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jVI ACHINISTE.  C’est  celui  qui  invente  et  fait  des 
machines  pour  augmenter  les  forces  mouvantes , pour 
les  décorations  des  théâtres  , pour  l’horlogerie  , l’hy- 
draulique , etc.  On  donne  aussi  ce  nom  à.  ceux  qui  pré- 
parent et  font  jouer  les  machines  d’un  théâtre.  _ 

La  mécanique,  ou  la  science  qui  traite  des  machines, 
suppose  dans  celui  qui  s’y  applique  des  connoissances 
suffisantes  de  mathématique  et  de  physique , pour  estimer 
et  mesurer  des  forces  opposées  entre  elles  , relativement 
à leurs  oppositions  respectives  ; distinguer  la  nature  de 
ces  forces , et  savoir  ce  qui  peut  s’y  meier  d’étranger  par 
la  qualité  des  matières  qu’il  emploie  , par  la  circonstance 
du  lieu  et  du  temps  ; sans  quoi , se  trompant  souvent 
dans  ses  proportions  ; les  effets  ne  répondraient  pas  à 
son  attente , et  ses  pièces  mal  assorties  ne  feroient  que 
des  machines  défectueuses  et  peu  durables.  Que  de  ma- 
chines , pour  lesquelles  on  a lait  des  efforts  pénibles  et 
dispendieux  , ne  verraient  pas  le  jour , si  ceux  qui  les  ont 
imaginées  en  savoient  assez  pour  en  bien  juger  ! 
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On  distingue  les  machines  en  simples  et  en  composées * 
Les  premières  sont  comme  les  éléments  des  autres  ; et 
quoiqu'on  varie  leur  nombre  suivant  la  manière  d'estimer 
leur  simplicité  , on  peut  le  réduire  à trois , qui  sont  le 
levier , le  plan  incliné  , et  les  cordes . 

Dans  quelque  machine  que  ce  soit  , il  y a quatre 
choses  à considérer  , la  puissance , la  résistance , le  point 
d'appui  ou  centre  du  mouvement , et  la  vitesse  avec 
laquelle  on  fait  mouvoir  la  puissance  et  la  résistance. 

On  doit  distinguer  le  Machiniste  d’avec  le  Mécanicien  , 
en  ce  que  le  premier , qui  n’est  ni  géomètre  ni  physi- 
cien , travaille  ordinairement  en  aveugle,  ne  réussit  que 
par  un  pur  hasard  , et  après  bien  des  essais  qui  ont  été 
souvent  inutiles  et  très-coûteux  ; au  lieu  que  le  second 
* travaille  sur  des  principes  qui  abrègent  la  main-d’œuvre, 
et  donnent  à son  invention  toute  la  perfection  dont  elle 
est  capable. 

Comme  il  seroil  infini  de  parler  de  toutes  les  inven- 
tions mécaniques  , nous  nous  bornerons  à la  description 
d’une  machine  très-ingénieuse  , et  dont  l’utilité  peut 
devenir  journalière  par  rapport  à ceux  qui  ont  besoin 
de  faire  monter  dans  leurs  greniers  des  fardeaux  consi- 
dérables. 

De  toutes  les  machines  qui  furent  proposées  à MM. 
les  Prévôt  des  Marchands  et  Echevins  de  la  ville  de 
Paris , pour  enlever  commodément  des  sacs  de  bled  du 
rez-de-chaussée  jusqu’au  pied  des  croisées  ou  sur  leur 
appui , pour  les  faire  entrer  dans  les  greniers  de  la  nou- 
velle halte  , les  en  sortir  , les  descendre  dans  la  rue  , et 
exécuter  ces  diverses  opérations  en  moins  de  temps  et 
avec  le  moins  d’hommes  possible  ; une  des  plus  ingé- 
nieuses fut  celle  qu’inventa  le  sieur  Boursier , Machi- 
niste de  feu  le  roi  de  Pologne  Stanislas  le  bienfaisant , 
ingénieur  hydraolicien  , et  connu  par  beaucoup  de  ma- 
chines de  son  invention. 

Quelque  différence  qu’il  y ait  entre  le  Mécanicien 
qui  travaille  d’après  les  réglés  du  génie , et  le  simple 
Machiniste  qui  exécute , au  hasard  de  réussir  , ce  qu’il 
lui  a plu  d’imaginer , on  les  confond  assez  communé- 
ment, pour  ne  pas  sentir  assez  tout  le  mérite  du  premier 
comme  étant'plus  exact  dans  la  composition  de  ses  nw- 
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ehincs  auxquelles  il  donne  plus  de  simplicité , comme 
connoissant  mieux  la  relation  qu’il  y a entre  le  poids 
de  la  puissance  et  le  poids  directement  possible  ; c’est- 
à-dire  que  , dàns  toutes  les  circonstances  , il  emploie 
moins  d’agents  intermédiaires  , préféré  avec  connois- 
sance  les  divers  moyens  d’opérer , choisit  toujours  ceux 
qui  peuvent  produire  le  plus  d'effet  , remplit  plus  sû- 
rement son  objet  en  suivant  les  loix  de  la  nature  : au 
lieu  que  le  second  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , les 
ignore  presque  toujours , agit  souvent  sans  principes  et 
sans  connoissance  , et  s’imagine  qu’à  l’aide  des  roues  , 
des  lanternes  , des  moufles  , etc.  employées  sans  choix 
et  sans  savoir  en  apprécier  la  valeur , il  opérera  des  pro- 
diges qu’il  doit  plus  souvent  au  hasard  qu’à  l’étendue 
de  ses  lumières. 

Dans  la  machine  que  nous  allons  analyser  et  où  l’on 
reconnoitra  le  Mécanicien , nous  considérerons  deux 
choses  ; i.a  si  elle  peut  plus  facilement  que  toute  autre 
monter  les  sacs  de  bled  ou  de  farine  à la  hauteur  pro- 
posée , et  les  descendre  de  celte  Jiauteur  dans  les  rues  ; 
jt.®  si  avec  une  égale  facilité  elle  les  entre  dans  le  gre- 
nier lorsqu'ils  sont  parvenus  à la  hauteur  des  croisées  , 
et  les  ramene  du  grenier  aux  croisées. 

Pour  parvenir  à la  première  opération  , on  place  ho- 
rizontalement un  arbre  au  milieu  et  vers  le  haut  d’une 
des  croisées  ; une  des  extrémités  de  cet  arbre  porte  un 
treuil  de  quatre  pouces  et  demi  de  rayon  , et  l’autre 
porte  une  roue  verticale  dont  le  rayon  a cinq  pieds. 
Cette  roue  est  en  face  et  assez/listanle  de  la  croisée  pour 
ne  pas  gêner  le  service.  Deux  cordes  fixées  à une  extré- 
mité du  treuil , élevent  tour  à tour  les  fardeaux  dont 
elles  sont  chargées.  Une  de  ces  deux  cordes  fait  plu- 
sieurs révolutions  autour  du  cylindre  , et  enveloppe 
toute  la  surface  , excepté  la  zone  ou  le  vuide  qui  se 
trouve  entre  les  deux  cordages.  En  même  temps  qu’en 
faisant  tourner  le  treuil , la  première  corde  se  dévide  , 
la  seconde  enleve  le  fardeau , prend  la  place  de  la  pre- 
mière en  se  roulant  en  sens  contraire , après  quoi  la 
première  opère  le  même  effet. 

Pour  que  cette  manœuvre  soit  répétée  sans  interrup- 
tion, et  qu’on  fasse  continuellement  tourner  le  treuil#* 
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un  homme  agit  verticalement  du  haut  en  bas  sur  une 
corde  sans  Kn  qui  embrasse  la  partie  supérieure  de  la 
circonférence  de  la  roue  , dont  l'arbre  est  soutenu  par. 
deux  tourillons  en  fer , qui  sont  reçus  dans  une  espece 
d’agraffe  , ou  étrier  de  même  matière.  Ces  tourillons 
portent  sur  deux  roulettes  de  cuivre  dont  l’aissicu  est  en 
Jer,  et  auxquelles  les  étriers  servent  de  chape.  Le  rayon 
de  ces  tourillons  est  de  sept  lignes , celui  des  roulettes 
de  douze , et  celui  de  leur  aissieu  n’est  que  d'une  ligne 
et  demie.  A ces  pièces  près , tout  le  reste  de  la  machine 
est  en  bois. 

Afin  qu’on  puisse  juger  si  ce  qu’on  vient  de  dire  est 
conforme  aux  loix  de  la  mécanique  , si  le  moteur  qu’on 
emploie  agit  de  la  maniéré  la  plus  simple  , et  s’il  dé- 
truit les  obstacles  qui  naissent  du  frottement  et  de  la 
roideur  des  cordes , on  dit  i.°  que  la  roue  et  le  treuil , 
appliqué  à l’axe  de  cette  roue , étant  une  fois  établis  , 
la  puissance  étant  appliquée  à la  circonférence  de  la 
roue  , et  le  poids  à celle  du  treuil , on  ne  peut  agir 
plus  directement  sur  Je  poids  , ni  avoir  des  moyens 
plus  propres  à lever  les  obstacles  qui  s’opposent  au  mou- 
vement ; a.Q  que  le  poids  à enlever  étant  supposé  de 
33o  livres  au  plus  , et  étant  appliqué  à un  bras  d’un 
levier  de  quatre  pouces  et  demi  , comme  la  puissance 
motrice  l’est  à un  de  60  pouces , on  peut  savoir  quelle 
est  la  puissance  qui  fait  équilibre  au  poids , en  faisant 
une  réglé  de  trois  , et  en  disant , 60  pouces  du  bras 
du  levier  de  la  puissance  motrice  sont  à quatre  pouce* 
et  demi  du  bras  du  levier  du  poids  ou  de  la  résis- 
tance , comme  le  poids  de  33o  livres  est  à celui  de  la 
résistance  ; on  trouvera  pour  la  force  motrice  a4  livres 
3 quarts.  Ainsi , abstraction  faite  des  frottements , le 
moteur  enlevera  le  fardeau  avec  un  effort  à-peu-près 
égal  à celui  du  poids  de  24  livres  3 quarts. 

Quant  aux  frottements  , ils  sont  si  peu  considéra- 
bles qu’on  peut  ne  pas  y avoir  égard  sans  craindre  aucun 
inconvénient.  Mais  dans  le  dessein  de  ne  rien  omettre  , 
on  va  calculer  l’effet  qui  en  pourrait  résulter.  On  obser- 
vera donc  que  le  frottement  qui  se  fait  à la  circon- 
férence des  tourillons  , de  l’arbre  et  des  roulettes  , 
e*t  presqu’insensiblc , parce  qu’il  est  communiqué , ou 
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3e  la  seconde  espece  ; qu’il  se  fait  à l’extrémité  d’un 
bras  de  levier  de  sept  pouces  et  demi  qui  forment  le 
rayon  des  tourillons , et  que  la  puissance  qui  doit  le 
vaincre  , est  appliquée  à un  bras  de  levier  de  720  li- 
gnes , qui  forment  le  rayon  de  la  roue^  On  observera 
aussi  que  ce  frottement  est  considérablement  diminué 
par  la  qualité  des  surfaces  frottantes , dont  l’une  est  en 
fer  et  l’autre  en  cuivre.  Il  n’y  a donc  que  le  frottement 
de  l’oeil  des  roulettes  sur  leur  aissieu , qui  semble  mé- 
riter quelque  attention  ; mais  ce  frottement  est  si  peu  de 
chose  , qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  s’y  arrête. 

On  a déjà  dit  que  la  force  motrice  est  de  24  livres 
3 quarts,  et  le  fardeau  de  33o  livres  , ce  qui  fait  fcn 
tout  354  livres  12  onces  de  pression  sur  les  nouions,  ou 
aissieux  des  roulettes,  dans  leur  état  d’équilibre.  Il  faut 
donc  ajouter  une  nouvelle  puissance  motrice  à celle 
de  24  livres  3 quarts , pour  vaincre  le  frottement  de 
3S4  livres  3 quarts.  C’est  cette  puissance  inconnue  qu’on 
va  déterminer. 

Pour  cet  effet , on  suppose , ce  qui  même  est  extraor- 
dinaire , que  le  frottement  soit  le  tiers  de  la  pression , 
eu  égard  aux  surfaces  frottantes.  Pour  trouver  quelle 
est  cette  puissance,  il  faut  faire  une  réglé  de  trois,  et 
dire  , si  le  rayon  de  la  roulette,  multiplié  par  celui  de  la 
roue  , est  comme  le  tiers  de  354  livres  3 quarts , vis-à-vis 
de  la  puissance  inconnue  , on  trouvera  un  peu  moins  d» 
3 onces  de  poids,  ce  qui  est  presque  insensible.  Mais 
pour  ne  rien  négliger , on  joint  ce  poids  à celui  de 
a4  livres  3 quarts , ce  qui  fait  24  livres  1 5 onces  pour 
la  force  motrice  nécessaire  pour  lever  le  fardeau  pro- 
posé , et  pour  vaincre  les  frottements. 

Cela  posé  , on  sait  par  une  expérience  constante  qu’un 
homme  qui  enleve  un  poids  par  le  moyen  d’une  mani- 
velle adaptée  à l’axe  d’un  treuil , et  qui  tire  horizon- 
talement un  fardeau  quelconque  , peut  employer  de 
suite  et  pendant  un  assez  long  temps  2.5  livres  de  force  , 
à plus  forte  raison  peut-il  le  faire  lorsque  son  action  est 
dirigée  perpendiculairement.  Par  conséquent  un  seul 
homme  , à l’aide  de  la  machine  proposée  , peut  en- 
lever très-facilement,  non  seulement  un  sac  pesant 
33o  livres , niais  encore  il  peut  le  faire  monter  avec  la 
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plus  grandie  vitesse , parce  que  l’action  du  moteur  est 
transmise  au  poids  de  la  maniéré  la  plus  directe  et  la  plus 
propre  à écarter  toutes  sortes  d’obstacles.  Aussi  peut-il , 
sans  se  forcer , monter  un  sac  par  minute,  qui  est  lts 
moindre  temps  possible  qu’on  puisse  employer  pour  une 
semblable  opération. 

La  descente  des  sacs  n’est  pas  plus  difficile  que  l’ac- 
tion de  les  monter , parce  que  l’homme  qui  agit  sur  la 
corde  sans  fin , l’écarte  de  la  circonférence  de  la  roue 

1>our  la  faire  presser  sur  un  des  rouleaux  qui  sont  vers 
es  deux  extrémités  du  diamètre  horizontal  de  la  roue , 
afin  d’empêcher  la  corde  de  se  dévêtir,  ce  qui  occa- 
sionne un  frein  plus  ou  moins  puissant , selon  qu’on 
fait  varier  le  frottement , en  écartant  cette  corde  plus 
ou  moins  de  la  roue.  Ce  frein  sert  aussi  à ralentir  le 
mouvement  à mesure  que  le  sac  descend  par  son  propre 
poids. 

Cette  machine  a aussi  l’avantage  d’être  h l’abri  des 
obstacles  qui  naissent  de  la  roideur  des  cordes , parce 
que  l’effort  qu’il  faut  faire  ailleurs  pour  plier  les  cordes 
sans  fin  sur  la  circonférence  de  la  roue  , est  ici  employé 
à la  mouvoir,  et  que  celui  qui  oblige  la  corde  qui  en- 
leve  le  fardeau  , à s’entortiller  sur  la  circonférence  du 
treuil , fait  partie  du  poids  du  fardeau. 

Le  sac  étant  enlevé  à la  hauteur  des  croisées  , il  reste 
encore  deux  opérations  h faire.  Il  faut  le  porter  du  pied 
des  croisées  dans  le  grenier  , et  le  sortir  ensuite  en  de- 
hors. Pour  opérer  la  rentrée  et  la  sortie  des  sacs , les 
étriers  qui  reçoivent  les  tourillons  de  l’arbre , sont 
attachés  aux  traverses  opposées  d’un  châssis  qui  est  fait 
en  forme  de  parallélogramme.  Ce  châssis  mobile  a deux 
madriers  posés  horizontalement  sur  leur  épaisseur , et 
fixés  au  pied-droit  de  la  croisée.  A l’extrémité  de  cha- 
cun de  ces  madriers , sont  deux  mortaises  qui  ont  cha- 
cune un  pied  et  demi  de  long , qui  reçoivent  une  rou- 
lette qui  y est  enclavée  de  près  de  la  moitié  de  son  dia- 
mètre, et  qui  entre  de  la  même  maniéré  dans  de  pareilles 
mortaises  qui  sont  pratiquées  à la  face  inférieure  du 
Susdit  châssis  , lequel , par  le  moyen  de  quatre  roulettes  y 
devient  une  espece  de  chariot  qu’on  peut  mouvoir  avee 
une  extrême  facilité  de  l’avant  à l’arriere. 
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Des  que  le  sac  est  k la  hauteur  des  croisées , un 
homme  le  saisit  par  une  de  ses  cornes;  et  pour  peu 
qu’il  le  tire  à lui,  il  fait  rentrer  le  chariot,  la  roue, 
le  treuil  et  le  sac.  Dans  le  cas  où  il  n’y  auroit  personne 
à la  croisée,  celui  qui  agit  sur  la  roue  peut  rentrer  le 
sac  et  le  descendre  en  tirant  à lui  un  des  rayons  de  celle 
roue , parce  que  la  seule  différence  de  pousser  ou  de 
retirer  la  machine , opéré  indilléremment  la  sortie  ou  la 
rentrée.  Ainsi  un  seul  homme  peut  faire  absolument  le 
service  de  chaque  croisée. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  dix-huit  pouces  de 
mortaise,  dont  on  a parlé  plus  haut  , suffisent  pour 
faire  avancer  ou  reculer  le  châssis  de  trois  pieds,  parce 

Î[ue  les  roulettes , étant  sans  boulons , avancent  sur  le 
ond  des  mortaises  inférieures  à mesure  que  les  supé- 
rieures les  précèdent;  ce  qui  rend  le  ehariot  plus  stable 
que  si  les  roulettes  étaient  boulonnées  , et  ce  qui  fait 
qu’elles  portent  une  longueur  qui  excede  de  dix-huit 
pouces  celle  quelles  porteraient  si  elles  avoient  des 
roulettes  boulonnées. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  la  pesanteur  du  sac  gêna 
sa  rentrée  ou  sa  sortie  , parce  qu’étant  comme  suspendu 
au  chariot , on  ne  fait  que  mer  celui-ci  horizontale- 
ment : alors  la  pesanteur  du  sac  ne  peut  produire  d au- 
tre résistance  que  celle  qui  vient  de  l’inertie  de  la  ma- 
tière pesante  ou  des  frottements.  La  première  est  insen- 
sible dans  une  masse  en  repos  , et  est  aussi  peu  considé- 
rable que  celle  de  33o  livres , et  k laquelle  on  ne  veut 
donner  qu’un  degré  de  vitesse  capable  de  parcourir  un 
espace  de  trois  pieds  par  seconde  quant  au  frotte- 
ment , comme  il  est  de  la  seconde  espece  , il  est  si  peu 
considérable  qu’il  est  constaté  par  l'expérience  qu’un 
enfant  de  sept  à.huit  ans  est  capable  de  faire  aller  celle  \ 

machine  sans  qu’il  paroisse  qu’ii  fasse  usage  de  ses 
forces.  „ 

Quelque  simple  que  soit  la  machine  dont  nous  venons 
de  parler , elle  est  cependant  susceptible  d’une  pins 
grande  perfection,  et  on  peut  en  rendre  l’exécution 
plus  facile  en  la  scellant  dans  le  mur.  Ce  qui  en  fait 
principalement  le  mérite  , c’est  qu’en  calculant  le  temps 
et  les  hommes  qu’il  faut  employer  pour  décharger 
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Î)lutôt  une  voiture  de  farine  avec  le  moins  de  peine  pour 
es  hommes , elle  paroît  en  employer  moins  que  toute 
autre  , et  par  conséquent  mériter  la  préférence  par 
tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin,  et  sur -tout 
par  les  boulangers  , lorsqu’ils  sont  obligés  de  faire 
monter  leur  farine  dans  leurs  greniers. 

MAÇON.  Le  Maçon  est  celui  qui  travaille  en  ma- 
çonnerie. Ce  nom  se  donne  également  à l’entrepreneur 
qui  fait  les  marchés  des  ouvrages  de  maçonnerie  dans 
un  bâtiment , pour  les  faire  exécuter  sous  ses  yeux  , et 
à l’ouvrier  qui  les  construit.  Le  premier'  se  nomme 
maître  Maçon  ; le  second  s’appelle  simplement  Maçon , 
et  n’est  qu’un  manouvrier  ou  compagnon  qui  travaille 
quelquefois  à la  tâche  ou  à la  toise,  mais  le  plus  souvent 
à la  journée. 

Entre  les  arts  mécaniques  qui  servent  h la  cons- 
truction des  édifices , la  maçonnerie  est  celui  qui  tient 
aujourd'hui  un  des  premiers  rangs.  On  se  contenta 
d’abord  d’habiter  des  cavernes , ou  de  se  faire  des  ca- 
banes avec  des  fourches  entrelacées  de  branches  d’arbres , 
de  feuillage*  et  de  terre  grasse  ; on  s’avisa  ensuite  de 
faire  sécher  cette  terre ,- de  la  cuire,  et  d’en  former 
des  bâtiments  plus  solides  et  plus  durables  ; peu  à peu 
on  parvint  à y employer  la  pierre  avec  du  plâtre  , de  la 
chaux  , du  sable  , de  la  glaise , du  bitume  , de  la  terre 
grasse  , et  de  toutes  les  matières  qui  sont  propres  à se 
lier  avec  un  corps  solide.  Les  Egyptiens , les  Assyriens 
et  les  Hébreux , lurent  les  premiers  qui  se  servirent  de 
cette  demiere  façon  de  bâtir  ; les  Grecs  , qui  leur  suc- 
cédèrent en  ce  genre , y ajoutèrent  l’usage  des  marbres. 

Les  Maçons  Manouvriers  et  Journaliers  sont  de  deux 
sortes , les  uns  qui  ne  travaillent  qu’en  plâtre  , et  les 
autres  qui  emploient  le  mortier  et  la  terre.  Ces  derniers 
s’appellent  Limosins  , du  nom  d’une  province  de  France  , 
d'où  il  en  sort  quantité  chaquç  année , qui  se  répan- 
dent dans  tous  les  atteliers  du  royaume , et  particulié- 
rement dans  ceux  de  Paris.  Les  Maçons-Manouvriers  * 
ou  Compagnons-Maçons , ont  sous  eux , pour  les  servir  , 
des  garçons  qui  portent  le  nom  de  manœuvres. 

Toutes  les  especes  de  maçonnerie  dont  on  se  sert  pré- 
sentement dans  les  bâtiments,  se  réduisent  à cinq  ; savoir, 
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la  maçonnerie  en  liaison,  celle  de  brique,  celle  de 

moilon  , le  limosinage  et  le  blocage.  La  maçonnerie 

de  blocage  est  la  moindre  de  toutes  ; elle  se  fait  de  * 

pierrailles  et  de  mortier.  Le  limosinage  se  fait  avec  du 

moilon  sans  parement,  c’est-à-dire  du  moilon  brut. 

ouvrage  de  moilon  est  celui  où  l’on  emploie  des  moilons 
d’appareil , bien  équarris , posés  de  niveau , et  piqués 
en  parement.  U ouvrage  de  brique  se  fait  avec  de  la  bri- 
que cuite  posée  en  liaison , et  proprement  jointe  avec^ 
du  plâtre  ou  avec  de  la  chaux.  Enhn  la  maçonnerie  en 
liaison , qui  est  la  meilleure  de  toutes , est  celle  qui  est 
/ construite  de  carreaux , c’est-à-dire  de  pierres  de  taille 
et  de  boulisses  de  pierres  posées  en  recouvrement  les 
unes  sur  les  autres. 

Le  succès  des  ouvrages  de  maçonnerie  ne  dépend  pas 
peu  de  la  façon  de  gâcher  le  plâtre , suivant  l’usage 
pour  lequel  on  le  destine , et  de  la  maniéré  de  faire 
éteindre  1a  chaux  à propos , de  choisir  un  bon  sable  , et 
de  bien  les  incorporer  ensemble. 

Les  Maçons  achètent  le  plâtre  tout  brut  et  grossier. 

Quand  il  est  arrivé  à i’allelier , on  le  coule  au  crible , 
c’est-à-dire  qu’on  le  passe  au  travers  d’un  instrument 
fait  d’un  cercle  de  bois  large  à discrétion  , au  milieu 
duquel  sont  placées  plusieurs  petites  baguettes  de  dis- 
tance en  distance.  Au  sortir  du  crible  , on  le  coule  au 
sas  , qui  est  un  tamis  de  crin  de  forme  ronde  ou  ovale  ; 
pour  lors  le  plâtre  est  en  état  d’être  gâché.  On  prend 
ensuite  les  parties  grossières  qui  sont  restées  dans  le 
crible , et  on  les  réduit  en  poudre  : mais  on  n’emploie 
ce  plâtre  qui  est  d’une  qualité  inferieure  à l’autre , que 
pour  les  gros  ouvrages. 

Pour  gâcher , on  approche  l’auge  auprès  du  plâtre 

3u’on  veut  employer  : on  met  dans  l’auge  une  quantité 
’eau  proportionnée  à celle  du  plâtre  ; on  le  prend  au 
tas  avec  une  pelle , et  on  le  met  dans  l’eau  contenue 
dans  l’auge  , en  remuant  continuellement  le  manche 
de  la  pelle  , pour  que  le  plâtre  ne  tombe  pas  en  masse 
dans  1 auge.  Si  on  le  veut  gâché  serré  , c’est  - à - dire 
épais , il  faut , quand  il  est  gâché  , qu’il  ne  paroisse 
point  d’eau  au-dessus  ; si  au  contraire  on  veut  que  le 
plâtre  soit  gâché  clair , il  faut  qu’il  nage  pour  ainsi  dire 
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dans  l’eau , afin  qu’on  ait  le  temps  de  l’employer  avant 
qu'il  s’épaississe. 

Ce  sont  ordinairement  les  manoeuvres  qui  sont  char- 
gés du  soin  de  gâcher  le  plâtre , et  de  le  porter  aux 
compagnons  qui  le  remuent  avant  de  s’en  servir  avec 
leur  truelle  pour  le  couder  , c’est-à-dire  pour  le  bien  lier 
ensemble. 

Le  Maçon  ne  peut  être  assuré  de  la  bonté  du  plâtre 
cju’en  l’employant. 

Un  bon  Maçon  doit  connoître  toutes  les  proportions 
de  la  maçonnerie , et  principalement  celles  du  corps 
d’une  cheminée  que  nous  donnerons  ici  pour  exemple 
des  ouvrages  que  iont  les  Maçons. 

Pour  qu’une  cheminée  soit  parfaite,  il  faut  qu’elle 
ait  trois  pieds  dans  œuvre  ou  de  long  , et  que  son  tuyau 
ait  dix  pouces  de  passage. 

Quand  on  veut  la  construire  , on  commence  par  en 
tracer  le  manteau , et  y poser  la  barre  de  fer  qui  doit, 
servir  de  tablette. 

La  barre  de  fer  posée , on  ourdit  les  jambages  de  la 
cheminée , c’est-à-dire  qu’on  les  garnit  de  plâtre , de 
plairas  ou  de  briques.  On  fixe  ensuite  la  hauteur  et  la 
largeur  du  manteau  à la  volonté  de  celui  qui  la  fait  faire  , 
ou  suivant  que  l’endroit  où  elle  doit  être  pratiquée 
l’exige. 

De  dessus  la  tablette  , on  commence  à élever  le  tuyau 
de  la  cheminée  en  plâtre , suivant  les  proportions  ci- 
dessus  détaillées  ; on  le  monte  jusqu’à  la  hauteur  néces- 
saire , et  on  a soin  de  ne  laisser  que  quatre  pouces  d’ou- 
verture à la  fermeture  du  tuyau. 

L’emploi  des  maçons  est  de  faire  dans  les  bâtiments 
tout  ce  qui  regarde  la  maçonnerie , comme  de  cons- 
truire les  murs  et  murailles,  les  élever  jusqu’à  l’enta- 
blement, les  crépir  et  enduire;  y employer  moilons  , 
briques  ou  plâtras,  faire  les  enlre-voiltes  et  aires  des 
planchers,  conduire  les  tuyaux  de'  cheminée  , et  ceux 
’ des  sièges  d’aisance  ; faire  les  cloisons , lambris  , cor- 
niches , et  quantité  d’autres  choses  où  l’on  emploie  le 
plâtre.  Ils  doivent  connoître  la  qualité  des  pierres  pour 
savoir  les  employer  à propos  ; ne  point  confondre  celles 
qui  résistent  aux  fardeaux , qui  s’entretiennent  dans  I eau. 
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«jui  ne  craignent  ni  la  gelée  ni  les  autres  injures  du 
temps  , avec  celles  qui  n’ont  pas  ces  propriétés. 

La  communauté  des  maîtres  Maçons  est  tros-ancicnne , 
à en  juger  par  le  style  des  statuts. 

Suivant  ces  statuts  qui  contiennent  vingt  articles, 
elle  est  composée  de  Maçons,  de  Tailleurs  de  pierres, 
de  Plâtriers  et  de  Mortelliers.  Article  I.  Il  peut  être 
maître  à Paris  qui  veut,  pourtant  qu’il  sache  le  métier, 
et  qu’il  œuvre  aux  us  et  coutumes  du  métier. 

II.  Nul  ne  peut  avoir  en  leur  métier  qu’un  apprenti , 
et  s’il  a apprenti , il  ne  le  peut  prendre  à moins  de  six 
ans  de  service  ; mais  à plus  de  service  le  peut-il  bien 
prendre  , et  argent , si  avoir  le  peut  : et  s’il  le  prenoit  à 
moins  de  six  ans , il  est  en  vingt  sous  parisis  d amende 
à payer  à la  chapelle  de  Monsieur  Saint  Biaise  ; si  n’éloient 
ses  fils  tant  seulement  nés  de  loyal  mariage. 

III.  Les  Maçons  peuvent  bien  prendre  un  autre  ap- 
prenti , comme  l’autre  aura  accompli  cinq  ans , à 
quelque  terme  qu’il  eût  l’autre  apprenti  pris. 

IV.  Le  Roi  qui  ores  , à qui  Dieu  doint  bonne  vie , a 
donné  la  maîtrise  des  Maçons  à son  maître  Maçon,  tant 
connue  il  lui  plaira , et  jura  par-devant  le  prévôt  de 
Paris,  «te. 

V.  Le  Mortellier  et  le  Plâtrier  sont  de  la  môme  con- 
dition , et  du  même  établissement  des  Maçons  en  toutes 
choses  : le  maître  qui  garde  le  métier  des  Maçons  , des 
Plâtriers  et  Mortelliers  de  Paris  de  par  le  Roi , peut 
avoir  deux  apprentis  tant  seulement , et  ainsi  des  autres. 

Celui  que  ces  statuts  nomment  maître  du  métier  , est 
proprement  un  juré  qui  veille  sur  la  police  dudit  métier, 
suivant  le  quinzième  article , qui  porte  que  le  maître 
qui  garde  le  métier  ne  peut  lever  qu’une  amende  d une 
querelle , etc. 

Depuis  on  l’a  appelé  Maître  et  Général  des  œuvres 
et  bâtiments  du  Roi  en  l’art  de  maçonnerie,  et  aujour- 
d’hui Maître  Général  des  bâtiments  du  Roi , ponts  et 
chaussées  de  France  : il  a plusieurs  adjoints.  Ces  statuts 
ont  été  confirmés  par  Charles  IX,  Henri  IV , Louis  XIII 
et  Louis  XIV. 

Il  y a un  grand  nombre  de  lettres-patentes  et  d’arrêts 
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du  Conseil  pour  la  jurisdiction  des  Maîtres  Généraux 
des  bâtiments  , qu’ils  confirment  , déchargeant  ceux 
qui  y sont  sujets  de  toutes  assignations  à eux  données  , 
ou  des  jugements  contre  eux  prononcés  dans  d’autres 
jurisdlctions , les  renvoyant  par-devant  les  Maîtres  Gé- 
néraux des  bâtiments  , comme  leurs  juges  naturels. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  regardent  la  police  du  mé- 
tier, entre  autres  les  apprentis  qui  doivent  être  reçus 

!>ar  le  Maître  Garde  dudit  métier , conformément  aux 
ettres  de  1^74»  et  les  amendes  que  ledit  Maître  peut 
prononcer , qui  sont  réglées  jusqu’à  la  somme  de  dix 
écus. 

Iæs  maîtres  jurés  Maçons  , adjoints  du  Maître  Garde, 
ont  été  établis  par  un  édit  du  mois  d’Octobre  1874  » 
pour  faire  les  visites  des  ouvrages  de  maçonnerie  en  la 
ville  , prévôté  et  vicomté  de  Paris.  Ils  furent  d’abjtrd 
vingt  ; mais  ils  ont  été  augmentés  par  la  suite  jusqu’au 
t nombre  de  soixante. 

Le  Maître  Général  des  bâtiments  a deux  juridictions, 
l’une,  très-ancienne,  établie  depuis  près  de  cinq  siècle*, 
et  l’autre,  très  -moderne  , dont  l’établissement  n’est  que 
du  régné  de  Louis  XIV  en  164b. 

Le  siège  de  cette  dernicre  est  à Versailles , et  l’autre 
dans  la  cour  du  Palais  à Paris , à côté  de  la  Conciergerie. 

Trois  architectes  qui  portent  le  titre  de  Gonseillicrs 
du  Roi  , Architectes,  Maîtres  Généraux  des  batiments 
de  Sa  Majesté  , Ponts  et  Chaussées  de  France  , sont  les 
juges  de  cette  jurisdiction  , et  l’exercent  d'année  en 
année  , l’un  après  l’autre  : l’appel  de  leurs  sentences  se 
releve  au  Parlement. 

Les  officiers  de  ce  siège  connussent  des  contestations 
entre  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers  employés  à la 
construction  des  bâtiments  , et  des  différents  entre  les 
marchands  carriers  et  plâtriers.  Ils  ont  aussi  la  police  de 
la  maçonnerie.  Les  jours  ordinaires  d'audience  sont  les 
lundis  et  vendredis  au  matin. 

MAGASINIER.  C’est  celui  qui  est  chargé  du  détail 
d’un  magasin  : on  le  nomme  aussi  Garde-magasin. 

MAILLIER.  C’est  l’artisan  qui  fait  des  armes  com- 
posées de  petites  chaînettes  ou  mailles  de  fer  : voyei 

Chaîhetieh. 
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MAIRAIN  ( L’art  de  faire  le  ).  Le  mairain  est  ordi- 
nairement un  bois  refendu  en  petites  planches  plus  lon- 
gues que  larges , dont  on  se  sert  à divers  usages , et 
principalement  pour  la  boissellerie  et  pour  la  construc- 
tion des  tonneaux  à liqueur  qui  se  font  ordinairement 
en  bois  de  chêne  : voyez  ToNNELlEft.  Il  y a des  pays 
où  l’on  emploie  pour  le  même  effet  le  bois  de  châtai- 
gnier , de  saule  et  de  mûrier  blanc  ; les  autres  bois  ne 
sont  propres  qu’à  faire  des  futailles  destinées  à contenir 
des  marchandises  sèches. 

On  distingue  deux  especes  de  mairain  , le  mairain  à 
panneaux , qui  doit  avoir  depuis  un  pied  jusqu’à  quatre 
de  longueur  , et  un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  d épais- 
seur ; il  sert  dans  la  menuiserie  à faire  des  parquets  et 
autres  ouvrages.  Le  mairin  à futailles  , ou  bourdillon  , 
est  de  differentes  longueurs  , suivant  les  lieux  et  les 
divers  vaisseaux  auxquels  il  est  destiné.  On  lui  donne 
quatre  pieds  de  long  pour  les  pipes  , trois  pieds  pour 
les  muids  , deux  pieds  et  demi  pour  les  bariques  et 
demi-queues  ; sa  largeur  va  depuis  quatre  pouces  jus- 
qu'à sept  , et  son  épaisseur  depuis  six  lignes  jusqu’à 
neuf  : tout  ce  qui  est  au-dessus  est  réputé  ejfautage  , ou 
bois  de  rebut.  Les  enfonçures  , ou  fonds  des  tonneaux  , 
doivent  avoir  deux  pieds  de  longueur  , six  pouces  de 
largeur  , et  sept  à neuf  lignes  d 'épaisseur. 

Quoiqu’on  fasse  dans  différentes  provinces  de  France 
beaucoup  de  mairain  qu’on  nomme  communément 
bois  de  pays , la  plus  grande  partie  nous  vient  du  Nord 

Ear  la  mer  Baltique  , principalement  de  Dantzick  et  de 
tarnboiug. 

Comme  le  mairain  est  un  bois  qu’on  exploite  par  le 
moyen  de  la  fente , et  sans  le  secours  de  la  scie  , on 
coupe  les  arbres  qui  sont  propres  à le  faire  , par  rou- 
leaux.de  trois  pieds  et  demi , ou  tout  au  plus  de  quatre 
pieds  de  longueur..  On  choisit  pour  cet  effet  les  arbres 
qui  ont  le  moins  de  nœuds  , et  qui  sont  les  plus  droits  ; 
les  autres  ne  valent  rien  pour  cette  opération. 

Les  rouleaux  étant  sciés , on  les  fend  en  deux  , en 
quatre , en  huit , et  enfin  en  autant  de  parties  qu’on 
peut  en  tirer  de  douves.  Lorsque  les  quartiers  sont  trop 
Luges  ,el  qu’on  veut  économiser  le  bois , on  les  fend 
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en  deux  dans  le  point  de  la  circonférence  qui  se  trouve 
à-peu-près  au  milieu  ; on  y fait  ensuite  d’autres  fente» 
parallèles  à côté  des  rayons,  de  façon  cependant  qu’au 
ait  toujours  une  épaisseur  suffisante  pour  trouver  un 
nombre  pair  de  pièces  de  mairain  ; si  le  nombre  se 
trouvoit  impair  , on  n'en  tireroit  pas  un  aussi  bon  parti  , 
parce  que  pour  fendre  le  bois  droit  il  faut  une  égalité  de 
force  de  résistance  des  deux  côtés , autrement  la  partie 
foible  se  casscroit  ou  deviendroit  défectueuse  par  son 
défaut  d'épaisseur.  Pour  éviter  cet  inconvénient  , l'ou- 
vrier conduit  adroitement  son  ouvrage  avec  le  fendoir 
ou  contre  dont  il  se  sert  ; il  tourne  la  piece  de  maniéré 
qu’il  appuie  davantage  sur  la  partie  la  plus  forte  pour 
la  faire  céder  à la  plus  foible  , et  dirige  ainsi  sa  fente 
de  droit  fil  : lorsqu’il  lui  reste  quelques  morceaux  de 
bois  étroits  ou  triangulaires,  dont  il  ne  peut  point  tirer 
de  douves , il  en  fait  des  échalas. 

Pour  bien  tailler  le  mairain , et  avoir  le  moins  de 
perte  que  faire  sc  peut  , l’ouvrier  fend  le  bois  dans  le 
sens  des  rayons  qui  traversent  les  cercles  de  la  seve  , 
parce  que  s’il  le  fendoit  en  suivant  les  lignes  perpendi- 
culaires à ces  mêmes  rayons  , les  douves  ne  retien- 
droient  pas  si  bien  les  liqueurs  que  si  elles  étoient  fen- 
dues dans  l’autre  sens;  elles  seroient  plus  sujettes  à se 
gercer  et  se  fendroient  plus  difficilement.- 

Lorsqu’on  exploite  des  arbres  qui  ne  sont  pas  d’une 
grosseur  suffisante  , et  qu'au  lieu  de  les  mettre  en  quar- 
tiers, on  les  fend  dans  leur  entier  , comme  si  l’on  en  ti- 
roit  des  planches  avec  la  scie  , le  mairain  n’en  vaut 
rien  pour  les  tonneaux  , parce  que  les  feuillesafibreuses 
du  bois  se  trouvent  de  travers  à l’épaisseur  des  douves , 
le  vin  filtre  et  perd  de  sa  qualité  par  l’évaporation. 

Pour  n’ëtre  pas  trompé  par  les  marchands  , qui  , par 
supercherie  , mêlent  quelquefois  de  cette  espece  de 
mairain  avec  le  bon  , on  l’examine  soigneusement  , et 
on  reconnoit  le  bon  à ce  que  les  feuilles  transversales 
sont  à plat , ce  qui  fait  que  les  douves  ne  se  fendent  pas 
à la  chaleur , et  quelles  ne  peuvent  être  pénétrées  par 
les  liqueurs. 

Si  le  bois  est  veineux  ou  défectueux , on  en  fait  des 
échalas , comme  nous  l'avons  déjà  dit  , dont  les  plus 
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communs  sont  pour  les  vignes , et  les  meilleurs  pour 
les  palissades  des  jardins. 

La  Latte  de  différentes  especes  qu’on  emploie  à sup- 
porter la  tuile  ou  l’ardoise , est  encore  une  sorte  tie 
mairain  qui  varie  de  longueur , de  largeur  et  d’épais- 
seur , suivant  les  divers  ouvrages  auxquels  on  le  des- 
tine. Comme  il  est  indifférent  pour  les  échalas  dans 
quel  sens  se  trouvent  les  libres  du  bois , il  ne  faut  ja- 
mais y employer  des  arbres  dont  on  peut  tirer  des  plan- 
v ches",  du  mairain  , ou  des  lattes  , parce  qu'on  trouve 
dans  les  jeunes  bois , ou  dans  les  branches  des  vieux  , 
des  rondins  qui  sont  bons  à en  faire  : les  meilleurs  sont 
ceux  de  châtaigniers  : ceux  qui  sont  faits  de  cœur  de 
chêne  viennent  après. 

Le  mairain  paie  pour  droit  d'entrée  depuis  dix  sous 
/jusqu’à  quinze  par  millier  , à proportion  de  sa  longueur. 
Celui  de  pays  paie  huit  par  millier  pour  droit  de  sortie , 
en  conformité  du  tarif  de  1664. 

MAITRE  DE  BASSES  ŒUVRES  : voyez  Vuidan- 

CEIJR. 

MAITRE  DE  DANSE.  La  danse  consiste  en  des 
mouvements  réglés  du  corps , des  sauts  et  des  pas  me- 
surés faits  au  son  des  instruments  ou  de  la  voix. 

Le  plaisir  et  la  douleur  se  faisant  sentir  à l’ame  , im- 
priment au  corps  des  mouvements  qui  peignent  au  de- 
hors ces  différentes  impressions  ; c’est  ce  qu’on  a nommé 
geste.  Le  chant , en  se  développant  et  se  perfectionnant, 
a inspiré  à ceux  qui  en  étoient  frappés  , des  gestes 
relatifs  aux  différents  sons  dont  ce  chant  étoil  composé  : 
ainsi  le  chant , qui  étoit  l'impression  du  sentiment  , a 
fait  développer  une  seconde  expression  qu’on  a nommée 
danse. 


On  voit  donc  que  la  voix  et  le  geste  ne  sont  pas  plus 
naturels  à l’espece  humaine  que  le  chant  et  la  danse  , et 

3 ue  l’un  et  l’autre  sont , pour  ainsi  dire , les  instruments 
es  deux  arts  auxquels  ils  ont  donné  lieu. 

Dès  qu’il  y a eu  des  hommes , il  y a eu  des  chants  et 
des  danses.  Ces  mouvements  naturels  servirent  d’abord 


à la  démonstration  d’un  sentiment  qui  semble  gravé 
profondément  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Ils 
chantèrent  d’abord  les  louanges  et  les  bienfaits  de  Dieu  , 
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el  ils  dansèrent  en  les  chantant , pour  exprimer  leur 
respect  et  leur  gratitude. 

La  danse  sacree  est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  dan- 
ses , et  la  source  dans  laquelle  on  a puisé  par  la  suite 
toutes  les  autres.  Aussi  voit -on  que  dans  toutes  les 
églises  qu’on  construisit  dans  les  premiers  temps  , on 
iiratiquoil  un  lerrein  élevé  auquel  on  donna  le  nom  de 
chœur  : c’étoit  une  espece  de  théâtre  séparé  de  l’autel , 
tel  qu’on  en  voit  encore  aujourd'hui  à Rome  dans  les 
églises  de  S.  Clément  et  de  S.  Pancrace  : c’éloit  là  qu’on 
exécutoit  des  chants  et  des  danses  avec  la  plus  grande 
pompe  , dans  toutes  les  fêtes  solemnelles. 

Les  Gaulois,  les  Espagnols  , les  Allemands,  les  An- 
glois , eurent  leurs  danses  sacrées.  Dans  toutes  les  reli- 
gions anciennes , les  prêtres  furent  danseurs  par  état , 
parce  que  la  danse  a été  regardée  par  tous  les  peuples  de 
ia  terre  comme  une  des  parties  essentielles  du  culte  qu’on 
devoit  rendre  à la  Divinité.  Si  l’on  en  croit  même  le 
témoignage  de  Scaliger  , les  évêques  furent  nommés 
prœsules  dans  la  langue  latine  ( à prœsiliendo  ) , parce 
qu’ils  commençoient  la  danse  sacrée. 

Quoique  cette  danse  ait  été  successivement  retranchée 
des  cérémonies  de  l’église,  cependant  elle  en  fait  en- 
core partie  dans  quelques  pays  catholiques.  En  Portu- 
gal , en  Espagne  , dans  le  Roussillon , on  exécute  des 
danses  solemnelles  en  l’honneur  de  nos  mystères  et  de 
nos  plus  grands  saints. 

La  danse  sacrée  dont  nous  venons  de  voir  l’origine , 
donna  dans  la  suite  l’idée  de  celles  que  l’alégrcsse  pu- 
blique , les  fêtes  des  particuliers  , les  mariages  des 
rois  , les  victoires  , firent  inventer  en  différents  temps  ; 
et  lorsque  le  génie  , en  s’échauffant  par  degrés  , parvint 
enfin  jusqu'à  la  combinaison  des  spectacles  réguliers, 
la  danse  fut  une  des  parties  principales  qui  entrèrent 
dans  cette  grande  composition. 

Comme  la  nature  a donné  à l’homme  des  gestes  re- 
latifs à toutes  ses  différentes  sensations  , il  n’est  pas  de 
situation  de  l’aine  que  la  danse  ne  puisse  peindre  ; aussi 
les  anciens , qui  suivoient  dans  les  arts  les  idées  primi- 
tives , ne  se  contentèrent  pas  de  la  faire  servir  dans  le* 
occasions  d’Alégrcsse  , ils  l’employoient  encore  dans 
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les  circonstances  solenmelles  de  tristesse  et  de  deuil. 
Dans  ces  danses,  chez  les  Romains,  un  homme  con- 
sommé dans  l’art  de  contrefaire  l’air , la  démarche  , 
les  maniérés  des  autres  hommes  , éloit  choisi  pour  pré- 
céder le  cercueil.  Il  prenoit  les  habits  du  défunt , et  se 
couvrent  le  visage  d’un  masque  qui  retraçoit  tous  ses 
traits.  Il  peignoit  dans  sa  danse  les  actions  les  plus 
connues  du  personnage  qu’il  représentoit.  C’étoit  uns 
oraison  funèbre  muette , qui  retraçoit  aux  yeux  du  pu- 
blic toute  la  „vie  du  citoyen  qui  n’étoil  plus.  On  exi- 
geoit  de  cette  espece  d’orateur  funèbre  d’agir  absolu- 
ment sans  partialité  , et  de  ne  faire  grâce  ni  en  faveur 
des  grandes  places  du  mort , ni  par  la  crainte  du  pou- 
voir de  ses  successeurs.  La  satire  ou  l’éloge  des  morts 
dcvenoit  ainsi  une  leçon  publique  pour  les  vivants.  Il 
yavoit  d’autres  especes  de  danses  chez  les  anciens,  en- 
tre autres  la  danse  armée , dans  le  dessin  de  laquelle 
entroient toutes  les  évolutions  militaires,  et  qui  s’exé- 
cntoit  avec  l’épée , le  javelot  et  le  bouclier.  Cette 
danse  faisoit  partie  de  l’éducation  de  la  jeunesse  do  La- 
cédémone. Les  Spartiates  alloienl  toujours  à l’ennemi 
en  dansant.  Quelle  valeur  ne  devoit-on  pas  attendre  de 
cette  foule  de  jeunes  guerriers  , accoutumés  à regarder 
dès  l’enfance  comme  un  jeu  les  combats  les  plus  terri- 
bles ! 

La  danse  des  festins  s’exécutoit  après  le  repas  : le  son 
de  plusieurs  instruments  réunis  invitoil  les  convives  à 
de  nouveaux  plaisirs;  ils  exéculoient  des  danses  de  divers 
genres  : c’étoil  de»  especes  de  bals  où  éclatoient  la  joie , 
la  magnificence  et  l’adresse.  Voilà  l’origine  des  bals  en 
réglé  , qui , comme  on  voit , se  perd  dans  l’antiquité  la 

f)lus  reculée  : le  plaisir  a toujours  été  l’objet  des  désirs  des 
tommes  ; il  est  modifié  de  mille  manières  différentes, 
mais  dans  le  fond  il  a toujours  été  le  même. 

Les  Egyptiens  furent  les  inventeurs  de  la  danse  astrono- 
mique , où , par  des  mouvements  variés , des  pas  bien 
assortis , et  des  figures  bien  dessinées , on  représentoit 
sur  des  airs  de  caractère  l’ordre  , le  cours  des  astres , et 
l’harmonie  de  leur  mouvement.  L’idée  de  cette  danse 
étoit  aussi  grande  que  magnifique , elle  suppose  une 
Tome  III.  B 
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foule  d’idées  précédentes  qui  font  honneur  à la  sagacité 
de  l’esprit  humain. 

Il  y avoit  à Lacédémone  la  danse  de  l'innocence.  Le» 
jeunes  lilles  l’exécutoient  nues  devant  l’autel  de  Diane  , 
avec  des  attitudes  douces  et  modestes , et  des  pas  lents 
et  graves.  Lycurgue,  en  portant  la  réforme  dans  les  loix 
et  les  mœurs  des  Lacédémoniens  , conserva  cette  danse , 
qui  apparemment  ne  lui  parut  point  dangereuse. 

La  danse  nuptiale  étoit  en  usage  à Rome  dans  toutes 
les  noces  ; c’étoit  la  peinture  la  plus  dissolue  de  toutes 
les  actions  secrettes  du  mariage.  La  licence  de  cct  exer- 
cice fut  poussée  si  loin , que  le  Sénat  fut  obligé  de  chasser 
de  Rome  , par  un  arrêt  solenmel , tous  les  danseurs  et 
tous  les  Maîtres  de  Danse. 

La  danse , ensevelie  dans  la  barbarie  avec  les  autres 
arts , reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quinzième  siecle. 
On  réunit  tout  ce  que  la  poésie  , la  musique,  la  danse, 
les  machines  peuvent  fournir  de  plus  brillant , et  l’on 
en  forma  un  grand  spectacle  d’une  dépense  immense , 
que  dans  ces  deux  derniers  siècles  on  a porté  au  plus 
haut  point  de  perfection  et  de  magnificence.  ( Histoire 
de  la  danse  ). 

Les  Maîtres  de  Danse  et  Joueurs  d’instruments  for- 
ment une  communauté  A Paris.  Leurs  statuts  sont  de 
i658 , donnés,  approuvés,  confirmés  par  lettres-patentes 
de  Louis  XIV,  enrégistrées  au  Châtelet,  le  i3  Janvier 
1659  , et  au  Parlement  le  22  Août  suivant. 

Celui  qui  est  à la  tète  de  la  communauté  , et  qui  la 
gouverne  avec  les  Maîtres  de  la  Confrairie  , a le  titre  et 
qualité  de  Roi  de  tous  les  Violons  , Maîtres  à danser  et 
Joueurs  d’instruments. 

Ce  chef  n’entre  point  en  charge  par  élection , mais 
par  des  lettres  de  provision  du  Roi , comme  étant  un 
des  officiers  de  sa  maison. 

Les  maîtres  de  la  confrairie  sont  élus  tous  les  ans  à la 
pluralité  des  voix,  et  tiennent  lieu  dans  ce  corps  , pour 
leur  autorité  et  leurs  fondons,  de  ce  que  sont  les  juré* 
dans  les  autres  communautés. 

Les  apprentis  s’obligent  pour  quatre  ans  : on  peut 
Cependant  leur  faire  grâce  d’une  année.  Les  aspirants 
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doivent  faire  expérience  devant  le  Roi  des  Violons , qui 
peut  y appeler  vingt-quatre  maîtres  à son  choix , mai» 
seulement  dix  pour  les  fils  de  maîtres  et  les  maris  des 
filles  de  maîtres.  C’est  aussi  de  ce  Roi  que  les  uns  et  le* 
autres  doivent  prendre  leurs  lettres. 

I.cs  Violons  de  la  chambre  de  Sa  Majesté  sont  reçus 
sur  leurs  brevets  de  retenue  ; ils  paient  néanmoins  les 
droits. 

Il  faut  être  maître  pour  tenir  salle  ou  école  , soit 
pour  la  danse  , soit  pour  les  instruments , et  pour 
donner  des  sérénades  ou  concerts  d’instruments  aux  noces 
ou  assemblées  publiques  : mais  il  est  défendu  aux  maîtres 
de  jouer  dans  les  cabarets  , sous  les  peines  portées  par 
les  sentences  du  Châtelet , du  2 Mars  1 644  > et  arrêt  du 
Parlement,  du  n Juillet  1648. 

MAITRE  EN  FAIT  D’ARMES.  C’est  un  artiste  qui 
est  autorisé  à enseigner  dans  une  salle  publique  le  ma- 
niement de  l’épée',  ou  la  façon  artificielle  de  se  défen- 
dre contre  son  ennemi.  Dans  presque  tous  les  pays 
c’est  un  art  libre  ; de  sorte  que  quiconque  est  en  état 
de  l’enseigner  , peut  sans  contrainte  faire  valoir  son  ta- 
lent, et  faire  des  écoliers  dans  les  maisons.  Il  n’y  a 
que  l’ouverture  d’une  salle  d’armes  publique  qui , pour 
le  bon  ordre , exige  le  consentement  du  Gouverne- 
ment : mais  ce  consentement  est  presque  toujours  ac- 
cordé , à moins  qu’il  n’y  ait  déjà  une  quantité  suffisante 
de  Maîtres  en  fait  d’armes  qui  enseignent  publique- 
ment. 

A Paris  cet  art  est  érigé  en  corps  et  communauté , 
qui  a ses  statuts  particuliers  , et  qui  a obtenu  des  pri- 
vilèges considérables.  Par  lettres  enregistrées  au  Parle- 
ment en  «759,  cette  communauté  est  fixée  au  nombre 
de  vingt  maîtres.  Les  six  qui  sont  les  plus  anciens , et 
qui  ont  exercé  cet  art  pendant  l’espace  de  vingt  ans, 
obtiennent  des  lettres  de  noblesse  pour  eux  et  leurs  des- 
cendants. Ce  corps  a ses  armes  , que  Louis  XIV  lui  a 
accordées , et  qui  sont  un  champ  d’azur  à deux  épée» 
mises  en  sautoir  les  pointes  hautes  , les  pommeaux , 
poignées  et  croisées  d’or , accompagnées  de  quatre 
fleurs  de  lis , avec  timbre  au  dessus  de  l’écusson  , et  tro- 
phées d’armes  autour. 
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Pour  être  reçu  dans  ce  corps  il  faut  être  né  sujet  da 
Roi,  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis,  ou  vingt-deux  seu- 
lement pour  les  fils  de  maîtres.  Il  faut  outre  cela  être  pré- 
senté par  un  maître  qui  réponde  des  bonnes  qualités  de 
l’aspirant , et  qui  certifie  qu’il  a , pendant  six  ans  , servi 
comme  prévôt  de  scdle  , sans  qu’on  puisse  lui  reprocher 
aucune  chose  du  côté  de  la  probité.  L’aspirant  est  obligé 
ensuite  de  faire  assaut  en  présence  de  M.  le  Procureur  du 
Roi , qui  est  invité  à cet  acte  de  la  part  de  la  commu- 
nauté , et  qui  assiste  à l’acte  de  réception  comme  com- 
missaire du  Roi.  • 

Autrefois  l’aspirant  faisoit  assaut  contre  six  maîtres  ; 
il  étoit  même  obligé  de  se  servir  de  l’espadon  , et  de 
faire , devant  l’assemblée , l’exercice  de  la  hallebarde 
et  du  bâton  à deux  bouts,  pour  faire  paroître  son 
adresse  dans  ces  différents  genres  d’exercice.  Aujour- 
d’hui on  se  contente  que  le  récipiendaire  fasse  l’assaut 
contre  deux  maîtres  ; savoir , contre  le  premier , à 
l’épée  seule  , ou  pour  mieux  dire  au  fleuret , qui , comme 
tout  le  monde  sait , est  une  lame  émoussée  du  côté  de 
son  tranchant , et  munie  d’un  bouton  garni  de  peau  sur 
la  pointe  ; et  contre  le  second , avec  l’épée  et  le  poi- 
gnard. 

S’il  arrive  que  cet  aspirant  reçoive  deux  1 Kit  tes  de 
chacun  de  ceux  avec  lesquels  il  fait  assaut  , il  est  ren- 
voyé , et  ses  frais  de  réception  ne  lui  sont  point  rendus  , 
mais  seulement  les  droits  de  la  communauté. 

L’aspirant  est,  outre  cela,  obligé  de  fournir,  le  jour 
de  son  chef-d’œuvre  et  de  sa  réception , deux  épées  de 
la  valeur  de  z5  livres  chacune  pour  les  prix  qui  doivent 
être  adjugés  à ceux  qui , en  l’expérimentant , lui  don- 
neront la  botte  le  plus  proche  du  cœur.  Si , l’expérience 
faite , il  est  jugé  capable  par  toute  la  communauté 
assemblée , il  prête  alors  le  serment  par-devant  M.  le 
Procureur  du  Roi , et  il  est  reçu  maître. 

Les  veuves  de  ces  maîtres  n’ont  aucun  pouvoir  ni 
privilège , après  le  décès  de  leurs  maris  , d'enseigner 
cet  art.  La  maîtrise  est  tellement  al  lâchée  à la  personne, 

3ue  si  un  maître  ( hors  le  cas  de  maladie  ou  autre  aeci- 
ent  ) s’absente -de  sa  salle  au-delà  d’un  an  et  trois  mois, 
il  perd  sa  maîtrise , et  la  salle  est  fermée  par  les  jurés  et 
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gardes  de  la  communauté.  Il  en  seroit  de  même  s’il 
vouloil  exercer  quelque  office  qui  dérogeât  à la  no- 
blesse de  son  art. 

Les  expériences  auxquelles  les  nouveaux  maîtres  sont 
obligés  , se  faisoient  jadis  publiquement , et  on  y en- 
troit par  billets  ornais  depuis  qu’on  a observé  que  la 
foule  du  monde  qui  assistoit  à ces  réceptions , causoit 
de  grands  désordres  , il  a été  décidé , par  un  arrêt  du 
Parlement , du  3 Avril  17.39,  qu’il  n’y  aura  que  les  maî- 
tres avec  les  fils  de  maîtres,  et  ceux  que  M.  le  Procureur 
du  Roi  voudra  amener  , qui  pourront  y assister. 

Cet  art  enseigne  principalement  à parer  avec  l’épée 
les  bottes  que  votre  adversaire  pourrait  vous  donner , 
et  à vous  mettre  dans  une  position  si  sûre  , qu’il  ne 
trouve  aucun  moyen  pour  vous  approcher  de  la  pointe 
de  son  épée.  Cette  position  est  de  lui  présenter  le  corps 
en  profil , d’étendre  devant  soi  le  pied  droit , en  restant 
toujours  fermement  appuyé  sur  le  gauche;  de  tenir  de- 
vant soi  l’épée  ou  le  fleuret , la  pointe  à la  hauteur  de 
l’œil , le  bras  à demi  tendu  ; d’avoir  la  plus  soigneuse 
attention  à tous  les  .mouvements  de  votre  ennemi  ; et 
dès  que  vous  voyez  qu’il  vous  approche  de  plus  près  de 
la  pointe  de  son  épée , parer  le  coup,  c’est-à-dire  l'éviter 
en  détournant  sa  lame  à droite  ou  à gauche  , par  le  fort 
de  votre  lame  : voyez  Fourbisseur. 

Les  bottes  , c’est-à-dire  les  mouvements  du  bras  pour 
pousser  l’épée  ou  le  fleuret , ont  des  noms  différents., 
selon  la  position  de  la  main.  Lorsque  les  doigts  sont 
au  dessous  de  la  poignée , et  qu’on  tire  une  botte  dans 
cette  position  , on  l’appelle  seconde  : lorsque  la  main 
est  à moitié  tournée  , on  appelle  cette  position  la  tierce  : 
lorsque  les  ongles  des  doigts  se  présentent  au  dessus  du 
fleuret , on  appelle  celte  position  la  quarte.  Il  y a un 
grand  nombre  d’autres  bottes  qui  ont  chacune  leur  nom 
. particulier , mais  dont  les  yeux  seuls  peuvent  donner 
une  juste  idée  , toute  description  devenant  très-impar- 
faite en  pareil  cas.  Chaque  botte  doit  avoir  sa  parade, 
ou  moyen  de  la  parer  , même  les  bottes  secrettes , ap- 
pelées ainsi  parce  qu’il  est  difficile  de  s’en  appercevoir  : 
mais  enfin  quand  on  est  bien  en  garde  , et  qu’on  prête 
attention  à tous  les  mouvements  de  l’adversaire  , on  est 

B 3 


Oigitized  by  Google 


I 


32  MAI 

toujours  A portée  de  parer  les  boites  les  moins  percepti- 
bles , et  c’est  en  quoi  consiste  le  vrai  savoir  de  l’art  de 
faire  des  armes. 

MAITRE  DE  GRAVE.  C’est  celui  qui , après  la 
pêche  de  la  morue , est  chargé  de  faire  sécher  ce  poisson 
au  soleil  sur  le  gravier  qui  est  au  bord  de  la  111er. 

MAITRE  DE  HACHE  : voyez  Charpentier. 
MAITRE  DES  HAUTES  ŒUVRES.  Quoique  de  leur 
temps  les  Romains  confondissent  les  chirurgiens  avec 
les  bourreaux  ; que  pour  les  fractures  et  dislocations  ils 
s’adressassent  indifféremment  aux  uns  ou  aux  autres  ; 
qu’en  Allemagne  ils  soient  comme  en  possession  de  cette 
partie  de  la  chirurgie , celte  profession  a toujours  été 
réputée  si  infâme  , qu’on  n’a  jamais  permis  à ceux  qui 
l’exerçoient  et  à leurs  cnfans  d’être  admis  aux  degrés 
dans  les  Universités,  parce  qu’on  a cru  que  ce  seroit  dé- 
truire les  sciences  que  de  les  laisser  dans  des  mains  aussi 
ignobles.  Aussi  , par  son  arrêt  du  8 Mars  1765  , le  Par- 
lement de  Paris  condamna  l’exécuteur  de  la  haute  jus- 
tice de  Fontenai-le-Comte  à dix  livres  d’amende , pour 
s’être  mêlé  de  la  cure  des  fractures  et  luxations  ; lui  fit 
défenses  d’exercer  à l’avenir  une  opération  de  chirur- 
gie , et  proscrivit  les  offres  qu’il  faisoil  de  se  faire  re- 
cevoir chirurgien  en  subissant  l’examen.  Iæs  chirurgiens 
de  la  ville  du  Mans  firent  également  condamner,  le  21 
Avril  1761  , l’exécuteur  de  cette  ville  , par  une  sentence 
de  Police,  à la  somme  de  cinq  cents  livres  d’amende, 
pour  avoir  pris  dans  des  registres  publics  la  qualité  de 
chirurgien-restaurateur. 

MAITRE-D’HOTEL.  C’est  celui  qui  réunit  aux  di- 
verses manipulations  de*  la  cuisine , à l’adresse  de  ses 
mains , et  à la  science  de  savoir  bien  couvrir  une  ta- 
ble , un  palais  délicat , et  un  goût  sûr  et  fin  dans  tous 
les  mets  qu’il  apprête  : Il  différé  du  simple  cuisinier 
en  ce  que  celui-ci  ne  s’écarte  presque  jamais  d’une  ccr-  . 
taine  routine , ne  travaille,  pour  ainsi  dire  , qu’en  manœu- 
vre et  en  esclave  servile  d’un  usage  qu’il  n’ose  pas  aban- 
donner; au  lieu  qu’en  artiste  habile,  celui-là  imagine 
sans  cesse  de  nouveaux  ragoûts  ; change  h chaque  ins- 
tant de  pratique  pour  s’en  former  une  nouvelle  ; s’ap- 
plique à aequérir  une  parfaite  connoissance  des  qualités 
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et  des  propriétés  des  aliments  qu’il  travaille  ; en  tire 
des  sucs  dont  il  forme  un  mélange  agréable  ; fait  con- 
tinuellement des  essais , et  est  même  assez  observateur 
pour  profiler  de  ses  méprises  : sachant  distinguer  les 
saveurs  qui  sont  intrinsèques  à chaque  mets , il  sert 
chaque  plat  avec  un  art  et  une  élégance  qui  lui  sont 
propres  ; et  les  diverses  connoissanccs  qu’il  acquiert  en 
exerçant  ses  talents  , font  honneur  à celui  à qui  il  appar- 
tient et  chez  leqifel  il  se  perfectionne. 

Quoique  dans  le  nombre  des  aliments  que  travaille 
le  Maître-d’Hôtel , il  puisse  s’en  trouver  quelques-uns 
de  nuisibles  à la  santé  par  l’acrimonie  des  ingrédients 
dont  ils  sont  assaisonnés  ; il  est  cependant  obligé  de  les 
préparer  ainsi  pour  satisfaire  le  goût  de  quelques  parti- 
culiers et  diversifier  les  tables  somptueuses  et  délicates 
de  ceux  qui  sont  plus  curieux  de  l’agrément  que  de  la 
salubrité  des  mets  qu’on  leur  sert.  Préposé  pour  satis- 
faire toas  les  goûts  , il  doit  savoir  travailler  de  toutes 
les  maniérés. 

L’histoire  nous  apprend  que  lorsque  les  Romains 
furent  livrés  au  luxe  asiatique  , ils  n’étoient  pas  plus  so- 
bres que  nous;  il  paroît  même  par  les  dix  livres  c^i'Apicius 
Calius  nous  a laissés  sur  la  cuisine  des  anciens,  qu’ils  por- 
toient  l’intempérance  de  la  table  aussi  loin  que  nous  ; 
qu’on  leur  servoit  des  ragoûts  si  étranges,  qu’aujourd’hui 
oncroiroitse  perdre  l’estomac  et  se  brûler  le  sang,  si 
l’on  en  mangeoit  de  semblables  , parce  que  tous  leurs  ra- 

foûts  étoient  extrêmement  épicés  , pleins  de  liqueurs  et 
e compositions  fortes , ou  au  moins  très-relevés  par  le» 
herbes  du  plus  haut  goût.  Le  garum  , ou  sauce  de  très- 
grand  prix , composée  avec  la  saumure  du  poisson  qu’on 
nomme  le  maquereau  , «toit  destinée  à l’usage  des  grands; 
au  lieu  que  le  muria , qui  étoit  fait  avec  la  saumure  de 
thon , étoit  pour  le  menu  peuple  : ils  s’en  servoient  dans 
presque  toutes  leurs  sauces  , et  ils  en  retiroient  tous  les 
ans  de  diverses  provinces  des  Gaules  une  certaine  quan- 
tité en  forme  de  tribut  ; ce  qui  prouve  que  la  sensualité 
romaine  , ainsi  que  la  nôtre , a essayé  de  se  satisfaire 
par  les  apprêts  d’une  cuisine  presque  toujours  perni- 
cieuse. 

Dans  le  temps  où  la  cuisine  étoit  encore  dans  son  en- 
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fance  , et  qu’il  ne  falloil  pourvoir  qu'aux  besoins  de  la 
rie  , on  n’employoit  que  les  moyens  les  plus  prompt» 
et  les  plus  simples  pour  se  procurer  l’absolu  nécessaire 
pour  sa  subsistance  , parce  que  les  hommes  ëtoient  pour 
lors  aussi  bornés  dans  leurs  désirs  que  dans  le  choix  de» 
choses  propres  à les  contenter  : mais  dans  la  suite  leur» 
désirs  s’étant  étendus  , et  leurs  prétendus  bcsojns  s'étant 
multipliés,  il  a fallu  que  l’expérience  et  les  réflexion* 
épurassent  le  goût  de  ceux  qui  travailloient  à satisfaire 
celui  des  autres,  et  que,  par  des  progrès  insensibles,  on 
parvînt  à seconder  leurs  vues  en  atteignant  le  but  qu’on 
se  proposoit  ; c’est  à quoi  les  Maîtres-d'Hôtel  actuels 
ont  parfaitement  bien  réussi  avec  moins  de  détours , de 
fatigues  , et  même  avec  moins  de  frais. 

Quelque  savante , quelque  bienfaisante  même  que 
soit  notre  cuisine  lorsqu’elle  ne  s'écarte  pas  de  ses 
vrais  principes  , on  l'accuse  cependant  d’énerver  les 
corps  , d’aff'oiblir  le  tempérament , d’avancer  te  ternie 
de  nos  jours  , et  d etre  une  source  empoisonnée  d’où 
sortent  une  inflnité  de  maladies  et  d'infirmités  qu’on 
ne  connoissoit  pas  autrefois.  A lui  supposer  ces  défauts , 
on  doit  moins  les  attribuer  à l’art  en  lui-même  , ou  k 
l’ignorance  de  ceux  qui  le  pratiquent , qu’au  goût  usé 
et  dépravé  de  ce  siècle  , qu’on  ne  saurait  flatter  ou  ré- 
veiller par  un  juste  et  sage  mélange  des  sucs,  formé 
des  mains  de  l’art.  On  veut  absolument  des  apprêts  que 
l’art  condamne  ; on  dédaigne  ceux  qu’il  autorise  ; des 
langues  , dont  les  papilles  sont  usées  et  sans  ressort , ne 
peuvent  être  ébranlées  que  par  des  ingrédients  forts  et 
piquants.  La  juste  proportion  des  sels  et  des  sucs  sul- 
fureux , qu’une  main  sage  et  habile  a distribués  dan» 
l’apprêt  des  aliments , n’est  pas  capable  d’exciter  un 
agréabt»  sentiment  de  goût  dans  ceux  qui  l’ont  dépravé  ; 
il  leur  faut  un  sel  dominant , relatif  à l’affaissement  des 
fibres  de  leurs  organes , et  un  suc  acide  et  corrosif  qui 
en  altéra  le  tissu  pour  se  faire  sentir.  On  ne  doit  donc 

!>oint  imputer  à un  art  aussi  nécessaire  des  maux  qui  sont 
es  fruits  de  l’intempérance. 

Si  on  laissoit  à un  artiste  habile  la  liberté  de  suivre 
les  réglés  de  son  art , la  nature  le  guiderait  dans  son 
travail;  il  la  consulterait,  se  prêterait  h ses  désirs, 
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et  par  un  mélange  judicieux  et  éclairé  des  saveurs  natu- 
relles , il  offriroit  toujours  des  mets  aussi  sains  qu’a- 
gréables. 

La  science  du  Maître-d’Hôtel  s’étend  encore  à con- 
noître  les  qualités  bienfaisantes  des  aliments  de  toute 
espece  ■ qui  sont  particuliers  à chaque  saison  ; à faire  de 
tous  ces  mets  un  mélange  savant  pour  donner  un  coup- 
d’oeil  agréable  ri  la  table  qu’il  en  couvre  ; à savoir  en 
Varier  les  apprêts  pour  ne  pas  les  servir  toujours  avec 
cette  uniformité  monotone  qui  lasse  bientôt , et  ré- 
veiller l’appétit  par  des  mets  qui  ne  l’irriteroient  plus 
s’ils  étoient  toujours  présentés  de  U même  maniéré.  Il 
faut  qu’il  sache  encore  les  déguiser  en  quelque  façon 
sans  en  altérer  les  qualités  bienfaisantes  ; l'aire  en  sorte 
de  les  augmenter  au  contraire  , s’il  est  possible , par 
les  divers  ingrédients  dont  il  les  accompagne.  Son  in- 
telligence doit  se  manifester  dans  l’ordonnance  de  ses 
repas  suivant  les  quatre  saisons  ; pour  cet  effet  il  doit 
connoître  ce  que  chaque  saison  loumit  de  meilleur  en 
viande  , en  volaille  , en  gibier,  en  poisson  de  mer  et 
d’eau  douce , en  coquillage  , en  herbes  et  en  légumes  ; 
servir  le  nombre  de  potages  convenables  au  temps,  et  à 
la  quantité  de  convives  ; les  accompagner  de  hors- 
d’oeuvres  proportionnés  aux  potages  ; les  faire  succéder 
par  des  entrées  dont  les  petites  peuvent  quelquefois  ser- 
vir pour  des  hors-d’œuvre  , les  remplacer  par  des  plats 
de  rôt , choisis  selon  la  saison  , et  terminer  sa  triche  par 
le  service  des  entremets  en  tous  genres , parce  que  le  des- 
sert n’est  point  de  son  ressort , ce  service  étant  réservé 
pour  l’officier  : voyez  ce  mot. 

Les  procédés  du  Maître-d’Hôlel  Cuisinier  étant  infinis, 
nous  n’avons  pas  jugé  à propos  d’en  surcharger  cet  ar- 
ticle. On  peut  consulter  sur  ce  sujet  l’ouvrage  qui  a pour 
titre  la  science  du  Maitre-d’ Hôtel,  où  l’on  trouvera  , dans 
un  détail  assez  étendu , la  maniéré  de  préparer  toutes  sor- 
tes de  mets , avec  des  observations  sur  la  connoissancc  et 
la  propriété  des  aliments. 

MAITRE  DE  LANGUES.  C’est  celui  qui  enseigne 
à parler  une  langue  étrangère.  L’esprit  social , l'envie 
de  faire  connoissance  avec  des  hommes  qui  sont , pour 
ainsi  dire  , d’une  famille  différente  de  la  nôtre  ; la  cu- 
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pidité  qui  nous  fait  former  des  désirs  pour  nous  procu- 
rer les  denrées  des  autres  ^climats;  l’établissement  d’un 
commerce  entre  deux  nations  voisines  ou  éloignées  ; la 
communication  que  désirent  avoir  entre  eux  les  gens  de 
lettres,  ou  les  amateurs  ; le  plaisir  qu’on  ressent  à bien 
parler  et  à posséder  toutes  les  richesses  d’une  langue 
étrangère  , établirent  insensiblement  entre  les  peuples 
les  plus  voisins  un  échange  mutuel  de  leurs  enfants  , 
qui , après  s’ètre  perfectionnés  par  le  long  usage  dans 
une  langue  qui  leur  devenoit  aussi  familière  que  la  ma- 
ternelle , se  sont  trouvés  dans  la  suite  propres  à ensei- 
gner aux  autres  ce  gu’eux-mêmes  avoienl  appris  : mais 
comme  une  routine  ne  suffit  pas  pour  ronnoître  toutes 
les  beautés  d’une  langue  , et  que , quoiqu’on  entende  la 
valeur  des  mots  qui  la  composent,  on  n’en  possédé  pas 
toujours  le  génie  , il  s’est  formé  peu-à-peu  des  Maîtres 
de  Langues  dont  la  grande  application  a trouvé  des  ré- 
glés justes  et  invariables , et  a rendu  moins  difficile 
tout  ce  qui  peut  faire  parvenir  à la  connoissance  d'une 
langue. 

Ce  n’est  pas  assez  que  de  savoir  appliquer  à propos 
tous  les  mots  d’une  langue , d’en  faire  des  discours 
suivis  ; il  importe  encore  beaucoup  de  savoir  les  pro- 
noncer avec  grâce  , de  ne  point  passer  pour  barbare  : 
et  comme  il  n’est  pas  possible  de  donner  dans  les  livres 
des  réglés  fixes  et  permanentes  sur  la  prononciation  , 
on  ne  peut  réussir  à bien  prononcer  que  par  le  secours 
d’un  bon  Maître  de  Langues.  La  prononciation  est  si 
variée  dans  toutes  les  langues,  qu’entreprendre  d’en 
donner  des  réglés  c’est  ordinairement  s’exposer  à tomber 
dans  une  infinité  d’exceptions  ; et  quand  on  excepte  tou- 
jours , on  ne  donne  rien  de  fixe. 

Pour  faire  choix  d’un  bon  Maître  de  Langues , il  faut , 
autant  que  faire  se  peut , faire  en  sorte  qu’il  soit  homme 
de  lettres,  qu’élevé  parmi  la  nation  dont  il  enseigne  la 
langue  , il  y soit  comme  naturalisé  , sur-tout  qu'il  y ait 
fréquenté  long-temps  les  gens  du  bon  ton  , parce  qu’ils 
parlent  leur  langue  avec  plus  de  pureté  que  le  reste  du 
peuple.  Quand  on  est  instruit  par  un  bon  maître  , oi> 
se  rend  familières  les  expressions  les  plus  riches  et  les 
plus  énergiques  d’une  lange , on  en  construit  facile- 
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ment  des  phrases  ; et  on  se  trouve  dans  peu  en  état  de 
l’écrire  et  de  la  parler  avec  autant  de  facilité  que  de 
grâce. 

Les  Maîtres  de  Langues  vont  communément  ensei- 
gner dans  les  maisons , ainsi  que  les  maîtres  de  musi- 
que et  les  maîtres  à danser  ; moyennant  un  certain  prix  , 
ils  donnent  par  mois  le  nombre  de  leçons  dont  ils  sont 
convenus  avec  leurs  éleves. 

MAITRE  DE  PELLE  : voyez  Boulanger. 
MAITRE  DES  POINTS  : voyez  Chableur. 
MAITRE  OUVRIER  EN  DRAPS  D'OR  , D’AR- 
GENT ET  DE  SOIE.  A Lyon  on  donne  ce  nom  à ceux 
qui  font  travailler  chez  eux  pour  leur  compte  , ou  qui 
fournissent  ces  matières  aux  ouvriers  en  convenant  avec 
eux  du  prix  des  façons  , et  à ceux  qui  , ne  fournissant 
que  leurs  métiers  et  leur  peine  , font  exécuter , ou  exé- 
cutent les  ouvrages  qu’on  leur  a commandés , conformé- 
ment aux  dessins  qu’on  leur  a fournis. 

Ces  derniers  se  soudivisent  encore  en  deux  sortes , en 
ouvriers  travaillant  en  plein,  et  en  ouvriers  qui  travaillent 
en  façonné. 

Tous  ces  maîtres  n’ont  pas  également  part  aux  char- 
ges , honneurs  et  gouvernement  de  la  communauté  ; les 
premiers  ont  les  deux  tiers  de  tout,  et  les  seconds  le  tiers; 
c’est-à-dire  que  de  six  maîtres  et  gardes  qu’il  y a dans  la 
communauté  , il  y en  a toujours  quatre  des  premiers  et 
seulement  deux  des  autres , dont  l’un  des  deux  doit  être 
alternativement  un  travaillant  en  façonné , ou  un  travail- 
lant en  plein. 

MALLETIER  : voyez  Coffretier. 

MALTOTIER.  Ce  nom  est  commun  à tous  les  par- 
tisans qui  recueillent  les  impositions.  On  les  distingue 
en  plusieurs  classes  ; en  ceux  qui  perçoivent  des  tributs 
qui  ne  sont  pas  dus  ; en  ceux  qui  ont  en  régie  des  con- 
tributions imposées  par  une  autorité  légitime  ; et  en 
ceux  qui  font  la  maltôte , c’est-à-dire  qui  passent  en 
fraude  ou  en  contrebande  des  marchandises  qui  sont 
prohibées  , ou  sans  payer  les  droits  que  les  Souverains 
ont  imposés  à celles  dont  l’importation  ou  l’exportation 
est  permise.  Toutes  ces  sortes  de  gens  , dont  le  métier 
rend  le  cœur  extrêmement  dur , n augmentent  leur  for- 
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tune  qu’aux  dépens  des  autres , et  la  misere  publique 
devient  pour  eux  la  source  de  leurs  richesses  : réunis  en- 
semble par  le  hasard  , ils  ne  se  lient  que  par  l’intérêt  qui 
leur  est  commun  : ordinairement  sans  éducation  , ils  ne 
savent  se  distinguer  que  par  un  faste  ridicule  qui  insulte 
a la  inisere  publique  : toujours  avides  de  gain,  leurs  vue» 
honteuses , sordides  et  intéressées  répondent  presque  tou- 
jours à la  bassesse  de  leur  naissance. 

Les  contrebandiers , qu’on  nomme  à Lyon  camelo- 
tiers  , et  qui  portent  dans  les  autres  provinces  le  nom  de 
mal t6 tiers  , font  un  commence  contre  les  loix  de  l’Etat  , 
en  ce  que  leur  contrebande  le  prive  d’une  partie  du  re- 
venu de  ses  impositions. 

MANEGE  ( Art  du  ).  Le  manege  est  l’art  de  dresser 
les  chevaux , et  celui  de  les  monter  avec  grâce.  Ces 
deux  choses  s’apprennent  dans  des  lieux  qu’on  nomme 
maneges , qui  sont  couverts  ou  découverts,  où  l’on  dresse 
des  chevaux  sur  toutes  sortes  d’airs,  et  où  l’on  apprend 
aux  hommes  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  bien  mon- 
ter. Ces  maneges  sont  de  deux  especes  ; il  y a le  manege 
de  guerre , et  le  mcmege  de  carrière  ou  d 'école.  Dans  les 
premiers  on  dresse  les  chevaux  à être  sages , aisés , obéis- 
sants aux  deux  mains , à partir  de  vitesse , s’arrêter , tour- 
ner facilement  sur  les  hanches  , à ne  craindre  ni  le  feu, 
ni  le  bruit  des  tambours  , et  à n’avoir  peur  de  rien.  Dans 
les  seconds  , on  donne  aux  chevaux  tous  les  airs  inventés 

{>ar  les  grands  maîtres  en  cet  art , et  qui  sont  d’usage  dans 
es  bonnes  académies. 

Depuis  les  Thessaliens  , à qui  l’histoire  fait  l’honneur 
d’avoir  été  les  premiers  qui  ont  eu  l’adresse  de  mon- 
ter un  cheval , les  hommes  ont  senti  une  cartaine  in- 
clination pour  cet  animal , par  reconnoissance  pour  les 
services  qu’ils  en  retiroient.  L’antiquité  nous  fournit 
quantité  d’exemples  de  la  dextérité  avec  laquelle  cer- 
tains peuples  les  montoient  à poil  et  sans  bride  , leur 
faisoient  faire  toutes  sortes  de  mouvements  avec  une 
simple  gaule , sautoient  de  l’un  sur  l’autre  en  courant 
au  galop  , et  faisoient  des  choses  bien  plus  surpre- 
nantes que  les  tours  de  force  et  d’adresse  que  nous 
voyons  faire  quelquefois  à ceux  qui  se  donnent  en 
spectable  au  public.  Mais  comme  les  principes  dont  ils 


Digitized  by  Google 


MAN  29 

sc  servolent  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  que 
les  plus  grands  maîtres  dans  cet  art , tels  que  les  Du- 
plessis et  de  la  Vallée  , freres , qui  vivoient  sous  le  der- 
nier régné  , n’ont  laissé  par  écrit  au'cune  des  réglés  dont 
ils  se  servoient  pour  apprendre  à monter  à cheval , et 

3u’il  est  difficile  d’atteindre  le  degré  de  perfection  où 
s ont  poussé  cet  art  ; nous  devons  attribuer  la  déca- 
dence de  ce  noble  exercice  au  peu  d’ouvrages  qui  en 
traitent.  Les  amateurs  ne  font  cas  que  de  ceux  de  M.  de 
la  Broue,  qui  vivpit  sous  Henri  IV,  et  qui  a renfermé 
dans  ses  écrits  tous  les  principes  de  Jean-Baptiste  Pigna - 
telli , qui  tenoit  à Naples  une  académie  qui  passoit 
pour  la  première  du  monde  , et  où  la  noblesse  de  France 
et  d’Allemagne  alloit  se  perfectionner;  et  de  ceux  du 
Duc  de  Neuclaste , gouverneur  de  Charles  II  , Roi 
d’Angleterre.  C’est  principalement  dans  ce  dernier  ou- 
vrage que  M.  de  la  Gueriniere  a puisé  ce  qu’il  y a de 
mieux  dans  son  école  de  cavalerie,  dont  nov*6  allons  rendre 
compte  relativement  à ce  qui  concerne  l’art  de  monter  à 
cheval. 

Quant  à la  connoissance  de  l’ége  et  de  la  qualité  des 
chevaux,  si  nécessaire  à toute  personne  qui  desire  en  faire 
acquisitmn,  elle  se  trouve  naturellement  placée  à l’arti- 
cle marchand  de  chevaux  : on  trouvera  sous  celui  de  ma- 
réchal la  description  des  maladies  ou  accidents  qui  peu- 
vent leur  arriver , et  les  soins  que  l’on  peut  apporter 
pour  les  guérir.  La  réunion  de  ces  trois  articles  don- 
nera les  lumières  nécessaires  pour  connoître  , dresser  et 
soigner  les  chevaux.  Nous  y prendrons  pour  guide  M.  de 
la  Gueriniere  et  M.  Bourgelat. 

C’est  dans  les  maneges  qu’on  donne  aux  chevaux  la 
grâce  et  l’élcgance  des  mouvements  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  susceptibles  de  prendre.  Les  uns  ont  naturelle- 
ment plus  de  souplesse , 1rs  autres  plus  de  nerf.  Sous 
une  main  habile  le  cheval  devient  d’une  docilité  singu- 
lière , et  se  prête  à tous  les  mouvements  qu’on  veut  lui 
imprimer. 

Après  avoir  prouvé  l’utilité  de  cet  art , tant  pour  le* 
avantages  particuliers  qu’en  retirent  les  hommes  , que 
pour  dresser  les  chevaux  à leur  usage  , M.  de  la  Gueri- 
niere regarde  avec  raison  la  connoissance  du  naturel  du 
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cheval  comme  un  des  premiers  fondements  de  l’art  de 
les  monter,  fait  un  détail  des  défauts  auxquels  cet  ani- 
mal est  sujet , des  mauvaises  habitudes  qu’il  contracte  , 
des  moyens  dont  on  se  sert  pour  y remédier  , donne  un 
détail  de  tous  les  instruments  dont  on  se  sert  dans  un 
manège  , et  enseigne  les  termes  qui  y sont  usités. 

La  première  attention  que  doit  avoir  tout  cavalier 
avant  de  monter  à cheval , est  de  jeter  un  coup  d’œii 
sur  l’équipage  du  cheval , pour  voir  si  tout  est  en  bon 
état.  Il  s’approche  ensuite  près  de  l’épaule  gauche  du 
cheval , et  raccourcit  les  rênes  avec  la  main  droite  jus- 
qu’au point  d’appuyer  le  mors  sur  la  barre , qui  est  la 
partie  la  plus  haute  des  gencives  du  cheval , où  il  n’y 
a jamais  de  dents  : c’est  sur  cette  partie  qu’est  placé  le 
mors.  La  bride  étant  raccourcie  de  celte  maniéré  , le 
cavalier  retient  son  cheval  à volonté  ; il  saisit  en  même 
temps  de  la  main  gauche  , qui  tient  les  rênes  , une  poi- 
gnée de  la  crinière  ; il  approche  avec  sa  main  droite  le  bas 
de  l’étrier,  y met  le  pied  gauche  , s’élève  promptement 
et  légèrement  au  dessus  de  la  selle  en  posant  la  mair* 
droite  sur  l’arçon  de  derrière  ; il  passe  la  jambe  droite 
bien  étendue  par  dessus  la  croupe,  et  il  entre  en  selle  en 
se  tenant  le  corps  droit.  f 

Avant  de  bien  savoir  toutes  ces  choses  , un  homme 
de  cheval  doit  s’occuper  entièrement  à acquérir  cette 
bonne  grâce , qui  est  un  des  plus  grands  ornements  du 
cavalier,  et  qui  consiste  à avoir  sur  son  cheval  un  air 
d’aisance  et  de  liberté,  à se  conserver  dans  une  posture 
droite  et  libre  , en  gardant  dans  tous  les  mouvements 
un  juste  équilibre  , qui  dépend  du  contre-poids  du  corps 
bien  observé , et  à avoir  ces  mêmes  mouvements  si 
subtils , qu’ils  paroissent  plus  embellir  l’assiette  du  ca- 
valier qu  a aider  son  cheval. 

Celui  qui  est  à cheval  peut  considérer  son  corps 
comme  divisé  en  trois  parties  , le  tronc , les  cuisses  et 
les  jambes.  Pour  reconnoître  si  le  tronc  est  assis  bien 
perpendiculairement , il  suffit  de  soulever  les  deux 
cuisses  en  même  temps.  Si  on  peut  exécuter  ce  mouve- 
ment avec  facilité  , le  tronc  est  bien  assis  : il  ne  s’agit 
plus  que  de  laisser  descendre  les  cuisses  aussi,bas  quelles 
peuvent  aller,  sans  déranger  l’assiette  du  corps.  On 
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doit  observer  de  coller  le  pial  des  cuisses  contre  le  quar- 
tier de  la  selle , car  c’est  dans  cette  partie  qu'est  toute 
la  force  du  cavalier  pour  se  tenir  bien  appliqué  sur  le 
cheval  dans  les  divers  mouvements  qu’il  peut  faire.  Les 
jambes  doivent  descendre  naturellement,  suivant  leur 

Eropre  poids,  sans  roideur  dans  le  genou,  et  former  deux 
gnes  parallèles  à la  ligne  du  tronc  : par  cette  position 
on  évite  de  mettre  l'éperon  dans  le  ventre  du  cheval.  Les 
étriers  doivent  simplement  supporter  les  pieds  à plat  , 
sans  que  le  corps  pese  dessus  ; autrement  il  y auroit 
dans  les  genoux  et  dans  les  jambes  une  roideur  qui  ôte- 
roit  ce  liant  qui  doit  se  trouver  dans  les  différents  mou- 
vements qu’on  est  obligé  de  faire  des  jambes  pour  con- 
duire le  cheval.  t 

Lorsqu’on  est  en  selle  , on  doit  ajuster  les  rênes  dans 
la  main  gauche,  de  façon  quelles  soient  égales.  On 
s’assied  juste  dans  le  milieu  de  la  selle,  la  ceinture  en 
avant , les  reins  fermes  et  un  peu  pliés. 

Toute  la  grâce  du  cavalier  consiste  dans  une  posture 
droite  et  libre  , qui  vient  du  contre-poids  du  corps  bien 
observé  ; en  sorte  que  dans  tous  les  mouvements  que  fait 
le  cheval,  le  cavalier  , sans  déranger  son  assiette,  puisse 
conserver  dans  un  juste  équilibre  un  air  d’aisance  et  de 
liberté.  Cette  belle  assiette  , dont  on  vient  de  donner  la 
description , ne  s’acquiert  que  par  la  pratique  : comme 
elle  est  plus  difficile  à conserver  dans  le  mouvement  du 
trot , c’est  aussi  celui  auquel  on  doit  s’exercer  le  plus  lors- 
qu’on commence  à monter.  La  méthode  de  trotter  sans 
étriers  est  excellente  ; elle  fait  prendre  le  fond  de  la  Selle, 
et  donne  au  cavalier  de  la  fermeté,  de  la  grâce  et  de  l’é- 
quilibre. 

Une  des  choses  les  plus  essentielles , et  des  plus  diffi- 
ciles en  cavalerie,  est  de  savoir  gouverner  la  main  de  la 
bride,  de  maniéré  à ne  point  fatiguer  et  à ne  point  gâ- 
ter la  bouche  d’un  cheval.  La  main  doit  avoir  trois  qua- 
lités , qui  sont  d’être  légère,  d'être  douce  et  d’être  ferme. 

La  main  légère  est  celle  qui  soutient  la  bride  de  ma- 
niéré à tte  point  sentir  l’appui  du  mors  sur  les  barres  ; la 
main  douce  est  celle  qui  sent  un  peu  l’appui  du  mors,  et 
la  main  fernustsl  celle  qui  tient  le  cheval  dans  un  appui 
à pleine  mai) îf  L’art  du  cavalier  est  de  savoir  fairç  usage 
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de  ces  divers  mouvements  de  la  main , suivant  la  bouche 
du  cheval  : mais  en  général  pour  nç  point  gâter  la  bou- 
che du  cheval , il  faut  ne  point  passer  brusquement  de  la 
main  légère  à la  main  ferme , ce  qu'on  appelle  avoir  la 
main  dure)  mais  on  doit  passer  de  la  main  legere  à la  main 
ferme  par  degrés  insensibles. 

Pour  faire  partir  un  cheval  en  quelque  sens  que  ce  soit* 
il  faut  employer  la  main  et  les  jambes  en  même  temps. 
Si  on  veut  le  faire  avancer  , on  lui  rend  la  main  , c’est- 
à-dire  qu’on  baisse  un  peu  la  bride,  et  on  approche  éga- 
lement les  deux  jambes.  Veut-on  tourner  d’un  côté  , on 
tire  doucement  la  rêne  pour  y porter  la  tête  du  cheval  ; 
on  approche  les  deux  jambes , observant  d’approcher 
plus  ferme  celle  du  côté  vers  lequel  on  veut  tourner  le 
cheval.  Si  l’on  n’en  approchoit  qu’une , le  derrière  du  che- 
val se  rangeroit  tout-à-coup  du  côté  opposé.  La  main  , 
en  dirigeant  la  tête  du  cheval , en  conduit  les  épaules  : 
les  jambes,  par  leur  précision,  conduisent  les  hanches  et 
le  derrière.  Si  l’on  n’observe  point  de  bien  combiner  ces 
deux  mouvements , le  corps  du  cheval  se  met  en  contor- 
sion , et  n’est  point  ensemble.  Veut-on  reculer  , on  ra- 
mené la  bride  à soi  ; on  tient  les  deux  jambes  à égale  dis- 
tance , cependant  assez  près  du  cfwrÿl  pour  qu’il  ne  dé- 
range pas  ses  hanches,  et  ne  reculé- pas  de  travers. 

Lorsqu’on  veut  donner  les  éperons  , ce  qu’on  appelle 
ordinairement  pincer  des  deux , on  approche  doucement 
legras  des  jambes , ensuite  on  applique  les  éperons  en- 
viron quatre  doigts  au-delà  des  sangles.  Pour  empêcher 
que  les  éperons  ne  touchent  continuellement  et  ne  cha- 
touillent le  ventre  du  cheval , il  faut  que  les  étriers  ne 
soient  point  trop  longs , et  que  la  pointe  du  pied  ne  soit 
pas  basse  et  en  dehors.  On  doit  avoir  soin  de  n’avoir 
point  des  éperons  trop  pointus  lorsqu’on  monte  des  che- 
vaux chatouilleux  ou  rétifs. 

Entre  les  allures  des  chevaux,  les  unes  sont  naturelles, 
tels  sont  le  pas , le  trot , et  le  galop  ; d’autres  sont  défec- 
tueuses , tels  sont  Yentrepas  ou  traquenard , l'amble  et 
Yaubin  : les  allures  artilicielles  sont  les  différents  airs  qui 
sont  en  usage  dans  le  manege.  Le  pas  est  l’allure  du  che- 
val la  plus  lente,  mais  aussi  la  plus  douc^.  parce  que 
dans  çejte  action  il  ne  levé  pas  les  jambes  ffhaut  ni  si 
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promptement  qu’au  trot  et  au  galop.  Il  y a dans  le  pas 
quatre  mouvements  qui  se  suivent  alternativement  : le 
cheval  pose  d’abord  le  pied  droit  de  «levant , ensuite  le 
pied  gauche  de  derrière,  qui  est  suivi  du  pied  gauche.de 
devant , auquel  succédé  le  pied  droit  de  derrière.  D’oi'i  il 
résulte  que  le  centre  de  gravité  du  corps  de  l’animal  ne 
fait  qu’un  très-petit  mouvement  ; c’est  ce  qui  rend  cette 
allure  si  douce  pour  le  cavalier.  , 

On  distingue  deux  sortes  de  pas  ; le  pas  de  campagne , 
qui  est  celui  que  nous  venons  de  décrire , et  le  pas  d'école. 
Celui-ci  est  un  petit  pas  raccourci  et  rassemblé  dont 
on  se  sert  pour  faire  la  bouche  d’un  cheval , et  pour  le 
confirmer  dans  l’qbéissance  de  la  main  et  des  jambes. 
Mais  la  première  leçon  qu’on  donne  à un  cheval  pour  le 
former  et  lui  dénouer  les  jambes  est  celle  du  trot , parce 
que  dans  cette  allure  tous  les  ressorts  de  l’animal  sont  dans 
un  grand  mouvement  : le  corps  du  cheval  ne  se  trouvant 
soutenu  que  sur  deux  jambes  croisées  et  opposées  , l’une 
de  devant  et  l’autre  de  derrière  ; les  autres  qui  sont  en 
l’air  sont  obligées  de  se  relever , de  se  soutenir  et  de  s’é- 
tendre en  avant , ce  qui  fait  acquérir  au  cheval  un  pre- 
mier degré  de  souplesse  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

C’est  à l’rige  de  tfois  ans  qu’on  commence  à dresser 
les  chevaux  ; mais  on  ne  les  fait  point  porter  avant  l’àge 
de  quatre  ans.  On  tteur  met  un  simple  bridon  ; et  on  les 
fait  trotter  à la  longe  sur  un  terrein  uni,  avec  un  caveçon 
sur  le  nez.  Ce  caveçon  est  une  espece  de  létiere  faite  de 
gros  cuir  plat , où  l’on  attache  îa  longe.  On  place  le 
caveçon  assez  haut  pour  ne  point  ôter  au  cheval  la  res- 
piration. Celui  qui  tient  la  longe  se  place  au  centre  aur 
tour  duquel  il  veut  faire  tourner  le  cheval  : un  autre  suit 
le  cheval , et  le  chasse  en  avant , en  lui  donnant  sur  la 
croupe  quelques  coups  de  chambrière , ou  en  frappant 
quelquefois  par  terre  : la  chambrière  est  une  bande  de  cuir 
de  cinq  â six  pieds  de  long,  attachée  au  bout  d’une  canne 
_ longue  d’environ  quatre  pieds.  Lorsque  le  cheval  a fait 
trois  ou  quatre  tours  h une  main , il  faut  raccourcir  la 
longe  peu-à-peu , afin  de  l’amener  à soi  ; on  le  flatte , 
et  on  le  fait  ensuite  trotter  à l’autre  main , c’est-à-dire 
dans  l’autre  Lorsque  le  cheval  sait  ainsi  trotter  aux 
Tome  In.  Ç 
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deux  mains,  on  le  monlc , et  le  cavalier  le  fait  trotter 
de  même. 

Ou  peut  distinguer. en  général  deux  sortes  de  natures 
de  chevaux.  Les  uns  retiennent  leurs  forces  , et  sont  or- 
dinairement légers  à la  main  ; les  autres  s’abandonnent , 
et  sont  pour  la  plupart  pesants  à b main.  Un  doit  me- 
ner les  premiers  à un  trot  étendu  et  ihardi , alin  de  leur 
déployer  les  épaules  et  les  hanches  ; au  contraire , il 
faut  faire  prendre  un  trot  raccourci  et  relevé  à ceux  qui 
sont  pesants  à la  main  , alin  de  les  rendre  légers  du  de- 
vant. 

Par  les  observations  qu’on  a faites  sur  les  divers  mou- 
vements des  chevaux , on  est  parvenu  à savoir  l’art  de 
les  corriger  dos  défauts  qu'ils  pourroient  prendre , et  à 
donner  toute  la  souplesse  que  l’on  peut  désirer  à toutes 
leurs  allures.  Les  chevaux  en  marchant,  sont  naturelle- 
ment portés  à faire  usage  de  la  force  de  leurs -reins  ,*de 
leurs  hanches  et  de  leurs  jarrets  pour  pousser  leur  corps 
en  avant , d’où  il  résulte  un  mouvement  qui  incommode 
le  cavalier.  Les  moyens  qu’on  a trouvés  pour  rompre  ces 
défauts  sont  de  faire  faire  À ces  chevaux  des  demi-arrêts , 
des  arrêts  , et  dp  les  faire  reculer. 

Le  demi-arrêt  s’exécute  en  retirant  doucement  la  bride 
prés  de  soi , sans  cependant  arrêter  le  cheval  toul-à-fait. 
L’arrêt  se  forme  de  la  même  maniéré  , mais  on  retient  la 
main  de  plus  ferme  en  plus  ferme,  pour  obliger  le  cheval 
à s’arrêter  lout-à-fait.  Cette  leçon  rassemble  les  forces 
d’un  cheval , le  releve  du  devant , lui  assure  la  tète , les 
hanches  , et  le  rend  léger  à la  main.  Mais  en  général  on 
doit  proportionner  ces  mouvements  à la  nature  et  à la 
force  de  l’animal  ; car  on  risqueroit  d'alFoiblir  les  reins 
et  les  jarrets  d’un  jeune  cheval , en  lui  marquant  trop 
d’arrêts  ou  de  demi-arrêts , avant  qu’il  ait  acquis  toutes 
ses  forces. 

La  plus  grande  marque  qu’un  cheval  puisse  donner  de 
ses  forces  et  de  son  obéissance , c’est  de  former  un  arrêt 
ferme  et  léger  après  une  course  de  vitesse  : ceci  est  très- 
rare  à trouver , parce  que  pour  passer  si  vite  d’une  extré- 
mité à l’autre  , il  faut  qu'il  ail  la  bouche  et  les  hanches 
excellentes.  Ces  soi  tes  d’arrêts  ne  sont  bons  à faire  que 
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lorsqu’on  veut  éprouver  un  cheval  pour  l’acheter.  Pour 
faire  reculer  le  cheval , on  lui  tire  doucement  la  bride  ; 
et  lorsqu’il  a fait  ainsi  deux  ou  trois  pas  en  arriéré , on 
l’arrête  et  on  le  caresse.  On  doit  ménager  un  cheval  dans 
celte  leçon  , parce  que  dans  ce  mouvement  de  reculer  il  a 
toujours  une  jambe  de  derrière  sous  le  ventre  ; qu’il  est 
tantôt  sur  une  hanche  et  tantôt  sur  l'autre,  mouvement 
fatigant  qu’il  ne  peut  soutenir  long-temps.  Si  on  vouloit 
le  faire  reculer  trop  vite,  il  seroit  à craindre  qu’il  ne 
fit  une  pointe , c’est-à-dire  qu’il  ne  s’élevât  tout  droit, 
en  danger  de  se  renverser,  sur-tout  s’il  a les  reins  foibles. 
Lorsque  le  cheval  s’obstine  à ne  pas  vouloir  reculer,  une 
personne  à pied  , et  placée  devant , doit  lui  donner  de 
petits  coups  de  gaule  sur  le  poitrail , sur  les  genoux  et 
S sur  les  boulets  : lorsque  le  cheval  a fait  ainsi  quelques 
pas  en  reculant , on  le  caresse , et  l’animal  sent  ainsi  ce 
qu’on  lui  demande. 

Les  écuyers'  qui  se  sont  fait  une  étude  de  dresser  les 
chevaux  , ont  observé  quels  étoient  les  mouvements  les 
plus  propres  à développer  les  ressorts  d’un  cheval , à lui 
donner  de  la  souplesse  ; et  ils  ont  reconnu  qu’une  de# 
meilleures  méthodes  étoit  de  lui  donner  des  leçons  de 
ce  qu’ils  nomment , en  terme  de  manege , d'épaules  en 
dedans.  Cette  méthode  consiste  à disposer  le  cheval  de 
côté,  le  long  de  la  muraille  du  manege,  de  maniéré 
que  si  l’on  tourne , par  exemple , la  tête  et  l’épaule  du 
cheval  à droite  , celte  partie  antérieure  du  corps  forme  , 
avec  les  hanches  que  l’on  fait  tourner  aussi  du  même 
côté , une  espece  de  ligne  courbe.  On  sent  naturellement 
qu’à  chaque  pas» que  fait  le  cheval  dans  cette  attitude 
le  long  de  la  ligne  des  murs  du  manege , il  porte  en  avant 
la  jambe  de  devant  par  dessus  celle  de  dehors , mouve- 
ment qui  s’exécute  de  même  dans  celle  de  derrière  , et 
semblable  à celui  que  nous  serions  obligés  de  faire  si 
nous  voulions  marcher  de  côté.  Ces  mouvements  font 
étendre  les  muscles  des  épaules  , ce  qui  leur  donne  de  la 
souplesse  ; et  le  mouvement  des  jambes  de  derrière , pour 

Easser  ainsi  l’une  pardessus  l’autre,  oblige  l’animal  de 
aisser  la  hanche  et  de  plier  le  jarret,  ce  qui  le  met  , 
comme  l’on  .dit , sur  les  hanches  : on  fait  faire  tous  ces 
mouvements  au  cheval  par  le  moyen  de  la  bride,  et  en 
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le  pressant  Je  la  jambe  , pour  déterminer  ses  banclies  h 
tourner  du  côté  qu’on  le  desire,  parce  qu’elles  fuient  tou- 
jours du  côté  où  elles  se  sentent  menacés  d’être  piquées. 

On  lui  fait  exécuter  ces  mouvements  en  le  conduisant 
tantôt  de  la  gauche  sur  la  droite , tantôt  de  la  droite  sur 
la  gauche  , ce  qu’on  appelle  changer  de  main. 

Cette  méthode  bien  exécutée  est  le  seul  et  vrai  moyen 
d’assouplir  et  de  rendre  obéissants  toutes  sortes  de  che- 
vaux , quelque  roides  et  indociles  qu’ils  soient  : c’est 
ainsi  qu’en  toutes  choses  le  succès  dépend  de  principes 
très-simples.  La  douceur  et  la  crainte  sont  les  moyens  les 
plus  surs  pour  dompter  toutes  sortes  d’animaux  ; aussi  , 
à l’aide  de  ces  deux  moyens  , employés  sagement , par- 
vient-on  aq  point  de  développer  dans  les  chevaux  les 
mouvemerits  agréables  dont  ce  superbe  animal  est  des  d 
plus  susceptible. 

On  voit  dans  tous  les  maneges  deux  piliers  placés  à 
côté  l’un  de  l’autre.  Ils  sont  de  l’invention  de  M.  de  Plu- 
vinel , qui  eut  l’honneur  de  mettre  Louis  XIII  à cheval 
pour  la  première  fois  : c’est  là  qu’on  attache  les  chevaux , 
qu’on  leur  développe  plusieurs  mouvements  , qu’on  dé- 
couvre leurs  ressources,  leur  vigueur,  leur  gentillesse  et 
leur*  dispositions.  On  s’en  sert  aussi  pour  appaiser  ceux 
qui  sont  d’un  naturel  fougueux  et  colere,  en  leur  donnant 
un  mouvement  écouté,  soutenu  et  réglé;  ce  qui  les  oblige 
de  prêter  attention  à ce  qu’ils  font , et  leur  ôte  la  fougue 
et  l’impatience  : on  y tient  aussi  dans  une  action  brillante 
ceux  qui  sont  endormis  et  paresseux. 

On  attache  deux  cordes  égales  au  caveçon  ; on  donne 
à ces  cordes  assez  de  longueur  pour  que1  les  piliers  soient 
vis-à-vis  le  milieu  du  corps  du  cheval.  Depuis  peu  on  a 
inventé  un  troisième  pilier  , qui  est*planté  vis-à-vis  la 
tête  du  cheval  ; on  y attache  une  corde  qui , étant  liée 
au  caveçon  , tient  le  cheval  en  respect , l’oblige  de  don- 
ner dans  les  cordes,  l’empêche  de  reculer , et  même  de 
se  cabrer.  Le  cheval  étant  ainsi  attaché , on  lui  donne 
légèrement  de  la  chambrière  pour  lui  apprendre  à se  ran- 
ger tantôt  sur  la  droite , tantôt  sur  la  gauche  : ensuite 
on  le  chasse  doucement  en  avant  ; s’il  obéit  et  s’avance 
dans  les  cordes,  on  le  caresse.  Après  cela  on  lui  fait 
prendre  le  mouvement  du  trot , étant  toujours  retenu 
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dans  la  même  place , ce  qu’on  nomme  piaffer  : lorsque  le 
cheval  exécute  ces  mouvements  on  le  caresse.  Les  piliers 
lui  apprennent  à lever  haut  les  jambes  de  devant , à les 
plier  de  bonne  grâce  ; ils  le  mettent  dans  une  belle  pos- 
ture , lui  donrje  une  démarche  noble  et  here,  lui  ren- 
dent les  ressorts  des  hanches  doux  et  liants. 

Il  se  trouve  des  chevaux  qui  ont  la  hanche  si  roide , 
et  la  croupe  si  engourdie , qu’on  est  obligé  de  les  faire 
ruer  pour  leur  faire  déployer  les  hanches , leur  dénouer 
les  jarrets  , et  donner  du  jeu  à la  croupe.  Lorsque  , par 
ces  mouvements  , la  croupe  est  devenue  légère  , on  leur 
donne  du  fouet  sur  le  poitrail  et  sur  les  jambes  de  devant, 
pour  les  empêcher  de  ruer.  Ce  même  exercice  du  trot 
S raccourci , et  exécuté  en  faisant  seulement  avancer  le 
cheval  de  l’espace  d’un  pied  à chaque  mouvement , se 
nomme  passage. 

On  exerce  ensuite  les  chevaux  au  galop  , dont  on  dis- 
tingue deux  sortes  ; savoir , le  galop  raccourci , qu’on 
nomme  en  terme  de  manege , galopade  ; et  le  galop  étend tt 
ou  galop  de  chasse.  Lorsqu’un  cheval  a été  bien  assoupli 
par  le  trot , on  le  met  au  galop  raccourci.  Pour  qu’il 
exécute  une  belle  galopade , il  faut  qu’il  soit  raccourci 
du  devant,  diligent  des  hanches , en  sorte  que  le  derrière 
chasse  le  devant  d’une  cadence  égale  sans  traîner  les 
hanches. 

Une  des  choses  essentielles,  et  que  beaucoup  de  cava- 
liers négligent  faute  d’attention,  est  de  savoir  sentir  le 
galop  : il  y a cependant , dit  M.  de  la  Gueriniere  , un 
moyen  très-simple  et  très-facile  pour  le  sentir  en  peu  de 
temps',  c’est  de  monter  un  cheval  de  campagne  qui  ait  lo 
pas  ferme  et  alongé  , et  de  s’attacher  à compter , pendant 
qu’il  est  au  pas  , la  position  de  chaque  pied  de  devant , 
en  regardant  d’abord  le  mouvement  de  l’épaule , pour 
voir  quel  pied  pose  à terre  , et  quel  pied  leve:  on  compte 
en  soi-mème  chaque  mouvement.  Par  exemple,  lorsque 
le  pied  gauche  de  devant  se  pose  à terre  , on  compte  un  ; 
et  quand  le  pied  droit  se  pose  à son  tour,  on  compte 
deux  , et  ainsi  de  suite.  Ce  n’est  pas  une  chose  bien  dif- 
ficile de  compter  à la  vue  cette  position  de  pied  : l’es- 
sentiel est  de  faire  passer  ce  sentiment  dans  les  cuisses  et 
dans  les  jarrets  : il  faut  pour  cela , après  avoir  regardé 


Digitized  by  Google 


38  MAN 

quelque  temps  le  mouvement  de  l'épaule , ôter  la  vue  de 
dessus , en  continuant  de  compter  en  soi-même  un , deux. 
On  doit  de  temps  en  temps  regarder  le  mouvement  de 
l'épaule  pour  voir  si  on  ne  se  trompe  pas.  En  observant 
cette  méthode  avec  un  peu  d'attention  , je  cavalier  sen- 
tira bientôt  dans  ses  jarrets  et  dans  ses  cuisses  quel  pied 
pose  et  quel  pied  leve.  Lorsqu’on  sera  sûr  de  cette  posi- 
tion de  pieds  au  pas , sans  regarder  l’épaule  , il  faudra 
s’y  prendre  de  la  même  maniéré  pour  le  trot , et  en  peu 
de  temps  on  le  sentira  de  même  au  galop  , parce  que  la 
cadence  des  pieds  de  devant , au  galop  , est  un  , deux  , 
comme  au  trot.  Quand  on  sera  certain  de  sentir  la  posi- 
tion des  pieds  de  devant  au  galop  , il  sera  aisé  de  sentir 
celle  des  pieds  de  derrière  ; car  un  cheval  désuni  du  der- 
rière a le  mouvement  si  incommode  que  pour  peu  qu’un 
cavalier  soit  en  selle  , il  lui  est  aisé  de  sentir  le  dérange- 
ment que  cause  dans  son  assiette  ce  mouvement  déréglé. 

On  fait  exécuter  aux  chevaux  dans  les  maneges  plu- 
sieurs autres  mouvements , tels  que  sont  ceux  de  voltes  , 
de  demi-voltes  , de  passades  , de  pirouettes  , et  du  terre  à 
terre  ; mouvements  qui  donnent  aux  chevaux  de  la  sou- 
plesse et  de  la  grâce.  La  volte  est  lorsqu’on  fait  aller  un 
cheval  de  côté  sur  un  quarré,  la  tête  et  les  épaules  sur 
la  ligne  qui  est  la  plus  éloignée  du  centre , et  les  hanches 
sur  celle  qui  est  la  plus  proche.  On  sent  naturellement 
ce  que  c’est  que  la  pirouette.  On  exerce  encore  ceux  d’en- 
tre les  chevaux  de  manege  qui  ont  de  la  disposition , à 
d’autres  mouvements , qu’on  nomme  airs  relevés , tels 
6ont  la  pesade  , le  mesair , la  courbette  , la  croupade , la 
balotade  , la  cabriole , le  pas  et  le  saut. 

Toutes  les  diverses  leçons  que  l’on  donne  aux  chevaux 
dans  les  maneges  sont  l’image  des  évolutions  de  cavalerie 
qui  se  font  dans  les  armées. 

Le  passage  est  propre  à donner  une  démarche  noble  et 
ficre  à un  officier  à la  tète  d’une  troupe  ; les  voltes  lui 
apprennent  à entourer  diligemment  son  ennemi  ; les 
passades , à aller  à sa  rencontre  , et  à revenir  prompte- 
ment sur  lui  ; les  pirouettes  et  les  demi-pirouettes  lui  ap- 
prennent à se  retourner  avec  plus  de  vitesse  dans  un 
combat  ; et  les  airs  relevés  donnent  au  cheval  la  légérelé 
dont  il  a besoin  pour  franchir  les  haies  et  les  fossés , 
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oe  qui  contribue  à la  sûreté  et  à la  conservation  de  celui 
qui  le  monte.  ' 

On  dresse  encore  un  cheval  relativement  à trois  d# 
ses  sens , qui  sont  la  vue , 1 ’ouic  et  le  toucher.  On  le'  * 
dresse  à la  vue  pour  l’apprivoiser  amc  objets  qui  pour- 
raient lui  faire  ombrage  ; à l’ouie  , pour  l'accoutumer 
au  bruit  des  armes,  à l’appel  de  la  langue,  au  siffle- 
ment de  la  gaule  , et  à la  voix  dti  cavalier  ; au  toucher , 
pour  le  faire  obéir  au  moindre  mouvement  de  la  main  et 
des  jambes , afin  de  lui  donner  de  la  sensibilité. 

Les  chevaux  sont  susceptibles  d’un  courage  qui  les 
rend  dignes  compagnons  de  l'homme  dans  les  combats. 
On  péut  les  aguerrir , les  accoutumer  au  feu  , à la  fu- 
mée, à l’odeur  de  la  poudre,  au  bruit  des  tambours, 
des  trompettes,  au  cliquetis  des  armes  blanches,  aux 
éclats  des  armes  à feu  , et  h celui  des  canons. 

C’est  toujours  par  degrés  et  par  douceur  qu’on  doit 
y habituer  ces  animaux  : il  faut  d’abord  leur  faire  voir 
un  pistolet , faire  jouer  la-  batterie  auprès  d’eux  pour 
les  accoutumer  au  bruit  de  la  détente  et  au  cliquetis , 
brûler  ensuite  une  amorce,  leur  faire  sentir  le  pistolet , 
pour  les  habituer  à l’odeur  de  la  fumée  ; tirer  ensuite 
une  décharge , étant  un  peu  éloigné  du  cheval.  C'est 
ainsi  que  peu-à-peu  le  cavalier  parvient  à tirer , même 
étant  sur  le  cheval sans  qu’il  soit  saisi  de  la  moindre 
crainte. 

Une  excellente  méthode  pour  enhardi!-  les  chevaux 
de  guerre , c’est  de  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  l’écurie , 
et  de  battre  la  caisse  avant  de  leur  donner  l’avoine  ; par 
là  on  les  accoutume  à se  réjouir  à ce  bruit  , comme  ils 
le  font  ordinairement  au  son  du  crible.  On' recherche 
dans  les  chevaux  de  guerre  une  belle  taille,  comme 
celle  de  quatre  pieds  neuf  à dix  pouces.  Il  faut  que  ces 
chevaux  soient  sages , hardis  , nerveux , et  qu'ils  ne 
soient  aucunement  vicieux  ni  ombrageux.  Ce  serait’ 
trop  d’avoir  son  ennemi  à combattra  et  son  cheval  à 
corriger. 

Il  est  aussi  un  art  de  dresser  les  chevaux  pour  la  chasse. 
Les  qualités  essentielles  dans  un  cheval  de  chasse  sont 
d’avoir  beaucoup  d’haleine  , de  la  légéreté  et  de  la  sû- 
reté , toutes  qualités  qui  doivent  lui  être  naturelles  et 
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que  l’art  ne  peul  tout  au  plus  que  perfectionner.  Un 
cheval  de  chasse  doit  avoir  le  corps  un  peu  long , être- 
relevé  d’encolure , avoir  les  épaules  libres  et  plates  , 
les  jambes  larges  et  nerveuses,  sans  être  trop  long  jointé; 
il  faut  qu’il  soit  sensible  à l’éperon  , et  dans  un  appui 
léger , c’est-à-dire  que  sa  tête  ne  s’appuie  point  sur  1» 
bride.  Comme  les  cnevaux  Anglois  ont  beaucoup  de  vi - 
lesse  et  d’haleine,  on  les  choisit  de  préférence  pour  la 
chasse.  Mais  le  plus  grand  nombre  ont  un  défaut 
essentiel , qui  est  d’avoir  le  galop  rude  ; ce  qui  vient  de 
ce  que  ces  choraux  ne  plicnl  point  les  jambes  en  galo- 
pant. En  les  assouplissant  par  les  réglés  de  l’art  que  nous 
avons  indiquées,  on  parviendroit  à les  corriger,  de -ce 
défaut;  ils  galoperaient  plus  sûrement,  plus  commodé- 
ment , et  ne  se  ruineroient  pas  les  jambes  si  prompte- 
ment. 

Le  trot,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est  im  des 
mouvements  les  plus  propres  pour  assouplir  un  cheval  : 
on  y joint  les  autres  leçons  d 'épaulés  en  dedans , d 'arrêt  , 
de  demi-arrêt , de  reculer , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  On  exerce  ensuite  le  cheval  de  chasse  au  galop  ; 
on  le  fait  aller  d’abord  dans  un  galop  uni , c’est-à-dire 
sans  le  retenir  , ni  le  chasser  trop  ; on  lui  lâche  souvent 
la  bride , mais  légèrement  ; par  là  on  lui  apprend  à 

Saloper  sans  bride , et  sans  que  le  cavalier  soit  obligé 
e le  soutenir  à tout  moment.  On  le  fait  galoper  tantôt 
sur  une  ligne  droite  , tantôt  sur  un  cercle.  On  le  remet 
ensuite  au  pas  pour  lui  laisser  reprendre  haleine.  En  me- 
nant ainsi  alternativement  un  cheval  au  galop  et  au  pas  , 
on  lui  fait  acquérir  autant  d’haleine  que  ses  forces  et 
sor* courage  le  lui  permettent.  On  doit  le  faire  passer  du 
galop  au  pas , sans  lui  laisser  prendre  dans  cet  inter- 
valle aucun  temps  de  trot , parce  que  ce  mouvement  est 
très-incommode  : on  doit  le  faire  partir  de  même  du 
pas  au  galop. 

Cet  exercice  fait  prendre  peu-à-peu  au  cheval  beau- 
coup d’haleine  ; alors  on  le  mène  dans  un  galop  plus 
étendu  qu’on  nomme  galop  de  chasse.  Ce  galop  ne  doit 
être  ni  trop  relevé,  ni  trop  près  de  terre  : si  le  cheval, 
dans  ce  galop,  n'éleve  pas  un  peu  les  jambes  , la  moin- 
dre pierre  qui  sc  rencontre  peut  le  faire  tomber.  On 
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doit  lui  laisser  lever  un  peu  le  nêz  , et  ne  pas  le  main- 
tenir comme  l’on  fait  des  chevaux  de  manege , de  ma- 
niéré que  la  tète  soit  perpendiculaire  du  front  au  bout 
du  nez  ; en  haussant  un  peu  la  tète , il  respire  plus  faci- 
lement : il  ne  faut  cependant  pas  lui  laisser  mettre  le  nez 
au  vent , car  les  chevaux  qui  ont  la  tête  si  élevée  sont 
plus  sujets  à broncher  que  ceux  qui  voient  où  ils  vont’ 
poser  le  pied.  , 

Une  méthode  dés  meilleures  pour  habituer  un  cheval 
à tous  les  détours  prestes  qu’on  est  obligé  de  faire  lors- 
qu’on court  la  chasse  dans  le  bois  , c’est  de  les  faire  ga- 
loper sans  changer  de  pied  sur  une  ligne  qui  serpente  : 
le  cheval  se  trouve  obligé  de  tourner  les  épaules  tantôt 
à droite,  tantôt  à gauche  : ces  mouvements  lui  appren- 
nent à galoper  toujours  sur  le  bon  pied„  et  lui  rendent 
les  jambes  sures.  Comme  les  chasseurs , emportés  avec 
ardeur  à la  suite  de  la  bète  qu’ils  suivent , passent  par 
toutes  sortes  de  chemins , il  faut  faire  galoper  les  che- 
vaux qu’on  dresse  pour  la  chasse  dans  toutes  sortes  de 
terreins  , comme  terres  grasses  , terres  labourées , des- 
centes de  montagnes  , vallées  , bois , terreins  caillou- 
teux , prés  : c’est  ainsi  qu’on  leur  assure  le  pied.  On  sent 
bien  qu’une  des  qualités  indispensables  d’un  bon  cheval 
de  chasse  est  d’être  accoutumé  au  feu , et  à franchir  les 
baies  et  les  fossés. 

La  chasse  de  la  plaine  étant  aussi  un  des  grands  plaisirs 
des  Princes  et  des  Seigneurs , on  dresse  des  chevaux  à 
ne  se  point  épouvanter  au  partir  et  au  vol  du  gibier, 
à s’arrêter  tout  court , même  dans  le  mouvement  du 
galop  - et  à ne  pas  remuer  à l’instant  où  on  leur  lâche 
la  brid^||ar  le  cou  , afin  de  pouvoir  coucher  le  gibier  en 
joug  avR  sûreté  et  assurance.  On  a donné  aux  chevaux 
ainsi  dressés  le  nom  de  chevaux  d'arquebuse. 

Lorsqu’on  veut  dresser  des  attelages  de  chevaux  qui 
aient  de  la  souplesse , de  la  grâce  , de  l’élégance  , on 
donne  h ces  chevaux  quelques  leçons  de  manege  ; on 
les  fait  trotter  ; on  leur  donne  des  leçons  de  l 'épaule  en 
dedans , pour  leur  apprendre  à bien  passer  les  jambes  lç# 
unes  par  dessus  les  autres  lorsqu’il  s’agit  de  tourner: 
on  met  aussi  ces  chevaux  dans  les  piliers  pour  leur  ap- 
prendre à piqfier.  Par  ces  exercices  on  les  dégourdit  ; 
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on  les  accoutume  A tournée  facilement  aux  deux  mains  , 
et  à craindre  le  fouet.  On  altele  aussi  un  cheval  qui 
n’est  point  encore  dressé  à la  voiture  avec  un  autre  qui 
soit  sage  ; on  essaie  à le  faire  reculer,  ayant  pour  aide 
un  homme  devant,  qui  le  pousse  en  arriéré  avec  douceur, 
et  môme  lui  donne  de  petits  coups  en  devant  pour  le 
dôterminer  à reculer.  On  doit  disposer  la  tête  des  che- 
vaux de  carrosse  de  maniéré  qu’ils  ne  puissent  point  ten- 
dre le  nez , ni  tirer  à la  main  ; ce  qui  est  d'autant  plus 
dangereux,  qu’ils'peuvent  forcer  la  main  du  cocher,  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  prendre  le  mors  aux  dents. 

La  hauteur  des  chevaux  de  carrosse  doit  être  de  cinq 
pieds  et  quelques  pouces  ; ils  doivent  être  bien  moulés  , 
relevés  du  devant , avtrir  les  épaules  plates  et  mouvantes 
pour  trotter  librement  : la  poitrine  large  est  au  contraire 
line  qualité  essentielle  pour  un  cheval  de  charctte,  parce 

Su’il  en  donne  mieux  dans  le  collier.  Un  bon  cheval 
e carrosse  doit  avoir  sur-tout  les  jambes  excellentes , 
parce  qu’elles  fatiguent  beaucoup  sur  le  pavé  ; il  faut 
qu’elles  soient  plates,  larges,  que  l’os  du  canon  soit 
un  peu  gros.  On  doit  sur-tout  bien  examiner  leurs  jar- 
rets , parce  que  ces  sortes  de  chevaux  sont  élevés  dans 
des  pâturages  gras  qui  engendrent  beaucoup  d’humeur* 
qui  tombent  assez  ordinairement  sur  ces  parties.  Ceux 
qui  ont  les  boulets  trop  flexibles  ne  peuvent  pas  bien 
reculer  , et  ne  retiennent  pas  aussi  bien  les  voitures  dans 
les  descentes. 

Tous  les  mouvements  auxquels  nous  avons  vu  qu’on 
exerce  les  chevaux  les  rendent  propres  au  manege  de 
là  guerre  , c’est-à-dire  à servir  à ces  exercices  m^a  ca- 
valerie apprend  à combattre  contre  l'ennenjMJfcvant 
F Usage  du  pistolet,  on  se  servoit  de  la  lance,  ët  les 
militaires  s’exerçoient  à la  manier  à cheval,  dans  les 
joutes  et  dans  les  courses. 

Les  premiers  exercices  furent  les  tournois , qui  n’é- 
toient  qu’une  simple  course  de  chevaux  qui  se  mèloient 
les  uns  avec  les  autres , en  tournant  et  retournant  de 
différents  côtés , d’où  leur  est  venu  le  nom  de  tournois. 
On  se  servit  ensuite  de  bâtons  qu’on  se  lançoit,  et  dont 
on  paroit  le  coup  en  se  couvrant  de  son  bouclier  : quel- 
ques nations  orientales  pratiquent  encore  cet  exercice. 
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On  rendit  en  France  les  tournois  brillants  par  l'habille- 
ment des  cavaliers  qui  mêloient  de  la  galanterie  dans 
cet  exercice  , et  faisoient  une  infinité  d'applications 
mystérieuses  des  couleurs  de  leurs  habillements , donnant 
le  verd  à l’espérance , le  blanc  à la  pureté  , etc. 

Les  carrousels  étoient  des  fêtes  militaires  que  don- 
noient  les  princes.  Des  troupes  de  cavaliers  présentoient 
dans  leurs  évolutions  l’image  des  combats.  On  avoit 
rendu  ces  fêtes  des  plus  brillantes  : les  cavaliers  y 
étoient  habillés  les  uns  en  Persans  , les  autres  en  Turcs, 
ou  sous  d’autres  habillements  galants.  Ce  spectacle 
étoit  orné  de  décorations,  de  machines,  de  récits,  de 
concerts.  Tout  ceci  ne  faisoit  que  la  pompe  du  carrou- 
sel : mais  c’étoit  dans  les  courses  que  les  cavaliers  Li- 
eoient  voir  leur  adresse  , en  se  disputant  le  prix. 

Les  cavaliers  couroicnt  les  uns  contre  les  autres  la 
lance  à la  main;  e{  se  rencontrant  au  milieu  de  la  lice , 
ils  s’atteignolent  de  leurs  lances  avec  tant  de  force , que 
quelquefois  ils  étoient  désarçonnés , d’autres  fois  les 
lances  se  brisoient  l’une  contre  l’autre.  On  couroil  aussi 
à toute  bride  , la  lance  à la  main  , contre  une  figure  de 
bois  plantée  sur  un  pivot  : elle  étoit  construite  de  ma- 
niéré que  si  on  la  frappoit  directement  au  front , ou 
entre  les  deux  yeux  , elle  restoit  immobile.  Si  au  con- 
traire le  cavalier  la  frappoit  à tout  autre  endroit , le 
coup  qu’il  portoit  faisoit  faire  à cette  figure  un  mouve- 
ment si  preste , qu'il  étoit  frappé  sur  le  dos  d’un  coup 
de  sabre  de  bois  dont  elle  étoit  armée , à moins  ou  il 
n’eiU  assez  d’adresse  pour  l’éviter.  L’invention  des  armes 
à feu  fit  abandonner  ces  exercices  de  courses  à la  lance , 
qui  devenoient  quelquefois  dangereux. 

De  toutes  les  courses  qui  étoient  autrefois  en  usage 
dans  les  carrousels  et  dans  les  tournois , on  n’a  con- 
servé dans  les  académies  modernes  que  les  courses  de 
bague  et  celles  de  tète. 

La  course  de  la  tète  est  un  exercice  militaire  que  ks' 
Allemands  ont  pratiqué  avant  les  François.  Les  guerres 
que  les  Allemands  ont  eues  avec  les  Turcs  y ont  donne 
lieu.  Ils  s’exerçoienl  à courir  des  têtes  de  Turcs  et  do 
Mores , sur  lesquelles  ils  jetoient  le- dard  , ou  tiroient 
le  pistolet , pour  s'habituer  à attraper  plus  sûrement 
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celles  Je  leurs  ennemis.  Ils  en  enlevoient  d’autres  avec 
la  pointe  de  l’épée  , pour  s’accoutumer  A recourir  après 
les  tètes  de  leurs  camarades  , que  les  soldats  Turcs  em- 
porloient  pendant  les  combats  , parce  qu'ils  en  avoient 
des  récompenses  de  leur  général. 

Dans  une  course  réglée , on  dispose  quatre  têtes  de 
carton.  La  première  est  celle  que  l’on  doit  enlever  A la 
lance  ; on  la  place  sur  un  chandelier  de  fer  mobile  , 
attaché  au  mur  du  manège  , A huit  pieds  de  terre  , et  A 
deux  pieds  du  mur. 

On  applique  une  autre  tête  qui  est  plate  et  large  d’un 
pied  , et  qu’on  nomme  tète  de  Méduse  , sur  une  planche 
un  peu  plus  large  , et  on  attache  cette  planche  au  haut 
d’un  chandelier  de  bois  qui  doit  être  élevé  à cinq  pieds 
de  terre. 

La  troisième  tête  est  celle  de  More  ; on  la  place  A la 
même  hauteur  que  l’autre  , mais  A unj:  au^re  place. 

Enfin  la  quatrième  , qu’on  doit  enlever  avec  la  pointe 
de  lepée  , est  placée  A terre  sur  une  petite  éminence  : 
on  dispose  ces  têtes  dans  le  manege  de  maniéré  A pou- 
voir les  courir  l’une  après  l’autre . 

Tout  étant  ainsi  disposé  , le  cavalier  qui  doit  courir  , 
s’arme  d’une  lance , se  place  ferme  sur  ses  étriers , et 
enfonce  son  .chapeau  ; car  s’il  venoit  A quitter  l’étrier , 
ou  A perdre  son  chapeau , il  n’auroit  point  le  prise 
de  la  course,  quoiqu’il  eût  atteint  ou  enlevé  les  tètes; 
il  part ‘au  petit  galop  depuis  le  coin  du  manege  jusqu’à 
l’endroit  où  est  placée  la  tête  , et  il  l’cnleve  adroitement 
«le  dessus  le  chandelier  avec  la  pointe  de  sa  lance  ; 
il  leve  ensuite  le  bras  pour  faire  voir  la  tête  au  bout 
de  sa  lance.  Le  cavalier  prend  après  cela  un  dard  qu’il 
aviot  placé  sous  une  de  ses  cuisses , et  qu’il  retenoit 
avec  ses  genoux , et  il  lance  ce  dard  sur  la  tète  de 
Méduse.  Il  tire  la  troisième  tête  au  pistolet  ; ensuite  il 
tire  l’épée  , et  courant  A toutes  jambes  , il  perce  de  tierce 
la  tète  placée  A terre  ; il  la  releve  de  quarte , et  il  la 
place  haut  pour  la  faire  voir. 

La  course  de  la  bague  ne  consiste  qu’A  enlever  la  ba- 
gue avec  la  lance  en  courant  au  galop.  Ces  exercices 
éloient  fort  en  usage  en  Italie  vers  la  fin  du  seizième 
siccle.  Rome  et  Naples  éloient  le  séjour  des  plus  céle- 
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bres  académies  , dans  lesquelles  les  autres  nations  ve- 
noient  se  perfectionner. 

11  y a encore  le  jeu  de  la  foule,  qui  est  une  espece  de 
ballet  de  chevaux , qui  ne  doivent  pas  être  moins  bien 
dressés  et  ajustes  , que  les  cavaliers  doivent  être  habiles 
et  bien  adroits.  Ce  dernier  jeu  est  de  l’invention  des 
Italiens.  1 

L’art  du  manege  est  enseigné  à Paris , et  dans  quel- 
ques-unes des  principales  villes  de  France  , par  des 
ecujers  qui  tiennent  des  académies  établies  et  protégées 

{>ar  le  Roi , et  qui  sont  sous  les  ordres  de  Monseigneur 
e Prince  de  Lambcsc , Grand  Ecuyer  de  France. 

MANIEUR.  C’est  un  de  ces  ouvriers  qu’on  nomme 
des  gagne- denier  s , qui  sont  établis  sur  les  ports  , et  dont 
l’ouvrage  consiste  à remuer  avec  des  pelles  les  bleds  qui 
y restent  quelque  temps.  Quoique  ces  ouvriers  soient 
entassez  grand  nombre,  ils  ne  l'ont  point  de  commu- 
nauté particulière. 

MANŒUVRE.  C’est  celui  qui  sert  le  compagnon 
maçon  pour  gâcher  le  plâtre  , nettoyer  les  règles  et  ca- 
libres, et  apporter  sur  l’échafaud  les  moilons  et  autres 
choses  nécessaires  pour  bâtir. 

MANŒUVRER  ( L’art  de  ).  I.a  manœuvre  d’un 
vaisseau  est  l’objet  du  service  des  matelots  , elle  con- 
siste principalement  dans  l’usage  qu’on  fait  de  tous  les 
cordages,  pour  donner  au  navire  les  mouvements  né- 
cessaires. 

Cette  manœuvre  n’avoit  autrefois  ni  réglé  certaine  , 
ni  principes  fixes  ; fondée  sur  une  longue  pratique  et 
une  grande  connoissance  de  la  mer  , elle  ne  consistoit 
que  dans  une  routine  que  se  faisoient  les  navigateurs* 

Avant  les  Tourville , les  du  Gay-Trouin  , les  Bar  et  les 
du  Quesne , qui , par  la  force  de  leur  génie  , l’ont  portée 
à un  certain  degré  de  perfection  , on  n’avoit  pas  cru 
quelle  fût  susceptible  detre  réduite  en  art.  Le  Pore 
Pardies  est  le  premier  qui  l’ait  soumise  à des  loix  qui 
furent  adoptées  par  le  Chevalier  Renau  , qui  , sur  ses 
expériences  pratiques  à la  mer , établit  une  très-belle 
théorie  sur  les  principes  du  Pore  Pardies.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  la  Théorie  des  vaisseaux  réduite  en  pra- 
tique. 
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I.es  anciens  n’ont  point  connu  l'art  dé  la  manoeuvre  5 
celle  qu’ils  faisoient  en  naviguant  le  long  des  côtes  ne 
nitrite  pas  ce  nom.  André  TJoria  , Génois  de  nation  , 
qui  commandoit  les  galeres  de  France  sous  François  1 , 
fixa  en  quelque  façon  la  naissance  de  la  manœuvre  par 
une  méthode  toute  différente  de  celle  des  anciens  ; il  fut 
le  premier  qui  s'apperçut  qu’on  pouvoit  naviguer  avec 
«n  vent  presque  opposé  à sa  route , en  dirigeant  la 
proue  de  son  vaisseau  vers  une  aire  de  vent  voisin  de  . 
celui  qui  lui  étoit  contraire , et  en  avançant  par  un  vent 
qu’on  avoit  cru  jusqu’alors  devoir  le  faire  rétrograder. 

Cet  art  consiste  à soumettre  le  mouvement  des  vais- 
seaux à certaines  loix  pour  les  diriger  dans  leur  marche 
le  plus  avantageusement  qu’il  est  possible  ; à trouver 
l’angle  de  la  voile  et  de  la  quille , à déterminer  la  dé- 
rive du  vaisseau  , quelque  grand  que  soit  l’angle  ci- 
dessus  ; h mesurer  cet  angle  avec  facilité  ; â trouver  celui 
de  la  voile  qui  est  le  plus  avantageux  avec  le  vent  ; à 
déterminer  la  vitesse  du  vaisseau  selon  les  angles  d'in- 
cidence du  .vent  sur  les  voiles  , les  différentes  vitesses 
du  vent , les  différentes  voilures  et  les  diverses  dérives. 

On  donne  aussi  le  nom  de  manœuvres  à toutes  les 
cordes  qui  servent  à faire  mouvoir  les  vergues  et  les 
voiles , et  à tenir  les  mâts.  On  les  distingue  en  manœu- 
vres coulantes  ou  courantes , et  en  manœuvres  dormantes, 
lues  premières  sont  celles  qui  passent  sur  des  poulies  , 
et  qui  servent  à manœuvrer  le  vaisseau  à tout  moment  ; 
les  secondes  sont  de6  cordages  fixes , qui  ne  passent  pas 
par  des  poulies  et  qui  se  manœuvrent  rarement. 

MANOUVRIER.  Il  différé  du  crocheteur  et  du  gs- 
^ne-denier , en  ce  qu’il  gagne  sa  vie  du  travail  de  se» 
mains. 

MAQUEREAU  ( L’art  de  pêcher  et  de  saler  le  ),  La 
pêche  de  ce  poisson  , qui  est  de  passage  comme  le  ha- 
reng , exige  une  manœuvre  toute  différente  de  celle  de 
ce  dernier.  Les  filets  en  sont  différemment  établis  , leur 
tête  se  tient  toujours  à fleur  d’eau , et  ne  coule  pas  bas 
comme  celle  des  seines  ; longs  de  près  de  trois  mille 
brasses  et  faits  avec  un  fil  fort  léger , ils  sont  ordinaire- 
ment garnis-  par  le  bas  de  vieilles  seines , n’ont  dans 
toute  leur  longueur  que  seize  quarts  de  futaille  pour 
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les  soutenir , et  dérivent  comme  les  antres  filets.  On 
ne  pèche  le  maquereau  que  la  nuit  ; plus  elle  est  obscure  , 
mieux  la  pêche  réussit , parce  que  le  maquereau,  s’éle- 
vant à Heur  d’eau , apperçoit  le  filet  quand  il  l'ait  clair , 
et  s’échappe  en  passant  par-dessus. 

On  trouve  beaucoup  de  maquereaux  en  divers  en- 
droits de  la  mer  Océane  , particuliémngat  vers  les  côtes 
de  France  et  d’Angleterre  ; ils  entre la  Manche 
au  mois  d’Avril , temps  où  l’on  commfflR  cette  pèche, 
et  on  la  continue  suivant  les  endroits  jusqu’au  mois  de 
Juillet , à mesure  qu’ils  avancent  vers  le  Pas  de  Calais. 

Les  bâtiments  qu’on  emploie  à cette  pèche  n’ont  que 
dix  à douze  hommes  d’équipage.  Après  avoir  choisi 
un  lieu  commode  et  à l’abri  , et  sur- tout  un  temps 
calme  , parce  que  les  gros  vents  y sont  contraires  , quel- 
que abri  qu’il  y ait  à la  côte , les  pêcheurs  jettent  à 
cinquante  ou  soixante  brasses  de  la  plus  basse  nier,  une 
ancre  , ou  une  grosse  pierre  percée  , du  poids  de  quel- 
ques quintaux , sur  laquelle  ils  attachent  un  cordage 
long  de  plusieurs  brasses.  C’est  sur  cette  corde,  qu’on 
nomme  va  et  vient , à cause  de  sa  manœuvre , que  le 
filet  est  enfilé  par  la  tète  afin  que  le  pêcheur , qui  est 
placé  sur  une  pointe  de  rocher , puisse  le  visiter  plus 
facilement , en  lialant  à lui  cette  corde  quand  il  le  juge 
â propos  ; il  connoît  par  l’agitation  des  morceaux  de 
liege  qui  sont  au-dessus,  et  par  leur  enfoncement  dans 
l’eau  , lorsque  le  poisson  est  pris  dans  le  filet , et  alors , 
au  moyen  d’un  cordage  qui  est  passé  dans  une  ‘poulie 
de  retour  qui  surnage  à fleur  d’eau  et  qui  est  attachée  à 
l’ancre  , il  fait  passer  le  filet  à ses  pieds  pour  en  retirer 
Je  poisson.  Avec  la  même  corde  il  remet  en  place  se» 
filets,  qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  vingt  à côté 
les  uns  des  autres , et  qui  dans  ce  cas  n’ont  que  quinze 
à vingt  brasses  de  longueur  sur  une  brasse  et  demie  de 
chute. 

A mesure  que  la  pêche  se  fait,  on  sale  les  maque- 
reaux en  pile  dans  d’autres  bateaux  , où  on  leur  remplit 
le  ventre  de  sel , et  où  on  les  arrange  par  couches  , en 
observant  de  semer  légèrement  du  sel  entre  chaque  lit 
de  poisson.  Les  marchands  qui  les  reçoivent  au  Havre 
de  Grâce  et  ji  Dieppe,  les  mettent  dans  des  barils  avec 
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de  la  saumure , et  les  font  porter  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  France  où  ils  sont  sûrs  d’en  avoir  le  débit. 

Les  raves , rogues,  ou  œufs  qu’on  a ôtés  du  ventre  des 
maquereaux  avant  de  les  saler , font  un  objet  considé- 
rable du  commerce  pour  la  grande  consommation  qui 
s’en  fait  sur  les  côtes  de  Bretagne  pendant  la  pêche  de 
la  sardine  à lamelle  ces  œufs  servent  d’appàt. 

Les  Norrqflp  salent  les  maquereaux  autrement  que 
les  Bretons  ;Twles  mettent  aussi-tôt  après  la  peche  dans 
des  cuves  pleines  d’eau  douce  et  de  sel , les  laissent 
tremper  assez  de  temps  pour  qu’ils  prennent  le  sel  qui 
est  nécessaire  à leur  conservation  , et  les  rangent  ensuite 
dans  des  barils. 

L’ordonnance  des  Gabelles,  du  mois  de  Mars  1680  , 
prescrit  par  rapport  à la  salaison  de  ce  poisson  , la  quan- 
tité de  sel  qu'011  doit  employer  pour  chaque  millier; 
fait  défenses  de  délivrer  du  sel  pour  cette  salaison  qu’a- 
près  le  retour  de  la  pêche  ; ordonne  que  les  maque- 
reaux demeureront  douze  jours  entiers  dans  la  cuve  ; 
qu’ils  ne  pourront  être  caqués  qu’en  présence  d’un 
commis  de  la  Ferme  , et  qu’on  ne  pourra  mettre  à cha- 

3 ue  bout  des  barils  qu’une  livre  et  demie  de  sel.  L’or- 
onnance  de  la  Marine  , du  mois  d’Aout  1681  , veut 
que  ces  pêcheurs  soient  tenus  de  montrer  un  feu  par 
trois  différentes  fois  dans  le  temps  qu’ils  mettent  leurs 
filets  à la  mer;  leur  défend  de  se  nuire  les  uns  aux  au- 
tres en  s’approchant  de  trop  près,  et  de  quitter  leur 
rang  pour  se  placer  ailleurs , lorsque  les  pêcheurs  de  la 
flotte  ont  mis  leurs  filets  en  mer. 

Au  lieu  de  choisir  une  nuit  obscure  pour  la  pêche  du 
maquereau , les  habitants  de  l’isle  de  Ténériffe  s’ar- 
ment de  flambeaux  et  se  dispersent  avec  leurs  canots 
dans  toute  la  rade  à une  lieue  à la  ronde  ; lorsqu’ils 
sont  dans  les  endroits  qui  leur  paroissent  les  plus  pois- 
sonneux , ils  s’arrêtent  en  tenant  leurs  flambeaux  au 
dessus  de  l’eau  , de  façon  que  la  lumière  ne  les  éblouisse 
pas.  Dès  que  le  maquereau  accourt  à celte  lumière , ils 
jettent  leur  filet,  qui  est  sans  doute  une  espece  d’éper- 
vier  , le  vuident  aussi-tôt , et  continuent  ainsi  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  fait  leur  provision. 

Les  maquereaux  paient  pour  droit  d’entrée  vingt- 
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quatre  livres  par  lest , ou  douze  barils  , conformément  à 
1 arrêt  du  Conseil,  du  4 Octobre  1691  : les  droits  de' 
sortie  Se  paient  sur  le  pied  de  cinq  sous  par  baril. 

MAQUIGNON.  C’est  celui  qui  acheté  des  chevaux 
ruinés  et  défectueux , qui  les  rétablit  et  cache  leurs 
défauts  , et  qui  les  revend  plus  cher  qu’ils  ne  lui  ont 
coulé. 

A Paris , et  presque  par-tout , on  confond  le  Maqui- 
gnon avec  le  marchand  de  chevaux  ; cependant  il  y a 
une  grande  différence  entre  l’un  et  l’autre.  Le  nom  de 
marchand  est  un  nom  d’honneur  qui  suppose  de  la  bonne 
foi  dans  le  commerce  , au  lieu  que  celui  de  Maquignon 
est  un  ternie  de  reproche  qui  semble  avertir  qu’on  doit 
se  méfier  de  celui  à qui  on  le  donne.  ! 

Dans  quelques  provinces  de  France  , et  sur-tout  dans 
le  Berri , on  donne  ce  nom  aux  personnes  qui  se  mêlent 
d’acheter  à bon  marché  aux  petits  marchands  et  pauvres 
ouvriers , pour  revendre  très-cher  à d’autres.  Ce  terme 
est  encore  usité  parmi  ceux  qui  font  le  négoce  de  la 
laine  et  de  la  draperie  du  Berri; 

MAR.AGER.  C’est  le  jardinier  qui,  dans  les  grandes 
villes , s’attache  à la  culture  des  plantes  potagères.  C’est 
dans  les  lieux  les  plus  bas  et  les  plus  humides  des  envi- 
rons des  villes , que  ces  sortes  de  jardiniers  Ont  établi 
leurs  jardins  ; et  c’est  ce  qui  a fait  donner  à ces  jardins 
le  nom  de  marais.  Les  opérations  des  Maragers  sont  les 
mêmes  que  celles  qu’emploient  les  jardiniex'S  des  riches 
'dans  leurs  potagers  : on  remarque  seulement  dans  les 
premiers  une  habileté  singulière  à mettre  À profit  le 
terrein  , et  à en  tirer  le  plus  grand  parti  possible  , tant 
par  l’arrangement , qu’en  semant  d’avance  des  graines 
sur  des  planches  dont  ils  doivent  enlever  le  plant  dans 
peu  de  temps. 

L’art  du  Jardinier-Marager  est  très-ancien , Homere 
en  fait  mention  dans  l’odissée  , lorsqu’en  parlant  des 
jardins  d’Alcinoüs , il  dit  qu’il  y avoit  des  légumes  qui 
étoient  rangés  en  différentes  planches  ou  compartiments, 
et  qu’on  y avoit  ménagé  la  distribution  des  eaux  cou- 
rantes. 

Le  potager  , ou  le  marais , ne  fait  pas  une  impressiorl 
aussi  éblouissante  que  le  parterre  ; mais  il  attache  plu! 
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long-temps  le  spectateur  , parce  qu’il  ion  ferme  dans  son 
sein  line  infinité  de  plantes  qui  servent  de  nourriture  À 
l’homme , et  même  de  remettes.  , • 

Les  travaux  du  Maragcr  tendent  particuliérement  à • 
tenir  sa  terre  bien  légère  par  des  labours  et  des  fumiers  ; 
il  la  distribue  par  planches  de  quatre  pieds  de  large  , 
avec  un  sentier  d’un  pied  entre  deux  : par  celte  distribu- 
tion , il  porte  là  main  et  le  plantoir  jusqu’au  milieu  de 
la  planche , et  cultive  sans  effort  : il  seine  ses  graines 
suivant  les  saisons  , il  en  leve  le  plant  ; lorsqu’il  est  levé, 
il  le  repique  avec  son  plantoir , L’aligne  en  quinconce  ; 
il  arrose  fortement  et  fréquemment  ; et  pour  cet  eflct  , 
il  a soin  de  pratiquer  dans  son  marais  un  grand  nombre 
de  puits , afin  d’avoir  toujours  de  l’eau  à portée  de  l'en- 
droit où  il  travaille.  Il  plante  les  légumes  hâtifs  le  long 
des  murs  , alin  qu’ils  profitent  de  la  réflexion  du  soleil  : 
lorsque  sa  terre  est  trop  humide  , trop  engourdie  , il 
forme  des  planches  en  ados  ou  en  plan  incliné  , en  sorte 
qu’elles  s’élèvent  contre  le  nord , et  qu’elles  abaissent 
vers  le  midi  ; il  imite  en  cela  le  grand  jardin  de  la  na- 
ture , où  les  collines  , en  réfléchissant  les  rayons  de  lu- 
mière , font  pousser  les  plantes  avec  plus  de  vivacité  : 
l’eau  s’écoule  aussi  facilement  sur  ce  plan  incliné , et  le 
terrein  en  reste  plus  sec. 

Le  Marager  , pour  obtenir  promptement  du  plant 
qu’il  puisse  repiquer,  snme  ses  graines  sur  couches,  et 
les  recouvre  avec  des  cloches  de  verre.  Pour  former  les 
couches , il  élève  à une  certaine  hauteur,  du  fumier  qu’il 
dispose  en  planche  ; il  remet  par-dessus  du  terreau  , qui 
est  de  la  paille  entièrement  détruite  et  mêlée  des  excré- 
ments des  animaux.  Lorsque  la  couche  est  laite,  il  laisse 
passer  sept  à huit  jours  pour  faire  évaporer  la  grande 
chaleur  du  fumier  qui  dessécherait  les  graines  : au  bout 
de  ce  temps,  il  seine,  reinet  les  cloches  sur  la  couche, et 
par  ce  moyen  , les  graines  lèvent  promptement.  11  repi- 
que de  même  sous  cloche,  et  haie  ainsi  ses  plants.  C’est 
de  cette  maniéré  qu’il  éleve  les  melons  , qui  font  un  des 
grands  objets  de  son  commerce.  Cette  plante,  naturelle 
aux  pays  chauds , ne  réussit  ici  que  de  cette  maniéré. 
Lorsque  les  couches  sont  refroidies , le  Marager  les  ré- 
chauffe , en  enlevant  une  partie  du  fumier,  el  en  remet 
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tant  de  nouveau  fumier  qui  fermente  et  porte  la  clialeur 
dans  le  sein  des  couches.  Lorsque  le  temps  est  défavora- 
ble, il  couvre  les  cloches  avec  des  paillassons  légers. C’est 
par  tous  ces  soins  qu’il  obtient  et  qu’il  hâte  les  diverses 
productions  de  la  nature , qui  font  le  plaisir  de  nos  tables. 

La  bêche , le  roteau , le  plantoir,  P arrosoir  sont  des 
seuls  instruments  dont  il  fait  usage. 

Le  Marager  intelligent  se  procure  une  serre  pour  les 
légumes;  c’est  un  caveau  ou  uu  cellier  voûté  dont  il  ferme 
exactement  les  soupiraux  et  les  avenues  durant  la  gelée  , 
et  pendant  les  temps  humides  et  froids.  Il  y entretient 
dans  le  sable  les  racines  et  les  légumes  d’hiver , il  y fait 
croître  et  blanchir  des  chicorées  sauvages;  il  y fait  même 
une  moisson  de  champignons  sur  des  couches  de  fumier 
et  de  terreau  qui  a été  exposé  à l’air , et  qui  contient 
presque  toujours  les  graines  imperceptibles  des  champi- 
gnons dispersées  çà  et  là  par  le  vent.  C’est  là  proprement 
son  jardin  d’hiver;  il  y devance  les  faveurs  du  printemps, 
et  il  y prolonge  tant  qu’il  peut  celles  de  l’automne.  Voyez 

Jardinier. 

Il  est  défendu  aux  Maragers  de  Paris  de  fc  servir  des 
boues  récentes  de  celte  ville,  ainsi  que  des  immondices, 
des  gadoues , et  de  la  fiente  de  pourceaux , pour  fumer 
leurs  marais.  Les  jurés  des  jardiniers  de  la  ville  , faux- 
bourgs  et  banlieue  de  Paris , sont  obligés  de  faire  la  vi- 
site deux  fois  par  an  pour  empêcher  cet  abus  qui  pour- 
rait occasionner  de  grandes  et  dangereuses  maladies 
parmi  le  peuple. 

MARBRIER.  Le  Marbrier  est  l’ouvrier  qui  débité , 
taille  et  polit  le  marbre. 

Le  marbre  est  une  pierre  dure  , un  peu  transparente  , 
qui  prend  un  beau  poli , et  qui  a ordinairement  des  vei- 
nes et  des  taches  de  diverses  couleurs.  Plus  ces  taches 
sont  vives  et  agréablement  diversifiées , plus  les  marbres 
sont  précieux  et  chers.  Leur  prix  dépend  encore  de  leur 
dureté  et  de  leur  facilité  à recevoir  un  beau  poli.  Il  y a 
néanmoins  clés  marbres  tout  d’une  couleur,  blancs  ou 
noirs. 

Le  marbre  est  beaucoup  moins  dur  dans  la  carrière  ; 
il  se  durcit  à l’air  et  devient  pliu  compacte. 

Tous  les  marbres  n’ont  pas  la  même  dureté  ; il  y en 
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à de  si  tendres  , qu’on  peut  les  tailler  au  tour , et  de  si 
durs  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à les  scier  et  h les 
tailler.  S'il  y en  a de  cassants  , ou  qui  s’égrènent  facile- 
ment quand  on  les  travaille  , il  y en  a aussi  dont  la  mé- 
diocre dureté  les  rend  propres  à toutes  sortes  d’ouvrages 
et  d’ornements. 

Le  marbre  blanc  est  très-précieux , parce  qu’on  l’em. 
ploie  pour  les  ouvrages  de  sculpture  : celui  de  l’isle  de 
Paros  étoit  renomme  chez  les  anciens  par  sa  blancheur 
éclatante  et  par  sa  dureté.  Les  plus  belles  statues  de  l’an- 
tiquité ont  été  faites  de  ce  marbre  qui  a quelque  trans- 
parence. C’est  du  territoire  de  Gènes  que  l’on  tire  pré- 
sentement le  plus  beau  marbre  blanc  dont  on  fait  usage 
pour  la  sculpture. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  marbre  blanc  des  taches 
qui  augmentent  la  difficulté  de  la  taille  et  du  poliment  , 
et  qui  gâtent  les  plus  beaux  ouvrages.  Pour  façonner  ces 
marbres  et  en  enlever  les  taches  , on  se  sert  de  la 
tnarteline  , qui  est  un  petit  marteau  propre  à égru- 
ger  le  marbre  , dont  un  bout  a des  dents  faites  en  ma- 
niéré de  doubles  pointes  , forgées  quarrément  pour 
avoir  plus  €e  force  , et  dont  l’autre  bout  se  termine  en 
pointe. 

On  a donné  divers  noms  aux  diverses  especes  de  mar- 
bres, suivant  leur  couleur.  Le  marbre  breche  de  Vérone  est 
de  couleur  rouge  pale,  mélé  de  jaune , de  noir  et  de  bleu, 
l/e  verd  de  Suze  a des  marques  vertes  et  noires  qui  se  dé- 
tachent sur  un  fond  blanc.  Le  brocatelle  est  un  marbre 
nuancé  d’un  grand  nombre  des  plus  belles  couleurs  , ce 
qui  le  fait  ressembler  à l’étoffe  nommée  brocard , d’où  il 
a pris  son  nom.  Le  Narbonne  a des  taches  jaunes  et  blan- 
ches sur  un  fond  violet.  Le  verd  Campan  , outre  le  verd, 
offre  du  blanc  et  différentes  teintes  rouges.  Le  bleu 
ture/uin  se  trouve  à Cône  en  Languedoc  , ainsi  que 
celui  qui  est  d’un  blanc  mêlé  d’incarnat  , dont  la 
carrière  est  réservée  pour  le  Roi.  Il  y a dans  le  mémo 
pays  du  marbre  jaune  et  gris  jaspé  , le  cerfelas , taché 
de  rouge,  de  jaune  et  de  bleu  ; le  serancolin  de  couleur 
isabellc,  rouge  et  agate.  La  Provence  donne  un  beau 
portor  ( ainsi  nommé , parce  qu'il  semble  porter  de  l’or  ) ; 
îl  est  d’un  jaune  et  d’un  floir  très- vil*.  On  trouve  à Flo- 
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rence  lin  marbre  figuré , où  il  semble  que  l’on  apperçoiv* 
tics  châteaux  , des  tours  , des  arbres.  Enfin  il  y dans  les 
marbres  des  variétés  À l’infini.  . 

Il  y a des  pierres  dures  qui  passent  quelquefois  pour 
des  marbres  , parce  que  ces  pierres  reçoivent  assez  bien 
le  poli.  L’Auvergne  a des  carrières  dont  on  retire  une 
pierre  très-recherchée  à cause  de  la  variété  de  ses  cou- 
leurs , qui  sont  le  couleur  de  rose  mêlé  de  verd , et  le 
jaune  mêlé  de  violet. 

On  est  parvenu  à colorer  le  marbre  blanc  naturel  avec 
diverses  dissolutions.  La  dissolution  d’argent  pénétré  le 
marbre  blanc  très-profondément , et  lui  donne  une  cou- 
leur rougeâtre , et  ensuite  brune  : la  dissolution  d’or  pé- 
nétré moins , et  fait  une  couleur  violette  : l’une  et  l’autre 
font  leur  effet  plus  profondément  si  on  les  expose  au  so- 
leil. La  dissolution  de  cuivre  donne  une  couleur  verte 
sur  la  surface  du  marbre  : le  sang  de  dragon  étant  frotté 
sur  le  marbre  chaud  , le  teint  en  rouge  ; Ta  gomme  gutte 
le  teint  en  beau  citron.  Pour  faire  pénétrer  davantage  ces 
liqueurs , il  faut  auparavant  dépolir  le  marbre  avec  la 
pierre  ponce.  Les  teintures  de  bois  de  racines  dans  l’es- 
prit de  vin  colorent  le  marbre.  La  teinture  de  cochenille 
le  pénétré  d’environ  une  ligne,  et  lui  donne  une  couleur 
mêlée  de  rouge  et  de  pourpre  : des  couleurs  mêlées  avec 
la  cire  , colorent  aussi  le  marbre. 

On  a aussi  trouvé  le  moyen  d’y  tracer  des  figures  en 
relief  avec  beaucoup  de  facilité.  Pour  cet  effet , on  trace 
sur  le  marbre  avec  de  la  craie  les  figures  qu'on  veut 
avoir  ; on  les  couvre  ensuite  d’une  couche  de  vernis 
fait  avec  de  la  cire  d’Espagne  ordinaire,  dissoute  dans 
de  l’esprit  de  vin  ; après  quoi  on  verse  sur  le  marbre  un 
mélange  de  parties  égales  d’acide  de  sel  et  de  vinaigre 
distillé , qui  mangent  le  fond  et  laissent  subsister  les 
figures  comme  si  on  les  eût  fait  graver  avec  beaucoup  de 
dépense. 

On  tire  les  marbres  des  carrières  où  la  nature  les  pro- 
duit , comme  les  autres  especes  de  pierres.  En  Italie  , 
pour  les  détacher  de  la  montagne , on  trace  les  pièces 
tout  à l’entour  avec  des  outils  a’acier  faits  en  pointe , et 
on  les  sépare  ensuite  avec  des  coins  qu’on  enfonce  à 
coup  de  masse.  En  France , on  a trouve  le  mo^en  de  Les 
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scier  dans  la  carrière  , et  sur  le  rocher  môme  , avec  de* 
6cies  de  1er  sans  dents  , dont  quelques-unes  ont  près  de 
vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Y'oyez  Carrier. 

Les  marbres  d’Egypte  et  de  Grece  ont  toujours  été  en 
plus  grande  réputation  qu’aucun  autre;  mais  aujourd’hui 
quoique  les  connoisseurs  en  fassent  toujours  la  même 
estime  , ils  ne  sont  presque  plus  d’usage,  et  à peine  sont- 
ils  connus  d’un  petit  nombre  de  curieux  , qui  conservent 
dans  leurs  cabinets  quelques  ouvrages  antiques  qui  en 
sont  faits  , ou  qui  vont  les  admirer  et  les  chercher  dans 
les  ruines  de  l’ancienne  Rome  et  des  autres  villes  de  l'I- 
talie , de  la  Grece  et  de  l’Egypte. 

Les  principaux  de  ces  marbres  anciens  sont  le  por- 
phyre t Yophis  ou  serpentin , le  parangon  ou  pierre  de  touche  y 
les  se’lenites  ou  marbres  transparents , les  différentes  espe- 
ces de  granits , et  cet  admirable  marbre  de  Paros , dont 
nous  avons  parlé , si  renommé  par  sa  blancheur , et  si 
propre  h tailler  ces  belles  statues  qui  ont  fait  tant  d'hon- 
neur aux  sculpteurs  Grecs. 

Les  marbres  dont  on  se  se  sert  présentement , soit  pour 
la  sculpture  des  statues  , des  buste6  et  des  bas-reliois,  soit 
pour  les  ornements  d’architecture  , sont  ceux  d’Italie  , 
d’Espagne  , de  quelques  endroits  de  Flandre , de  l’Evêché 
de  Liege  , fl  de  plusieurs  provinces  de  France. 

Quoique  les  montagnes  de  France  soient  aussi  rem- 
plies de  carrières  de  marbre  qu’aucune  autre  des  Etats 
voisins , et  qu’il  y ait  des  marbres  françois  capables  de  le 
disputer  en  finesse  de  grain , en  dureté  et  en  poli , aux 
plus  beaux  marbres  étrangers  ; ce  n’est  guère  cependant 
que  depuis  la  surintendance  des  batiments  de  M.  Colbert 
qu’on  s’est-appliqué  sérieusement  à exploiter  celles  qui 
éloient  déjà  découvertes , et  à en  fouiller  de  nouvelles 
qui  n’ont  point  fait  regretter  les  peines  et  les  dépenses 
qu’il  en  a codté  d’abord. 

Les  provinces  de  France  où  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  carrières  de  marbre  , et  où  les  marbres  sont 
les  plus  beaux , sont  la  Provence , le  Languedoc , le  Bour- 
bonnois,  et  celles  qui  sont  voisines  des  Pyrénées.  La  plu- 
part de  ces  marbres  prennent  leur  dénomination  du  nom 
général  de  la. province  d’où  on  les  lire;  d’autres,  des  vil- 
lages où  sont  situées  les  carrières. 
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Le  marbre,  étant  arrivé  à l’attelier,  se  scie  de  l’é- 
paisseur que  l’on  désiré.  La  scie  des  Marbriers  est  sans 
dents  ; elle  a une  monture  semblable  à celle  des  scies  à 
débiter  des  menuisiers , mais  proportionnée  à la  force 
de  l’ouvrage  et  de  la  scie.  Il  y en  a que  deux  hommes 
ont  assez  de  peine  à élever  pour  les  mettre  en  place.  La 
feuille  de  ces  scies  est  fort  large  et  assez  ferme  pour  scier 
le  marbre  , en  l’usant  peu-à-peu  par  le  moyen  du  grès 
et  de  l'eau  que  le  scieur  y met  avec  une  longue  cuiller 
de  fer. 

11  arrive  foi% souvent  que  les  sciages  sont  mal  dégau- 
chis , c’est-à-dire  que  les  paiements  ou  pièces  de  marbre 
ne  sont  pas  parfaitement  unis.  Ce  vice  "est  occasionné 
quelquefois  par  l’irrégularité  de  la  scie  , et  quelquefois 
par  les  durillons  quelle  rencontre  dans  le  marbre  , qui  la 
détournent  de  sa  bonne  route.  Ces  durillons  sont  dans  le 
marbre  ce  que  les  nœuds  sont  dans  le  bois.  On  appelle 
marbres  fiers , ceux  qui  sont  trop  durs  et  qui  sont  sujets 
à s'éclater  ; matb res  filandreux  , ceux  qui  ont  des  especes 
de  pailles  peu  propres  à tenir  leurs  parties  bien  liées  ; et 
marbres  terrasseux , ceux  qui  contiennent  des  veines  ou  de 
petites  cavités  remplies  de  terrasses  ou  matières  terrestres 
mal  cimentées. 

Pour  remédier  à ces  inconvénients , on  est  obligé  d(? 
tailler  les  parements  et  de  les  frotter  avec  du  grès  , ce  qui 
occasionne  des  dépenses  assez  considérables. 

Le  marbre  étant  scié,  on  le  travaille  avec  divers  ciseaux 
destinés  à cct  usage , et  on  y forme  avec  les  mêmes  ou- 
tils, les  moulures  et  les  différents  dessins  que  l’ouvrage 
exige  ou  que  le  goût  de  l’ouvrier  peut  lui  suggérer.  On 
est  parvenu  à sculpter  le  marbre  , pour  des  ouvrages  très- 
délicats  , à l’aide  d’une  liqueur  acide , formée  d’un  mélange 
d’esprit  de  sel  et  de  vinaigre  distillé.  Avant  de  faire  mor- 
dre l’acide  , on  couvre  ce  que  l’on  veut  conserver  en  re- 
lief, avec  un  vernis  de  gomme  laque  dissoute  dans  de 
l’esprit  de  vin  , ou  simplement  de  la  cire  d’Espagne  dis- 
soute dans  l’acide  même.  L’acide  n’attaque  point  ce  ver- 
nis. L’ivoire  se  peut  travailler  de  même. 

Pour  polir  le  marbre  on  y passe  du  grès  en  poudre , 
humecté  avec  de  l’eau , et  on  le  frotte  avec  une  pierr» 
aussi  de  grcs  , jusqu’à  ce  que  les  ondes  qui  se  trouvent 
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sur  les  parements  unis , comme  sur  les  dessus  de  table 
et  autres , soient  disparues.  Si  ce  sont  des  moulures  , on 
«e  sert  d'une  pierre  de  grès  qui  leur  soit  conforme , et  on 
les  frotte  de  même  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  cor- 
rectes , et  que  la  taille  en  soit  mangée. 

Après  cela  on  se  sert , pour  frotter  le  marbre  , de  la 
terre  des  plats  dont  la  cuisson  a été  manquée  au  four  des 
potiers  de  terre  , et  que  les  Marbriers  appellent  rabat. 
Cette  opération  adoucit  le  marbre , et  le  dispose  à rece- 
voir un  autre  poli , au  moyen  de  l’eau  et  de  la  pierre 
ponce,  avec  laquelle  on  le  frotte  jusqu’à «e  qu’il  n’y  pa- 
roisse ni  raies  , ni  ondes , ni  aucun  autre  défaut. 

Le  marbre  étant  bien  uni , on  le  frotte  avec  un  linge 
imbiné  de  boue  d'émeril.  Cet  ingrédient , qui  est  une  es- 
pece de  potée , se  trouve  sur  les  roues  ou  meules  sur  les- 
quelles les  lapidaires  taillent  leurs  pierres.  Le  marbre 
acquiert  par  ce  travail  un  fort  beau  poli  : mais  pour  le 
rendre  encore  plus  brillant,  on  le  frotte  avec  de  la  potéa 
d'étain , qui  est  de  l’étain  calciné  et  réduit  en  poudre 
grisâtre.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

Les  matières  qu’on  emploie  pour  polir  le  marbre  doi- 
vent toujours  être  imbibées  avec  de  l’eau. 

On  fait,  avec  le  marbre  et  les  autres  pierres  colorées» 
des  especes  de  peintures  compposées  de  plusieurs  petites 
pierres  rapportées.  Au  défaut  de  pierres  naturelles  pour 
certaines  teintes,  on  y emploie  quelquefois  des  pierre» 
factices. 

On  voit  dans  le  Château  de  Versailles  de  ces  tables  de 
marbre  de  pièces  rapportées  , de  la  plus  grande  beauté. 
Lorsqu’on  entreprend  ces  sortes  de  peintures,  on  a sous 
les  yeux  un  tahleau  peint  qui  guide  dans  l’emploi  de» 
couleurs.  Plus  les  pierres  sont  petites  , plus  l’ouvrage  est 
fin,  délicat , et  capable  de  recevoir  les  différentes  teintes 
qu’on  veut  lui  donner.  On  a soin  que  ces  pierres  ne  pré- 
sentent pas  une  surface  trop  polie  ou  trop  luisante  : le* 
rayons  de  lumière  quelles  réfléchi roient  trop  vivement 
empêcheroient  que  l’on  ne  distinguât  les  couleurs  de  cette 
espece  de  tableau. 

L’art  est  parvenu  à faire  un  marbre  factice  qui  imite 
assez  bien  le  naturel , et  qui  porte  le  nom  de  stuc.  Pour 
faire  ce  marbre  artificiel  on  se  sert  de  plâtre  très-fin  , 
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que  l’on  gâche  avec  de  l'eau  chargée  d’une  quantité  suf- 
fisante de  colle  d’Angleterre.  Lorsque  le  plâtre  est  séché , 
la  colle  dont  il  est  rempli , lui  donne  assez  de  consistance 
et  de  ténacité  pour  qu’il  soit  susceptible  detre  travaillé 
comme  le  marbre  , et  de  recevoir  même  un  assez  beau 
poli.  A l’égard  de  ces  nuances  variées  qui  enrichissent 
certains  marbres  naturels,  on  les  imite  aisément  dans  le 
stuc.  Il  ne  s’agit  pour  cela  , que  de  gâcher  à part  avec 
les  ingrédients  colorants  convenables,  les  différentes  por- 
tions de  plâtre  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  du 
marbre  artificiel  que  l’on  veut  faire.  Lorsqu'elles  ont  ac- 
quis un  certain  degré  de  consistance  , on  les  pétrit  gros- 
sièrement ensemble  , et  il  en  résulte  un  mélange  fortuit 
qui  imite  assez  bien  les  jeux  de  la  nature  que  l’on  ad- 
mire dans  les  marbres  naturels. 

On  lait  encore  une  autre  espece  de  stuc  qui  se  colore 
et  se  pétrit  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
niais  qui  est  composé  de  recoupes  de  marbre  blanc  bien 
pulvérisées  et  mélées  avec  de  la  chaux  éteinte  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau. 

Le  marbre  paie  en  France  les  droits  d’entrée  du  royau- 
me , à raison  ae  trois  sous  le  pied  qiuirré , et  seulement 
deux  sous  pour  les  droits  de  sortie , conformément  au 
tarif  de  1664.  * 

‘ Les  droits  qu’il  paie  à la  douane  de  Lyon  sont , pour 
le  marbre  en  table  , de  quinze  sous  du  quintal  ; 

Le  marbre  relevé , trente  sous  ; 

Et  le  marbre  brut,  sept  sous. 

Les  Marbriers  ne  composent  pas  à Paris  une  commu- 
nauté particulière.  Ils  en  avoient  cependant  obtenu  le 
droit , aussi  bien  que  des  statuts , par  des  lettres-pa- 
tentes du  mois  d’Oclobre  160g,  portant  création  de 
leur  art  et  métier  en  communauté  jurée , avec  la  qua- 
lité de  Maîtres  Marbriers  , Maîtres  Scieurs  et  Polisseurs 
de  marbre  , etc.  mais  les  jurés  sculpteurs  et  peintres  de 
Paris , de  qui  ils  avoient  toujours  dépendu  , y ayant 
formé  opposition  au  nom  de  leur  communauté  , il  in- 
tervint une  sentence  du  Châtelet,  le  10  Novembre  1610, 
par  laquelle  il  fut  fait  défense  aux  Marbriers  de  pren- 
dre la  qualité  de  Maîtres , ni  de  procéder  à l’élection 
des  jurés. 
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Cctlc  sentence  ayant  été  confirmée  par  deux  arrêts  du 
Parlement , l’un  du  16  Avril  îfii  i , et  l’autre  du  14  Jan- 
vier i G i a ; et  enfin  par  un  arrêt  du  Conseil , du  20  Mars 
suivant , les  choses  sont , depuis  ce  temps- là , demeurées 
sur  l’ancien  pied , c’est-à-dire  que  les  Marbriers  sont 
restés  unis  à la  communauté  des  sculpteurs  , comme  ils 
l’étoienl  auparavant.  • 

MARCHAND.  Le  nom  de  Marchand  est  commun  à 
tous  ceux  qui  négocient , trafiquent , font  commerce  , 
vendent  en  boutique  ouverte  ou  en  magasin , débitent 
dans  les  foires  et  marchés , et  envoient  pour  leur  compte 
dans  les  pays  étrangers. 

On  distingue  les  Marchands  en  gros  d’avec  ceux  qui 
ne  vendent  qu’en  détail  ; ceux  qui  ne  font  que  le  com- 
merce de  mer , d’avec  ceux  qui  ne  font  que  celui  de 
terre  , ou  qui  font  également  l’un  et  l'autre. 

11  y a à Paris  six  corps  de  Marchands  dont  le  premier 
est  composé  des  drapiers  ; le  second , des  épiciers  , apo- 
thicaires , droguistes,  confiseurs,  ciriers;  le  troisième, 
des  merciers  , joailliers  , clincaillers  ; le  quatrième  , des 
pelletiers-fourreurs  ; le  cinquième  , des  bonnetiers  ; le 
sixième  , des  orfèvres. 

Le  Prévôt  des  Marchands  , conjointement  avec  les 
Echevins , a la  police  sur  les  marchandises  qui  sont  sur 
les  ports,  et  juge  des  différents  qui  y sont  relatifs  : la 
Jurisdiction  Consulaire  juge  sommairement  toutes  les 
contestations  et  affaires  de  Marchand  à Marchand.  . 

MARCHAND  DE  BLED  et  AVOINE  : voyez  Grai- 
netier. 

MARCHAND  DE  BOIS.  C’est  celui  qui  acheté  des 
bois  sur  pied  , les  fait  exploiter  et  les  vend. 

Il  y a plusieurs  especes  de  Marchands  de  Bois,  sui- 
vant les  diverses  natures  de  bois  dont  on  fait  usage. 

Les  uns  font  le  commerce  de  bois  de  charpente , de 
charronnage  ; les  autres,  de  bois  de  menuiserie;  ceux- 
ci  , de  bois  à brûler  ; et  parmi  ces  derniers , les  un» 
ne  vendent  que  du  bois  flotté  , c’est-à-dire  , que  l’on 
a fait  venir  en  trains  que  l’on  fait  flotter  sur  l’eau  ; 
d’autres  ne  vendent  que  du  bois  neuf , c’est-à-dire  que 
l’on  a charrié  par  terre , ou  que  l’on  a fait  venir  dans 
des  bateaux. 
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En  général,  le  commerce  du  bois  exige  dans  celui  qui 
l’entreprend,  beaucoup  de  connoissances  sur  les  tli  lie  ren- 
tes qualités  des  bois  , sur  les  usages  auxquels  ils  sont  plus 
propres,  et  sur  la  maniéré  la  plus  avantageuse  de  les  dé- 
biter, soit  en  mairain  , c’est-à-dire  en  pet  .tes  douves  pour 
faire  des  tonneaux,  des  cuves,  etc.  soit  en  bois  de  char- 
pente , de  charronnage  ou  de  chauffage  Ce  commercé 
demande  de  plus  une  expérience  consommée  pour  savoir 
calculer  exactement  l'étendue  d’un  terrain  , la  quantité 
de  bois  qu’il  peut  fournir,  les  frais  d’exploitation  , et  de 
transport  : la  moindre  erreur  dans  tous  ces  calculs  peut 
causer  la  ruine  du  commerçant. 

Tout  le  bois  au  service  du  royaume  consiste  dans  les 
forets  qui  appartiennent  à Sa  Majesté  , dans  les  réserves 
des  ecclésiastiques  et  des  gens  de  main-morte  , et  dans 
les  baliveaux  que  l’ordonnance  oblige  de  laisser  dans  tous 
les  bois. 

Ces  bois  qui  servent  à la  construction  des  vaisseaux  et 
autres  bâtiments  de  mer  , sont  presque  tous  des  bois  de 
chêne  pris  dans  les  forêts.  Un  homme  intelligent  qui  fait 
ce  commerce  a soin  de  s’instruire  des  principales  pièces 
de  bois  qui  entrent  dans  la  construction  d’un  vaisseau , afin  « 
de  donner  aux  pièces  qu’il  fait  exploiter  la  longueur  et  la 
forme  convenables.  Comme  les  pièces  de  bois  courbes 
sont  les  plus  recherchées,  il  les  range  par  classes , suivant 
leurTlongueurs , leurs  grosseurs,  et  les  formes  de  leurs 
différents  ceinlres.  11  n’y  a point  de  pièces  de  bois  , de 
quelque  courbure  bizarre  quelle  se  trouve  , qui  n'ait  un 
prix  toujours  proportionné  à sa  rareté.  Combien  de  pièces 
de  bois  courbes , de  toutes  formes  et  de  toutes  dime^ 
sions , ne  faut-il  pas  dans  la  construction  des  vaisseaux, 
des  dômes,  des  plafonds  , des  voûtes  ! etc. 

Ce  bois  de  charpente  est  celui  qui  est  scie  ou  équarri  , 
et  destiné  à la  construction  des  bâtiments.  On  scie  les 
petites  solives  , les  chevrons , les  poteaux  : on  équarrit 
les  sablières,  les  grosses  solives,  les  poutres:  ce  bois 
s'appelle  aussi  bois  quaire.  Ce  chêne  est  le  plus  propre 
pour  la  charpente  : on  y emploie  aussi  quelquefois  le 
chàlaigner  : voyez  Charpentier. 

Ces  longueurs  ordinaires  sont  de  six  pieds  et  demi , 
de  neuf  pieds  trois  pouces,  de  douze  , de  quinze,  de 
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dix-huit  pieds.  Au-dessus  de  six  pieds  on  compteTe* 
longueurs  de  trois  pieds  en  trois  pieds  ; niais  lorsqu’on 
n’est  au-dessous  de  douze  pieds  , que  de  sept  à huit 
pouces,  cette  longueur  est  toujours  comptée  pour  douze 
pieds  : de  même  s’il  manque  quelques  pouces  au-dessous 
de  neuf  pieds,  on  compte  toujours  neuf  pieds.  Tout  ce 
qui  est  au-dessus  de  neuf  pieds , jusqu’à  onze  pouces  , 
n’est  compté  aussi  que  pour  neuf  pieds.  Voilà  l’usage  des 
Marchands  qui  achètent  dans  les  forêts.  11  est  de  l’intérêt 
de  celui  qui  exploite  en  bois  de  charpente  , de  connoîlre 
cet  usage  , afin  de  prendre  ses  dimensions , et  faire  les 
pièces  de  longueur  à-peu-près  égales  aux  mesures  fixées, 
pour  éviter  le  déchet. 

La  provision  des  bois  de  charpente  pour  la  fourniture 
de  Paris , se  fait  par  trois  sortes  de  Marchands  , les  fo- 
rains domiciliés , les  forains  qui  vendent  en  arrivant , et 
les  regratiers  qui  ont  leurs  magasins  dans  la  ville  ou  les 
fauxbourgs , mais  ailleurs  que  sur  les  ports.  Ces  Mar- 
chands forment  trois  corps  séparés,  mais  sans  commu- 
nauté , ni  entre  eux  , ni  en  particulier  : c’est  un  com- 
merce libre.  L’Isle -Louviers  a été  le  lieu  d’abordage 
des  bois  à bâtir.  Tous  les  Marchands  ont  eu  le  même 
droit  d’y  descendre  : chacun  prenoit  la  place  qui  lui 
convenoit.  Les  forains  domiciliés  tiennent  en  tout 
temps  leurs  chantiers  ouverts  pour  le  service  du  puWic  : 
ils  ne  sont  sujets  à aucune  visite  de  police.  Le  fm-ain 
non  domicilié  est  obligé  de  tenir  port  pendant  trois 
jours,  afin  de  donner  le  temps  aux  bourgeois  de  se  pour- 
voir. Les  charpentiers  et  les  menuisiers  ont  la  préfé- 
rÿice  sur  les  regratiers , et  peuvent  même  rompre  leurs 
marchés.  Le  regratier  peut  exploiter  pour  son  compte  , 
mais  il  ne  peut  laisser  son  bois  sur  les  ports  : il  faut  qu’il 
le  fasse  entrer  dans  ses  chantiers  immédiatement  après 
l’achat.  ; 

Le  bois  de  charronnage  est  celui  qu’emploient  les  char- 
rons. Nous  sommes  entrés  dans  le  détail  convenable  sur 
ce  sujet  au  mot  charron. 

Il  y a des  especes  de  bois  qui  ne  sont  d’aucun  service 
pour  la  marine  ni  pour  les  ouvrages  de  charpente , mais 
que  l’on  recherche  beaucoup  pour  l’usage  de  la  menui- 
serie'; tels  sont  les  bois  de  hêtre , d’érable , de  poirier  , 
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de  pommier  (sauvage  , de  merisier , de  cornouiller , de 
tremble , de  peuplier',  de  tilleul  et  autres. 

Le  bois  de  chêne  qu’on  ne  peut  exploiter  en  bois  de 
marine  ou  de  charpente  se  fend  pour  l’employer  en  me- 
nuiserie : on  le  nomme  alors  bois  mairain  , et  on  choisit 
toujours  pour  cette  exploitation  celui  qui  a le  plus  de 
largeur.  Son  épaisseur  est  d’environ  un  pouce  , et  or» 
lui  donne  de  longueur  depuis  trois  pieds  jusqu’à  quatre 
pieds  et  demi.  Lorsque  ce  bois  de  fente  , qui  est  un  Lois 
de  chêne  tendre  et  de  droit  fil,  est  parfaitement  sec,  il  se 
déjette  moins  que  le  bois  de  sciage.  Quand  il  se  trouve 
sans  aucun  nœud  , on  en  fait  des  ouvrages  très-propres. 
Les  Hollandois  , qui  tirent  celte  marchandise  du  îs'ord 
par  la  Mer  Baltique  , et  de  Hambourg  par  la  voie  de 
l’Elbe , le  vendent  sous  le  nom  de  bois  de  Hollande  : sa 
beauté  consiste  à être  bien  veiné  : il  s’emploie  commu- 
nément à faire  des  panneaux  dans  la  menuiserie. 

Lorsqu’on  veut  avoir  du  mairain  dur  , d’une  belle  cou- 
letr,  et  qui  ne  soit  point  sujet  à la  vermoulure,  on  le 
jette  dans  l’eau  aussi-tôt  qu’il  est  façonné  ; mais  on  a 
soin  que  les  eaux  soient  nettes  et  courantes  , lorsque 
l’on  destine  ce  mairain  pour  les  futailles  , car  la  saveur 
d’une  eau  croupie  pourroit  se  communiquer  au  bois  et 
à la  liqueur  qu’il  doit  renfermer. 

Quand  les  bois  destinés  pour  les  différents  ouvrage* 
de  menuiserie  sont  de  grosseur  convenable , ils  peuvent 
être  débités  avec  la  scie.  En  Hollande  , en  Allemagne  il 
y a des  moulins  qui  façonnent  promptement , à peu  de 
frais  et  en  grand  nombre  , toutes  sortes  de  planches.  On 
donne  à ces  planches  la  longueur  suivant  l’usage  mar- 
chand , qui  est  depuis  six  et  neuf  pieds  jusqfl’à  douze  , 
quinze,  et  rarement  dix-huit, à moins  que  ce  ne  soit  des 
sapins  dont  on  fait  des  planches  qui  ont  jusqu’à  trente 
pieds  de  longueur.  Tousses  bois  propres  pour  la  me- 
nuiserie peuvent  se  flotter,  à l’exception  des  bois  blancs, 
comme  le  tremble,  le  peuplier  et  le  tilleul , qui  se  pour- 
rissent dans  l’eau.  Le  chêne , l’érable , le  poirier , le  cou- 
drier , gagnent  au  contraire  à être  flottés  : l’eau  en  dé- 
laie la  seve , les  rend  plus  tendres  aux  outils  des  ouvriers, 
cPune  plus  belle  couleur,  et  moins  sujets  à se  déjeller.  Il 
*n  est  de  même  du  sapin. 
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Le  bois  de  chauffage  se  dislingne  en  bois  neuf  et  en  hors 
flotté , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  Marchand* 
de  bois  flotté  font  vedir  leur  bois  des  provinces  les  plus 
éloignées  ; c’est  ce  qui  est  cause  qu’il  est  presque  entière- 
ment passé  lorsqu’il  arrive  à Paris  , où  il  se  débite  prin- 
cipalement aux  boulangers , aux  rôtisseurs  , aux  pâtis- 
siers et  autres  artisans , qui  s’en  servent  pour  chauffer 
des  fours.  On  en  vend  aussi  beaucoup  au  menu  peuple 
en  fàlourdes  composées  de  six  ou  sept  bûches.  Celui  qu'on 
appelle  bois  de  gravier  vient  de  moins  loin , et  est  beau- 
coup meilleur,  il  a ordinairement  toute  son  écorce  connue 
le  bois  neuf,  et  fait  presque  un  aussi  bon  service. 

Il  y a quelques  siècles  que  l’on  éloit  dans  l’appréhen- 
sion que  Paris  ne  manquât  de  chauffage  : les  forets 
voisines  se  détruisoient,  le  bois  devenoit  tres-cher  , lors- 
qu’on 1 54g  , un  nommé  Jean  Rouvet , bourgeois  de  Pa- 
ris , imagina  de  rassembler  les  eaux  de  plusieurs  ruis- 
seaux et  rivières  non  navigables,  d'y  jelter  au  courant  de 
l’eau  les  bois  coupés  des  forêts  les  plus  éloignées  , de  Tes 
faite  descendre  ainsi  dans  d’autres  rivières , qui  les  con- 
duisoient , en  flottant  çà  et  là  , jusqu’aux  endroits  où  il 
est  possible  de  les  disposer  en  train  pour  les  amener  à 
Paris.  Les  personnes  qui  voient  arriver  ces  longues  mas- 
ses de  bois  sont  effrayées  pour  ceux  qui  les  conduisent , à 
leur  approche  des  ponts  : mais  il  réy  en  a guere  dont 
les  réflexions  se  portent  sur  l’étendue  des  vues  et  l’intré- 
pidité de  l’inventeur  de  cetle-méthode  , qui  osa  rassem- 
bler des  eaux  à grands  frais  , et  y jeter  ensuite  le  reste 
de  sa  fortune.  On  relire  le  bois  de  l’eau  avant  de  le  flotter 
en  train  , et  on  le  laisse  sécher  suffisamment , sans  quoi 
il  iroit  à fünd. 

Comme  le  plus  grand  commerce  des  Marchands  de 
bois  consiste  dans  le  bois  flotté  qu'ils  font  venir  sur  di- 
verses petites  rivières  , pour  en, former  ensuite  des  trains 
sur  des  rivières  plus  navigables  qui  s’embouchent  dans 
la  Seine  , qu’il  arrive  quelquefois  que  ces  fécondés  ri- 
vières , ainsi  que  la  Seine  , manquent  d’eau  pour  faire 
descendre  ces  trains  jusqu’à  Paris , qu’il  s’y  commet 
beaucoup  d’abus  tant  dans  la  rétention  de  ces  eaux , 
leur  distribution  , que  les  dépenses  quelles  occasion- 
nent : sur  les  plaintes  portées  par  les  Marchands 'de  bois 
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Hotte  pour  la  provision  de  Paris  , que  le  plus  souvent  il 
ne  se  trouvoit  pas  suffisamment  d’eau  dans  la  riviere 
d'Ionne  et  celles  qui  y affluent  pour  l’écoulement  des 
trains  ; qu'après  avoir  retenu  les  eaux  dans  le  haut  des 
susdites  rivières  , et  les  avoir  lâchées  A certaines  heures 
réglées , pour  former  dans  la  riviere  un  volume  d’eau 
capable  de  faire  flotter  les  trains  et  en  faciliter  l’ava- 
lage  ; que  quoique  le  commis  général  des  Marchands 
établi  à Auxerre  fût  chargé  de  donner  ses  ordres  pour 
faire  arrêter  et  lâcher  les  eaux  dans  les  endroits  indi- 

3ués , comme  aux  pertuis  et  gautiers  des  moulins  ; 

éterminer  le  nombre  d’éclusées  necessaires  que  les 
meuniers  doivent  fournir , en  leur  payant  le  dommage 
que  leur  occasionne  pendant  ce  temps  le  chommage  de 
leurs  moulins  ; veiller  à ce  que  les  eaux  soient  exacte- 
ment conservées , que  les  meûniers  ne  les  détournent 
point  à d’autres  usages  , que  leur  écoulement  se  fasse 
aux  heures  marquées  dans  les  endroits  où  elles  sont  né- 
cessaires : que  ces  secours  n’étant  pas  toujours  suffisants 
pour  la  voiture  et  l’écoulement  des  trains  dans  les  en- 
droits où  le  lit  de  la  riviere  étant  plus  large  qu’au  dessus, 
les  eaux  se  répandant  davantage  ne  tonnent  plus  la 
même  hauteur  , on  est  obligé  ce  prendre  des  chevaux 
« pour  faire  descendre  les  trains , les  débarrasser  lorsqu’ils 
se  trouvent  embaclés  les  uns  dans  les  autres,  et  en  fa- 
ciliter la  voiture  dont  les  dépenses  sont  payées  par  le 
commis  établi  h Joigny  , indépendamment  de  celles 
que  paie  celui  d’Auxerre  , quand  on  se  sert  des  chevaux 
de  la  susdite  ville  : qu’il  arrivoit  souvent  de  la  mésintelli- 
gence entre  les  facteurs  des  Marchands  propriétaires  des 
trains  quitsc  trouvent  enmiême  temps  sur  les  susdites 
rivières , soit  pour  passer  les  premiers',  soit  dans  la  ré- 
partition des  dépensés  qu’on  faisoit  supporter  à des  par- 
ticuliers , quoiqu’elles  n’eussent  pas  servi  à l’avalage  de 
leurs  trains  : pour  remédiera  tous  cesinconvéhients,  le  î/f. 
Mars  1761 , le  Prévôt  des  Marchands  et  lesEchevinsde  la 
ville  de  Paris  , donnèrent  une  sentence  en  réglement  de 
police,  pour  établir  de  quelle  manière  dévoient  se  dis- 
tribuer leséclusées  d’eau  et  les  chevaux  pour  les  trains 
qui  viennent  sur  la  riviere  d’Ionne  et  celles  y affluen- 
tes  : pour  cet  effet,  il  fut  ordonné  que  «jorenavant,  et  k 
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commencer  de  la  présente  année , lorsque  le  comrn!* 
général , établi  A Auxerre  , aura  estimé  qu’il  est  A pro-* 
pos  de  l'aire  régler  les  eaux  aux  pertuis  et  gantiers , 
pour  l’usage  commun  îles  trains  qui  se  trouveront  sur  la 
riviere  d’ionne  et  sur  celles  y aflluentes,  A partir  des 
poi  ls  où  l’on  Hotte  en  trains , et  que  lui  et  le  commis 
établi  A Joigny  auront  pareillement  réglé  que  les  che- 
vaux doivent  se  prendre  en  commun , ils  en  paieront 
les  dépenses  , et  que  de  quinzaine  en  quinzaine  ils  en 
établiront  la  contribution  et  la  répartition  sur  les  trains 
qui  auront  coulé  pendant  chaque  quinzaine  ; que  ces 
dépenses  se  payant  journellement , et  étant  par  consé- 
quent juste  que  les  fonds  rentrent  périodiquement  dans 
les  mains  des  commis , chaque  Marchand  sera  tenu  par 
lui  ou  par  son  facteur , A l’échéance  de  chaque  quin- 
zaine , de  remettre  ou  faire  remettre  entre  les  main» 
desdits  commis  d’Auxerre  et  de  Joigny  les  sommes  pour 
lesquelles  il  sera  employé  dans  cliaque  état  de  réparti- 
tion , ,lesdits  états  préalablement  visés  par  celui  des 
Marchands  chargé  des  affaires  communes  ; et  A défaut 
de  paiement,  seront  lesdils  commis  tenus  de  faire  leurs 
diligences  et  poursuites  contre  ceux  qui  seront  en  re- 
tard. Sur  les  conclusions  du  Procureur  du  Roi  de  la 
ville,  cette  sentence  fut  homologuée  le  \\  Mars  susdite  * 
année  , pour  être  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur  , 
avec  permission  de  faire  assigner  par-devant  le  bureau 
de  la  ville  ceux  qui  refuseroient  de  satisfaire  au  con- 
1 tenu  en  icelle. 

Suivant  les  ordonnances  concernant  le  commerce  de 
bois  A brûler , il  est  enjoint  de  donner  A tous  les  bois 
trois  pieds  et  demi  de  longueur , et  au  bois  de  miule , c’est- 
à-dire  A celui  qui  se  mesure  dans  le  moule  ou  l’anneau  , 
dix-huit  pouces  de  tour.  Ce  dernier  s’appelle  aussi  bois 
de  compte  , parce  que  toutes  les  bûches  en  étant  d’une 
grosseur  A-peu-près  égale,  le  Marchand  le  vend  au 
compte.  Si  le  bois  de  quartier , ou  bois  fendu,  qu’on  ap- 
pelle aussi  bois  de  traverse , a dix- huit  pouces  de  tour  , il 
se  mesure  au  moule,  et  se  met  avec  le  bois  de  compte  : 
s’il  n’en  a que  dix -sept , il  se  mesure  avec  le  bois  de  corde , 
ainsi  nommé  , parce  qu'autrefois  on  se  servoit  d’une 
torde  pour  le  .mesurer.  Aujourd'hui  les  bûcherons  1 
* pour 
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pour  former  la  mesure  qu’on  appelle  une  corde  de  bois , 
plantent  quatre  pieux  en  forme  d’un  quarré  , dont  le  côté 
a huit  pieds  de  longueur , et  chaque  pieu  quatre  pieds 
de  hauteur  : c’est  là  leur  mesure  ou  corde.  Dans  les 
chantiers  le  bois  de  corde  se  mesure  dans  un  assemblage 
de  charpente  composé  de  deux  membrures  ou  pièces  de 
bois  de  quatre  pieds  de  haut , maintenues  à huit  pieds 
de  distance  l’une  de  l’autre  par  une  autre  piece  de  tra- 
verse qui  les  assemble  par  le  bas.  Dans  les  chantiers  de 
Paris  les  Marchands  se  servent  pour  leur  débit , d’une 
membrure  qui  ne  contient  qu’une  demi-corde  ; c’est  ce 
que  l’on  appelle  une  voie  de  bois  dans  l’usage  ordinaire. 
Cette  membrure  a la  même  hauteur  que  celle  de  la 
corde  , mais,  elle  n’a  que  quatre  pieds  de  large. 

Le  bois  taillis  doit  avoir  six  pouces  de  tour  : le  bois 
d'Andelle , ainsi  appelé  de  la  riviere  qui  le  voiture  , a 
la  même  grosseur , mais  il  est  plus  court  ; il  n’a  que 
deux  pieds  et  demi  ou  environ.  Le  bois  pelard  est  du 
chêne  qu’on  a dépouillé  de  son  écorce  pour  la  convertie 
en  tan. 

Entre  les  Marchands  de  bois  flotté  , les  uns  sont  bour- 
geois, les  autres  forains.  11  y a beaucoup  plus  de  bour- 
geois que  de  forains  qui  font  le  commerce  du  bois  qui 
vient  au  pays  d’amont.  Au  contraire  , il  y a beaucoup 
plus  de  forains  que  de  bourgeois  qui  font  le  commerce 
du  pays  d’aval.  Les  Marchands  de  bois  neuf  font  un  tiers 
de  la  provision  du  bois  qui  se  consomme  à Paris  : le» 
Marchands  de  bois  flotté  font  les  deux  autres  tiers. 

L’ordonnance  concernant  la  jurisdiction  des  Prévôt 
des  Marchands  et  Echevins  de  Paris,  donnée  en  1 672, 
enjoint  aux  Marchands  de  bois  flotté  de  faire  triquer 
leurs  bois  , et  de  les  Çptire  empiler  dans  leurs  chantiers 
séparément , selon  leurs  différentes  qualités  , à peine  de 
confiscation  de  leur  marchandise , et  que  chaque  .pile 
sera  mise  à telle  distance  quelle  puisse  être  entièrement 
vue  et  visitée  par  les  officiers  à ce  préposés  ; que  pour 
éviter  le  mélange  des  bois  de  différentes  qualités  qui  en 
pourroient  causer  la  survente  , les  Marchands  qui  feront 
arriver  du  bois  neuf  de  différentes  qualités  en  même 
bateau , seront  tenus  de  les  y faire  mettre  par  piles 
séparées , h peine  de  confiscation  ; que  d’abord  après 
Tome  III.  E 
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l’arrivée  de  leur  bols , les  Marchands  se  transport eront 
au  bureau  des  jurés  mouleurs  , et  leur  exhiberont  leurs 
lettres  de  voiture  , dont  il  sera  tenu  registre  pour  y 
avoir  recours  quand  besoin  sera  ; qu’ils  ne  pourront 
mettre  leur  bois  en  vente  qu'après  que  la  taxe  aura  été 
faite  par  les  Prévôt  des  Marchands  et  Echevins  , et  qu’à 

Îieine  de  punition  ils  ne  pourront  vendre  le  bois  à bnl- 
er  à plus  haut  prix  que  la  taxe  ; qu’ils  ne  pourront 
avoir  de  courtiers  ni  de  commissionnaires  pour  la  vente 
de  leur  marchandise  , acheter  le  bois  des  autres  Mar- 
chands pour  le  revendre,  et  se  mêler  eux  ni  leurs  gens 
de  mesurer  ou  compter  le  bois  qu’ils  vendent. 

Le  temps  de  la  vente  est  réglé  par  la  Police  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  , à 
compter  du  premier  Octobre  jusqu’au  dernier  Février  , 
et  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du 
soir  pour  le  reste  de  l'année. 

MARCHAND  DE  CHEVAUX.  Le  Marchand  de 
chevaux  est  celui  qui  fait  commerce  de  chevaux  , soit 
de  monture , soit  de  carrosses  ou  autres  voitures. 

On  confond  presque  toujours  , sur-tout  à Paris  , les 
maquignons  avec  les  Marchands  de  chevaux , quoiqu’il 
y ait  bien  de  la  différence.  Le  nom  de  Marchand  sup- 
pose de  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ; celui  de  maqui- 
gnon , au  contraire  , semble  avertir  qu’il  faut  se  délier  de 
ceux  à qui  on  le  donne  , ou  plutôbde  ceux  qui  le  mé- 
ritent. 

La  profession  de  Marchand  de  chevaux  prise  en  grand 
n’a  pas  seulement  pour  objet  la  vente  ou  la  revente  des 
chevaux,  elle  comprend  aussi  l’établissement  et  l’entre- 
tien des  haras , et  l’art  de  dresser  ces  superbes  animaux 
aux  différents  travaux  auxquels  on  les  destine  : c’est  en 
France  une  profession  libre  , où*le  noble  et  le  roturier 
peuvent  s’engager , l'un  sans  craindre  de  déroger  à la 
noblesse  , et  l’autre  sans  avoir  besoin  de  lettres  de  maî- 
trise ou  de  privilèges , ces  sortes  de  Marchands  n’ayant 
point  été  jusqu’à  présent  érigés  en  titre  de  communauté. 

Les  chevaux  sont  d’une  si  grande  utilité  , soit  pour 
soulager  l’homme  dans  scs  travaux  , soit  pour  le  trans- 
porter , soit  pour  le  servir  à la  chasse  , qu’on  a employé 
tout  l’art  possible  pour  conserver  cet  animal  dans  s» 
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beauté  originelle , et  pour  l’empêcher  de  dégénérer,  par 
les  soins  qu’on  a eus  de  croiser  les  races,  cest-à-dire  de 
donner  à des  jumens  d’un  pays  des  étalons  d’un  autre 
pays.  Comme  les  vices  de  conformation, de  tempérament, 
et  de  caractère  se  perpétuent  par  la  voie  physique  de 
race  en  race , on  s’est  toujours  attaché  à rechercher 
toutes  les  meilleures  qualités  possibles  , soit  pour  la 
forme , soit  pour  les  mœurs  , dans  les  jumens  et  les 
étalons  destinés  à former  les  haras,  et  à multiplier  ces 
animaux  si  précieux. 

Les  aliments  se  changeant  en  la  propre  substance  de 
l’animal  qui  s’en  nourrit  , on  sent  combien  leur  nature 
peut  influer  sur  celle  des  chevaux  ; aussi  l'expérience 
a-t-elle  appris  que  les  chevaux  élevés  dans  des  terrains 
secs  et  stériles  en  apparence  , y prennent  un  tempéra- 
ment sain  , qu’ils  y deviennent  vigoureux  , qu  ils  y ac- 
quièrent des  jambes  seches  et  nerveuses.  On  a remarqué 
au  contraire  que  ceux  qui  sont  élevés  dans  des  terreins 
gras  et  humides  ne  sont  pas  d’un  aussi  bon  tempérament , 
qu’ils  deviennent  plus  gros  d’ossements  et  de  chair  , et 
qu’ils  sont  plus  sujets  aux  humeurs  , qui , dans  les  che- 
vaux , tombent  presque  toujours  sur  les  jambes.  D’après 
ces  observations  on  établit  toujours  de  préférence  un 
haras  sur  un  terrein  un  peu  élevé , composé  de  quelques 
hauteurs  et  de  quelques  petites  collines  , où  la  terre  pro- 
duit de  bonne  herbe  , douce  et  line.  L’exposition  dit 
midi  ou  de  l’orient  est  toujours  la  plus  favorable  , parce 
que  ces  vents  sont  moins  froids  et  moins  humides. 

On  divise  le  terrein  du  haras  en  plusieurs  enclos  , que 
l’on  entoure  de  palissades  assez  hautes  pour  que  les 
chevaux  ne  puissent  point  sauter  par-dessus.  On  met 
dans  ces  différents  enclos  les  juments  et  les  poulains, 
suivant  leur  âge  : on  leur  y ménage  de  grandes  écuries 
de  planches  pour  s’y  mettre  è l’abrites  orages  et  de  la 
grande  ardeur  du  soleil.  Les  chevaux  que  l'on  laisse  en 
liberté  dans  des  haras  qui  ne  sont  point  fermés,  comme 
on  le  fait  en  Hongrie  et  en  Pologne  , deviennent  plus 
vigoureux  , plus  propres  à soutenirvle  grandes  fatigues  , 
que  ceux  que  l’on  éleve  avec  soin  dans  nos  haras  ; mais 
aussi  ils  sont  plus  sauvages  et  plus  difficiles  à domter. 

* Après  avoir  choisi  un  terrein  aussi  favorable  que 

E * 
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celui  que  nous  venons  d'indiquer , on  apporte  un  grand 
soin  dans  le  choix  des  étalons  et  des  cavalles  qui  doivent 
former  le  haras.  On  a toujours  remarqué  que  les  éta- 
lons des  pays  chauds  étoient  les  meilleurs  ; ce  qui 
prouve  combien  la  nature  du  climat  influe  sur  celle  des 
animaux. 

Les  étalons  Barbes  , Espagnols  , Arabes  , Turcs , sont 
les  plus  estimés. 

Un  étalon  , pour  être  beau  et  d’un  bon  service  , doit 
être  jeune , sain  et  sans  défauts , grand  , relevé  du  de- 
vant ; il  no  faut  point  qu’il  soit  serré  du  devant  , ni 
étroit  du  derrière,  mais  qu’il  soit  bien  ouvert  entre  les 
bras  et  les  jarrets.  Il  est  important  qu’il  ait  la  bouche 
bonne  et  fidelle  , les  ressorts  uqis  et  liants  , une  souplesse 
d'épaules  qui  les  rende  libres  et  légères  autant  qu’elles 
peuvent  l’êlre  naturellement  sans  le  secours  de  l’art. 

Quoique  la  couleur  des  poils  n’influe  point , comme 
quelques  personnes  l’ont  pensé  , sur  la  nature  des 
chevaux , il  est  bon  de  choisir  dans  les  étalons  les  cou- 
leurs les  plus  recherchées  et  les  plus  en  réputation  ; tels 
sont  le  beau  gris  , le  bai  doré , le  bai  châtain  , le  noir 
de  jayet , l’alezan.  Tous  les  crins  et  les  extrémités  doi- 
vent être  noirs.  On  doit  rejeter  les  étalons  et  les  juments 
dont  les  poils  sont  lavés  et  mal  teints , et  dont  les  extré- 
mités sont  blanches. 

, On  prend  garde  que  l’étalon  Barbe  ne  soit  point  haut 
sur  jambes  , ni  trop  long  joinlé  , parce  qu’il  fait  plus 
grand  que  lui  dans  diverses  contrées  , et  sur-tout  en 
France.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  cheval  d'Espagne, 
qu’on  doit  choisir  fort  de  corps , et  d’une  taille  avan- 
tageuse , parce  que  les  poulains  qu’il  produit  dans  ce 
pays-ci  lui  sont  toujours  inférieurs.  Lorsqu’on  veut  se 
procurer  de  beaux  attelages  de  carrosse  , on  doit  choisir 
un  étalon  d’une  taille  plus  foVte  que  lorsqu’on  veut  éle- 
ver des  chevaux  de  selle. 

On  sent  bien  que  dans  le  choix  des  cavalles  on  doit 
apporter  le  même  soin  , et  rechercher  les  mêmes  bonne* 
qualités  , tant  pour  hi  forme  et  pour  le  caractère  , que 
pour  le  choix  des  étalons.  Il  est  bon  d’observer  que  le 
poulain  recevant  toutes  ses  qualités,  tant  de  la  jument 
que  de  l’étalon,  il  faut  assortir  les  différentes  especes  de 
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figures  pour  rencontrer  la  belle  nature , et  corriger  ce 
qui  est  en  excès  dans  l’un  des  deux , par  ce  qui  est  e*i 
moins  dans  l’autre.  Par  exemple  , lorsqu’une  jument 

Îteche  par  trop  de  finesse  , et  quelle  a d'ailleurs  toutes 
es  autres  qualités  , on  doit  lui  donner  un  étalon  étoffé  , 
et  cjui  ait  de  la  jambe  : si  au  contraire  la  jument  est 
épaisse  et  a les  jambes  fortes , il  faut  lui  donner  un 
étalon  qui  ait  des  jambes  fines  : on  obtient  alors  des 
poulains  qui  auront  la  jambe  belle  , sans  être  ni  trop 
forte,  ni  trop  petite.  Tous  les  autres  défauts  peuvent 
aussi  se  compenser  et  se  corriger  les  uns  les  autres  par 
l’excès  contraire.  Les  juments  Angtoises  et  les  juments 
Normandes*  sont  regardées  comme’  les  meilleures  , 
pourvu  quelles  soient  de  bonne  race. 

Pour  qu’un  étalon  puisse  communiquer  à des  pou- 
lains toutes  sa  force,  toute  sa^vigueur  , tout  son  bril- 
lant, il  faut  ne  lui  permettre  de  couvrir  les  juments 
que  vers  1 âge  de  sept  ans  , sur-tout  aux  étalons  des 
pays  chauds  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussitôt  formés 

3 ue  les  étalons  des  pays  plus  froids  , tels  que  sont  ceux 
e Danemarck  , d’Angleterre  , d’Allemagne  , que  l’on 
peut  faire  servir  à l’âge  de  six  an*.  Un  étalon  qu’on  a 
bien  ménagé  peut  durer  vingt  et  vingt-cinq  ans  ; mais 
on  doit  le  retirer  du  haras  à lage  de  dix-sept  dix- 
huit  ans  , parce  qu’alors  il  a perdu  une  partie  de  sa  vi- 
gueur, de  son  feu  et  de  sa  souplesse,  que  par  conséquent 
il  ne  peut  plus  communiquer. 

Comme  les  femelles  arrivent  avant  les  mâles  â l’âgo 
de  perfection  , on  peut  laisser  couvrir  les  jufnents  à l’ngo 
de  quatre  ou  cinq  ans;  mais  par  la  même  raison  on 
doit  les  retirer  du  haras  vers  l’âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans. 

Si  on  ne  consultoit  que  l’ardeur  d’un  étalon  , il 
pourroit  bien  suffire  à une  vingtaine  de  juments  ; mais 
sa  propre  ardeur  l’énerveroit  , et  il  ne  produirait  que 
des.  poulains  foibles  : c’est  pourquoi , soit  qu’on  les  lui 
fasse  monter  , soit  qu’on  le  mette  libre  dans  un  clos  1 
avec  des  juments  , on  ne  doit  lui  en  donner  que  douze  , 
afin  qu’il  puisse  les  saillir  plusieurs  fois  , qti’elle»  conçoi- 
vent plus  sûrement.  Deux  on  trois  mois  avant  le  temps 
de  la  monte , il  faut  nourrir  l’élalon  avec  de  la  bonne 
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avoine  , dans  laquelle  on  ajoute  de  petites  féveroles , 
beaucoup  de  paille  , et , pendant  le  temps  de  la  monte, 
lin  peu  de  bled. 

Les  animaux  entrent , comme  on  le  sait , en  chaleur 
dans  des  temps  marqués  , et  qui  varient  un  peu  suivant 
les  diverses  especes  u’animaux.  C’est  depuis  la  mi-Mar» 
jusques  vers  la  fin  de  Mai  que  les  juments  entrent  en 
chaleur  : c’est  le  temps  où  elles  désirent  et  reçoivent 
l’approche  du  male , et  l’on  a soin  d’exciter  encore  ce 
mouvement  de  la  nature,  en  leur  donnant  soir  et  matin 
un  peu  de  chenevis  dans  leur  avoine.  Le  degré  de  cha- 
leur nécessaire  pour  la  génération  ne  dure  pas , dans  les 
juments,  plus  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  : aussi 
profite-t-on  de  ce  temps  pour  les  faire  couvrir.  On  a 
soin  de  déferrer  la  jument  ainsi  que  l’étalon  , de  peur 
qu’ils  ne  se  blessent.  On  lâche  un  étalon  dans  un  en- 
clos où  il  y a dix  ou  douze  juments  , et  on  l’y  laisse 
quatre  ou  cinq  semaines.  En  l’abandonnant  ainsi  à la 
nature  , les  juments  conçoivent  plus  sûrement  ; mais 
l’étalon  se  ruine  plus  dans  cet  intervalle  qu’il  ne  feroit 
en  plusieurs  années  étant  conduit  avec  modération. 
Dans  d’autres  haras  on  fait  couvrir  les  juments  en  main, 
c'est-à-dire  que  l’on  attache  la  jument  entre  deux  pi- 
liers ; dh  amené  un  cheval  entier  de  peu  de  consé- 
quence ; et  lorsqu’on  voit  que  les  désirs  de  la  cavailc 
sont  excités  , quelle  esf  prête  à recevoir  le  mâle  , on  le 
retire  , et  on  fait  avancer  l’étalon  , que  deux  personnes 
conduisent  avec  de  bonnes  longes  attachées  de  chaque 
côté  ; on  édhrte  soigneusement  les  crins  de  la  queue  de 
la  jument,  car  le  moindre  crin  pourrait  blesser  dange- 
reusementt  l’étalon.  On  reconnolt  que  l’émissionr  de  la 
liqueur  séminale , qui  est  très-abondante  dans  ces  ani- 
maux , a eu  lieu , par  un  mouvement  de  balancier  que 
l'on  remarque  au  tronçon  de  la  queue  de  l’étalon,  mou- 
vement qui  accompagne  toujours  cette  émission. 

Lorsque  l’étalon  s’est  acquitté  de  son  devoir  , on  pro- 
t mene  la  jument  l’espace  d’un  quart  d’heure  , afin  qu’elle 
retienne  mieux  : quelques-uns , dans  cette  vue , lui  font 
aussi  jeter  un  &au  d’eau  fraîche  sous  la  queue  pour  l’em- 
pêcher d’uriner.  Pour  s’assurer  qu’une  jument  a conçu , 
on  lui  présente  l’étalon  environ  trois  semaines  après 
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quelle  a été  couverte  : si  elle  est  pleine  elle  ne  va  point 
à lui , car  les  désirs  disparoissent  dans  les  femelles  de 
presque  tous  les  animaux  , aussitôt  quelles  ont  conçu. 
On  a recours  aussi  à une  autre  expérience  qui  paroit 
assez  singulière  ; c’est  de  lui  verser  de  l'eau  dans  les 
oreilles  : si  elle  les  secoue  rudement , on  peut  en  con- 
clure , dit-on  , quelle  n’est  pas  pleine , et  alors  on  la 
iait  recouvrir  par  un  autre  étalon.  Il  y a des  gens  qui 
saignent  la  jument  au  cou  pendant  que  L'étalon  fait  sa 
fonction  , prétendant  que  ces  juments  conçoivent  alors 
indubitablement  ; mais  la  révulsion  du  sang  qui  se  fait 
à l'instant  est  plus  contraire  que  favorable  à la  concep- 
tion. 

Une  cavalle  porte  ordinairement  onze  moi#-  et  quel- 
ques jours , quelquefois  douze  : si  au  bout  de  ce  terme 
elle  ne  met  point  bas , on  s’assure  que  Ite  poulain  est 
mort  par  quelque  accident , lçrsqu’en  mettant  le  plat 
de  la  main  sur  le  flanc  de  la  jument  on  ne  sent  plus  re- 
muer son  fruit.  Pour  sauver  la  mere  il  faut  tacher 
d’expulser  le  fœtus.  Pour  cet  effet  on  fait  avaler  à la 
jument , en  laissant  deux  heures  d’intervalle  entre  cha- 

2ue  prise  , une  potion  d’une  pinte  de  lait  de  jument , 
’énesse  ou  de  chevre , d’une  pinte  d'huile  d’olive  , d'une 
chopine  de  jus  d’oignons  blancs , et  de  trois  chopines 
d'une  forte  lessive  de  cendre.  Cette  potion  donne  lieu  k 
une  sorte  de  contraction  dans  les  parties  solides , d’où 
résulte  l’expulsion  du  fœtus.  Si  ce  remede  ne  réussit 
point , un  homme  , après  s’être  huilé  la  main  et  le  bras  , 
travaille  à l’ôter  : si  la  tête  se  présente , il  attache  au 
menton  du  fœtus  une  ficelle  qui  donne  beaucoup  de 
facilité  pour  le  retirer. 

Lorsque  la  jument  dont  le  fœtus  vient  à terme , a 
de  la  peine  à mettre  bas  , on  lui  fait  prendre  de  la  pon- 
dre cordiale  dans  du  vin  pour  l’aider  et  lui  donner  de 
la  force  : quelques-uns  leur  versent  dans  les  naseaux  du 
vin  bouilli  avec  du  fénouil  et  de  l’huile  d’olive  , ce  qui  , 
lui  occasionnant  un  picotement  , fail  contracter  les 
muscles , et  facilite  la  sortie  du  fœlu6.  Il  suffit  quel- 
quefois de  serrer  simplement  les  naseaux  de  la  jument  ; 
l’effort  quelle  fait  pour  respirer  la  fait  pouliner.  Lors-, 
que  la  nature  suit  sa  marche  ordinaire , la  tète  du  pou- 
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lain  se  présente  la  première  , et  l’animal  sort  facilement; 
mais  s’il  se  présente  de  travers  , il  faut  qu’un  liomme 
emploie  son  adresse  pour  retourner  l’animal , afin  qu’il 
se  présente  bien  et  sorte  facilement. 

On  ne  doit  permettre  aux  poulains  de  teltcr  leur  mere 
que  six  ou  sept  mois  : étant  mis  de  bonne  heure  à la 
nourriture  seclie,  leur  taille  devient  plus  dégagée,  leur 
sang  plus  vif , et  leur  tempérament  plus  vigoureux. 
Ceux  qu’on  laisse  tetter  jusqu’à  dix  ou  onze  mois  ont  plus 
de  chair , une  taille  plus  avantageuse  , mais  n’ont  point 
cette  vivacité  et  ce  tempérament  dont  nous  venons  de 
arler.  Au  bout  de  six  à sept  mois  on  les  nourrit  avec 
le  l'orge  ou  de  l’avoine  moulue  qu’on  mêle  avec  du 
son  , et  on  leur  donne  du  foin  très-fin  : dans  le  prin- 
temps on  les  met  à l’herbe.  Avant  l’àge  te  trente  mois 
on  ne  doit  pojnt  les  attacher  , ni  les  panser  de  la  main  : 
il  faut4aisser  la  nature  se  développer  : leurs  muscles  et 
leurs  ossements  sont  si  tendres  , qu’on  les  empêcherait 
de  profiter.  Parvenus  à cet  âge  , on  peut  leur  faire  man- 
ger du  grain  sec  : si  on  leur  en  donnoit  plutôt,  les  efforts 

3u’ils  feraient  pour  le  broyer  pourraient  leur  attirer 
es  fluxions  sur  les  yeux , et  le  frottement  userait  leurs 
dents  au  point  de  faire  paraître  l’animal  plus  âgé  qu’il 
ne  le  serait.  On  leur  met  alors  une  selle  légère  avec  un 
bridori  ; on  les  fait  monter  de  temps  en  temps  , mais 
sans  les  faire  marcher  , afin  de  les  habituer  de  bonne 
heure  à être  doux  au  montoir.  Dès  l'âge  d’un  an  on  leur 
tond  la  queue  , et  on  réitère  celte  opération  tous  les  six 
mois  afin  que  le  crin  devienne  plus  beau  , plus  fort , 
et  résiste  mieux  au  peigne. 

On  sépare  les  poulains  mâles  d’un  an  et  demi  ou  de 
deux  ans  d’avec  les  juments  du  même  âge,  et  on  les  met 
séparément , parce  que  les  poulains  , commençant  déjà 
« se  sentir  , s'énerveraient  en  jouant  avec  elles  , et  ne 
pourraient  jamais  devenir  forts  et  vigoureux.  A la  Saint 
Martin  on  retire  les  poulains  des  parcs  pour  les  remettre 
dans  les  écuries,  où  on  leur  donne  une  nourriture  con- 
venable et  proportionnée  à leur  âge. 

Dans  les  haras  on  cherche  à tirer  le  plus  de  parti 
u’il  est  possible  des  juments  ; c’est  pourquoi  , huit  ©i» 
ix  jours  après  quelles  ont  pouliné , on  les  fait  couvrir 
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de  nouveau  : mais  il  seroit  beaucoup  mieux  de  ne  faire 
couvrir  les  juments  qu’un  an  après  quelles  auroient 
pouliné. 

Quant  à la  maniéré  de  dresser  les  jeunes  chevaux  , soit 
pour  les  plaisirs  de  la  chasse  , soit  pour  le  manege  , soit 
pour  la  guerre , ou  pour  traîner  les  voitures , on  peut 
consulter  l’article  Manege. 

La  parfaite  connoissance  de  la  beauté  et  de  la  bonté 
des  chevaux , la  maniéré  de  découvrir  leurs  vices  et 
leurs  mauvaises  qualités , est  nécessaire  non  seulement 
aux  marchands  de  chevaux,  mais0|tout  particulier  qui 
se  trouve  dans  le  cas  de  faire  un  usage  fréquent  de  ces 
animaux. 

Une  des  parties  qui  contribue  le  plus  à la  beauté  d’un 
cheval , est  la  tète.  Pour  être  belle  elle  doit  être  petite  , 
cependant  proportionnée  à la  grosseur  du  corps  , seche  , 
courte  et  bien  placée.  Les  chevaux  dont  la  tète  est  trop 
grosse  de  chair  , sont  sujets  à des  humeurs  qui  leur  tom- 
bent sur  les  yeux.  Lorsque  leur  tête  porte  trop  en  avant, 
ils  ont  le  nez  au  vent , et  sont  sujets  à tomber,  parce 
qu’ils  ne  voient  pas  où  ils  posent  leurs  pieds.  Si  au  con- 
traire leur  tète  est  trop  rapprochée  du  corps , ils  sont 
sujets  à s 'armer , ou  , comme  on  dit , à s'encapuchonner  : 
ce  défaut  peut  devenir  dangereux  dans  une  main  igno- 
rante , parce  que  quand  le  cheval  appuie  les  branches  de 
son  mors  sur  son  poitrail , tout  l’effort  de  kl» main  se 
porte  sur  celte  partie,  et  la  bouche  du  cheval  ne  ressent 
point  les  mouvements  que  l’on  peut  faire  pour  le  mo- 
dérer et  l’arrêter. 

Le  mouvement  des  oreilles  , dans  les  chevaux  , est 
un  des  signes  d’expression  d’où  l’on  peut  reconnoître 
leur  crainte  ou  quelque  vice  de  méchanceté.  Lorsqu’un 
cheval  couche  ses  oreilles  en  arriéré  , on  doit  se  aéfier 
de  lui , soit  du  côté  des  pieds  , soit  du  côté  des  dents. 
Celui  qui  , en  marchant  , porte  en  avant  tantôt  une 
oreille  , ou  tantôt  l’autre  , médite  quelque  défense  , 
c’est-à-dire  de  résister  à la  volonté  du  cavalier , ou  bien 
il  a la  vue  foible  et  incertaine.  On  exi^e  , pour  que  les 
oreilles  d’un  cheval  soient  belles  , qu’elles  soient  pe- 
tites , droites , hardies  , c’est-à-dire  qu’elles  se  présen- 
tent fermes  et  se  rapprochent  en  avant , et  plus  près 
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i’une  de  l’autre  à leur  extrémité  supérieure  qu’à  leuf 
origine  , lorsque  l’animal  est  en  action.  Comme  les 
oreilles  pendantes  sont  un  défaut  dans  un  cheval , les 
maquignons  lâchent  de  faire  disparoître  cette  difformité  : 
mais  on  reconnoît  que  les  oreilles  ont  été  redressées  ; 
aux  points  de  suture  que  l’on  a faits  en  pratiquant  cette 
mauvaise  opération.  Le  front  ne  doit  être  ni  trop  étroit , 
ni  trop  large. 

Un  préjugé , fondé  sur  l’ignorance , avoit  fait  croire 
que  tout  cheval  qui  n’avoit  point  quelque  marque 
blanche  sur  le  corp30toit  vicieux  : en  conséquence  les 
maquignons  imaginèrent  d’en  faire  paroître  aux  che- 
vaux qui  n’en  avoient  point.  Comme  on  faisoit  beau- 
coup de  cas  de  ceux  qui  avoient  , sur  le  devant  du  front , 
une  espece  d’épi  ou  rebroussement  de  poil  blanc  ,*qu’on 
appelle  étoile  ou  pelote  , ils  vinrent  à bout  d’en  faire  pa- 
roitre , en  détruisant  le  poil  dans  cet  endroit  , ce  qui 
donne  lieu  à de  nouveaux  poils  de  pousser,  et  de  paroî- 
tre sous  une  couleur  blanche.  On  reconnoît  ces  étoiles 
artificielles  à un  espace  sans  poils  qui  est  au  milieu  , et 
parce  que  les  poils  blancs  qui  la  forment  ne  sont  pas 
égaux. 

Dans  les  chevaux  vieux , les  salières  ou  creux  que  l’on 
remarque  au-dessus  des  yeux  ont  ordinairement  beau- 
coup de  profondeur;  mais  ce  n’est  pas  un  signe  certain 
de  vieillisse  dans  un  bon  cheval , car  assez  souvent  de 
jeunes  chevaux  qui  ont  été  engendrés  par  de  vieux  éta- 
lons ont  les  salières  creuses. 

La  bonté  de  la  bouche  est  une  chose  des  plus  essen- 
tielles dans  un  cheval.  Pour  être  belle  elle  ne  doit  être 
ni  trop , ni  trop  peu  fendue.  Dans  le  premier  cas , le 
mors  iroit  trop  avant  dans  la  bouche  ; dans  le  second  , 
le  mors  feroit  froncer  les  levres  , qui  deviennent  alors 
dures , épaisses , et  la  bouche  du  cheval  n’est  pas  bien 
sensible.  Lorsqu’on  trouve  qu'un  cheval  a la  bouche  un 
peu  dure  , il  faut  examiner  si  ses  jambes , ses  pieds  , ses 
jarrets  , ses  reins  ne  souffrent  pas  , car  il  y a une  rela- 
tion intime  entre  toutes  ces  parties.  Lorsque  les  mem- 
bres du  cheval  peuvent  exécuter  tous  les  mouvements 

2u’on  lui  demande  , il  le  fait  à la  moindre  impression 
û mors , à moins  que  la  bouche  n’ait  été  gâtée  les  pre- 
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mieres  fois  qn’on  l’a  monté  , par  un  mors  mal  construit , 
et  par  une  main  dure  et  mal-adroite. 

Il  y a des  chevaux  qui  ont  la  bouche  si  bonne , et  qui 
goûtent  si  bien  le  mors  , qu'ils  le  mâchent  continuelle- 
ment , ce  qui  fait  exprimer  une  écume  blanche  : on  dit 
de  ces  chevaux  qu’ils  ont  la  bouche  fraîche.  Ceux  qui 
ont  la  bouche  trop  dure  ou  trop  sensible  ne  goûtent  point 
l’appui  du  mors , et  ont  toujours  la  bouche  seche. 

Les  maquignons  qui  veulent  faire  entrevoir  de  la 
fraîcheur  ou  de  l’écume  dans  les  chevaux  qu’ils  veulent 
vendre  , leur  donnent  du  sel  en  leur  mettant  le  mors  : ce 
sel  exprime  la  mucosité  des  glandes  , et  fait  paroitre  de 
l’écume  dans  la  bouche.  En  général  on  doit  observer 
bien  attentivement  si  la  bouche  du  cheval  est  en  bon 
état , et  si  elle  est  bien  saine. 

Les  chevaux  dont  les  naseaux  sont  bien  ouverts  et 
bien  fendus,  ont  beaucoup  plus  de  respiration  que  les 
autres , et  peuvent  soutenir  une  course  plus  prompte  et 
plus  longue.  Il  est  bien  important  d’observer  s’il  ne  dé- 
coule point  une  humeurtplus  ou  moins  épaisse , noirâ- 
tre , verdâtre , blanchâtre  ou  sanguinolente  des  naseaux 
d’un  cheval  , parce  que  ces  signes  indiqueroient  que 
l’animal  jetteroit  ou  gourme  , ou  fausse  gourme  , ou 
morve.  Le  ne/,  du  cheval  doit  être  un  peu  menu  et  dé- 
charné , de  maniéré  que  la  tête  de  l’animal  aille  tou- 
jours en  diminuant  par  le  bas  , et  proportionnellement. 
La  barbe , qui  est  l’endroit  oû  porte  la  gourmette  , ne 
doit  être  ni  trop  plate , ni  trop  relevée , ni  trop  char- 
nue , parce  quelle  n’auroit  pas  assez  de  sensibilité. 
Quand  on  observe  quelque  dureté  ou  calus  dans  cette 
partie  , c’est  un  signe  de  mauvaise  bouche  dans  le  che- 
val , et  souvent  de  mauvaise  main  dans  le  cavalier. 

La  ganache  est  cette  partie  de  dessous  la  tête  qui  tou- 
che à l’encolure  : elle  est  formée  par  les  deux  os  de  la 
mâchoire  inférieure  : l’entre-deux  de  ces  os  doit  être 
évidé  , et  il  doit  y avoir  assez  d’espace  pour  que  la  tête 
du  cheval  puisse  reposer  dans  l’encolure. 

Les  yeux  des  chevaux  , pour  être  beaux,  doivent  être 
nets,  vifs,  placés  A fleur  de  tête.  Pour  bien  examiner 
les  yeux  d’un  cheval , il  faut  le  placer  dans  un  endroit 
où  la  lumière  soit  douce  , comme  , par  exemple , A 
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l’entrée  de  la  porte  d’une  écurie  : il  faut  prendre  garde 
> s’il  n’y  a point  quelques  corps  voisins  qui  réfléchissent 

quelque  couleur  dont  l’œil  pût  prendre  une  teinte. 
Quelques  maquignons  ont  soin  de  faire  voir  leurs  che- 
vaux auprès  d’un  mur  ou  d’une  porte  blanche , parce 
que  cette  réflexion  de  la  lumière  leur  fait  paraître  l’œil 
plus  vif.  On  doit  observer  si  les  yeux  sont  bien  égaux, 
s'il  n’y  en  a point  un  plus  petit  que  l’autre  ; ce  n’est  queU 
quefois  qu’un  défaut  de  conformation  naturelle  , et 
alors  il  n y a aucun  inconvénient  : mais  cette  disparité 
dépend  souvent  de  ce  qu’une  humeur  tombe  sur  l’œil 
qui  paraît  plus  petit.  On  peut  reconnoitre  les  chevaux 
qui  sont  sujets  à celte  incommodité  , en  ce  que  l’œil 
qui  est  plus  petilest  aussi  plus  trouble,  et  que  la  pau- 
pière inférieure  du  côté  du  grand  angle  est  enflée  : celte 
paupière  est  d’ailleurs  fendue  à l’endroit  du  point  la- 
crymal , ce  qui  est  la  suite  de  l’àcreté  des  larmes  qui  l’ont 
ulcérée. 

II  y a des  chevaux  qui  paraissent  avoir  les  yeux  très- 
beaux  , très-clairs  , et  qui  ont  vue  très-mauvaise  , ou 
même  ne  voient  point  du  tout.  La  maniéré  la  plus  cer- 
taine de  s’assurer  de  la  force  ou  de  la  foiblesse  de  l’or- 
gane de  la  vue , est  de  placer  le  cheval  d’abord  dans  un 
. endroit  obscur  , et  de  l’amener  tout  doucement  à la 
lumière  ; alors  on  observe  que  l’iris  de  l’œil  se  resserre 
à mesure  que  le  cheval  avance  à la  lumière  , à cause  de 
la  grande  quantité  de  rayons  lumineux  qui  viennent  la 
frapper  : elle  sê  dilate  au  contraire  lorsque  le  cheval 
entre  dans  l’obscurité , afin  de  recevoir  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  lumineux.  Cette  sensibilité  de  l’iris 
prouve  le  degré  dé  bonté  de  la  vue  du  cheval , et  l’éga- 
lité ou  l’inégalité'  de  force  qu’il  peut  y avoir  entre  ses 
deux  yeux. 

U encolure , pour  être  belle  , doit , en  sortant  du  garot, 
monter  en  diminuant  imperceptiblement  jusqu’à  la 
tête , et  se  contourner  à mesure  quelle  en  approche , 
tandis  que  sa  partie  inférieure  descendra  jusqu’au  poi- 
trail en  forme  de  talus.  Les  chevaux  dont  les  encolures 
sont  trop  molles  et  trop  effilées  sont  sujets  à donner  des 
coups  de  tête  : ceux  au  contraire  qui  ont  l’encolure  trop 
charnue,  trop  épaisse,  pèsent  à la  main. 
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Le  garot  doit  être  élevé  , long  et  décharné  ; ce  qui 
dénote  la  force  d’un  cheval , et  empêche  la  selle  de  le 
blesser  en  cet  endroit  ■,  comme  il  arrive  souvent  aux 
chevaux  qui  ont  le  gai«ot  rond  et  charnu. 

La  crinière  doit  être  longue  , mais  médiocrement 
chargée  de  crins  : si  elle  est  trop  large  et  trop  épaisse 
elle  gâte  l’encolure  , la  rend  penchante  , et  demande 
un  soin  extrême  pour  la  garantir  des  dartres  et  de  la 
gale  : on  doit  dégarnir  ces  sortes  de  crinières  , en  aiTa- 
chant  des  crins  de  dessous. 

Il  faut  que  les  épaules  soient  plates , larges  , libres 
et  mouvantes  : lorsqu’elles  sont  trop  serrées , et  que  la 
poitrine  n’est  pas  assez  ouverte  , les  jambes  de  devant 
ne  peuvent  pas  se  déployer  facilement  en  galopant  ; le 
cheval  est  sujet  à broncher , À se  croiser  et  à se  couper 
en  maréhant.  Si  d’autre  part  le  haut  des  jambes  est  trop 
retiré  en  arriéré  sons  les'épaules  , le  cheval  ne  marche 
point  sûrement , et  appuie  sur  le  mop. 

Les  jambes  doivent  être  proportionnées  À la  taille  du 
cheval , c’est-à-dire  ni  trop  hautes  ni  trop  basses.  I .es 
juments  sont  plus  sujettes  que  les  chevaux  à être  basses 
du  devant.  Les  jambes  du  cheval,  dans  sa  position  na- 
turelle , doivent  être  un  peu  plus  éloignées  l’une  de 
l’autre  en  haut  près  de  1 épaulé  , qu’en  bas  près  du 
boulet,  et  tomber  par  une  ligne  droite  depuis  le  haut 
jusqu’au  boulet , et  du  boulet , un  peu  en  avant  jusqu’à 
la  pince.  Les  pieds , pour  être  bien  situés , doivent  se 
poser  à plat  lorsque  l’animal  marche  , sans  être  tournés 
ni  en  dedans , ni  en  dehors , mais  la  pince  directement 
en  avant.  T.,es  chevaux  qui  ont  été  fourbus  , ou  mal  gué- 
ris , posent  le  talon  le  premier. 

Le  genoux  doit  être  plat , large , et  n’avoir  que  la 
peau  sur  les  os  : les  chevaux  dont  les  jambes  sont  fati- 
guées , les  ont  ronds  et  enflés.  Si  le  poil  est  coupé  au 
genou  , c’est  un  signe  que  le  cheval  est  sujet  à tomber 
sur  les  genoux  en  marchant  ; et  on  dit  de  ces  chevaux 
qu’ils  sont  couronné'-. 

Les  chevaux  dont  la  jambe  est  arquée , c’est-à-dire 
dont  le  genoux  est  en  avant , ne  sont  dans  ce  cas  que 
par  l’excès  du  travail.  L’os  du  canon  , qui  est  celui  de  la 
partie  inférieure  de  la  jambe  , doit  être  uni , sans  gros- 
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seur , ni  en  dedans , ni  en  dehors.  Derrière  le  canon  est 
placé  le  nerf , qui  doit  être  gros  à proportion  de  la  jambe , 
sans  dureté  ni  enllure  , détaché  du  canon  , sans  humeur 
ni  grosseur  entre  deux.  Les  chevaux  dont  le  nerf  est  peu 
éloigné  de  l’os  , et  menu , se  ruinent  en  peu  de  temps 
au  travail. 

Les  parties  inférieures  de  la  jambe  du  cheval , dont 
il  nons  reste  à faire  l’examen  , sont  le  boulet , qui  est 
la  jointure  du  canon  avec  le  paturon.  Le  paturon  est  la 
partie  située  entre  le  boulet  et  la  couronne  ; la  couronne 
est  la  partie  où  est  le  poil  qui  couvre  et  entoure  le  haut 
du  sabot  ; le  sabot  est  toute  la  corne  qui  regne  autour 
du  pied.  Le  boulet  doit  être  nerveux  et  gros  à proportion 
de  la  jambe.  Les  boulets  menus  sont  trop  flexibles  , et 
ne  résistent  pas  au  travail.  Lorsqu’il  y a une  grosseur 
sous  la  peau  qui  va  en  forme  de  cercle  autour  du  bou- 
let , on  dit  qu’il  est  couronné»;  c’est  alors  une  preuve 
certaine  de  jambe  usée.  Le  paturon  doit  être  bien  pro- 
portionné , sans  être  ni  trop  court  ni  trop  long  : on  dit 
court  jointe  et  long  jointe.  Le  paturon  trop  court  forme 
une  jambe  droite  , ce  qu’on  appelle  cheval  droit  sur 
jambes  , lequel  devient  avec  le  temps  bouleté , c’est-ù- 
dire  que  le  boulet  se  porte  en  avant  : ces  sortes  de  che- 
vaux sont  sujets  à broncher.  Si  la  couronne  éloit  plus 
élevée  que  le  pied  , ce  seroit  une  marque  ou  quelle  sc- 
roit  enflée , ou  que  le  pied  seroit  desséché,  l^e  pied , 
pour  être  bien  fait , ne  doit  être  ni  trop  grand  ni  trop 
petit  : la  corne  doit  être  unie  , luisante  et  brune. 

Le  dos  ou  les  reins  doivent  être  courts , et  l’épine 
ferme  , large  et  unie.  Lorsqu’on  voit  au  milieu  de  l’é- 
pine du  dos  , dans  un  cheval  qui  est  gras , un  canal  qui 
rogne  au  milieu  et  tout  le  long  de  cette  partie , on  dit 
vulgairement  de  ces  chevaux,  qu’ils  ont  les  reins  dou- 
bles, et  c’est  en  eux  une  marque  de  force  et  de  vigueur. 
On  remarque  que  les  chevaux  courts  de  reins  sont  ordi- 
nairement plus  légers , ont  plus  de  force  , et  galopent 
mieux  sur  les  hanches  que  ceux  qui  ont  les  reins  longs  : 
cos  derniers  ont  l’allure  plus  douce , sur-tout  celle  du 
pas  , parce  qu'ils  peuvent  étendre  les  jambes  avec  faci- 
lité ; mais  ils  ne  se  rassemblent  point  si  facilement  au 
galop.  Les  chevaux  qui  ont  le  dos  bas  ont  une  encolure 
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avahtageuse  ; ils  portent  bien  leur  tète  ; mais  l’on  dit  de 
ces  chevaux  qu’ils  sont  e ruelle  s ; ils  manquent  souvent 
de  force  , se  lassent  bientôt , et  sont , de  plus  , difficiles 
à bien  seller.  . 

Pans  un  beau  cheval  les  côtes  doivent  bien  faire  le 
rond  depuis  l’épine  du  dos  jusques  sous  le  ventre.  Les 
chevaux  dont  la  forme  des  côtes  est  plate  et  avalée , 
n'ont  point  beaucoup  d’haleine , à cause  du  peu  de  ca- 
pacité de  leur  poitrine. 

Les  flancs  doivent  être  pleins  à l’égal  du  ventre  et  des 
côtes.  Les  chevaux  dont  les  flancs  sont  creux  par  leur 
structure  naturelle  , ne  sont  point  propres  à soutenir  un 
grand  travail. 

La  croupe  doit  prendre  en  rond  depuis  l’extrémité  des 
reins  jusqu’à  la  queue  ; il  faut,  que  les  hanches  ne  soient 
ni  trop  longues , ni  trop  courtes  : on  reconnoît  qu’elles 
sont  trop  longues  à ce  que  le  jarret  vient  trop  en  arriéré , 
et  trop  courtes  lorsqu’elles  descendent  trop  à plomb. 
Ceux  dont  les  hanches  sont  trop  longues  vont  assez  bien 
le  pas  , mais  ils  ont  de  la  peine  à galoper.  Ceux  qui  ont 
les  hanches  trop  courtes  ne  peuvent  pas  facilement  plier 
le  jarret , et  marchent  ordinairement  roides  de  derrière. 
Il  faut  que  le  haut  des  cuisses  soit  charnu  et  épais.  Les 
chevaux  dont  les  cuisses  sont  peu  musculeuses , sont  fai- 
bles : elles  doivent  être  aussi  assez  ouvertes  en  dedans 
pour  que  le  cheval  ne  paroisse  pas  serré  du  derrière. 

Les  jarrets  doivent  être  larges , grands  , décharnés. 
Les  petits  jarrets  sont  foibles.  Quant  aux  autres  parties 
des  jambes  de  derrière , elles  doivent  avoir  toutes  les  au- 
tres perfections  dont  nous  avons  parlé  pour  les  jambes 
de  devant. 

La  connoissance  de  l’âge  des  chevaux  est  un  des  objets 
les  plus  importants.  C’est  principalement  par  l’inspec- 
tion des  dents  d’un  cheval  qu’on  peut  juger  de  son  âge  , 
pourvu  qu’il  marque  encore , ou  qu’il  ne  soit  point  de 
cette  espece  de  chevaux  qu’on  appelle  béguts  , c’est-à- 
dire  qui  marquent  toujours  naturellement  , et  qui  n<5 
perdent  jamais  ce  qu’en  terme  de  manege  on  nomme 
germe  de  feve  ; ce  qui  dépend  de  ce  que  ces  chevaux  ont 
les  dents  si  dures  quelles  ne  s’usent  point , et  qu’ainsi  les 
taches  noires  ne  se  trouvent  point  détruites. 
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Le  nombre  clés  dents  aux  chevaux,  aussi-bien  qu'au* 
hommes , n’est  pas  réglé  , les  uns  en  ayant  plus  , les 
autres  moins.  Au  Fond  de  la  bouche  sont  les  dents  mà- 
chelieres  , au  devant  sont  les  dents  de  lait  ; entre  deux 
sont  celles  qu’on  appelle  les  crocs.  Aux  dents  de  lait , 
à mesure  que  le  cheval  les  met  bas  , succèdent  les  pin- 
ces , les  dents  mitoyennes  et  les  coins. 

Jusqu’à  quatre  ans  et  demi  on  juge  de  lage  des  che- 
vaux par  les  dents  de  lait  ; jusqu’à  sept  ou  sept  et  demi 
par  les  coins , et  au-delà  par  les  crocs. 

En  général  on  peut  appeler  dents  de  lait  toutes  les 
dents  qui  viennent  au  cheval  depuis  sa  naissance  , et  qui 
doivent  lui  tomber  en  avançant  en  âge  , pour  faire 
place  à d’autres  dents  plus  fortes  et  plus  assurées  ; celles 
cependant  à qui  on  donne  proprement  ce  nom  sont  les 
douze  de  devant  , six  en  haut  et  six  en  bas , qui  leur 
restent  bien  long  - temps  après  que  les  autres  sont 
tombées. 

Les  chevaux  ne  conservent  toutes  ces  douze  dents  de 
lait  que  jusqu’à  trente  mois , ou  au  plus  jusqu’à  trois 
ans  ; alors  il  en  tombe  quatre  , deux  de  dessus  et  deux 
de  dessous  , à la  place  desquelles  paroissent  les  pinces  , 
qu’on  distingue  aisément  , soit  parce  quelles  naissent 
toujours  au  milieu  des  autres,  soit  parce  qu’elles  sont 
plus  grandes  , plus  larges  et  plus  fortes  que  les  dents  de 
lait.  Tout  cheval  qui  a les  pinces  doit  avoir  plus  de 
trente  mois. 

A trois  ans  et  demi  , des  huit  dents  de  lait  qui  lui 
restoient , il  en  tombe  encore  quatre  , qui  sont  celle* 
qui , tant  en  haut  qu’en  bas  , sont  les  plus  proches  des 
pinces  : ces  quatre  dents  sont  remplacées  par  quatre 
autres  , qu’on  nomme  dents  mitoyennes  , presqu’aussi 
larges  que  les  pinces.  Par  ces  deux  dents  moyennes  on 
juge  que  le  cheval  passe  trois  ans  et  demi , mais  qu’il 
n’en  a pas  encore  quatre  et  demi , qui  est  l’àge  où  les 
chevaux  jettent  le  plus  ordinairement  le  reste  de  leurs 
dents  de  lait. 

Les  dents  qui  viennent  à la  place  des  quatre  demieres 
dents  de  lait  s’appellent  les  coins  ; et  c’est  par  ces  coin* 
qu’on  juge  de  l’àge  des  chevaux  jusqu’à  près  de  huit 
ans  , comme  on  va  l'expliquer. 

, -,  Lorsque 
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Lorsque  le  cheval  a nouvellement  poussé  ses  coins  , 
la  dent  ne  fait  seulement  que  border  la  gencive  par  de* 
hors,  le  dedans  restant  rempli  de  chair,  ce  qu’il  con-  • 
Serve  jusqu’à  cinq  ans.  Vers  ce  temps  la  dent  se  creuse 
et  n’a  plus  de  chair,  d’où  l’on  peut  juger  qu’il  a cinq  ans 
et  demi.  Lorsqu’il  vient  à si*  ans  , les  dents  du  coin  sont 
àussi  hautes  par  le  dedans  que  par  le  dehors , en  demeu- 
rant néanmoins  toujours  creuses,  et  marquées  de  noir  en 
dedans.  A six  ans  complets  les  coins  s’élèvent  au-dessus 
de  la  gencive  du  travers  du  petit  doigt , et  le  creux  com- 
mence à se  remplir  : à sept  ans  le^creux  déjà  fort 
usé,  et  les  coins  se  sont  encore  alongés  : enlw à sept  ans 
et  demi , ou  huit  ans  au  plus  , les  coins , qui  se  sont  tou- 
jours haussés,  paroissent  tout  unis,  et  n’ont  plus  rien  de 
ce  creux  noir  dont  on  a parlé  ci-dessus,  et  qu’on  appelle 
germe  de  feve  ; en  sorte  que  les  chevaux  rasent , c’est-à- 
dire  qu’ils  ne  marquent  plus  , et  qu’on  ne  peut  plus  juger 
de  leur  âge  par  l’inspection  des  coins* 

Au  défaut  des  coins,  et  lorsqu’ils  cessent  de  marquer, 
il  y a encore  dans  plusieurs  chevaux  ce  qu’on  nomma 
les  crocs , c’est-à-dire  les  quatre  dents  qui  séparent , par 
en  haut  et  par  en  bas , les  dents  màcnelieres  d’avec  les 
dents  des  coins  , dont  on  peut  tirer  quelque  indice  pour 

üi  le  creux  qui  est  dans  le  milieu  de  ces  crocs  est  rai* 
sonnablement  profond  , et  qu’il  soit  raboteux  et  comme 
cannelé , le  cheval  n’a  gucre  au-delà  de  huit  ans  : si  au 
contraire  Use  remplit,  et  que  les  cannelures  s’aplatissent, 
il  est  plus  vieux,  sa  vieillesse  s’estimant  à proportion  que 
le  dedans  des  crocs  est  plus  ou  moins  rempli  de  ces  can- 
nelures. 

11  y a des  maquignons  qui  poussent  la  supercherie 
jusqu’à  creuser , avec  un  burin , les  dents  d’un  cheval 
qui  ne  marque  plus,  et, ils  impriment  sur  la  dent  une 
fausse  marque  : d’autres  ont  encore  une  autre  méthode 
plus  pernicieuse  pour  tromper  ; ils  arrachent  à un  che- 
val le»dents  de  lait  vers  les  trois  ans,  ce  qui  donne  lieu 
aux  autres  dents  de  pousser  à leur  place  : par  ce  moyen 
ils  font  passer  un  cheval  pour  plus  âgé  qu’il  n’est  : on 
croit  acheter  un  cheval  de  quatre  à cinq  ans  , qui  a 
toute  sa  force , et  on  en  acheté  un  qui  souvent  n’en  a pas 
Tome  III.  F 
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trois  , et  qui  est  exposé  à jeter  sa  gourme , et  à plusieurs 
autres  inconvénients. 

Quelques-uns  croient  qu'aux  chevaux  qui  rasent  ou 
qui  n’ont  point  de  crocs , comn>e  cela  arrive  quelque- 
fois , on  peut  juger  de  l’âge  par  ce  qu’on  appelle  les  sa- 
lières ; et  ils  prétendent  que  des  salières  enfoncées  sont 
une  marque  de  vieillesse  , supputant  ordinairement  les 
années  suivant  le  plus  ou  moins  de  profondeur  quelles 
ont  : mais  les  plus  habiles  sont  persuadés  que  ce  juge- 
ment est  très-incertain,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut. 

Lorsqu’ i®  cheval!  ne  marque  plus  ni  par  les  dents  , 
ni  par  les  crocs , on  observe  s’il  n'est  point  sillé  , c’est- 
à-dire  s’il  n’a  point  de  poils  blancs  sur  les  sourcils  ; le» 
chevaux  en  ont  d’autant  plus,  qu’ils  sont  plus  âgés  ; et  > 
ceux  de  dix-huit  à viugt  an»  ont  ordinairement  les  sour- 
cils tout  blancs.  Cette  distinction  d’âge  par  les  sourcil» 
ne  peut  avoir  lieu  pjur  les  chevaux  rubicans,  ni  pour  lu» 
chevaux  gris  qui  naissent  avec  des  poils  blancs  semés  sur 
diverses  parties  du  corps. 

Nous  avons  vu  combien  le  climat  et  la  nourriture  in- 
fluoient  sur  la  nature  des  chevaux  dans  leur-  jeunesse.  L» 
nourriture  qu’on  continue  de  leur  donner  lorsqu’on  en  fait 
usage , soit  pour  le  travail , soit  pour  voyager  , soit  pour 
la  chasse , doit  aussi  beaucoup  influer  sur  leur  tempéra- 
ment ; c’est  pourquoi  nous  dirons  ici  quelque  chose  de  la 
maniéré  de  les  nourrir , et  des  soins  qu’on  doit  prendre 
de  ces  animaux,  qui  n’en  ont  besoin  d’aucun  lorsqu’ils 
sont  abandonnés  aux  mains  de  la  nature. 

On  a toujours  observé  que  lorsqu’un  cheval  est  bien 
pansé  il  s'entretient  plus  gras,  avec  moins  de  nourriture, 
que  celui  qui  est  très-amplement  nourri , et  qui  n’est  pas 
bien  soigné.  La  raison  en.  est  simple  : la  crasse  qui  re- 
couvre la  peau  empêche  la  transpiration;  les  humeurs  ne 
trouvant  point  d’issue  occasionnent  des  démangeaisons  , 
des  gales  qui  nécessairement  fout  maigrir  les  chevaux  : 
on  doit  donc  s’attacher  soigneusement  à leur  enlever  exac- 
tement la  crasse  avec  l’étrille  et  la  brosse.  Le  soin  que  l’on 
prendra  de  leur  mettre  une  couverture,  pendant  le  jour, 
lorsqu’il  restent  dans  l’écurie,  donne  à leur  poil  un  œil 
luisant,  et  conserve  aux  chevaux  leur  chaleur  naturelle. 
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On  doit  proportionner  la  quantité  de  nourriture  au 
tempérament  des  chevaux,  à leur  taille,  et  aux  travaux 
qu’ils  sont  obligés  de  faire.  Un  cheval  de  seile , qui  est 
en  bon  état , n’a  besoin  ordinairement , par  jour , que 
de  sept  à huit  givres  de  foin,  d’une  botte  de  paille  , et 
de  trois  picotins  d’avoine  , qui  font  les  trois  quarts  d'ui» 
boisseau  , mesure  de  Paris.  Les  chevaux  de  carrosse 
demandent  plus  de  nourriture.  La  quantité  de  loin  ne 
vaut  rien  aux  chevaux  qui  ont  trop  de  ventre.  Lorsque 
les  chevaux  travaillent  beaucoup , on  peut  leur  donner , 
dans  l’hiver , des  féveroles  avec  leur  avoine  : lorsqu’on 
veut  les  rafraîchir , on  mêle  un  peu  de  son  avec  leur 
avoine. 

Si  des  chevaux  sont  maigres  et  fatigués , pour  les  re- 
faire et  les  bien  rétablir,  on  les  met  au  verd,  c’est-à-dire 
qu’on  les  laisse  cinq  ou  six  semaines  jour  et  nuit  dans  les 
champs  à l’herbe  verte  pour  toute  nourriture  : cet  état 
naturel  auquel  on  les  abandonne  , les  rétablit  merveilleu- 
sement ; mais  cette  nourriture , qui  est  très-favorable > 
pour  les  jeunes  chevaux  , fie  vaut  rien  pour  ceux  qui  sont 
vieux  , et  qui  ont  quelques  maladies  causées  par  obstruc- 
tion. Il  est  bon,  avant  de  mettre  les  chevaux  au  verd,  de 
les  faire  saigner  ; et , lorsqu’on  les  en  ôte , de  réitérer  la 
même  opération. 

Comine  ces  animaux  fatiguent  beaucoup  dans  de 
longs  voyages , il  faut  les  conduire  avec  prudence  et 
ménagenient.  Un  doit  d’abord  bien  observer  s’il  n’y  a 
rien  dans  l’équipage  qui  puisse  blesser  le  cheval  : dan* 
les  premiers  jours  *on  doit  faire  un  peu  moins  de  che- 
min pour  mettre  le  cheval  en  haleine , lui  ménager  la 
pourriture  ; mais  ensuite  on  va  à plu*  grandes  journées, 
et  on  augmente  sa  nourriture.  Lorsqu’on  arrive  à l'é- 
curie , et  que  le  cheval  a chaud , il  faut  lui  bien  frotter 
le  corps  avec  un  bouchon  de  paille  pour  enlever  la 
sueur  el  donner  lieu  à la  transpiration  , mais  au  lieu 
de  lui  frotter  les  jambes  avec  le  même  bouchon  de 
paille,  il  faut  mieux  les  lui  laver  avec  de  l’eau  froide  , 

f>arce  qu’on  a observé  qu’en  les  frottant  ainsi , on  donne 
ieu  aux  humeurs  qui  sont  émues  par  le  travail , de  tom- 
ber et  de  se  fixer  dans  les  jambes,  ce  qui  les  rend  roides  : 
l’eau  froide  au  contraire  empêche  cette  du  te  des  hu- 
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lueurs , et  conserve  les  jambes  du  cheval  bien  saines.  On 
doit  luüaver  aussi  avec  l'éponge  le  tour  de  la  bouche,  les 
naseaux , les  yeux  et  le  dessous  de  la  queue , parce  que 
la  poussière  s’attache  à ces  endroits  : quand  le  cheval  a 
bien  chaud  , on  doit  lui  étendre  de  la  paille  sur  le  corps , 
et  mettre  une  couverture  par-dessus  pour  le  faire  sécher 
plus  vite. 

Le  climat  et  la  nourriture  influent  si  prodigieusement 
sur  la  forme  des  animaux , sur  leur  naturel  , sur  leur 
force , qu’on  peut  distinguer  d’un  coup-d’œil  les  chevaux 
de  certains  pays. 

Le  cheval  d’Espagne  est  le  plus  estimé  à Cause  de  sa 
fierté  , de  sa  grâce  , de  sa  noblesse , qui  le  rendent  pro- 
pre pour  la  pompe  : il  a beaucoup  de  courage  et  de  do- 
cilité. L’agilité , la  cadence  naturelle , la  souplesse  des 
ressorts  des  chevaux  Espagnols  les  rendent  aussi  très-pro- 

Fres  pour  le  manège.  Ces  chevaux  ont  ordinairement 
encolure  longue  ,1a  tête  un  peu  grosse,  ronde,  le» 
¥ oreilles  longues,  mais  bien  placées , les  jambes  belles  et 
•ans  poil , le  nerf  bien  détaché. 

Les  chevaux  Barbes  ont  l’encolure  fine  , longue , la 
tête  belle,  petite  , les  épaules  légères  et  plates  , la  cuisse 
bien  formée , et  rarement  plate  : ces  chevaux  ont  beau- 
coup de  nerf , de  légérete  et  d’haleine.  Un  Barbe  bien 
choisi  est  un  excellent  étalon  pour  fournir  des  chevaux 
de  carrosse. 

Les  chevaux  Turcs  sont  d’un  bon  tempérament , peu 
sujets  aux  maladies  : ils  ont  le  corps  long  , les  jambe» 
menues  , et  cependant  ils  sont  grands  travailleurs. 

Les  chevaux  Napolitains  Ont , pour  la  plupart , l’enco- 
lure épaisse , la  tètodongue , grosse  ; mais  ils  sont  fiers  , 
de  belle  taille  : lorsqu’ils  sont  bien  choisis  on  en  fait  de 
très-beaux  attelages. 

Les  chevaux  Danois  sont  parfaitement  bien  moules  : 
on  en  fait  de  superbes  attelages. 

Quelques  haras  d’Allemagne  donnent  des  chevaux  qui 
sont  excellents  pour  la  guerre  et  pour  le  carrosse,  mai* 
qui  ne  sont  point  bons  pour  la  chasse  , ni  pour  les  cour- 
ses de  vitesse. 

Par  les  soins  qu’on  prend  en  Angleterre , de  tirer  les. 
plus  beaux  étalons  de  l’Afrique , le»  Anglois  ont  un» 
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race  de  chevaux  qui  ressemblent  beaucoup  aux  Arabes 
et  aux  Barbes  ; ils  ont  cependant  la  tète  plus  grande  et 
les  oreilles  plus  longues  : par  les  oreilles  seules  on 
pourrait  distinguer  un  Anglois  d’avec  un  Barbe.  Ces 
chevaux  sont  vigoureux , excellents  pour  la  chasse;  ils 
franchissent  aisément  les  haies  et  les  fossés.  Si  on  les 
assouplissoit  bien  par  l’art , on  rendrait  leurs  ressorts 
plus  doux , et  on  leur  donnerait  une  allure  plus  com- 
mode. 

La  Hollande  donne  de  bons  chevaux  de  carrosse. 

Nous  avons  plusieurs  provinces  en  France  d'où  l’on  tire 
de  très-bons  chevaux.  Les  meilleurs  chevaux  de  selle 
nous  viennent  du  Limousin*  ils  sont  lents  dans  leur 
accroissement  : on  ne  peut  guere  s’en  servir  qu’à  huit 
ans.  Le  pays  du  Cotentin  fournit  d’excellents  chevaux 
pour  la  guerre  et  pour  le  carrosse. 

Comme  on  modéré  par  la  castration  le  feu  et  l’impé- 
tuosité des  animaux , on  a recours  à cette  opération  pour 
les  chevaux  de  selle  elles  chevaux  de  carrosse. Mais  nous 
renvoyons  ceci  à l'article  Maréchal  , où  l’on  indique 
les  diverses  opérations  chirurgicales  qu’on  peut  exercer 
sur  les  chevaux  , ainsi  que  la  méthode  de  guérir  les  ma- 
ladies les  plus  ordinaires  dont  cet  animal  si  utile  peut  être 
attaqué. 

Les  lettres-patentes  du  3o  Avril  i6i3,  et  l’ordonnance 
du  28  Mars  1734»  portent  qu’aussitôt  l’arrivée  dans 
Paris  des  chevaux  venant  des  provinces  ou  des  pays 
étrangers  , les  Marchands  seront  tenus  , à peine  de  con- 
fiscation desdils  chevau\,  et  de  600  liv.  d’amende , d’a- 
vertir également  et  en  même  temps  le  Grand  Ecuyer 
de  France  et  le  Premier  Ecuyer  du  Roi,  ou  les  personnes 
par  eux  préposées , de  l’arrivée  des  coureurs  et  des  che- 
vaux de  selle,  pour  être  choisis  par  le  premier  des  deux 
qui  s’y  trouvera  , ou  concurremment  s’ils  s’y  trouvent 
ensemble,  et  conformément  à un  réglement  fait  le  i4 
Février  1724.  Quant  aux  chevaux  de  carrosse  , les  Mar- 
chands ne  sont  tenus  d’avertir  que  le  Premier  Ecuyer  de 
Sa  Majesté.  Il  est  défendu  aux  Marchands  de  chevaux, 
sous  les  mêmes  peines  , d’exposer  lesdits  chevaux  en 
vente  que  trois  jours  après  avoir  fait  leur  avertissement. 

Il  se  tient  à Paris , les  mercredi  et  samedi  de  cha- 
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im  marché  de  chevaux , depuis  troi* 
Heures  après  midi  jusqu’à  la  fin  du  jour,  dans'  une  place- 
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qui  est  à l’extrémité  du  fauxbourg  S.  Victor  ; mais  il  est 
assez  rare  de  voir  des  chevaux  neufs  à ce  marché. 

Pour  obvier  aux  contestations  journalières  que  fai- 
sait la  Ferme  pour  l’évaluation  des  chevaux  et  poulins 

2ui  venoient  des  provinces  de  Flandre  , ' du  Hainaut  , 
ambresis  et  Artois,  il  fut  réglé  par  la  déclaration  de 
1691  , qui  fut  confirmée  par  l’arrêt  du  Conseil,  du  18 
Aoill  1722,  qu’à  l’avenir  les  chevaux  et  poulains  indis- 
tinctement, de  quelque  valeur  qu’ils  puissent  être , ne 
paieraient  que  neuf  livres  par  chacun  de  droit  d’entrée  , 
au  moyen  de  quoi  il  serait  permis  à tous  Marchands  de 
chevaux  et  autres  , de  les  faire  entrer  par  tels  bureaux  , 
qu’ils  jugeraient  à propos,  Sa  Majesté  dérogeant  quant 
à ce  à l’art.  III  du  tit.  3 de  l’ordonnance  des  Fermes  de 
1687;  que  les  chevaux  venant  de  Bretagne,  Auvergne, 
Limousin , et  autres  provinces  où  il  n’y  a point  de  bu- 
reaux établis  , paieraient  quatre  livres  pour  chaque  che- 
val, conformément  à l’arrêt  du  Conseil  , du  10  Mai 
1733,  au  lieu  du  tarif  de  1661  , qui  percevoit  trois  dif- 
férents droits  de  six , quatre  et  trois  livres  ; que  les  che- 
vaux Anglois  , Allemands  , et  autres  des  pays  étrangers  , 
dont  le  prix  excéderait  la  somme  de  quatre-vingt-dix 
livres , paieraient  vingt  livre*  pour  droit  d’entrée  ; et 
ceux  qui  seraient  d’un  prix  inférieur  paieraient  dix  li- 
vres, suivant  l’arrêt  du  Conseil , du  6 Septembre  1701. 

Le  courtage  des  chevaux  se  fait  à Paris  par  des  maî- 
tres maréchaux  , et  par  des  courtiers  sans  qualité  , tant 
pour  les  chevaux  que  les  marchands  et  les  maquignons 
tiennent  dans  leurs  écuries,  que  pour  ceux  dont  les 
bourgeois  veulent  se  défaire  sans  les  envoyer  aq  mar- 
ché. On  n’a  égard  , dans  ce  commerce , qu’aux  vices 
cachés  qui  ne  peuvent  s’appercevoir  par  l’examen  et  la 
visite  du  cheval,  comme  sont  les  trois  vices  dont  le 
vendeur  est  garant  ; savoir  , la  pousse , la  morve  et  la  cour- 
bature ; et  dans  ces  trois  cas  il  faut  que  l’action  soit  inten- 
tée dans  les  neuf  jours. 

On  compte  à Paris  environ  cent  Marchands  de  che- 
vaux qui  ont  un  fonds  stable  et  permanent. 

MARCHANp  DE  CREPIN.  C'est  un  petit  mercier 
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«lincaillcr  qui  vend  tous  les  outils  , denrées  èt  mar- 
chandises qui  sont  à l’usage  des  cordonniers  et  save- 
tiers. 

MARCHAND  D’EAU-DE- VIE.  Les  maîtres  limo- 
nadiers de  la  ville  et  fauxbougs  de  Paris  se  donnent  cette 
qualité  : voyez  LIMONADIER. 

MARCHAND  DE  FER.  C’est  un  Marchand  du  corps 
de  la  mercerie,  qui  fait  le  principal  objet  de  son  com- 
merce de  la  vente  du  fer.  Le  duvet  ou  les  plumes  A lit 
sont  du  commerce  de  ces  Marchands , qu’on  nomme  Mar- 
chands Merciers  - Ferronniers } mais  plus  communément 
Marchands  de  fer. 

Il  n’y  a point  de  métal  plus  utile  à la  société  que  le 
fer  ; il  n’y  en  a point  non  plus  que  la  Providence  ait  ré- 
pandu avec  plus  de  complaisanctwlnus  les  différentes 
parties  de  noti;e  globe.  L'Amérique  ,*ii  a passé  pour  être 
dépourvue  de  ce  métal , en  renferme  plusieurs  mines  dans 
son  sein.  Les  mines  de  fer  de  France,  d’Allemagne , d’An- 
gleterre , de  Norvège , de  Suède , sont  très-riches , et  en 
donnent  une  très-grande  quantité.  Le  fer  de  Suède  passe 

Eour  être  de  la  meilleure  espece  ; ce  que  l’on  peut  atlrî- 
uer  peut-être  autant  à la  nature  des  mines  qu’aux  soins 
que  l’on  prend  dans  cette  contrée  pour  le  travail  de  ce 
métal. 

Le  Marchand  de  fer  "s’attache  à connoître  les  bonnes 
qualités  du  fer,  et  à le  tirer  des  meilleures  forges.  On 
peut  voir  la  manière  de  forger  le  fer  et  de  le  mettre  en 
barres , A l’article  Forges  et  Fourneaux  a Fer.  Les 
dilïérents  fers  ont  différentes  qualités,  qu’un  oeil  exercé 
peut  reconnôîtrc  A la 'cassure.  Les  uns  sont  aigres,  les 
autres  sont  doux.  Le  fer  aigre  est  celui  qui  se  casse  aisé- 
ment A’  froid  : on  le  reconnoît  facilement , en  ce  qu’il  a 
le  grain  gros  et  clair  A la  cassure;  il  est  tendre  au  feu  , 
et  ne  peut  'endurer  une  grande  chaleur  sans  se  brûler  , 
c’est-A-dire  , sans  perdre  sa  qualité  métallique  , et  se  ré- 
duire dans  l’état  de  scories  on  de  chaux  métallique.  Le 
fer  doux  paroît  noir  dans  sa  cassure  : c’est  A ce  coup  d'œil 
qu’on  le  distingue  : il  est  malléable  A froid  , et  tendre  à 
la  lime  , mais  il  est  sujet  A être  cendreux. 

Le  fer  qui , A la  cassure , paroît  gins- noir,  et  tirant  sur 
le  blanc , est  beaucoup  plus  roidc  que  le  précédent.  Le* 
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maréchaux,  les  serruriers,  les  taillandiers , et  tous  les 
ouvriers  en  gros  ouvrages  noirs  l’emploient  avec  succès  : 
il  seroit  difficile  de  s’en  servir  pour  des  ouvrages  qui  doi- 
vent être  polis , parce  qu’on  lui  remarque  des  grains  que 
la  lime  ne  peut  emporter. 

Il  y a des  fers  mêlés  à la  cassure  , qui  ont  une  partie 
blanche , et  l’autre  grise  ou  noire  : le  grain  en  est  gros 
sans  l’être  trop.  Ces  fers  sont  les  plus  estimés  ; ils  se  for- 
gent facilement,  prennent  très-bien  le  poli  sous  la  lime  ; 
ils  ne  sont  sujets  ni  à des  grains,  ni  à des  cendrures , parce 
qu’ils  s’affinent  à mesure  qu’on  les  travaille. , 

Le  fer  qui  a le  grain  petit  et  serré  comme  celui  de  l’a- 
cier , est  pliant  à froid,  et  bouillant  dans  la  forge , ce  qui 
le  rend  difficile  à forger  et  à-limer;  d’ailleurs  il  se  soude 
mal , on  s’en  sert  principalement  pour  fabriquer  des  outils 
d’agriculture.  SÉU 

• Le  fer  est  encore  sujet  à avoir  d’autres  défauts , comme 
d’être  pliant , malléable  à froid,  et  cassant  à chaud.  Les 
ouvriers  le  nomment  fer  rouverain.  Des  gerçures  ou  dé- 
coupures qui  traversent  les  quarrés  des  barres , décèlent 
^ cette  qualité  de  fer.  On  lui  trouve  souvent  des  pailles  et 
des  grains  d’acier  fâcheux  sous  la  lime  ; c’est  le  défaut 
ordinaire  des  fers  d’Espagne. 

Il  est  donc  démontré  que  c’est  à la  cassure  principale- 
ment que  l’on  reconnoît  la  bonne  et  la  mauvaise  qualité 
du  fer.  La  nature  de  ce  métal  se  distingue  aussi  à la  for- 
ge ; et  l’on  peut  remarquer  en  général  que  tout  fer  qui 
est  doux  sous  le  marteau , est  cassant  à froid;  s’il  est  ferme , 
on  peut  conjecturer  qu’il  est  pliant. 

Comme  on  faisoit  autrefois  beaucoup  d’ouvrages  avec 
du  mauvais  fer,  pour  remédier  à un  inconvénient  aussi 
nuisible  au  public,  il  fut  pourvu  par  plusieurs  édits  et 
arrêts , à ce  qu’on  n’employât  plus  du  fer  aigre  que  dans 
les  ouvrages  dont  la  rupture  ne  pourrait  causer  aucun 
accident  ; et  il  fut  en  même  temps  réglé  qu’on  n’em- 
ploieroit  que  du  fer  doux  pour  tous  les  autres. 

Afin  qu’on  ne  filt  point  trompé  dans  l’achat  de  cette 
marchandise  , il  fut  ordonné  par  les  lettres- patentes  de 
Charles  VI , du  3o  Mai  i4i5,quele  fer  provenant  des 
mines  seroit  marqué  ; que  pour  cet  effet  il  seroit  payé 
le  dixième  de  sa  valeur  ; que  ce  droit  domanial  serait 
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annexé  pour  toujours  à la  couronne,  et  qu’il  feroit  partie 
«3e  la  ferme  générale  des  aides.  En  1620,  le  fer  mis  en 
œuvre  et  apporté  des  pays  étrangers,  et  celui  des  for- 
ges du  royaume  , furent  déclarés  sujets  à cette  marque  , 
et  furent  obligés d’étre  conduits  et  déchargés  aux  bureaux 
pour  y payer  les  droits.  En  ifi36,  la  clinçaillerie  fut 
assujettie  à payer  les  mêmes  droits  pour  le  même  objet  ; 
ces  droits  furent  fixés  par  l’ordonnance  de  1 680  , À treize 
sous  six  deniers  par  quintal  de  fer,  à dix-huit  Sous  par 
quintal  de  clincaillerie  grosse  et  menue,  à vingt  sous 
par  quintal  d’acier , et  à trois  sous  quatre  deniers  par 
quintal  de  mine  , le  quintal  valant  cent  livres  poids  de 
marc , pour  le  distinguer  de  celui  des  forges  qui  est  beau- 
coup pîus*fort. 

De  quelque  qualité  que  l’on  soit , personne  n’est 
exempt  de  ces  droits,  tout  le  monde  y est  indistinctement 
soumis:  ce  qui  meme  est  destiné  pour  le  service  du  Roi 
y a été  déclaré  sujet. 

Les  droits  de  sortie  et  d'entrée  sont  différents;  comme 
ils  sont  très-étendus , on  peut  consulter  l’arrêt  du  Conseil 
d’Etat  du  Roi , du  2 Avril  1701. 

MARCHAND  DE  FOIN  : voyez  Foimf.R. 

MARCHAND  DE  MAREE.  Les  marchands  forains 
qui  voiturent  et  vendent  en  gros  le  poisson  de  mer  frais  , 
portent  le  nom  de  chasse-maree  , parce  qu’ils  chassent  de- 
vait eux  plusieurs  chevaux  chargés  de  poisson  enfermé, 
dans  des  mannequins  ou  paniers  d’osier  , qu’on  nomme, 
des  torquettes , et  dont  la  forme  est  ronde  ou  longue. 
Comme  la  chasse  ou  la  marche  de  ces  Marchands  forains 
se  fait  presque  toujours  de  nuit,  ils  pendent  une  grosse 
clochette  au  cou  de  leur  premier  cheval  pour  avertir  les 
autres  de  le  suivre.  Il  ne  leur  est  point  permis  de  varier 
la  forme  et  la  grandeur  de  leurs  paniers , ils  doivent 
être  très-égaux  , marqués  d’une  fleur  de  lis  , et  étalonnés 
sur  un  échantillon  qu’on  conserve  dans  la  chambre  des 
vendeurs  de  mirée  , dont  les  jurés  ont  soin  d’envoyer 
des  modèles  aux  vanniers  qui  résident  sur  les  ports  de 
mer , afin  qu’ils  s’y  conforment  dans  la  fabrique  de  leurs 
paniers. 

Indépendamment  de  l’étalonnage,  chaque  panier  doit 
avoir  une  étiquette  de  l’espece  de  poisson  qu’il  contient , 


go  MAR 

afin  qu’on  rn  puisse  faire  l’adjudication  à l’inspection  du 

Sremier  panier  de  chaque  sorte,  et  qu’on  n’ait  pas  besoin 
e les  ouvrir  tous , lorsqu’il  est  question  de  les  vendre  ou 
de  les  lotir. 

Le  poisson  doit  être  vendu  le  même  jour  qu’il  arrive  , 
depuis  Pâques  jusqu’à  la  S.  Rémi;  après  ce  temps,  les 
Marchands  forains  sont  les  maîtres  de  le  garder  deux 
jours.  Après  la  vente  de  leur  poisson,  ils  n’ont  pas  besoin 
d’attendre  le  paiement  des  particuliers,  parce  qu’il  y a une 
caisse  établie  qui  leur  en  paie  le  prix  comptant,  moyen- 
nant un  droit  modique  qu’on  leur  retient  (t'oyez  VENDEUR 
1>E  Maivee  ) , ce  qui  fait  qu’ils  peuvent  repartir  aussitôt 
pour  préparer  et  amener  de  nouvelles  provisions  tant  sur 
des  chevaux  que  sur  des  charrettes. 

Les  Marchandes  de  marée  sont  celles  qui  sont  à la 
halle  de  la  marée  , et  qui , dans  les  autres  marchés  de  la 
ville  de  Paris , détaillent  tout  le  poisson  qu’on  y ap- 
porte. 

MARCHANDE  DE  MODES.  C’est  celle  qui  monte 
et  garnit  les  coëffures  , et  qui  , conformément  à la  mode 
du  jour,  coud  et  arrange  aux  robes  et  jupons  les  agré- 
ments qui  consistent  en  gazes  , rubans,  rézeaux,  étoffes 
découpées  , fourrures  , etc.  et  qui  s’occupe  principale- 
ment à varier  la  forme  de  ces  ornements  pour  satisfaire 
le  goût  des  esclaves  de  la  mode.  , 

il  n’est  pas  possible  de  donner  une  époque  fixe  à cet 
art.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  , c’est  que  la  mode  étant  la 
coutume  ou  la  maniéré  de  s’habiller  et  de  s’ajuster 
dans  tout  ce  qui  sert  à la  parure  et  au  luxe  , l’envie  de 
plaire  , accompagnée  des  richesses  , a donné  naissance 
a cette  frivolité  de  l’esprit , d’où  sont  sorties  plusieurs 
branches  de  commerce.  Les  peuples  qui  se  tout  une 
gloire  de  leur  futilité , et  un  mérite  de  communiquer 
aux  autres  leur  bon  ou  leur  mauvais  goût , nous  parus- 
sent en-  avoir  été  les  inventeurs.  En  examinant  les  tetes 
des  dames  Grecques  ou  Romaines,  que  les  médailles 
nous  ont  conservées  , on  s’apperçoit  que  leurs  coëffitres 
ont  varié  de  temps  en  temps,  mais  cependant  beaucoup 
moins  que  celles  de  nos  Françoises  qui  en  changent  , 

{tour  ainsi  dire,  À chaque  instant.  Quel  contraste  avec 
es  femmes  de  ces  peuples  qui  ont  conservé , ainsi,  que 
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leurs  maris,  la  même  maniéré  de  s’habiller  et  de  se  pa- 
rer, qui  exisloit  lors  de  rétablissement  de  leur  monar- 
chie ! Dès  le  seizième  siecle,  les  Allemands,  les  AnglMj* 
et  les  Italiens  commencèrent  à goûter  nos  modes  et  a s^Pr 
conformer.  Du  temps  du  grand  Colbet  nos  colifichets  coù- 
toient  plus  de  onze  millions  par  ail  à 1 Angleterre,  et  pro- 
portionnément  aux  autres  nations.  Une  bizarrerie  de  goûC 
qui  produit  aussi  considérablement  à un  Etat , qui  entre- 
tient un  nombre  infini  d’ouvriers , et  qui  fait  rentrer  dans 
un  royaume  l’argent  qui  en  étoit  sorti  pour  se  procurer 
certaines  denrées  de  l’étranger,  n’est  pas  absolument  si 
blâmable. 

Quoique  ces  marchandes  ne  soient  point  couturières 
en  titre,  elles  font  cependant  de  véritables  vêtements , 
comme  le  mantelet,  la  pelisse,  l'habit  de  cour  et  la  man- 
tille, et  principalement  ce  qu’on  nomme  coëffures  en 
bonnets  montés. 

Le  mantelet  est  un  petit  manteau  de  femmes,  quelles 
mettent  par-dessus  la  robe  rpiand  elles  sortent , et  auquel 
on  ajuste  toujours  un  coqueluchon  qui  est  attaché,  au 
mantelet  : on  borde  le  tout  d’une  dentelle  noire.  Les  man- 
telets  de  mousseline  sont  du  ressort  des  lingeres. 

La  pètUsse  est  une  autre  espece  de  manteau  plus  ample 
et  plus  long  que  le  premier;  on  la  fait  comme  le  man- 
telet. 

L 'habit  de  cour  ou  le  grand  habit  consiste  en  un  corps 
fermé,  plein  de  baleines , et  un  bas  de  robe  ; le  coips  se 
couvre  de  la  même  étoffe  que  le  bas  de  la  robe  et  le  ju- 
pon : le  tailleur  construit  le  coips  et  le  bas  de  robe  , la 
couturière  fait  le  jupon  et  la  marchande  de  modes  y 
ajoute  les  pompons  et  les  agréments. 

Le  jour  qu’une  dame  est  présentée  ù la  cour  , son 
corps  , son  bas  de  robe  et  son  jupon  doivent  être  noirs  , 
mais  tous  les  agréments  sont  en  dentelle  fi  rézeaux  ; tout 
l’avant-bras  , excepté  le  haut  vers  la  pointe  de  l'épaule 
où  le  noir  de  la  manche  parolt , est  entouré  de  deux 
manchettes  de  dentelle  blanche , au-dessus  l’une  de 
l’autre  jusqu’au  coude  ; au-dessous  de  la  manchette  d’en 
bas  on  place  un  bracelet  noir  formé  de  pompons  ; tout 
le  tour  du  haut  du  corps  se  borde  d’un  tour  de  gorge  de 
dentelle  blanche,  sur  lequel  on  met  une  palatine  noire  , 
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étroite , ornée  de  pompons , qui  descend  du  cou , et  qnî 
accompagne  le  devant  du  corps  jusqu'à  la  ceinture.  Le 
iupon  et  le  corps  sont  aussi  ornés  de  pompons  faits  avec 
St  rézeau  ou  de  la  dentelle  d’or. 

Le  lendemain  du  jour  de  la  présentation,  on  se  pare 
d'un  habit  semblable  au  premier , excepté  que  tout  ce  qui 
éloit  noir  se  change  en  étoffes  de  couleur  ou  d’or.  C’est  là 
le  grand  habit  pour  les  cérémonies  de  la  cour. 

Lorsqu'une  dame  ne  peut  point  endurer  un  corps , il 
lui  est  permis  de  mettre  un  corset , et  par-dessus  une  man- 
tille. Pour  lors  on  supprime  la  manchette  d’en  haut, 
parce  qu’elle  ne  paroîtroit  pas. 

La  mantille  est  une  espece  de  mantelet  moins  large  , 
plus  court  par  le  dos  , dont  les  pans  sont  un*  peu  plus 
longs  , et  auquel  on  ne  met  jamais  de  coqueluchon. 

Pour  monter  une  coëffure  , qui  varie  continuellement 
dans  sa  forme  , il  y a cependant  un  certain  fond  qui 
lui  est  essentiel  et  qui  constitue  principalement  la  coëf- 
fure  dans  son  plus  ou  moins  de  volume  ou  d’extension. 
Les  pièces  principales  qui  composent  cet  ornement  de 
tète  sont  un  bonnet  piqué  dans  lequel  est  renfermé 
du  coton  entre  deux  toiles.  C’est  sur  ce  bonnet  qu’or» 
bâtit  l’édifice  de  la  coëffure , au  moyen  d’un  buste  de 
carton , qui  , à la  place  des  oreilles , a deux  petits 
anneaux  de  fil  de  fer  pour  y passer  les  rubans  qui  sont 
attachés  à chaque  côté  du  bonnet , et  au  moyen  des- 
quels on  le  tient  assuré  sur  la  tête  de  carton.  Lorsqu’on 
a placé  le  bonnet  dans  une  position  relative  à la  tète 
de  la  personne  pour  laquelle  on  monte  la  coëffure  , on 
se  sert  d’une  carcasse  , qui  est  un  assemblage  de  fil  de 
fer , distingué  par  diverses  branches  dont  chacune 
sert  à faire  im  pli  de  la  coëffure  ; d’un  fond  qui  sert  à 
envelopper  le  derrière  de  la  tête  ; d’un  bavolet,  ou  bande- 
étroite  , sur  lequel  on  applique  le  fond  et  les  barbes , 
ou  lisières  de  dentelle  , gaze  ou  blonde  ; de  la  lon- 

fueur  qu’on  juge  à propos.  On  nomme  face  cette  partie 
e la  coëfFure  qui  avance  sur  les  joues.  Lorsqu’une 
coëffure  est  garnie  de  rubans  ou  de  fontanges , ces  or- 
nements tiennent  lieu  du  bavolet , qui , ordinairement , 
est  une  petite  bande  de  la  même  étoffe  que  le  reste  de  la. 
eoëffure  , qu’on  met  sur  le  bord  du  fond^  et  qui  avance 


i 


• Digitized  by  Google 


MAR  , $3 

cii  recouvre  un  peu  la  partie  de  la  coëfîure  qui  sort  en 
dehors. 

Quoique  la  Marchande  de  modes  ne  soit  précisément 
d’aucun  corps  de  métier , et  qu’elle  donne  le  nom  de 
talent  à ce  qu’elle  fait , cependant  elle  ne  peut  travailler 

3u’en  louant  un  privilège  de  quelqu’un  qui  soit  du  corps 
es  marchands  merciers,  ou  en  faisant  recevoir  son  mari 
Marchand  de  modes. 

MARCHAND  DE  MORUE  : voyez  Marchand  le 
saline. 

MARCHAND  DE  POISSON  D’EAU  DOUCE.  C’est 

celui  qui  vend  les  poissons  qui  se  pèchent  dans  les  ri- 
vières , viviers  , étangs , canaux , etc.  comme  la  carpe  , 
le  brochet , la  perche  et  le  barbeau  ; qui  le  débite  à la 
piece  , au  cent , ou  au  millier. 

Le  poisson  qui  est  au-dessus  d’une  certaine  longueur 
se  mesure  par  pouces  entre  l’œil  et  la  nageoire  de  la 
queue,  ce  qu’on  nomme  entre  œil  et  bat.  Le  dépôt  d* 
cette  marchandise;  occupe  à Paris  la  plus  grande  partie 
du  bassin  du  port  S.  Paul , à prendre  du  pont  Marie  , 
jusqu’à  l’endroit  où  se  déchargent  les  vins.  C’est  là  où  les 
regratieres  vont  se  fournir  de  poisson  , qu’elles  vendent 
et  étalent  aux  marchés  dans  des  baquets  pleins  d’eau  où  le 
poisson  se  conserve. 

MARCHAND  DE  SALINE.  C’est  celui  qui  vend  du 
poisson  de  mer  salé  , comme  morue , saumon  , maque- 
reau, etc. 

Les  poissons  qui  font  l’objet  de  ce  négoce  sont  divi- 
sés en  trois  especes  : le  verd , qui  est  celui  qui  vient  d’être 
salé,  et  qui  est  encore  tout  humide  ; le  mariné , qui  a 
été  rôti  sur  le  gril,  puis  frit  dans  l’huile,  et  mis  ensuite 
dans  des  barils  avec  une  sauce  de  nouvelle  huile  d’olive  , 
et  un  peu  de  vinaigre  , assaisonnée  de  sel , de  poivre , de 
clous  de  girofle  , de  feuilles  de  laurier , ou  de  fines  her- 
bes ; et  le  sec,  qui  est  celui  qui  a été  salé  et  desséché  par 
l’ardeur  du  soleil  ou  du  feu, comme  la  merluche,  le  stock- 
fish , le  hareng  saur , etc. 

MARCHAND  DE  SOUFFLETS  : voyez  SocTfli- 

I1EK. 

MARCHAND  DE  VIN  : voyez  Cabarrtier. 
MARCHAND  DE  VOLAILLE  : voyez  Coquetier. 
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MARECHAL.  Le  Maréchal,  appelé  aussi  Maréchal- 
Ferrant  , est  l artisan  qui  ferre  les  chevaux , qui  les  traite 
dans  leurs  maladies,  et  qui  panse  toutes  les  blessures  dont 
ils  peuvent  être  atteints. 

L’esprit  philosophique  qui  régné  dans  ce  siècle  a fait 
jeter  les  yeux  sur  tous  les  objets  d’utilité.  L’art  de  soigner 
les  chevaux  dans  leurs  maladies  s’est  perfectionné  ; on  en 
• a fait  une  étude  particulière  ; on  a même  érigé  à Lyon 
une  école  où  l’on  enseigne  à ceux  qui  y sont  destinés,  l’art 
de  connoîlre  et  de  guérir  les  maladies  des  chevaux.  S.y 
Majesté,  qui  a établi  celte  école  vétérinaire  , l’a  mise  sous 
la  direction  de  M.  Bourgelat , aux  écrits  duquel  nous  ren- 
voyons , ainsi  qu  à ceux  de  M.  de  la  tiuériniere , pour 
prendre  une  connoissance  détaillée  sur  tous  ces  objets  : 
nous  nous  contenterons  de  donner  ici  une  idée  des  opé- 
rations les  plus  usuelles  que  font  les  Maréchaux  , et  des 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  traiter  les  chevaux 
dans  leurs  maladies  les  plus  ordi Maires,  sur-tout  dans  celles 
qui  exigent  de  prompts  secours. 

Les  chevaux  ont  quelquefois  des  fluxions  sur  les  yeux, 
dont  les  unes  peuvent  etre  occasionnées  par  quelque  ac- 
cident, et  les  autres  par  un  engorgement  d’humeurs.  On 
les  distingue  aisément  les  unes  desautres,  parce  que  celles 
qui  viennent  de  contusion,  de  coups,  de  chiite  ou  de 
blessure  , font  en  très-peu  de  temps  un  très-grand  pro- 
grès : les  yeux  sont  rouges;  on  y remarque  de  la  chaleur, 
de  la  tension  ; les  paupières  sont  épaisses  , enflées , cou- 
vrant presque  la  prunelle,  qui  paroît  enflammée  lors- 
qu’on les  sépare , et  il  sort  de  1 eau  de  1 angle  des  yeux. 
Dans  les  fluxions  occasionnées  par  engorgement  d hu- 
meurs , on  remarque  les  mêmes  symptômes  : mais  ces 
fluxions,  produites  par  cause  interne  , croissent  avec 
moins  de  promptitude. 

Si  la  fluxion  vient  de  cause  interne , pourvu  que  ce  ne 
soit  point  une  de  ces  fluxions  périodiques  dont  nous  par- 
lerons dans  un  instant , il  est  bon  de  saigner  l animal  au 
cou  , et  de  lui  bassiner  l’œil  avec  de  l’eau  de  plantain  , 
mêlée 'avec  de  l’eau  de  rose,  dans  lesquelles  on  a nés  in- 
fuser de  la  pierre  calaminaire  rouge , de  la  couperose 
blanche  , du  sucre  candi  et  de  la  tutnie  : dans  la  fluxion 
occasionnée  par  quelque  accident,  on  doit  simplement 
faire  usage  de  la  même  eau. 
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ï<es  fluxions  les  plus  dangereuses  pour  un  clieval  sont 
celles  qui  sont  périodiques  , c’est-à-dire  dont  le  retour 
a lieu  au  bout  d’un  ou  de  plusieurs  mois  : ces  fluxions 
obscurcissent  la  vue  du  cheval  au  point  qu’il  ne  peut 
point  quelquefois  *oir  du  tout , sur-tout  lorsqu’elles  atta- 
quent les  deux  yeux  mais  au  bout  de  quelque  temps  le 
cheval  recouvre  la  vue,  et  paroîl  avoir  les  yeux  aussi  beaux 
que  s’il  n’eilt  jamais  eu  de  fluxion.  Les  accès  de  ce  mal 
paroissant  avoir  un  cours  à-peu-près  aussi  réglé  que  celui 
de  la  lune,  auront  sans  doute  donné  lieu  de  croire  qu’elle 
pouvoit  y contribuer  par  ses  prétendues  influences  , et 
c'est  ce  qui  aura  fait  donner  aux  chevaux  qui  en  sont 
atteints  le  nom  de  chevaux  lunatiques. 

Cette  maladie  provient  d’une  abondance  d’humeur, 

3ui  n'acheve  sa  circulation  et  sa  dépuration  qu'au  bout 
u terme  limité  de  trente  , de  soixante  ou  de  quatre- 
vingt-dix  jours.  La  fluxion  périodique  se  distingue  de  la 
fluxion  ordinaire  , en  ce  que  , dans  la  première  , on  re- 
marque au-dessous  de  la  prunelle  une  espece  de  couleur^ 
de  feuille  morte  : l’animal , assez  ordinairement , perd 
entièrement  la  vue  au  huitième  ou  neuvième  retour  pé- 
riodique. On  doit  éviter  de  saigner  les  chevaux  dans  ces 
circonstances  ; il  faut  simplement  les  laveménter  , les 
purger  , et  leur  bassiner  les  yeux  ave$  l’eau  de  plantain 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous  avons  indiqué 
au  mot  Marchand  de  chevaux  la  maniéré  de  reconnoitre 
les  chevaux  qui  peuvent  être  sujets  à ces  fluxions  pério- 
diques. 

Quelques  personnes  prétendent  que  rien  ne  rend  les 
chevaux  plus  sujets  à ces  sortes  de  fluxions  , que  de  leur 
donner  du  grain  sec  dès  l’àge  de  deux  ans,  parce  que  l’ef- 
fort que  leurs  mâchoires  loibles  sont  obligées  de  faire , 
attire  des  humeurs  sur  cette  partie;  c’est  pourquoi  on 
doit  avoir  soin  de  leur  donner  le  grain  moulu. 

Presque  tous  les  chevaux  sont  sujets  , dans  leur  jeu- 
nesse , à une  maladie  qu’on  appelle  la  gourme  ; c’est  pro- 
prement une  dépuration  d’humeurs  épaisses  et  visqueu- 
ses, provenant  tant  de  la  qualité  des  nourritures  dont  le 
poulain  a usé , que  du  climat  dans  lequel  il  est  né  ; car 
il  est  d’expérience  que  les  chevaux  élevés  dans  les  cli- 
mats chauds , où  les  plantes  contiennent  moins  de 
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phlegine,  et  où  l’air  est  plus  sec,  sont  bien  moins  Sujet* 
à cette  espece  de  maladie  , que  ceux  qui  sont  élevés  dans 
les  pays  qui  tirent  vers  le  nord. 

C’est  ordinairement  vers  1 âge  de  trois  ou  quatre  an* 
que  les  chevaux  jettent  leur  gourmé.  Cette  dépuration 
le  l'ait  en  maniéré  de  dépôt  sur  les  glandes  situées  sous  la 
ganache,  ou  bien  la  matière  s’en  écoule  par  les  naseaux, 
fi  est  très-avantageux  que  celte  dépuration  par  les  na- 
*eaux  se  fasse  en  été,  parce  que  les  chevaux  , étant  alors 
dans  les  pâtures  , et  ayant  toujours  la  tète  baissée  , jet- 
tent bien  mieux  la  gourme  par  les  naseaux.  Lorsqu’ils  jet- 
tent leur  gourme  dans  l’hiver , on  doit  les  tenir  chaude- 
ment dans  l’écurie,  leur  ôter  totalement  l’avoine  , ne  leur 
donner  que  du  son , et  leur  faire  boire  de  l’eau  tiede 
blanche , c’est  - à - dire  de  l’eau  tiede  dans  laquelle  on 
a mis  du  son. 

Lorsque  les  chevaux  ne  jettent  qu’imparfaitement 
leur  gourme  à l’ége  de  trois  ans,  ils  ne  sont  jamais 
*d'  une  parfaite  santé  ; et  tôt  ou  tard , comme  vers 
Page  de  six,  sept,  dix,  et  quelquefois  douze  ans,  les 
humeurs  coulent  de  nouveau  , et  l’on  dit  de  ces  chevaux 
qu’ils  jettent  Une  fausse  gourme  : elle  peut  leur  devenir 
fatale. 

Un  des  meilhflirs  moyens  de  prévenir  cet  accident  , 
c’est  de  donner  un  breuvage  qui  facilite  l’évacuation  des 
humeurs,  lorsqu’on  voit  que  les  chevaux  commencent  à 
jeter.  On  compose  ce  breuvage,  avec  de  l’eau  dans  la- 
quelle on  fait  infuser  des  plantes  propres  h donner  du 
ressort  aux  solides  : tels  sont  le  chardon  bénit,  la  scorso- 
nère , la  scabieuse  , la  chicorée  sauvage  ; on  y ajoute  du 
vin  blanc  , et  une  once  de  confection  d’hyacinthe.  Pour 
faciliter  l’écoulement  des  humeurs  par  les  naseaux , on 
enduit  d'huile  de  laurier  une  plume  d’oie  , on  la  saupou- 
dre de  tabac  et  de  poivre  , et  on  la  met  dans  le  nez  du 
cheval , ayant  soin  d’assujettir  cette  plume. 

La  morve  est  une  maladie  d’autant  plus  dangereuse  , 
quelle  devient  contagieuse  dans  une  écurie  ; aussi  le 

!>remicr  soin  que  l’on  doit  prendre  doit  être  de  séparer 
es  chevaux  qui  en  sont  attaqués.  Dans  cette  maladie  il 
coule  par  les  naseaux  une  humeur  visqueuse , tantôt 
rousse , tantôt  blanche.  Il  y a un  moyen  de  connoître  si 
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le  cheval  en  est  atteint.  On  trempe  u 
de  fort  vinaigre  , et  on  le  met  dans  le 
les  muscles  entrent  dans  une  contraction  semblable  à 
celle  qui  arrive  lorsqu’on  éternue , Je  cheval  n’est  pas 
morveux  , du  moins  confirmé  ; car  il  ne  pourrait  faire 
un  mouvement  si  violent  s’il  y avoit  ulcéré  dans  les  na- 
seaux , accident  qui  accompagne  toujours  la  morve  : si 
le  cheval  ne  fait  point  ces  mouvements,  on  peut  le  soup- 
çonner d’étre  morveux. 

On  dit  qu’un  excellent  remede  pour  guérir  la  morve  , 
si  celte  maladie  n’est  pas  invétérée , est  de  faire  manger 
au  cheval  du  son  de  froment , avec  lequel  on  mêle  une 
jointée  de  racines  de  chardon  à bonnetier  , et  un  quart 
de  racines  de  sceau  de  Salomon  : il  faut  lui  donner  cette 
nourriture  pendant  huit  ou  dix  jours , et  le  bien  couvrir 
pour  faciliter  la  transpiration  abondante  qui  a lieu.  On 
dit  que  les  seules  racines  de  chardon  prises  de  la  même 
maniéré  sont  très-bonnes  pour  les  chevaux  fourbus  , 
poussifs , enflés  de  corps  et  de  jambes , ainsi  que  pour 
ceux  qui  sont  attaqués  du  farcin  , des  dartres  et  de  la 
gale. 

Uesquinancie  ou  1 ’étranguillon  est  une  inflammation 
des  glandes  maxillaires  , qui  est  quelquefois  si  violente  , 
et  se  communique  tellement  aux  glandes  voisines , 
qu’elles  s’enflent  au  point  d’empêcher  presque  entière- 
ment le  cheval  de  respirer.  On  doit  apporter  un  remede 
prompt  à ces  accidents.  Le  premier  soin  doit  être  de 
faire  saigner  le  cheval  plusieurs  fois,  de  lui  mettre  du 
beurre  frais  dans  les  oreilles , parce  que  ce  beurre  , en 
se  fondant , s’introduit  par  les  pores  , et  lubréfie  toutes 
les  glandes  : on  doit  lui  étuver  la  gorge  avec  de  l’eau  de 
guimauve  , et  lui  envelopper  le  cou  avec  une  peau  de 
mouton  qui  facilite  la  transpiration  des  humeurs  dopt 
le  séjour  occasionne  l’inflammation  des  glandes.  Cette 
maladie  est  occasionnée  par  des  aliments  trop  chauds  , 
comme  du  grain  pris  en  trop  grande  quantité  ; par  de 
l’eau  froide  donnée  au  cheval  lorsqu’il  avoit  bien 
chaud , ou  par  la  fraîcheur  du  lieu  où  l’on  auj'a  laissa 
un  cheval  qui  avoit  très-chaud , ce  qui  intercepte  la 
transpiration. 

Les  chevaux  qui , dans  les  grandes  chaleurs , ont  sup. 
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porté  de  longues  et  violentes  fatigues,  sont  sujets  quel- 
quefois k des  hémorragies , qui  sont  un  écoulement  do 
sang  qui  sc  fait  par  les  naseaux  ou  par  la  bouche.  Le 
remede  le  plus  prompt  est  de  souffler  du  vitriol  ou  do 
l’alun  en  poudre  dans  les  naseaux  du  cheval  ; on  doit 
aussi  le  saigner , cl  lui  donner  îles  lavements  rafraîchis- 
sants. 

Le  mal  de  cerf  est  une  espece  de  rhumatisme  univer- 
sel qui  tient  le  cheval  dans  un  état  d’engourdissement , 
et  sur-tout  le  cou,  la  tète  et  la  mâchoire  si  immobiles  et 
si  roides  qu’il  ne  peut  manger , et  est  autant  en  danger 
de  mourir  de  faim  que  de  son  mal  : la  lievre  accompa- 
gne ces  symptômes  : dans  ce  cas  il  faut  saigner  le  che- 
val promptement  au  cou  pendant  douze  à quinze  heures, 
de  deux  heures  en  deux  heures  ; mais  chaque  fois  on  ne 
lui  lire  qu’un  verre  de  sang  : on  doit  lui  donner  aussi  tous 
les  jours  des  lavements  émollients. 

La  pousse  est  une  grande  gène  dans  la  respiration  , oc- 
casionnée par  quelque  embarras  dans  le  jttumon.  Lors- 
que cette  maladie  est  k son  dernier  période,  elle  est  ac- 
compagnée d’ulcère  : celte  maladie  est  alors  très-longue , 
difficile  à guérir,  et  souvent  incurable.  Un  remede 
très-propre  à soulager  les  chevaux  dans  cette  maladie  est 
du  chardon  à bonnetier  réduit  en  poudre  ; on  en  met 
une  once  dans  chaque  picotin  d’avoine  : ce'  remede  si 
simple  les  soulage  beaucoup  ; il  est  même  très-propre  k 
soutenir  l’haleine  d’un  cheval  qui  ne  seroit  pas  poussif: 
il  est  bon  de  faire  prendre  de  cette  poudre  dans  l’avoine 
à un  cheval  auquel  on  veut  faire  faire  une  grande 
course. 

Du  foin  poudreux , ou  une  plume  qu’un  cheval  aura 
avalée  avec  sa  nourriture  peuvent  lui  occasionner  une 
tqux  qui  est  bien  différente  de  la  pousse  ; si  on  négligeoit 
moins  ces  premiers  accidents,  on  verrait  peut-être  moins 
de  chevaux  poussifs.  Lorsque  la  toux  dure  plus  d’un 

Jour  entier,  il  faut  ajouter,  le  matin  et  le  soir,  dans 
'avoine  du  cheval,  une  demi-once  d’une  poudre  compo- 
sée de  fleur  de  soufre  , de  sucre  candi , d’anis  verd  et  de 
poudre  de  baies  de  laurier. 

Les  tranchées  sont  des  douleurs  dans  les  intestins  : 
elles  sont  si  cruelles,  qu’on  voit  le  cheval  battre  des 
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pieds  île  derrière , se  vautrer,  se  relever,  et  changer 
continuellement  de  situation.  Ces  tranchées  sont  occa 
sionnées  par  l’abondance  des  matières  qui  sont  dans  les 
intestins , ou  par  leur  qualité  corrosive  , ou  par  un  en- 
gorgement du  sang.  r 

Les  tranchées  rouges  sont  celles  dans  lesquelles  le 
mouvement  des  intestins  est  renversé  , et  fait  revenir 
par  la  bouche  du  cheval  des  matières  gluantes  et  cor- 
rompues : on  doit  dans  ce  cas  lui  donner  des  lavements 
adoucissants , et  lui  faire  prendre  une  chopine  d’eau-de- 
vie  , dans  laquelle  on  aura  mis  un  once  de  thériaque 
avec  une  pincée  de  safran  en  poudre.  1 7 

Si  un  cheval  n’est  attaqué  que  d’une  rétention  d'urine 
sans  tranchées,  il  faut  lui  faire  avaler  une  chopine  de 
vin  banc  , dans  laquelle  on  fait  dissoudre  quatre  onces 
de  colophane  en  poudre. 

Il  y a des  chevaux  qui  ont  la  mauvaise  habitude  de 
ronger  leur  mangeoire  , les  uns  avec  les  dents  de  la  nul 
clio.re  supérieure  , les  autres  avec  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  : on  dit  de  ces  chevaux  qu’ils  ont  le  tic  Celte 
mauvaise  habitude  est  cause  que  les  chevaux  usent  leurs 
dents  et  qu’ils  perdent  beaucoup  d’avoine , en  portant 
ainsi  tou, ours  la  tête  hors  de  l’auge.  La  meilleufe  mé- 
thode pour  corriger  les  chevaux  du  tic  est  de  frotter  la 
mangeoire  avec  du  liel , ou  d’en  garnir  les  bords  avec  des 
plaques  ou  des  lames  de  fer  : on  peut  aussi  leur  faire 
manger  1 avoine  dans  un  sac  qu’on  leur  suspend  A la 
tete  : si  on  na  pas  ces  attentions,  un  cheval  qui  a le  tic 

COnservc;r  en  bon  étal>  quoiqu'on  lui  donne  la 
quantité  d avoine  nécessaire. 

Les  chevaux  sont  incommodés  quelquefois  par  des 
vers , dont  les  uns  séjournent  dans  les  intestins  , les  au. r« 
dans  l estomac  . on  doit  avoir  alors  recours  aux  vermi- 
fuges.  °n  peut  leur  faire  avaler  un  breuvage  composé 
de  trois  onces  de  thériaque,  dune  once  et  demie  d’a- 
loes  , et  d une-  once  de  corne  de  cerf  en  poudre  , qu’on  a 
fait  infuser  dans  trois  demi-septiers  d'eau.  ^ 

Dans  le  cas  où  un  cheval  perd  tout  d’ûn  couplW- 
tit,  et  ou  Ion  voit  son  corps  s’enfler,  on  a lieu  de 
soupçonner  qu’il  s’est  trouvé  dans  les  herbages  qu’il  a 
manges  quelque  espece  de  poison.  Comme  la  plupart 
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des  poisons  sont  corrosifs,  il  est  bon  de  faire  avaler  au 
cheval  de  l’huile  avec  du  jus  de  bouillon  blanc  ou  du 
lait , pour  empâter  ces  substances  corrosives. 

Les  mauvaises  eaux , les  mauvaises  nourritures  occa- 
sionnent quelquefois  aux  chevaux  des  especes  de  dyssen- 
teries  qui  sont  accompagnées  de  tranchées  : il  faut  leur 
donner  des  lavements  avec  une  décoction  de  bouillon 
blanc  , et  leur  faire  prendre  du  vin  émétique  dans  lequel 
on  a fait  bouillir  vingt  ou  trente  glands  de  chêne  mis  en 
poudre.  ' 

Les  selles  trop  dures , ou  les  harnois  mal  faits , blessent 
souvent  les  chevaux.  Si  la  blessure  est  légère , et  qu’il 
n’y  ait  qu’un  peu  d’enflure , il  faut  frotter  la  paitie  avec 
de  l’eau-de-vie , dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  du  sa- 
von. Si  l’enflure  est  considérable  on  peut  frotter  la  partie 
avec  un  onguent  composé  de  quatre  ou  cinq  blancs 
d’œufs , dans  lesquels  on  a fait  dissoudre  un  gros  mor- 
ceau d’alun , on  y ajoute  un  verre  d’eau-de-vie  et  au- 
tant d’huile  essentielle  de  térébenthine.  Les  frictions 
faites  avec  cet  onguent  préviennent  tous  les  accidents 
qui  pourroient  arriver.  Si  le  cheval  a une  grande  plaie 
qui  ne  suppure  pas  , et  qu’on  veuille  faire  dessécher  , on 
la  saupoudre  avec  des  cendres  de  coquilles  d’œufs , ou 
avec  celles  de  savatte  brûlée. 

Il  arrive  quelquefois  qu’il  entre  des  clous  sous  la  partie 
inférieure  du  pied  des  chevaux  : si  le  cheval  boite  un 
peu  , il  faut  arracher  le  clou,  agrandir  l’ouverture  et  y 
faire  fondre  dedans  quelques  gouttes  de  cire  d’Espagne  , 
si  on  n’a  rien  de  mieux  à y appliquer  dans  le  moment. 
Si  le  nerf  a été  offensé , il  faut  verser  dans  le  trou  du 
baume  composé  d'huile  essentielle  de  térébenthine  et 
d'huile  de  pétrole  , dans  lesquelles  on  a fait  infuser  des 
fleurs  de  mille-pertuis. 

Lorsque  ceux  qui  pansent  les  chevaux  n’ont  pas  soin 
de  les  bien  nettoyer  dans  cette  partie  qui  forme  des  plis 
sous  le  devant  du  corps,  si  la  peau  est  délicate  et  tendre, 
ils  se  blessent  et  s’écorchent  en  cet  endroit  : il  faut  frotter 
ces  écorchures  avec  partie  égale  de  graisse  de  rognons 
de  mouton  et  de  miel , et  tenir  ces  parties  bien  propres 
pour  éviter  de  nouveau  le  même  accident. 

Quand  les  chevaux  ont  uriné , la  verge  rentre  ordi- 
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nairement  après  dans  le  fourreau  ; mais  il  arrive  quel- 
quefois quelle  n’y  rentre  pas , ce  qui  ne  peut  arriver 
que  par  irritation  ou  relâchement.  Lorsque  c’est  par 
irritation,  c’est  une  espece  de  priapisme  ; l’inflammation 
devient  quelquefois  si  grande  que  le  corps  du  cheval  en- 
fle , et  que  les  testicules  rentrent  entièrement.  O.n  doit 
mener  ces  chevaux  dans  la  riviere  , à l’eau  courante , 
soir  et  malin,  les  y tenir  plus  ou  moins  long-temps  , 
suivant  la  fraîcheur  de  l’eau  , et  leur  faire  boire  de  l’eau 
blanche.  On  doit  aussi  employer  les  lavements  avec  le  lait 
et  le  miel,  adoucir  la  partie  avec  l'huile  rosat,  mettre 
le  cheval  au  son  , et  lui  ôter  l’avoine  et  le  foirf.  Lorsque 
c’est  par  relâchement , il  faut  bassiner  la  partie  avec  un 
peu  d’eau-de-vie  que  l’on  mêle  dans  de  l’eau  tiede  , et 
mettre  le  cheval  au  même  régime. 

Les  molettes  sont  des  tumeurs  tendres  et  molles  , de  la 
grosseur  d’une  noisette  , sans  douleur  dans  les  commen- 
cements , situées  à la  partie  latérale  du  boulet , tant  in- 
terne qu’externe.  On  prétend  qu’un  excellent  remedo  est 
de  les  frotter  trois  on  quatre  fois  par  jour  avec  de  fort 
vinaigre,  dans  lequel  on  a fait  dissoudre  du  soufre  en 
canon  et  du  sel  broyés  ensemble. 

On  ne  peut  parvenir  à ferrer  les  chevaux  lorsque  la 
corne  de  leur  pied  est  trop  seche  , et  même  il  leur  arrive 
alors  plusieurs  accidents,  qu’on  peut  prévenir  en  ayant 
soin  , dans  ce  cas  , de  leur  nourrir  la  corne  avec  l 'onguent 
de  pied , qui  est  fait  avec  du  suif  de  mouton , du  sain- 
doux , de  la  poix-résine,  de  la  cire  jaune,  de  la  téré- 
benthine , de  l’huile  d’olive  et  du  miel.  On  humecte 
avec  cet  onguent  la  couronne  du  pied , ce  qui  entretient 
toujours  la  corne  en  bon  état. 

Les  chevaux  qui  ont  été  excédés  par  une  grande  fati- 
gue, et  qui,  étant  tout  en  sueur,  ont  été  saisis  par  un 
froid  subit,  deviennent  quelquefois  fourbus.  Dans  cette 
maladie  les  jambes  du  cheval  deviennent  rokles,  et  il  ne 
peut  presque  point  se  soutenir.  Les  chevaux  peuvent  aussi 
devenir  fourbus  lorsqu’on  les  laisse  long-temps  dans 
Fécurie  à ne  rien  faire  , et  qu’on  leur  fait  manger  trop 
d’avoine.  Il  arrive  souvent  à l’armée  cjue  les  chevaux 
deviennent  fourbus , lorsqu’on  est  oblige  de  leur  donner 
du  bled  en  verd.  Les  reinedes  dans  ces  circonstances  doi« 
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vent  être  prompts.  Il  faut  saigner  le  cheval  , lui  faire 
avaler  de  l'eau  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  du  sel , 
et  lui  frotter  les  jambes  avec  un  mélange  d’eau-de-vie  , 
de  vinaigre , de  sel  et  d'huile  essentielle  de  térében- 
thine. 

On  modéré  l’impétuosité  des  chevaux  par  la  castration. 
Celte  opération  s’opère  de  deux  façons , ou  par  le  feu , 
ou  par  le  caustique.  Voici  la  manière  dont  on  opéré  par- 
le leu.  On  abat  d’abord  le  cheval  à terre  ; on  lui  leve 
le  pied  de  derrière  jusqu  a l’épaule,  et  on  l’arrête  par  le 
moyen  d’une  corde  qui  entoure  le  cou , et  que  l’on  vient 
attacher  au  pied.  Le  Maréchal  saisit  la  peau  des  testicu- 
les , y fait  une  incision  avec  un  instrument  tranchant 
pour  faire  sortir  le  testicule  ; il  coupe  ensuite,  avec  un 
couteau  rougi  au  feu,  les  ligaments  auxquels  le  testicule 
reste  adhérent  ; le  testicule  tombe  ; le  Maréchal  conti- 
nue de  briller  toutes  les  extrémités  des  vaisseaux  sanguins , 
en  y appliquant  des  morceaux  de  résine  qu’il  fait  fondre 
avec  le  couteau  de  feu , c’est  ainsi  qu’on  nomme  le  cou- 
teau rougi  au  feu  : il  recommence  ensuite  la  même  opé- 
ration sur  l’autre  testicule  , après  quoi  il  jette  de  l’eau 
sur  les  bourses  , et  l’opération  est  faite. 

La  méthode  de  châtrer  par  le  caustique  est  la  plus 
«Are  et  la  moins  dangereuse  , même  à tout  âge.  On  se 
munit  de  quatre  petits  bâtons  de  la  grosseur  du  doigt  , 
longs  de  quatre  à cinq  pouces,  applatis  d’un  côté  et  creu- 
sés en  dedans , excepte  aux  deux  extrémités  où  l’on  fait 
une  coche  : on  remplit  le  creux  de  ces  bâtons  avec  de  la 

!>àte  que  l'on  saupoudre  d’arsenic  : on  coupe  la  peau  de 
a bourse  qui  renferme  les  testicules  ; on  embrasse  en- 
suite de  chaque  côté  tout  le  paquet  des  vaisseaux  sper- 
matiques avec  deux  de  ces  bâtons  creusés,  et  on  les  assu- 
jettit par  les  deux  bouts  aux  coches  qui  sont  à leur  ex- 
trémité ; on  coupe  ensuite  les  vaisseaux  spermatiques  des 
testicules  auprès  des  bâtons  , les  testicules  tombent , et 
les  bâtons  restent  adhérents  aux  vaisseaux  spermatiques  ; 
l’arsenic  dont  ils  sont  empreints  détruit  l’organisation 
de  ces  parties  : vingt-quatre  heures  après  l’opération  , 
on  coupe  adroitement  la  licelle  des  bâtons,  et  on  les  en- 
levé. On  doit  éviter,  pour  faire  ces  opérations,  le* 
grandes  clialeurs  et  les  grands  froids. 
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I lorsqu’on  veut  couper  la  queue  aux  chevaux , on  les 
place  de  maniéré  que  leur  queue  pose  sur  un  billot , et 
on  donne  un  grand  couj>  de  maillet  sur  un  couperet  fait 
exprès  , qui  détache  à 1 instant  l’extrémité  de  la  queue  : 
on  la  laisse  saigner  d’abord  ; ensuite  on  y applique  un 
fer  chaud  que  l’on  nomme  brùle-queue , et  on  lait  fondre  , 
sur  l’extrémité  de  la  queue  , de  la  résine  , pour  boucher 
l’orifice  des  vaisseaux.  Comme  les  Anglois  ont  trouvé 
que  les  chevaux  avoient  meilleure  grâce  lorsqu’ils  por- 
toient  cette  courte  queue  bien  élevée , les  Maréchaux 
de  leurs  pays  , après  avoir  coupé  la  queue  aux  chevaux  , 
y font  cinq  ou  six  incisions  à égale  distance  , depuis  l’o- 
rigine de  la  queue  jusqu’à  l’extrémité  oît  elle  est  coupée; 
ils  attachent  aux  crins  qu’ils  ont  réservés  au  bout  de  la 
queue , une  ficelle  qui  va  passer  dans  une  poulie  atta- 
chée au  plancher  de  l’écurie  ; à l’autre  bout  de  cette 
ficelle  ils  attachent  un  poids  qui  tient  continuellement 
relevée  la  queue  du  cheval , soit  qu’il  soit  de  bout , soit 
qu’il  se  couche  : ils  laissent  ce  poids  jusqu’à  ce  que  les 
cicatrices  de  la  queue  soient  tout  à fait  guéries.  Cette 
opération  fait  que  la  queue  de  ces  chevaux  est  toujours 
élevée , et  qu’ils  la  portent  , comme  on  dit , à l'An- 
gloise. 

Il  n’y  a point  de  remede  qui  soit  d’une  utilité  si  uni- 
verselle que  le  feu  dans  les  maladies  des  chevaux.  On 
appelle  ainsi  de  légères  escarres  qu’on  fait  avec  des  cou- 
teaux de  feu  sur  les  parties  dont  on  veut  faire  évacuer 
les  humeurs  ; on  applique  ce  feu  plus  ou  moins  vive- 
ment , suivant  les  circonstances  : et  on  a toujours 
observé  qu’il  ne  survient  plus  de  maux  aux  parties  qui 
ont  été  ainsi  traitées. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  des  maladies  qui 
arrivent  aux  chevaux , et  qui  exigent  de  prompts  se- 
cours , et  renvoyé  aux  livres  originaux  pour  connoîlre 
en  détail  toutes  les  autres  especes  de  maladies  dont  les 
chevaux  peuvent  être  attaqués  , nous  allons  parler  de  la 
méthode  de  les  ferrer. 

Il  y a quatre  maximes  ou  réglés  principales  qu’il  faut 
nécessairement  savoir  pour  bien  ferrer  toutes  sortes  de 
chevaux. 

La  première  est  exprimée,  par  les  Maréchaux  dans  les 
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tenues  suivants,  pince  devant  et  talon  derrière , c'est-à- 
dire  que  la  pince  des  pieds  de  devant  est  bonne  et  forte  , 
et  qu’on  peut  hardiment  brocher  les  clous  à la  pince 
des  pieds  de  devant , et  non  au  talon  de  ces  mêmes 
pieds,  qui  a moins  depaisscur  de  corne.  Le  cheval  a les 
talons  des  pieds  de  derrière  forts;  la  corne  y est  épaisse, 
et  capable  de  supporter  les  clous  : mais  à la  pince  du 
pied  de  derrière  , on  rencontre  d’abord  le  vif,  puisqu’il 
y a peu  de  corne , et  même  les  maréchaux  n y doivent 
point  mettre  du  tout  de  clous. 

La  plupart  des  maréchaux , dans  les  petits  endroits  , 
ont  de  la  peine  à suivre  cette  maxime,  ils  brochent 
mal-à-propos  aux  pieds  de  derrière  comme  à ceux  de 
devant. 

Brocher  un  clou , c’est  mettre  un  clou  au  pied  d’un 
cheval  pour  attacher  le  fer  : le  marteau  dont  les  Maré- 
chaux frappent  les  clous  pour  les  enfoncer  dans  la  corne 
«appelle  un  brochoir. 

Il  faut  donc , pour  la  première  maxime , se  ressouvenir 
que  le  talon  des  pieds  de  devant  est  foible , et  que  la 

Eincc  des  pieds  de  derrière  l’est  aussi  ; de  sorte  qu’en 
rochant  un  peu  trop  haut  en  cés  endroits  , on  serre  et 
on  presse  facilement  une  veine  qui  entoure  le  pied , co 
qui  fait  boiter  le  cheval , et  on  dit  alors  que  le  cheval 
est  encloué.  Si  on  n'a  pas  le  soin  de  chercher  l’endroit 
blessé  et  encloué  , il  y survient  une  inflammation  , et 
il  en  arrive  de  fâcheux  accidents  : il  en  est  de  même 
quand  on  touche  le  vif,  qui  est  la  chair  qui  entoure  lo 
petit  pied,  entre  la  sole  et  le  sabot. 

La  seconde  maxime  est  de  n’ouvrir  jamais  les  talons 
âux  chevaux  ; c’est  le  plus  grand  de  tous  les  abus  et  qui 
ruine  le  plus  les  pieds.  On  appelle  ouvrir  le  talon , lors- 
que le  Maréchal  ; en  parant  le  pied  , coupe  le  talon  près 
de  la  fourchette , et  l’emporte  jusqu’au  haut  à un  doigt 
de  la  couronne  , en  sorte  qu’il  sépare  les  quartiers  du 
talon.  La  rondeur  ou  circonférence  du  pied  étant  coupée 
par  cette  mauvaise  pratique , il  n’est  plus  soutenu  de 
rieh  ; ainsi  il  faut  nécessairement , s’il  y a quelque  foi- 
blessedansle  pied,  qu’il  se  serre  et  s'étrécisse. 

La  troisième  maxime  est  d’employer  les  clous  les 
plus  délié;  de  lame.  Les  clous  épais  de  lame  font  un 
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grand  trou  , non  seulement  en  les  brochant , mais  lors- 
qu’on les  rive  ; étant  roides  , ils  font  éclater  la  corne  et 
l’emportent  avec  eux. 

La  quatrième  maxime  est  de  faire  les  fers  le  plus 
légers  qu’on  peut,  selon  le  pied  et  la  taille  du  cheval. 
Les  fers  pesants  foulent  les  muscles  et  les  nerfs  , et  las- 
sent le  cneval  ; en  martdiant  il  a presque  toujours  les 
pieds  en  l’air , de  sorte  qu’il  est  dans  le  cas  de  soutenir 
toujours  ce  poids  inutile  ; d’ailleurs  la  pesanteur  des 
fers  étant  grande,  fait  bientôt  lâcher  les  clous  au  moin- 
dre choc  contre  les  pierres  ; enfin , lorsque  le  cheval 
forge  , c’est-à-dire , qu’avec  les  pieds  de  derrière  il  ren- 
contre ceux  de  devant , les  fers  pesants  se  détachent  et 
se  perdent  plus  facilement. 

On  peut  considérer  au  fer  deux  faces  et  plusieurs  par- 
ties. La  face  inférieure  porte  et  repose  directement  sur  le 
terrein  ; la  face  supérieure  touche  immédiatement  le 
dessous  du  sabot , dont  le  fer  suit  exactement  le  con- 
tour. La  voûte  est  le  champ  compris  entre  la  rive  exté- 
rieure et  la  rive  intérieure  , à l’endroit  où  là  courbure 
du  fer  est  le  plus  sensible.  On  nomme  ainsi  cette  partie  , 
parce  qu’ordmairement  le  fer  en  cet  endroit  est  relevé 
plus  ou  moins  en  bateau.  La  pince  répond  précisément 
à la  pince  du  pied  ; les  branches  régnent  depuis  la  voûte 
jusqu’aux  éponges  ; les  éponges  répondent  aux  talons , 
et  sont  proprement  les  extrémités  de  chaque  branche  ; 
enfin  les  trous  dont  le  fer  est  percé  pour  livrer  passage 
aux  clous , et  pour  en  nojer  en  partie  la  tête  , sont  ap- 
pellés  étampures.  Ces  trous  indiquent  le  pied  auquel  le 
fer  est  destiné,  les  étampures  d’un  fer  de  devant  étant 
placées  en  pince  , et  celles  d’un  fer  de  derrière  en  talon, 
et  ces  mêmes  étampures  étant  toujours  plus  maigres 
ou  plus  rapprochées  du  bord  extérieur  du  fer  dans  la 
branche  qui  doit  garantir  et  couvrir  le  quartier  de  de- 
dans. 

Quand  le  Maréchal  pare  les  pieds , il  ne  doit  point 
creuser  dans  les  quartiers  avec  le  boutoir , qui  est  l’ins- 
trument tranchant  avec  lequel  on  pare  le  pied.  Il  faut 
qu’il  laisse  les  talons  des  pieds  de  devant  forts  , et  tout 
le  pied  aussi.  Si  on  l'avoit  trop  affoibli,  le  cheval  ve- 
nant à se  déferrer  sur  une  route,  son  pied  seroit  quelque- 
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fois  ruiné , avant  qu’on  eût  trouvé  occasion  de  le  re- 
ferrer. 

I.e  pied  étant  bien  paré,  il  faut  ajuster  un  fer  qui  soit 
à demi  à l’ Angloisc , c’est-à-dire  qu’il  ne  couvre  ni  irop 
ni  trop  peu.  Il  faut  qu’il  ne  porte  point  sur  la  sole , 
niais  il  doit  porter  de  la  largeur  d’un  demi-doigt  tout 
autour  du  pied , justement  sur* la  corne  et  également. 
Si  le  fer  est  bordé  par  dedans,  c’est-à-dire,  s'il  est  re- 
battu  à froid  sur  la  bigorne  , et  qu’avant  de  le  poser  on 
n’ait  pas  eu  soin  d’applatir  cette  bordure  , et  qu’elle 
porte  sur  la  corne , il  la  ruinera  nécessairement  et  rui- 
nera le  pied  ; la  corne  autour  du  pied  n’est  large  tout 
au  plus  que  d’un  travers  de  doigt , et  c’est  l’épaisseur 
qu’a  ordinairement  le  sabot. 

Ayant  ainsi  ajusté  le  fer , on  y met  des  clous , et  on 
laisse  aller  le  pied  à terre  pour  connoitre  si  le  fer  est  bien 
assis  en  la  place  où  il  doit  être  , puis  on  broche  les  clous 
également , en  sorte  qu’ils  ne  soient  pas  plus  hauts  les 
uns  que  les  autres. 

Les  clous  étant  broches,  avant  de  les  river , lors- 
qu’on les  a coupés  avec  les  triquoises,  c’est-à-dire  avec 
les  tenailles,  il  faut  prendre  le  rogne-pied  qui  est  un 
outil  d’acier,  long  environ  d’un  demi -pied,  tranchant 
d’un  côté  , et  ayant  un  dos  de  l’autre  , de  l’épaisseur  de 
deux  écus  de  six  francs.  Cet  instrument  sert  à couper  la 
corne  qui  passe  au-delà  du  fer  quand  il  est  broché  , en 
frappant  avec  le  brochoir  sur  le  dos  du  rogne-pied  , 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  coupé  ce  qu’on  veut  ôter  de  la 
corne. 

On  se  sert  aussi  du  rogne-pied  avant  de  river  les 
clous  pour  couper  le  peu  de  corne  que  le  clou  a fait 
éclater  au  dessous  , afin  que  les  rivets  soient  unis  avec 
la  corne.  Cette  opération,  outre  l’agrément  de  la  propre- 
té , fait  que  les  clous  tiennent  mieux , et  que  le  cheval 
n’est  pas  susceptible  de  se  couper  avec  les  rivets,  incon- 
vénient qui  arrive  très-souvent , si  l’on  n’a  pas  cette 
attention. 

La  ferrure  des  chevaux,  qui,  au  premier  coup  d’œil , 
semble  n’être  qu’une  pure  pratique  et  une  opération  de 
routine  , exige  cependant  toute  la  capacité  et  lexpérience 
d’un  Maréchal  intelligent. 
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Les  statuts  des  Fevies-Mai  é chaux  de  la  ville  et  faux- 
bourgs  de  Paris  sont  très-anciens  ; on  trouve  une  ordon- 
nance du  Prévôt  de  cette  ville  de  1 47 3 > qui  ordonne  que 
dix  nouveaux-  articles  seront  ajoutés  aux  anciens. 

Le  mot  r'evre  signitioit  autrefois  toutes  sortes  d’ouvriers 
qui  travailloient  sur  les  métaux  , particulièrement  sur 
le  fer. 

On  ajouta  encore  à leurs  statuts  vingt-huit  autres 
articles  en  1609  , qui,  sur  le  vu  et  approbation  des 
officiers  du  Roi  au  Châtelet,  furent  approuvés  et  con- 
firmés par  lettres-patentes  de  Henri  IV  , du  mois  de 
Mars  de  la  même  année  , renvoyées  par  arrêt  du  Parle- 
ment , du  5 Mai , au  Prévôt  de  Paris,  pour  en  ordonner 
l’enregistrement  où  besoin  serôit  ; ce  qui  fut  fait  le  12. 
du  même  mois  aux  registres  des  Bannières  du  Châtelet 
- de  Paris. 

Enfin  le  8 Mai  1 6S 1 , sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
il  se  fit  une  troisième  addition  aux  anciens  statuts , et 
ces  nouveaux  articles  furent  homologués  au  Châtelet 
sur  les  conclusions  du  Procureur  du  Roi. 

Ces  statuts  et  réglements  ordonnent  entreaulres  choses, 
que  quatre  prud’hommes  seront  élus  d’entre  les  anciens 
et  nouveaux  bacheliers,  pour  être  jurés  et  gardes  de  la 
communauté  ; deux  desquels  sont  renouvellés  chaque 
année  , et  choisis  seulement  d’entre  ceux  qui  ont  été 
deux  ans  auparavant  maîtres  de  la  confrairie  de  S.  Eloi , 
patron  de  la  communauté  , et  encore  auparavant  bâton- 
niers de  la  même  confrairie. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  apprenti,  sans 
compter  ses  enfans,  s’il  en  a. 

L’apprentissage  est  de  trois  ans. 

Chaque  maître  a sa  marque  ou  poinçon  pour  marquer 
ses  ouvrages. 

Les  apprentis  sont  sujets  à un  chef-d’œuvre  pour  être 
admis  à la  maîtrise,  et  ils  ne  peuvent  tenir  boutique  avant 
l’àge  de  vingt-quatre  ans  ; mais  il  est  permis  aux  fils  de 
maîtres , dont  les  pere  et  mere  sont  nlorts  , de  la  lever  à 
dix-huit  ans. 

Aucun  maîtres  ne  peut  parvenir  à la  jurande  qu’il  n’ait 
tenu  boutique  douze  ans. 

Enfin  , il  n’appartient  qu’aux  seujf  Maréchaux  de 
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Ïtriser  ei  estimer  les  chevaux  et  bêtes  de  charge  , et  de 
es  faire  vendre  et  acheter , sans  pouvoir  être  troublé» 
par  aucuns  courtiers  ou  autres.  On  compte  actuelle- 
ment à Paris  environ  cent  quatre-vingts  maîtres  Maré- 
chaux. 

MARGEUR.  C’est  un  ouvrier  qui,  dans  les  verreries, 
marge  les  fours  à verre , c’est-à-dire  qui  en  bouche  les 
ouvreaux  , ou  ouvertures  , avec  de  la  terre  glaise , pour 
y entretenir  la  chaleur  les  jours  de  fête,  les  dimanches, 
et  les  autres  jours  où  l’on  ne  travaille  pas. 

MAR  LI , ou  MARLIE  ( L’art  de  faire  le  ).  Le  marli 
est  une  étoffe  unie  et  un  ouvrage  de  mode  et  d’ajuste- 
ment , qui  dérive  de  la  gaze  unie , et  qu’on  fabrique 
sur-  un  métier. 

On  distingue  deux  especes  de  marli , le  simple  et  le 
double  : on  nomme  ce  dernier  marli  d' Angleterre.  Le 
simple  est  monté  et  se  travaille  comme  la  gaze , à cela 
près  qu’on  laisse  plus  ou  moins  de  dents  vuides  au 
peigne  du  marli , pour  qu’il  soit  à jour.  Si  l’étoffe  est 
d’une  demi-aune  de  largeur  , on  met  seize  fils  par 
pouce  , ce  qui  fait  en  tout  trois  cents  cinquante-deux  , 

3ui  ne  sont  point  passés  dans  les  perles , et  il  y en  a un 
gai  nombre  qui  y est  passé  deux  fois.  Le  marli  fin  a 
vingt  fils  par  pouce  ; sa  chaîne  a huit  cents  quatre- 
vingts  fils  roules  sur  une  même  ensuble  : la  chaîne  du 
marli  plus  gros  n’en  a que  sept  cents  quatre. 

A chaque  dent  de  peigne  il  y a un  fit  passé  en  perle  , 
et  un  qui  ne  l’est  pas  ; ainsi  le  marli  grossier  contient 
neuf  points  de  ligne  d’un  fil  à l’autre , et  le  fin  près  de 
sept  points. 

La  soie  qu’on  emploie  pour  le  marli  est  grege , c’est- 
à-dire  telle  quelle  sort  du  cocon  ; et  comme  elle  est 
naturellement  blanche , on  s’en  sert  pour  la  fabrique 
des  marlis  blancs  ; on  la  fait  teindre  en  crud  lorsqu’on 
veut  faire  du  marli  de  couleur.  Si  la  soie  étoit  cuite  ou 
préparée  comme  celle  qu’on  emploie  dans  les  étoffes 
de  soie , il  ne  seroit  pas  possible  d’en  faire  du  marli  ni 
de  la  gaze. 

Lorsque  la  chaîne  est  tendue  sur  le  métier,  l’ouvrier 
passe  en  trame  deux  coups  de  navette  qui  se  joignent  , 
a soin  de  laisser  une  distance  de  deux  lignes  et  demie 
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pour  les  deux  coups  suivants , ce  qui  forme  un  quarré 
long,  et  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ait  fini  sa  piece. 

Le  marli  le  plus  fin  est  de  treize  points  ou  environ , ce 
qui  donne  à chaque  quarré  une  hauteur  qui  a à-peu-près 
le  double  de  sa  largeur.  Il  semble  que  si  le  quarré  étoit 
parfait , l’ouvrage  en  scroit  plus  beau  ; la  main-d’œuvre 
en  scroit  aussi  plus  chere,  parce  que  l’étoffe  aiu’oit  plus 
de  trame. 

Le  marli  croisé  , ou  façon  d'Angleterre , diffère  du 
marli  simple  en  ce  qu’il  a,  comme  le  marli  grossier,  sept 
cents  quatre  fils  , qui  sont  passés  sur  quatre  lisses  comme 
les  taffetas  , et  qui  sont  deux  par  deux  sur  chaque  dent 
remplie , et  distants  de  neuf  points  de  ligne  au  moins 
entre  chaque  dent.  Indépendamment  de  cette  chaîne 
qui  est  roulée  sur  une  ensuble  , et  tendue  autant  que  la 
qualité  de  la  soie  peut  le  permettre,  il  y a un  poil  ou 
chaîne  qui  sert  à faire  le  figuré  où  l’on  en  a besoin  ; 
elle  contient  la  moitié  de  la  quantité  des  fils  de  la  pre- 
mière chaîne  , et  doit  être  roulée  sur  une  ensuble  sé- 

maniere  de  passer  les  fils  de  poil  dans  les  perles 
est  si  singulière  quelle  mérite  que  nous  la  détaillons. 
Pour  que  le  fil  puisse  se  prêter  à tous  les  mouvements 
qu’il  est  obligé  de  faire  pour  former  la  croisure,  il  doit 
être  tendue  très-lâche  , et  le  poids  qui  le  tient  doit  êtie 
très-léger,  et  passé  de  façon  qu’il  puisse  monter  au  fur 
et  à mesure  que  le  fil  s’emploie,  ün  se  sert  de  quatre 
lisses  à perle  pour  passer  le  poil  ; savoir , deux  demi- 
lisses,  et  deux  lisses  entières;  pour  que  la  croisure  de 
l'ouvrage  se  fasse  plus  facilement , et  qu’elle  ne  soit 
point  empêchée  par  les  dents  du  peigne  , elles  sont 
suspendues  au  devant , posées  sur  des  lisserons  extrê- 
mement minces , et  arrêtées  par  une  baguette  de  fer 
de  la  longueur  de  la  poignée  du  battant  dans  un  espace 
d’un  demi-pouce  ou  environ  ; sans  cette  précaution  les 
lisses  à perle  , qui  sont  au  devant  du  peigne  , seroient 
arrêtées  par  l’ouvrage  , ne  pourraient  pas  avancer  ou 
reculer , et  suivre  Te  mouvement  du  peigne  lorsque 
l’ouvrier  passe  son  coup  de  navette,  et  qu’il  tire  le  bar- 
lanl  à lui  pour  faire  joindre  la  trame. 

Tous  les  fils  de  poil  sont  passés  sous  les  fils  de  la 
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chaîne , afin  que  ceux-ci  lèvent  alternativement  pour 
arrêter  la  trame  , et  n'empêclienl  pas  la  croisière.  Les 
lisses  qui  sont  entières , comme  celles  qui  ne  le  sont 
pas , ont  chacune  cent  soixante-seize  perles , ce  qui 
l'ait  le  double  des  fils  de  poil,  parce  que  chaque  fil  doit 
être  passé  alternativement  dans  la  perle  d’une  demi-lisse, 
et  dans  celle  dune  lisse  entière.  Chaque  lisse  entière 
est  placée  de  sorte  que  la  perle  se  trouve  entre  les  deux 
fils  de  la  chaîne.  Le  premier  à gauche  des  deux  fils  de 
poil  qui  sont  dans  une  même  dent  entre  les  deux  fils  de 
chaîne,  est  placé  dans  la  perle  de  la  lisse  entière  qui  est 
entre  les  deux  fils  de  la  dent  qui  n’a  que  deux  fils  de 
chaîne  à gauche , et  de  là  on  le  repasse  dans  la  perle  de 
la  demi-lisse  qui  répond  au  deux  fils  de  la  «lent  où 
sont  les  fils  de  poil. 

Le  second  fil  de  poil  à droite  est  passé  dans  la  perle 
de  la  demi-Jisse  qui  répond  aux  deux  fils  qui  n’ont  point 
de  poil  à droite , et  de  là  on  le  repasse  dans  la  seconde 
lisse  entière  à gauche  ; ainsi  chaque  fil  de  poil  , qui 
est  passé  dans  la  perle  d’une  demi-lisse  , doit  également 
passer  sous  le  fil  de  la  lisse  entière  , tant  à droite  qu’à 
gauche  , et  embrasser  sa  maille  pour  faire  la  croisure. 

Le  marli  figuré  ou  croisé  se  fabrique  avec  deux  mar- 
ches, sur  chacune  desquelles  on  passe  un  coup  de  na- 
vette , et  on  tient  le  coup  de  trame  à la  hauteur  qu’on 
veut  donner  au  quarré.  Quand  le  marli  est  à grands 
carreaux  et  qu’on  veut  faire  du  plein , on  y ajoute  une 
troisième  marche  ,'  et  on  passe  une  navette  garnie  d’une 
trame  de  soie  cuite  de  cinq  à six  brins.  On  donne  six 
coups  de  navette  de  suite  ; le  premier  sur  la  première 
marche , le  second  sur  la  troisième  , le  troisième  sur 
la  première , le  quatrième  sur  la  troisième  , le  cinquième 
sur  la  première  , et  le  sixième  enfin  sur  la  troisième. 

IjZ  première  marche  fait  lever  la  première  et  la  troi- 
sième lisse  de  la  chaîne  , et  la  deuxieme  et  troisième 
lisse  du  poil  ; la  seconde  marche  en  fait  autant  à la 
deuxieme  et  quatrième  lisse  de  la  chaîne,  et  à la  pre- 
mière et  quatrième  du  poil  ; la  troisième  marche  fait 
lever  deux  lisses  entières  du  poil  , et  deux  lisses  de  la 
chaîne,  différentes  de  celle  que  fait  lever  la  première 
marche. 
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MAR.QUETERIE  ( L’art  de  la  ).  C’est  l’art  d’assem- 
bler proprement  et  avec  délicatesse  des  bois , métaux  , 
verres , pierres  précieuses  de  différentes  couleurs , par 
plaques , bandes  et  compartiments , sur  d’autres  bois 
ou  métanx  plus  communs  , pour  en  l’aire  des  meubles  , 
bijoux  , et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à orner  des  ap- 
partements. 

On  croit  communément  que  cet  art , qui  est  très-an- 
cien , a passsé  d’Orient  en  Occident  lorsque  les  Romains 
portèrent  en  Europe  les  dépouilles  de  l’Asie.  Ses  com- 
mencements furent  foibles  en  Italie  ; il  ne  s’y  perfec- 
tionna que  dans  le  quinzième  siecle  ; et  ce  n’est  que 
depuis  le  milieu  du  dix-septieme  que  les  François  l’ont 
poussé  jusqu'à  sa  derniere  perfection.  Avant  Jean  de 
Verme  , contemporain  de  Raphaël , les  plus  beaux  ou- 
vrages de  marqueterie  n’étoicnt  qu’un  assemblage  de 
pièces  de  blanc  et  de  noir , comnre  nos  échiquiers  or- 
dinaires ; il  fut  le  premier  qui,  joignant  la  peinture  à 
cet  art , donna  des  teintes  à ses  bois , et  représenta  des 
batiments  et  des  perspectives  qui  n’exigent  pas  beau- 
coup de  variété  dans  les  couleurs.  Ses  successeurs  en- 
chérirent sur  son  invention  ; non  seulement  ils  teigni- 
rent comme  lui  les  bois  avec  des  teintures  et  des  huilis 
cuites  , ils  trouvèrent  aussi  le  secret  d’imiter  les  ombres 
en  faisant  briller  le  bois  sans  le  consumer , et  en  réu- 
nissant ensemble  les  diverses  couleurs  des  bois  qui 
croissoient  en  France , ou  que  leur  fournissoit  la  nouvelle 
découverte  de  l’Amérique.  Avec  ce  secours , ils  imitè- 
rent tout  ce  qu’ils  voulurent  ; ils  représentèrent  toutes 
sortes  d’animaux  , de  fruits  , de  fleurs  , de  grotesques  , 
et  de  figures  humaines , et  employèrent  des  couleurs 
naturelles  et  très-vives  qui  étoient  inconnues  aux  an- 
ciens ouvriers  de  marqueterie. 

Comme  il  y a plusieurs  especes  de  marqueterie  , il  y 
a aussi  plusieurs  sortes  d’ouvriers  qui  y travaillent.  Les 
menuisiers  de  placage  font  des  ouvrages  d’assemblage 
des  bois  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  , d'écaille , 
d’ivoire  , et  autres  choses  semblables  : voyez  Ebeniste. 

Les  émailleurs  et  les  marbriers  emploient  les  émaux 
et  les  verres  de  différentes  couleurs , les  pierres  et  les 
marbres  les  plus  rares  : voyez  ces  mots  et  l’article  ma. 
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saïrjue.  Les  tabletiers  s'occupent  aussi  à la  marqueterie  : 
voyez  ce  mut. 

Comme  tous  les  ouvriers  n’emploient  pas  les  mêmes 
drogues  pour  teindre  leur  bois  , chacun  d’eux  fait  un 
mystère  de  son  prétendu  secret.  Quant  à la  maniéré  de 
briller  le  bois  pour  lui  donner  une  couleur  noirâtre, 
propre  à représenter  des  ombres  ; il  y en  a qui  le  met- 
tent dans  du  sable  extrêmement  chauffé  sur  le  feu  ; 
d’autres  se  servent  d’eau  de  chaux  et  de  sublimé  , ou 
bien  d’huile  de  soufre. 

Les  fonds  sur  lesquels  ceux  qui  travaillent  en  mar- 
queterie rangent  et  collent  les  petites  parties  de  leurs 
divers  bois  de  couleur,  sont  ordinairement  de  chêne 
ou  de  sapin  bien  sec  ; et  de  peur  qu’ils  ne  se  tourmen- 
tent et  ne  se  déjettent  , ils  les  font  de  plusieurs  pièces 
collées  ensemble  ; et , autant  que  faire  se  peut , ils  y 
emploient  du  mairain  et  non  du  bois  de  sciage. 

Après  la  réduction  de  leur  bois  en  feuilles  d’épaisseur, 
c’est-à-dire  d’une  ou  deux  lignes  d’épais,  ils  les.  tei- 
gnent , les  scienl  ensuite , et  les  contournent  suivant 
les  parties  du  dessin  qu’elles  doivent  représenter.  La 
scie  dont  ils  se  servent  , et  qu’ils  nomment  scie  à con- 
tourner , est  montée  sur  un  archet  d’acier  , fort  élevé  , 
afin  que  les  feuilles  des  différents  bois  qu’ils  contour- 
nent puissent  passer  entre  cet  archet  et  la  feuille  den- 
telée de  la  scie.  De  toutes  les  opérations  de  la  marque- 
terie , celle  de  contourner  les  feuilles  est  la  plus  diffi- 
cile , et  celle  qui  demande  le  plus  de  patience  et  d’at- 
tention. Outre  la  scie  dont  ils  se  servent , ils  ont  en- 
core besoin  d’un  étau  qu’on  appelle  un  âne  en  terme  de 
l’art. 

Cet  étau,  qui  sert  à tenir  les  pièces  quand  on  les 
scie , est  une  machine  aussi  simple  qu’ingénieuse.  La 
table  qui  la  soutient  a des  bords  tout  autour  , et  est 
indifféremment  ronde  ou  quarrée.  Lorsqu’elle  est  ronde, 
elle  n’a  que  trois  pieds  et  ressemble  à une  selle  ; si  elle 
est  quarrée , elle  est  soutenue  par  un  châssis  de  bois 
deux  fois  plus  long  qu’file  , et  qui  n’a  point  de  traverse 
sur  le  devant  , afin  que  l’ouvrier  puisse  y entrer 
plus  commodément.  C’est  au  milieu  de  celle  table 
qu’est  placé  l’étau , qui  est  composé  de  deux  pièces  de 

bois 
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bois,  posées  perpendiculairement  l’une  devant  l’autre, 
dont  lune  est  mobile,  et  l’autre  est  fortement  attachée 
à la  table.  La  partie  mobile  tient  par#n  bas  à la  partie 
immobile  , au  moyen  d’une  charnière  sur  laquelle  l’ou- 
vrier pose  les  diverses  feuilles  qu’il  veut  contourner. 
Ces  deux  pièces  parallèles  se  nomment  les  mâchoires 
de  V et  eau  ; l’extrémité  d’en  haut  par  où  elles  se  joi- 
gnent , et  où  l’on  met  ce  qu’on  veut  scier , est  appelé 
le  mors. 

Lorsque  l’ouvrier  veut  serrer  ou  desserrer  la  mâchoire 
mobile  ou  le  mors  de  l’étau  , il  met  le  pied  ou  le  relire 
de  dessus  une  marche  à laquelle  est  attachée  une  corde 
qui  traverse  la  table  par  un  trou  , et  qui  tient  A un 
morceau  de  bois  d’un  pouce  et  demi  ou  environ  d’é- 
quamssage , et  de  dix  .A  douze  pouces  de  longueur.  Ce 
morceau  de  bois  porte  d’un  bout  sur  la  table  où  il  est 
attaché  avec  une  charnière , et  de  l’autre  bout  sur  la 
mâchoire  immobile  , pour  la  presser  plus  ou  moins 
fortement , suivant  que  l’ouvrier  le  juge  à propos. 

Quand  on  veut  contourner  plusieurs  feuilles  , car  sou- 
vent on  en  met  jusqu’à  trois  et  quatre  ensemble  , on 
colle  sur  la  première  la  partie  du  dessin  dont  çn  veut 
quelles  imitent  le  profil  ; on  presse  la  marche  avec  le 
pied,  et  on  l’y  tient  jusqu’à  ce  que  la  scie  ait  parcourt* 
tous  les  traits  du  dessin.  Ces  diverses  feuilles  sont  jointes 
ensemble  non  seulement  pour  gagner  du  temps  , mais 
encore  pour  leur  donner  plus  de  force , et  leur  faire 
mieux  soutenir  l’effort  de  la  scie  ; sans  quoi  la  légéreté 
et  la  précaution  avec  laquelle  on  la  conduit  deviendroient 
inutiles  , parce  qu’elle  enleveroit  de  petits  morceaux  de 
ces  feuilles;  ce  qui  rendroit  la  marqueterie  plus  diffi- 
cile et  moins  parfaite. 

Les  piec.es  étant  enlevées  avec  la  scie , on  les  cote 
pour  les  rèconnoître  ; on  donne  de  l’ombre  à celles  qui 
en  ont  besoin  ; on  les  ajuste  chacune  en  leur  place  , 
et  on  les  fixe  sur  les  fonds  avec  de  la  colle  d’Angleterre 
la  plus  parfaite.  Lorsque  ce  sont'des  ouvrages  de  des- 
sin , sur  métal , bois  ou  écaille  , on  les  achevé  avec 
le  burin  aux  endroits  où  il  est  nécessaire  de  finir  les  ner- 
vures des  branchages  et  les  figures  qui  y sont  repré- 
sentées. 

Tome  III.  H 
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Les  ouvrages  de  marqueterie  où  il  n entre  que  de  dciut 
especes  de  buis  s’appellent  des  moresques. 

Les  outils  donMfcs  ouvriers  se  servent  pour  leurs  gros 
ouvrages , sont  les  mêmes  que  ceux  des  ébénistes  et  des 

menuisiers  d assemblage.  < 

MARQUEUR.  Ce  nom , qui  est  commun  a plusieurs 
ouvriers  , se  donne  à ceux  qui  marquent  la  monnaie  ; à 
ceux  qui  apposent  la  marque  prescrite  par  les  ordonnan- 
ces et  réglements  aux  draps , toiles  , 1ers  , cuirs  , car- 
tes etc.  ; aux  jurés  maîtres  Marqueurs  des  mesures  qui 
servent  dans  le  commerce  ; aux  jaugeurs  et  mesureur» 
du  lest  des  vaisseaux , qui  sont  obligés  sous  peine  de 
déposition  de  leur  emploi  d’en  faire  par  eux-mêmes 
le  jaugeage , et  ne  point  s’en  rapporter  au  calcul  que 
Les  capitaines  pourvoient  leur  présenter;  el  enfin  à ceux 
qui , dans  les  jeux  de  paume , marquent  les  chasses  , 
comptent  les  jeux  , et  rendent  aux  joueurs  tous  les  ser- 
vices nécessaires  par  rapport  au  jeu  de  paume  et  au 

bl  Dans  les  provinces  où  il  y a beaucoup  de  vignobles  , 
on  donne  le  nom  de  Marqueur  à ceux  qui  , pendant  les 
vendanges,  vont  dans  les  vignes  des  particuliers,  mar- 
quer , au  nom  des  seigneurs  ou  des  curés , le  nombre 
des  comportes  qu’on  y remplit  de  raisins , afin  d'empor- 
ter la  dixième  pour  ceux  à qui  elle  appartient. 

MARQUIN1ER.  On  nomme  ainsi  dans  quelques  en- 
droits de  la  Champagne  , particuliérement  à 1-^on, 
Guise  , Chauni , et  la  Fere  , ceux  qui  s’occupent  a la  Us- 
seranderie,  mais  plus  ordinairement  les  tisserands  qui 

travaillent  à la  batiste.  ...  c 

MARROQU1NIER.  On  nomme  ainsi  le  manulactu- 
rier  qui  fabrique  le  marroquin  , ou  d’autres  peaux  qui  en 

ont  la  façon.  . 

Il  y a des  marroquins  du  Levant , de  Barbarie  , a ts- 
pngne  , de  Flandre  , de  France  , rouges,  noirs,  jaunes  , 
bleus , violets  : on  prétend  que  ce  nom  leur  vient  du 
royaume  de  Maroc  en. Afrique , doù  l’on  a tiré  la  ma- 
niéré de  les  fabriquer.  / . 

Le  nommé  Garon  fut  le  premier  qui  en  établit  une 
manufacture  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  à Paris.  II 
obtint  «n  privilège  du  Roi  pour  le  vendre  en  gios  et 
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en  détail , et  en  établit  des  magasins  dans  la  ville.  En 
1 741) , le  sieur  Barrais  en  fit  construire  une  nouvelle  sur 
la  paroisse  de  S.  Hippolyte  , et  il  a obtenu  en  1766  , des 
lettres-patentes  enregistrées  en  Parlement , ati  moyen 
desquelles  sa  nouvelle  manufacture  jouit  des  privilèges 
attachés  aux  manufactures  royales. 

Les  peaux  propres  à faire  le  marroquin  sont  celles  de 
boucs  , de  chevres  et  de  bouquetins  ; les  plus  belles  vien- 
nent d’Auvergne , du  Limousin,  de  la  Touraine,  de  la 
Bourgogne , et  sur-tout  du  Bourbonnois  : on  en  tire 
aussi  de  l’étranger , comme  de  la  Suisse  , de  l’Irlande  , 
de  la  Barbarie  et  du  Nord.  £ 

On  met  dans  des  trempis  d’eau  croupie  ces  peaux 
qu'on  acheté  seches  et  en  poil  ; on  les  y laisse  tremper* 
pendant  trois  ou  quatre  jours  pour  s’amollir  ; après  quoi 
on  les  étend  sur  un  chevalet  de  bois  , semblable  à celui 
des  tanneurs  : on  les  remet  dans  le  même  trempis  pen- 
dant un  jour , d’où  on  les  sort  pour  les  étaler  de  nou- 
veau , et  les  mettre  dans  des  plains  usés  ou  éteints,  et  qui 
ont  servi  à recevoir  des  peaux  de  bœuf  ou  de  veau  ; ces 
plains  ou  pleins  sont  de  grandes  cuves  de  bois  enfoncées 
dans  la  terre , dans  lesquelles  les  tanneurs  mettent  les 
peaux  qu’ils  veulent  planer , c’est-à-dire  , dépouiller  de 
leur  poil , par  le  moyen  de  la  chaux  détrempée  dans  de 
l’eau.  Voyez  TANNEUR. 

Ces  peaux  qu’on  met  ensemble  par  dix  douzaines  à la 
fois , sont  deux  jours  dans  le  plain  , et  un  jour  en  re- 
traite , c’est-à-dirc  hors  du  plein  : on  les  laisse  sur  diifé- 
rents  plains  environ  un  mois  avant  d’être  pelées  , mais 
on  a soin  de  les  en  sortir  soir  et  matin. 

Après  le  dernier  plein , on  porte  les  peaux  à la  riviere 
où  on  les  laisse  pendant  trois  ou  quatre  heures  , en  les 
remuant  de  quart  d'heure  en  quart  d’heure,  pour  en  faire 
sortir  le  plus  gros  de  la  chaux  ; on  les  échame  ensuite. 
Après  les  avoir  foulées  dans  des  baquets  avec  des  louions 
de  bois  pendant  une  demi-heure  , et  changées  deux  fois 
d’eau , on  les  queurse  de  fleur , c’est-à-dire  qu’on  les  ra- 
tisse avec  une  espece  d’ardoise  emmanchée  dans  du  bois , 
après  quoi  on  leur  donne  avec  le  couteau  une  façon  sur 
fleur  et  sur  chair. 

Le  travail  de  la  riviere  fini , on  passe  les  i>eaux  dans 
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le  confit  de  chien  ; ce  sont  des  crottes  de  cet  animal  , 
dont  on  l’ait  une  espece  de  bouillie  qu  on  délaie  avec  le* 
mams,  et  dans  laquelle  on  met  les  peaux  pour  y rester 
environ  douze  heures , après  qu’on  les  y a brassées  et  re- 
muées pendant  quelques  minutes. 

Après  le  conlit , on  les  lave  bien  avec  de  l’eau  fraîche, 
et  on  leur  donne  le  sumac , qui  est  une  bouillie  faite 
avec  les  feuilles  de  cet  arbrisseau , qui  ont  été  réduites 
en  poudre  ; on  fait  tremper  les  peaux  les  unes  après  les 
autres  dans  celte  bouillie  de  sumac  , qui  doit  être  plus 
solide  que  fluide  : on  les  met  dans  des  quarrés  où  elles 
macèrent  pendant  trente  h^p-es  , et  d’où  on  les  sort  pour 
les  fouler  pendant  deux  lie  lires  avec  les  pieds  et  les  mains, 
après  quoi  on  les  envoie  laver  et  nettoyer. 

Quand  les  peaux  sont  bien  lavées  et  tordues  , et  qu’on 
veut  les  préparer  pour  les  mettre  en  couleur  , on  com- 
mence par  les  plier  en  deux  , chair  contre  chair  , afin 
qu’il  n'y  ait  que  la  fleur  qui  s’alune;  on  les  fait  barboter 
ainsi  pliées  pendant  l’espace  d’une  demi-minute  dans  un 
baquet  d’eau  d'alun  encore  tiede  , d’où  on  les  retire  tout 
de  suite  pour  les  poser  sur  des  chevalets , où  on  les  laisse 
égoutter  : quand  elles  sont  égouttées  , on  les  tord  deux 
par  deux  à la  fois  , on  les  étire  après  sur  un  grand  che- 
valet pour  en  ôter  les  faux  plis , et  on  les  plie  chair 
contre  chair. 

Apre*  cette  opération , on  leur  donne  la  première 
teinture , qui  est  faite  avec  de  la  laque  pulvérisée , de  la 
noix  de  galle  , de  l’alun,  et  un  peu  de  cochenille  ou  de 
kermès  pour  la  couleur  rouge  : on  les  passe  les  unes 
après  les  autres  dans  cette  liqueur  préparée  , et  on  y re- 
vient autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  que  les 
peaux  soient  parfaitement  coloriées  : on  les  rince  ensuite 
dans  de  l’eau  claire , après  quoi  on  les  laisse  égoutter 
pendant  douze  heures  sur  un  chevalet  : cela'  lait  , on 
les  met  en  coudrement , c’est-à-dire  qu’on  les  jette  dans 
une  cuve  remplie  d’eau , dans  laquelle  on  a mis  de  la 
noix  de  galle  blanche  , pulvérisée  et  passée  au  tamis. 
Pour  que  celte  galle  se  distribue  comme  il  faut,  et 
qu’elle  les  pénétré  toutes,  on  les  tourne  et  retourne  dans 
la  cuve  sans  discontinuation  pendant  douze  à quinze 
heures  avec  de  grandes  pelles.  On  les  suspend  après  cela 
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rouge  contre  rouge  et  blanc  contre  blanc , sur  une 
longue  barre  de  bois  posée  sur  le  travers  de  la  cuve , où 
elles  passent  toute  la  nuit. 

Dès  que  les  marroquins  sont  teints  et  sortis  du  cou- 
drenient  , on  les  lave  dans  une  eau  claire  pour  en  Ôter 
le  superflu  de  la  galle  ; et  après  les  avoir  tordus,  on  les 
étend  sur  une  planche  l’un  après  l’autre  pour  recevoir 
l'huile  sur  le  coté  de  la  fleur.  Pour  cet  effet , on  prend 
de  l’huile  dans  une  sébile  de  bois  avec  une  éponge  grosse 
comme  un  œuf  ; on  la  passe  sur  la  fleur  pour  l’adoucir 
et  empêcher  que  l’air  ne  la  surprenne  et  ne  la  durcisse. 
On  pend  ensuite  les  peaux  par  les  pattes  à des  crochets, 
pour  les  laisser  sécher.  Lorsqu’elles  sont  seches , on  les 
roule  avec  le  pied,  le  rouge  en  dedans;  on  les  frotte  de 
blanc  pour  que  la  lunette  , ou  couteau  rond  dont  se  ser- 
vent les  chamoiscurs  et  les  mégissiors  , avec  laquelle  on 
les  pare,  n’entre  pas  si  avant  dans  la  substance  de  la  peau. 

On  appelle  parer , ôter  toute  la  chair  et  la  galle  qui 
pourroient  y être  restées  attachées.  Cela  fait , on  les 
mouille  légèrement  du  côté  où  elles  sont  teintes  avec 
line  éponge  imbibée  d’eau  claire  ; on  les  étend  sur  un 
chevalet , et  on  les  lisse  à deux  différentes  reprises  avec 
un  rouleau  de  bois  bien  poli.  Pour  les  raarroquinà  noirs 
on  se  sert  d’une  espece  de  pomme  ou  d’oignon  de  verre 
pour  les  lisser. 

Les  marroquins  noirs,  jaunes  , violets  , bleus  , verds, 
etc.  se  préparent  à-peu-pjès  comme  les  rouges  ; la 
différence  ne  consiste  que  dans  les  ingrédients  dont  on 
compose  les  couleurs.  Les  véritables  marroquins  rouges, 
jaunes  et  violets  , viennent  de  Tétuan.  Ce  n’est  que  de- 
puis une  trentaine  d’années  que  la  famine  ayant  dispersé 
dans  toute  la  Turquie  la  plupart  des  ouvriers  Africains  , 
on  en  fait  d'aussi  beaux  à Constantinople. 

Ceux  qu’on  nomme  cordouans  sont  apprêtés  avec  du 
tan  , en  quoi  ils  different  des  vrais  marroquins  qu’on  fa- 
brique avec  du  sumac  et  de  la  noix  de  galle. 

Suivant  le  tarif  de  i6G4»  les  marroquins  et  cordouans 
du  Levant  paient  pour  droit  d’entrée  cent  sous  par  dou- 
zaine ; ceux  d’Espagne  paient  quatre  livres.  Les  uns  et' 
les  autres  paient  trois  livres  par  douzaine  pour  droit  de 
«ortie.  • * 
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MASTIC  ( Maniéré  de  recoller  le  ).  Le  mastic,  qifor* 
nomme  ainsi  parce  que  les  Turcs  , et  sur  - tout  leurs 
femmes , en  mâchent  continuellement , est  une  espece  de 
gomme  ou  de  larme  qui  sort  du  lentisquc  ; c’est  pour- 
quoi les  droguistes  et  les  épiciers  l’appellent  mastic  en 
larme  , pour  le  distinguer  du  mastic  ou  ciment  qu’on  fait 
avec  de  la  résine  et  de  la  brique  pulvérisée. 

Tendant  les  grandes  chaleurs  cette  gomme  découle  du 
tronc  et  des  grosses  branches  de  l’arbre  sans  qu’on  y 
fasse  des  incisions , mais  il  sort  avec  plus  d’abondance 
quand  le  lentisque  est  incisé.  Dans  le  temps  de  l’écou- 
lement on  prépare  au  pied  de  l’arbre  une  fosse  pavée 
pour  y reoevoir  la  larme  quand  elle  tombe. 

Læ  meilleur  mastic  vient  de  l’islc  de  Chio  ; il  est 
beaucoup  plus  gros  et  d’un  goitt  plus  balsamique  que 
celui  du  Levant  qui  nous  vient  par  la  voie  de  Marseille. 

Les  négociants  ou  Levant  qui  en  font  le  commerce  , 
mettent  toujours  le  plus  commun  au  fond,  le  médiocre 
au  milieu , le  bon  dessus , et  ne  veulent  jamais  le  vendre 
l’un  sans  l’autre. 

La  récolte  de  cette  gomme  qu'on  fait  à Chio , ap- 
partient au  Grand-Seigneur  , et  tient  lieu  aux  habitants 
de  cette  isle  du  caruache  , ou  de  la  taille  qu’il  exige  ail- 
leurs des  Grecs , des  étrangers , et  autres  habitants  des 
pays  conquis.  Sa  Hautesse  l'afferme  au  douanier  de 
Constantinople,  qui  l’est  ordinairement  de  Smyrne-,  et 
s’en  réserve  une  certaine  quantité  du  plus  beau  pour  son 
«sage , pour  celui  des  dames  du  serrail  et  de  ses  princi- 
paux officiers.  Dans  le  choix  du  mastic  , on  fait  plus  de 
cas  de  celui  qui  est  en  grosses  larmes  , d’un  blanc  doré  , 
et  qui , étant  un  peu  mdrhé  , devient  comme  de  la  ciro 
blanche.  On  s’en  sert  dans  la  composition  du  vernis  ; et 
pour  donner  plus  d’éclat  à leurs  diamants , les  orJ'evres- 
j'oailliers  en  metlenl  par  dessous,  qu'ils  mêlent  avec  de 
la  térébenthine  et  du  noir  d’ivoire. 

Il  y a encore  du  mastic  noir  qu’on  apporte  d’Egypte, 
et  dont  on  prétend  qu’on  peut  se  servir  pour  sophisti- 
quer le  camphre. 

Le  mastic  , qui  ne  paie  aucun  droit  dans  le  Levant  , , 

paie  en  France,  conformément  au  tarif  de  i664>  huit  li- 
vres par  cent  pourtlroit  d’entrée,  cl  suivant  le  tarif  de  la 
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douane  de  Lyon  , trois  livres  deux  sous  six  deniers  d’an- 
cienne taxation  par  quintal , quatre  livres  pour  les  an- 
ciens quatre  pour  cent , et  vingt  sous  pour  la  ^appré- 
ciation des  quatre  pour  cent. 

Le  mastic  est  du  nombre  des  marchandises  du  Levant 
qui  sont  sujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent , ordonné 
par  l’arrêt  du  1 5 Août  i G85. 

MATELASSIER.  C’est  celui  qui , après  avoir  préparé 
de  la  laine  , du  coton  , ou  du  crin  , les  renferme  < ntre 
deux  toiles  pour  en  faire  des  matelats  ou  des  sommiers. 

Rien  n’est  plus  simple  que  ce  travail.  Après  avoir  cardé 
la  laine  et  le  colon,  on  tend  sur  un  châssis  l’une  des  deux 
toiles  qui  doivent  couvrir  le  matelas.  On  distribue  éga-r 
lement  sur  cette  toile  la  quantité  de  laine  , de  coton  , ou 
de  crin  que  l’on  veut  faire  entrer  dans  le  matelas.  En- 
suite on  met  l’autre  toile  par-dessus  , et  on  la  coud  tout 
autour  avec  celle  de  dessous.  Quand  le  matelas  est  cousu  , 
en  le  pique,  c’est-à-dire  qu’on  y passe  çA  et  là  de  gros 
fil , pour  rapprocher  les  toiles  du  dessus  et  du  dessous, 
et  empêcher  que  la  laine  et  le  colon  quelles  renferment 
ne  se  portent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Le  Journal  Economique  de  1769  , enseigne  une  nou- 
velle façon  de  faire  des  matelas  meilleurs  et  plus  sains 
pour  le  corps  que  ceux  qu’on  a faits  jusqu’à  présent. 
Après  avoir  rapporté  tous  les  défauts  de  ceux  dont  nous 
nous  servons  , comme  de  perdre  leur  élasticité  dans  les 
endroits  où  le  corps  repose  le  plus  souvent  , pendant 
que  les  autres  parties  la  conservent , que  la  laine  et  le 
crin  y sont  plus  affaissés , que  la  toile  y est  même  plus 
nsée  qu’ai  Heurs  ; il  prétend  que  ces  inconvénients  n’ar- 
riveroient  pas  , qu’on  seroit  toujours  couché  plus  mol- 
lement , que  la  laine  , le  coton  et  le  crin  conserveroient 
une  élasticité  égale , si  au  lieu  de  faire  les  matelas  comme 
on  les  fait  ordinairement , on  les  faisoit  doubles  et  en 
forme  de  manchon  , c’est-à-dire  si  on  leur  donnoit  une  . 
longueur  double  de  l'ordinaire  , si  on  réunissoit  les  deux 
bouts  de  maniéré  que  les  deux  fussent  cousus  ensem- 
ble , et  que  la  laine , ou  toute  autre  matière , y fût 
arrangée  et  piquée  comme  dans  les  autres  matelas; 
imitant  ainsi  la  forme  d’un  manchon,  ils  se  trouveroient 
pliés  en  double  , se  roulcroient  sans  cesse  , et  feroient  le 

H 4 


Digitized  by  Google 


1 


! 

no  MAT 

même  effet  que  deux  matelas  mis  l’un  sur  l’autre  ; qu’il 
ne  faudrait  ni  plus  de  toile , ni  plus  de  laine  que  pour  les 
deux  séparément  ; et  que  ceux  qui  seraient  dans  l’usage 
de  n'avoir  qu’un  matelas  pourraient  lui  donner  la  même 
foi  nft , en  le  faisant  de  moitié  moins  épais , et  en  y ajou- 
tant moitié  plus  de  toile. 

Celte  maniéré  de  faire  les  matelas  procurerait  plu- 
sieurs avantages  ; chaque  fois  qu’on  ferait  le  lit,  on  pour- 
rait le  rouler  aisément , de  maniéré  que  l’on  coucherait 
successivement  sur  chacune  de  ses  parties  ; on  le  re- 
tournerait aussi  très-facilement  en  mettant  en  dehors 
la  partie  qui  étoit  en  dedans.  En  le  rafraîchissant  et  le 
rcnouvellant  ainsi  , on  serait  toujours  également  bien 
couché , parce  que  les  parties  de  cette  espece  de  ma- 
telas ne  servant  les  unes  qu’après  les  autres  , elles  se  res- 
sentiraient moins  de  la  forte  compression , auraient  le 
temps  de  reprendre  leur  élasticité  , la  toile  se  conserve- 
rait même  plus  long-temps  en  ne  peinant  pas  toujours 
dans  le  même  endroit. 

L'élasticité  des  matelas  est  toujours  relative  à l’épure- 
ment des  laines  qui  les  composent  ; leur  salubrité  en  dé- 
pend aussi , parce  que  plus  les  laines  sont  suineuses , 
plus  elles  sont  molles  et  graisseuses , par  conséquent 
plus  sujettes  à la  fermentation,  à la  corruption,  et  k 
servir  de  matrice  à une  infinité  d'insectes  qui  s’y  repro- 
duisent par  la  ponte  , qui  corrompent  et  échauffent  les 
laines  qui  leur  servent  de  pâture. 

Les  bêtes  à laine  sont  sujettes  à beaucoup  de  mala- 
dies épidémiques , presque  toujours  venimeuses.  Pour 
ne  pas  tout  perdre , ceux  à qui  elles  appartiennent  ou 
qui  les  gardent , excités  par  la  sacrilège  faim  de  l’inté- 
rêt , les  tondent  , quoiqu’elles  soient  attaquées  d’une 
contagion  souvent  incurable.  Ces  toisons , confondues 
avec  d’autres , sont  vendues  k des  marchands  qui  les 
revendent  après  les  avoir  lavées  k l’eau  froide  , alin 
quelles  déchettent  moins.  Les  Matelassiers  , qui  les  em- 
ploient sans  autre  préparation  que  de  les  battre  sur  des 
claies , et  de  les  ouvrir  avec  de  grosses  cardes , n’en  ôtent 
point  le  venin  ; aussi  est-il  arrivé  quelquefois  que  des 
matelas  faits  avec  de  semblable  laine  ont  fait  mourir 
presque  subitement  les  ouvriers  qui  les  refaisoient  aptes 
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aroir  servi  pendant  quelque  temps , ou  leur  ont  pro- 
curé des  maladies  inconnues  qui  les  ont  fait  languir 
et  périr  insensiblement.  Quel  danger  ne  doivent  donc 


pas  courir  ceux  qui  y reposent , et  à quelles  maladies 
inconnues  ne  s’exposent-ils  pas  ? Il  est  infiniment  moins 
dangereux  de  se  servir  de  laines  bien  épurées  , parce 
qu’indépendamment  de  la  salubrité  quelles  procurent  , 


elles  sont  plus  élastiques  , par  conséquent  plus  propres 
à faire  des  matelas  moins  durs , et  plus  commodes  pour 
le  repos. 

Conformément  au  tarif  de  1 664  > l°s  matelas  paient 
pour  droit  d’entrée  et  de  sortie  trente  sous  par  cent  pe- 
sant. 


MATELOT.  C’est  celui  qui  est  emploié  au  service  d’un 
vaisseau , et  qui  en  fait  la  manœuvre.  On  peut  voir  dans 
l’ordonnance  de  1681,  le  détail  de  scs  fonctions.  Chaque 
Matelot  doit  aussi  à tour  de  rôle  faire  sentinelle  sur  la 


bune  pendant  le  jour,  et  avertir  lorsqu’il  découvre  quel- 
que chose  de  nouveau  , comme  des  terres , des  vais- 
seaux , etc.  Il  est  classé  sur  les  registres  de  l’Amirauté 
dont  il  dépend , pour  servir  alternativement  sur  les  vais- 
seaux marchands  et  les  vaisseaux  du  Roi  lorsque  l'Etat  en 
a besoin  , et  il  n’y  a que  des  raisons  jugées  légitimés  pâl- 
ies commissaires  de  la  marine  , qui  puissent  l’en 


exempter. 

il  y a deux  sortes  de  Matelots  , les  Matelots  à deniers , 
et  les  Matelots  à marèage.  Les  premiers  , quoique  tenus 
à continuer  leur  service  sur  le  même  vaisseau  , peuvent 
faire  augmenter  leur  salaire  relativement  à la  longueur 
et  au  temps  de  leur  voyage  , ce  que  ne  peuvent  pas  faire 
les  seconds  , parce  qu  ils  sont  convenus  à tant  par 
voyage  , en  quelque  pays  qu’il  se  fasse  , et  quelque 
temps  qu’on  y mette.  La  déclaration  de  1699,  oblige 
les  uns  et  les  autres  à être  fidèles  et  soumis  aux  ordres 


des  officiers  qui  les  commandent  ; leur  défend  , sous 
peine  de  trois  ans  de  galere , et  de  plus  grande  peine 
en  cas  de  récidive  , d’abandonner  leur  vaisseau  , sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  , sans  le  consentement  de 
leur  capitaine  ou  de  leur  armateur. 

MEGISSIER.  Le  Mégissieresl  l’artisan  qui  passe  les 
peaux  en  blanc  pour  les  mettre  en  état  d’élre  employées 
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f>ar  les  gantiers  , etc.  La  seule  différence  qu’il  y a entre 
e cliamoiseur  et  lé  Mégissier , c’est  que  le  premier  paj^c 
ses  peaux  en  huile  , et  Te  second  en  blanc. 

L’ancienneté  de  cet  art  fait  qu’on  en  ignore  l’origine  , 
ainsi  que  la  signification  du  nom  de  Mégissier,  que  M. 
Huet  , évêque  d’Avranches  , prétend  venir  du  mot  latin 
medicare , qui  signifie  préparer  des  drogues  dont  les 
Mégissiers  font  usage  en  partie. 

L’art  de  préparer  les  peaux  faisoit  une  partie  de  l'em- 
baumement des  anciens  habitants  de  l’isle  de  Ténériffe. 
Dans  une  cave  sépulcrale  des  Guanges , anciens  habi- 
tants de  ce  pays,  on  trouva  vers  le  milieu  du  neuvième 
siecle,  sur  l'estomac  d’un  cadavre  , une  peau  plus  douce 
et  plus  souple  que  celle  de  nos  meilleurs  gants  , et  fort 
éloignée  de  toute  corruption  ( Histoire  générale  des 
voyages , livre  V.  ) Les  plus  anciens  écrivains  de  la 
Chine  assurent  que  les  Chinois  étoient  revêtus  de  peaux 
préparées , avant  que  la  femme  de  l’Empereur  Wang-ti 
inventât  l’art  de  se  servir  de  la  soie. 

Ce  sont  les  Mégissiers  qui  préparent  aussi  certaines 
peaux  dont  on  veut  que  le  poil  soit  conservé  , soit  pour 
être  employées  à faire  de  grosses  fourrures  , soit  pour 
servir  A d’autres  usages.  Ce  sont  pareillement  ces  ou- 
vriers qui  donnent  la  premieré  préparation  au  parche- 
min et  au  vélin. 

On  peut  passer  en  mégie  toutes  sortes  de  peaux  ; mais 
ordinairement  on  ne  se  sert  que  de  celles  des  beliers, 
moulons  , brebis  , agneaux  , chèvres  , chevreaux  , et 
francs  chamois  de  montagne  , comme  étant  les  plus 
propres  A être  mises  en  œuvre  par  les  gantiers  et  peaus- 
siers. 

Après  que  lespeauxiont  été  pelées,  c’esl-A-dire  qu’on 
a fait  tomber  la  laine  ou  le  poil  par  le  moyen  do  la 
chaux  , ainsi  qu’il  a été  expliqué  A l’article  du  chamoi- 
tetir  , on  les  couche  dans  le  plain  qui  est  une  espece  de 
grande  cuve  de  bois  ou  de  pierre  mastiquée  en  terre  et 
remplie  d’eau , dans  laquelle  on  a fait  éteindre  de  la 
chaux  vive. 

On  observe  la  même  manœuvre  que  le  cliamoiseur , 
jusqu’A  ce  que  les  peaux  soient  en  état  d’être  écharnées , 
ce  qui  s’exécute  sur  un  chevalet  avec  un  outil  d’acier 


Digitized  by  Google 


M E G 123 

tranchant  à deux  manches  , que  l’on  nomme  couteau  à 
écharner  , et  qui  est  à-peu-près  semblable  à la  plane  d’un 
. charron.  A mesure  qu’on  écharne  les  peaux  , on  en 
coupe  les  pattes  , et  le  superflu  qui  peut  être  tout  autour 
sur  les  bords. 

Les  peaux, ayant  reçu  cette  première  façon , sont  mises 
dans  une  cuve  avec  un  peu  d’eau , où  elles  sont  foulées  à 
force  de  bras,  avec  des  pilons  de  bois  pendant  un  bon 

auart-d’heure , après  quoi  on  achevé  de  remplir  la  cuve 
'eau , et  on  y rince  bien  les  peaux.  On  les  jette  ensuite 
sur  le  pavé  bien  net  pour  les  faire  égoutter,  et  quand 
elles  le  sont  suffisamment  , on  les  remet  dans  la  cyve  et 
on  les  y rince  avec  de  l’eau  nouvelle.  On  les  reporte  en- 
suite sur  le  chevalet , et  on  passe  du  côté  de  la  fleur  une 
pierre  à aiguiser  pour  les  adoucir  , et  les  mettre  plus  en 
état  de  recevoir  les  quatre  ou  cinq  façons  qu’on  leur 
donne  sur  ce  chevalet  avec  le  couteau  , en  observant  de 
les  remettre  dans  la  cuve , de  les  y fouler , les  rincer  , 
et  les  faire  égoutter  entre  chaque  nouvelle  façon. 

Les  peaux  ayant  reçu  toutes  leurs  façons  , on  les  met 
dans  une  cuve  avec  du  son  de  froment  et  de  l’eau  , dans 
laquelle  on  les  tourne  avec  de  longs  bétons , jusqu’à  ce 
que  l'on  s’apperçoive  que  le  son  s’y  soit  attaché  ; alors  on 
les  laisse  en  repos  dans  la  cuve.  Quand  elles  s’élèvent 
d'elles-mêmes  au-dessus  de  l’eau  par  une  espece  de  fer- 
mentation , on  les  renfonce  dans  la  cuve  , et  en  même 
temps  on  chauffe  la  cuve.  Celte  opération  se  réitéré  au- 
tant de  fois  que  les  peaux  s’élèvent  au-dessus  de  l’eau , 
et  lorsqu’elles  ne  s’élèvent  plus,  on  les  met, sur  le  cheva- 
let du  côté  de  la  chair , sur  lequel  on  passe  le  couteau 
pour  en  abattre  le  son  qui  s’y  trouve  attaché.'  Quand  le 
son  a été  bien  abattu  de  dessus  les  peaux  , on  les  met 
dans  une  grande  corbeille  où  on  les  charge  de  grosses 
pierres  pour  les  faire  égoutter , et  lorsqu’elles  le  sont 
suffisamment , on  leur  donne  de  la  nourriture. 

Celte  nourriture  est  composée  pour  un  cent  de  grandes 
peaux  de  mouton , de  huit  livres  (l’alun,  el  trois  livres  de 
1 sel  marin  , que  l’on  fait  fondre  dans  une  chaudière  sur  le 
feu  avec  de  l’eau  , lorsque  le  tout  est  bien  fondu  , l’on 
verse  cette  eau  encore  tiede  dans  une  espece  de  huche  , 
dans  laquelle  on  a mis  vingt  livres  de  fleur  de  farine 
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de  froment  de  la  plus  blanche  et  de  la  meilleure  , avec 
huit  douzaines  de  jaunes  d'œufs , et  on  forme  du  tout /une 
espece  de  pâte  liquide. 

Cette  sorte  de  bouillie  étant  faite , on  la  vuide  dans 
un  autre  vaisseau  , pour  s’en  servir  de  la  maniéré  sui- 
vante. 

On  fait  chauffer  de  l’eau  que  l’on  verse  dans  la  huche 
où  la  pâte  a été  préparée  : on  y mêle  ensuite  deux  écuel- 
lées  de  cette  bouillie,  se  servant  pour  cela  d’une  écuelle 
de  bois  qui  contient  la  mesure  juste  qu’il  faut  pour  cha- 
que douzaine  de  peaux;  et  quand  le  tout  est  bien  délayé , 
on  y plonge  deux  douzaines  de  peaux  , ce  que  les  Mégis- 
siers  nomment  une  passée.  Après  que  les  peaux  ont  été 
dans  la  huche  quelque  temps , on  les  lire  les  unes  après 
les  autres  avec  les  mains  , en  les  étendant  sur  leur  large  , 
ce  qui  se  répété  une  seconde  fois. 

Quand  les  peaux  ont  toutes  reçu  leur  pâte  , on  les  met 
dans  des  cuviers  , où  elles  sont  de  nouveaux  foulées  avec 
les  pilons  de  bois  , ensuite  on  les  jette  dans  une  cuve  où 
elles  restent  pendant  environ  sept  ou  huit  jours;  au  bout 
de  ce  temps  on  les  retire  afin  de  les  faire  sécher  à l’air, en 
les  étendant  sur  des  cordes  ou  sur  des  perches. 

Les  peaux  étant  bien  seclies  , on  les  met  par  paquets 
que  l’on  trempe  un  instant  dans  l’eau  claire , d’où  étant 
retirées  et  égouttées  , on  lès  jette  dans  une  cuve  sans 
eau , pour  leur  faire  prendre  ce  que  les  Mégissiers  appel- 
lent l 'humeur. 

Quand  cette  façon  est  achevée  et  que  les  peaux  ont  pris 
l’humeur,  on  les  foule  aux  pieds  , puis  on  les  passe  les 
unes  après  les  autres  sur  le  pinçon  ou  polisson,  qui  est  une 
sorte  d’instrument  de  fer  plat , large,  et  presque  rond  par 
le  bout , à-peu-près  semblable  k un  battoir  de  lavan- 
dière , emmanché  d’un  bâton  planté  dans  un  gros  billot 
de  bois  solide  : cette  façon  s'apj«eile  ouvrir  les  peaux. 
Voyez  Chamoiseur. 

Après  que  les  peaux  ont  été  ouvertes , on  les  remet 
sécher  à l’air,  et  quand  elles  sont  bien  seches  , on  les 
repasse  une  seconde  fois  sur  le  palisson;  enfin  , pour  der- 
nière façon , on  les  met  proprement  l’une  sur  l’autre 
sur  une  table  où  elles  sont  exactement  détirées  et  éten- 
dues , en  sorte  qu’il  ne  reste  aucun  pli , ce  qui  s’appelle 
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redresser  lès  peaux  : alors  elles  sont  en  état  d'être  ven- 
dues et  employées. 

Les  peaussiers  teignent  en  diverses  couleurs  les  peaux 
- passées  en  mégie  , et  leur  donnent , quoiquiniproprc- 
menl , le  nom  de  basanes  ; voyez  PEAUSSttK. 

Les  Mé^issiers  composent  a Paris  une  communauté 
d’artisans  d’environ  cinquante  maîtres:  scs  statuts  sont  du 
mois  de  mai  1407  , du  règne  de  Charles  VI , confirmés 
depuis  par  François  1 , en  Septembre  1 5 1 7 , et  par 
Henri  IV  , en  Décembre  i6y4- 

Suivant  ces  statuts,  chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un 
apprenti  à la  fois  ; et  aucun  ne  pmi  être  reçu  maître 
qu’il  n’ait  fait  au  moins  six  années  d'apprentissage  , et 
lait  chef-d’œuvre  , qui  consiste  « passer  un  cent  de 
peaux  de  mouton  en  blanc. 

Les  fils  de  maîtres  sont  exempts  de  l'apprentissage 
sans  l’être  du  chef-d'œuvre. 

Le  nombre  des  jurés  est  de  trois  , deux  desquels  sont 
élus  tous  les  ans  dans  une  assemblée  générale  des  maîtres 
de  la  communauté;  le  serment  des  nouveaux  élus  se  prèle 
pardevant  le  Prévôt  de  Paris  ou  son  Lieutenant. 

Il  y a eu  une  ordonnance  de  police , en  date  du  20  Oc- 
tobre 1702  , qui  défend  aux  Mégissiers  et  aux  tanneurs 
de  porter  sur  la  riviere  de  Seine  leurs  bourres  pour  y être 
lavées,  ni  leurs  cuirs  avant  qu’ils  aient  été  écharnés , 
comme  aussi  de  bouler  les  mort-plains , ni  les  jeter  dans 
la  riviere  , leur  enjoignant  de  laisser  reposer  les  eaux  qui 
sont  dans  les  plaids , afin  que  les  mort-plains  restent  dans 
les  fonds  pour  être  vuidés  et  exposés  sur  les  berges  , s’y 
égoutter , et  ensuite  être  portés  dans  des  tombereaux  hors 
de  la  ville  et  au  loin  , en  sorte  que  le  public  n’en  puiss« 
recevoir  aucune  incommodité.  Cette  ordonnance  leur  dé- 
fend pareillement  de  jeter  dans  la  riviere  les  écharnures, 
ni  autres  immondices,  et  leur  enjoint  de  ne  faire  la  vui- 
dange  de  leurs  plains  dans  la  riviere  qu’à  six  heures  du 
soir  depuis  le  premier  Octobre  jusqu’au  dernier  Mars,  et 
à huit  heures  du  soir  depuis  le  premier  Avril  jusqu'au 
dernier  Septembre  ; le  tout  à peine  de  trois  cents  livres 
d’amende  , dont  les  peres  et  mères  seront  civilement  res- 
ponsables pour  leurs  enfants  , ouvriers  ou  domestiques  , 
même  d’interdiction  en  cas  de  récidive. 
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L’article  XXXII  de  leurs  statuts  leur  défend  de  passer 
en  mégie  les  peaux  de  moutons  qui  ont  péri  par  des  ma- 
ladies contagieuses.  Les  autres  articles  concernent  la 
vente  des  peaux  et  des  laines  , la  visite  des  marchandises 
foraines , etc. 

Indépendamment  de  ces  statuts  , il  y a un  réglement 
fait  par  un  arrêt  du  Conseil  d’Etat , du  26  Février  1702  , 
qui  ordonne  qu’il  y aura  un  tombereau  attelé  de  deux 
chevaux,  et  entretenu  en  partie  aux  dépens  des  Mégis- 
6iers , à l’effet  de  voiturer  journellement  dans  la  cam- 
pagne les  mort-plains  des  tanneurs  et  des  Mégissiers , 
echarnures  , cornichons  , et  autres  immondices  prove- 
nant tant  de  leur  métier  que  du  commerce  des  teintu- 
riers, afin  de  conserver  plus  pures  les  eaux  de  la  Bievre 
dans  lesquelles  on  les  jeloit  auparavant. 

MENEUR  , MENEUSE.  C’est  celui  ou  celle  qui  fait 
métier  de  mener  les  enfans  à nourrice  , recevoir  leurs 
mois  , et  donner  de  leurs  nouvelles  aux  parents. 

MENUISIER.  I,e  Menuisier  est  l’ouvrier  qui  travaille 
en  menuiserie.  Il  y a deux  sortes  de  Menuisiers  en  Lois  , 
qui  pourtant  ne  composent  qu’une  môme  communauté. 
Les  uns  sont  les  Menuisiers  en  grosse  besogne  , qu'on 
appelle  Menuisiers  d'assemblage  : les  autres  sont  les  Me- 
nuisiers de  pièces  de  rapport  et  de  marqueterie , qu’on 
nomme  Menuisiers  dç  placage  ; on  les  nomme  aussi  ébé- 
nistes. Nous  parlons  de  ces  derniers  à leur  article. 

On  appelle  menuiserie , l’art  de  polir  et  d’assembler 
les  bois , en  quoi  elle  différé  du  métier  du  charpentier, 
celui-ci  n’employant  que  du  gros  bois  , comme  poutres  , 
solives  , chevrons,  etc.  charpenté  avec  la  cognée  et  paré 
seulement  avec  la  besaiguë,  et  les  Menuisiers  ne  travail- 
lant que  sur  des  bois  débités  en  planches , ou  autres  sem- 
blables pièces  de  médiocre  grosseur , et  les  corroyant  et 
polissant  avec  divers  rabots  et  autres  instruments. 

Cet  art , qui  ne  contribue  pas  moins  à la  santé  qu’à  la 
commodité  et  la  décoration  des  appartements  , se  divise 
en  menuiserie  dormante  , qui  est  celle  qui  comprend  les 
lambris , les  chambranles  , les  cloisons  , les  parquets  , 
et  les  ouvrages  qui  demeurent  en  place  ; et  en  menuiserie 
mobile , qui  regarde  les  fermetures , comme  portes , croi- 
sées , contrevents , etc. 
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Avec  le  secours  de  la  cognée  , de  la  scie  et  du  rabot  , 
on  débite  un  tronc  ou  une  branche  d'arbre  en  autant 
de  lames  qu’on  juge  à propos.  On  creuse  ce  bois,  on 
l’arrondit , on  le  polit , on  le  tourne  comme  une  cire 
molle  pour  en  faire  des  parquets  , des  chambranles  , 
des  lambris , des  châssis  , des  armoires , et  tous  ces 
beaux  assemblages  par  lesquels  le  Menuisier  met  à cou- 
vert tout  ce  que  nous  voulons  conserver , et  rend  nos 
appartements  aussi  beaux  et  plus  sains  que  s’ils  éloient 
revêtus  de  soie  , ou  enrichis  de  belles  peintures , ou  in- 
crustés des  marbres  les  plus  riches.  Un  vernis  répandu 
sur  tout  l’ouvrage  y met  l’unité  d’un  bout  à l’autre , et 
écarte  par  son  amertume  tous  les  vers  qui  voudroienl  à 
nos  dépens  y chercher  un  passage  , ou  y établir  leur  de- 
meure. 

Comme  les  ouvrages  qui  concernent  la  menuiserie-- 
sont  immenses  , nous  nous  contenterons , pour  en  don- 
ner une  idée  , de  parler  de  la  façon  de  faire  une  porte  à 
placard. 

Quelque  piece  de  menuiserie  qu’on  veuille  faire , il 
faut  commencer  par  fendre  le  bois  ; ce  sont  ordinaire- 
ment des  ouvriers  qu’on  appelle  scieurs  de  long  , qui 
s’acquittent  de  cet  emploi. 

Quand  le  bois  est  refendu  , on  le  corroie , c’est-à-dire 
qu’on  le  dresse  successivement  avec  deux  rabots  appelés 
lun  la  demi-varlope  , l’autre  la  varlope.  Le  premier  a 
deux  poignées  et  le  fer  un  peu  arrondi , afin  qu’il  morde 
davantage  ; le  second  , qui  est  la  varlope,  a aussi  deux 
poignes,  et  son  fer  est  très-large  et  quarré  ; il  sert  à adou- 
cir l’ouvrage. 

Après  cette  opération  , l’ouvrier  met  le  bois  à l’é- 
querre ; il  établit  ses  bois,  c’est-à-dire  qu’il  arrange  tou- 
tes les  parties  qui  doivent  composer  son  ouvrage.  Il  trace 
ensuite  la  largeur  et  la  hauteur  de  sa  porte  sur  le  plan 
qu’il  en  a ; il  tire  ses  assemblages,  et  fait  ses  tenons  et 
mortaises.  Les  tenons  et  mortaises  sont  le6  deux  parties 
qui  servent  à l’assemblage  ; on  introduit  les  tenons  dans 
les  mortaises  , et  on  les  contient  avec  des  chevilles. 

Après  avoir  fait  les  tenons  et  mortaises , il  raine  avec 
un  rabot  appelé  bouvet  pour  mettre  les  panneaux  , et  en- 
suite il  pousse  les  moulures,  c’est-à-dire  qu’il  les  forme. 
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Quand  il  a poussé  les  moulures,  il  colle  les  panneâuX 
avec  de  la  colle  Forte  , lorsqu'ils  ne  sont  pas  assez  grands 
pour  etre  tout  d’une  piece  , les  met  de  largeur  et  de  lon- 
gueur , et  pousse  les  plates-bandes  avec  le  guillaume, 
qui  est  un  rabot  dont  les  ouvriers  se  servent  pour  Faire 
des  moulures,  et  qui  a le  fût  Fort  étroit  : il  replanil  en- 
• suite  les  panneaux  avec  le  rabot  et  le  racloir , qui  est  une 
espece  de  lame  tranchante  emmanchée  dans  une  poi- 
gnée de  bois  ; il  assemble  alors  les  cadres,  met  les  pan- 
neaux dedans , et  les  panneaux  avec  les  cadres  dans  le 
bâti  ; il  les  serre  ensuite  avec  un  sergent , qui  est  une  barre 
de  fer  quarrée , longue  à volonté , et  qui  est  recourbée 
en  crochet , et  un  peu  applalie  par  un  des  bouts  ; il  che- 
ville ensuite  les  panneaux,  et  enfin  il  y met  la  derniere 
main  , les  réunit  parfaitement , les  profile  , et  y fait  des 
figures  au  milieu  et  au  pourtour  avec  le  feuilleret.  Le 
feuilleret  est  une  espece  de  rabot  qui  sert  À faire  les 
feuillures  ; le  fût  de  ce  rabot  a par-dessous  une  feuil- 
lure qui  le  dirige  le  long  de  la  planche  que  l’ouvrier 
veuL  feuiller. 

Après  ces  opérations,  il  pousse  son  chambranle , c’est- 
à-dire  qu’il  le  forme  et  le  finit , et  pour  lorg  la  porte  est 
en  étal  d etre  ferrée  , ce  qui  est  l’ouvrage  du  serrurier. 
Quand  elle  est  ferrée , on  la  met  en  place. 

Les  Menuisiers  emploient  indifféremment  toutes  sor- 
tes de  bois  ,•  mais  plus  communément  le  sapin  et  le 
chêne  ; ils  different  des  ébénistes  en  ce  qu’ils  assemblent 
avec  les  tenons  et  mortaises , et  que  ces  derniers  ne  l’ont 
que  coller  et  n’assemblent  point. 

Après  avoir  fait  connoître  quels  sont  les  bois  propres  à 
la  menuiserie  , le  sieur  Roubo  fils  , dans  son  Art  du  Me- 
nuisier , traite  de  la  façon  dont  on  doit  les  débiter;  ce  qui 
est  un  objet  d’autant  plus  important , que  lorsqu’on  ne 
connoît  pas  bien  cette  partie , on  s’expose  à gâter  beau- 
coup de  bois  dans  les  grands  ouvrages  où  il  y a des  par  - 
ties cintrées  ou  bombées  ; il  parle  ensuite  des  assembla- 
ges qui  ne  contribuent  pas  moins  à la  beauté  des  ouvra- 
ges qu’à  leur  solidité. 

Il  est  si  essentiel  à un  Menuisier  de  savoir  bien  assem- 
bler , c’est-à-dire  de  posséder  l’art  de  réVtnir  et  de  join- 
dre plusieurs  morceaux  de  bois  ensemble  pour  ne  faire 
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qu’un  môme  corps , que  nous  avons  cru  devoir  parler  de 
toutes  les  maniérés  d’assembler  , parce  que  leurs  ouvrage» 
ne  sont  parfaits  qu  autant  qu’ils  y sont  relatifs. 

\J assemblage  quarré  se  l'ait  de  deux  façons , en  taillant 
deux  morceaux  de  bois  par  le  bout , chacun  de  la  moitié 
de  leur  épaisseur,  et  en  les  retenant  avec  des  chevilles  et 
de  la  colle  forte  appliquée  toute  chaude  ; ou  en  faisant  en- 
trer un  tenon  et  une  mortaise  si  juste  l’un  dan*  l'autre 
qu’on  les  cheville  sans  avoir  besoin  de  les  coller,  afin  que 
s'ilfalloit  les  démonter  dans  la  suite,  on  n’edt  que  les 
chevilles  à ôter  pour  les  séparer. 

L 'assemblage  à boitement  se  fait  comme  celui  de  la  se- 
conde espece  dont  nous  venons  de  parler , excepté  que 
1 es  moulure* , ou  les  cadres  des  parements  , sont  taillées 
à onglet.  Cet  assemblage  se  divise  en  simple  , lorsqu’il 
n’a  de  moulure  que  par  un  côté;  en  double,  lorsqu'il  y 
a une  moulure  de  chaque  côté  ; et  en  buuement  double 
de  chaque  côté , lorsque  les  moulures  sont  doubles  de 
deux  côtés. 

L 'assemblage  à queue  d’aronde  différé  des  précédents 
en  ce  que  les  tenons  s’élargissent  en  approchant  de  leurs 
extrémités , qu’ils  comprennent  toute  l’épaisseur  du 
bois , et  que  les  mortaises  sont  faites  comme  les  tenons. 
G:t  assemblage  se  divise  en  trois  especes  ; en  queue  d’a- 
ronde simple , quand  on  veut  empêcher  les  bois  qui 
sont  posés  en  place , de  se  déranger  ; en  queue  d'a- 
ronde  perdue , lorsque  les  tenons  sont  perdus  dans  l’é- 
paisseur du  bois  , et  qu’ils  se  trouvent  recouverts  par  un 
joint  à onglet;  et  en  queue  d'aronde  percée , lorsque  le 
tenon  entre  dans  la  mortaise , et  traverse  l’épaisseur  du 
bois. 

L’ assemblage  à clef  n’est  autre  chose  que  des  mortaises 
percées  , dans  une  desquelles  on  chasse  A force  d’un 
côté  une  espece  de  tenon , collé , chevillé , et  retenu  à 
demeure;  et  de  l’autre  on  cheville  seulement  un  tenon 
pour  démonter  plus  facilement  cet  assemblage  quand 
on  le  juge  nécessaire. 

L’ assemblage  à onglet  ou  onglet , est  une  espece  d’assem- 
blage quarré , plus  long  à faire,  et  moins  solide  que  les 
autres.  Il  y en  a de  deux  sortes  : l’extrémité  du  bois  de 
la  première  est  taillée  quarrément  d’un  côté , et  à on- 
Tome  III.  I 
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glet  de  l’autre  ; la  seconde  est  simplement  à tenons  et  à 
mortaises  dans  l’angle. 

L’ assemblage  en  adent , ou  assemblage  à rainure  et  lan- 
guette, est  composé  de  ces  deux  choses  faites  avec  des 
bouvets , qui  sont  des  rabots  propres  à cela. 

U assemblage  en  emboiture  a de  distance  en  distance  une 
rainure  percée  de  mortaises,  dans  lesquelles  s’ajustent  dt-s 
clefs  qui  sont  chevillées  pour  retenir  plusieurs  planches 
assemblées  à rainure  et  à languette. 

L’habileté  d’un  Menuisier  consiste  en  ce  que  tous  ces 
assemblages  soient  si  parfaitement  faits  , et  que  toutes 
les  pièces  qui  les  composent  soient  si  bien  réunies  en- 
semble, quelles  ne  laissent  aucun  vuide  entre  elles,  et 
ne  paroissent  faire  qu’un  même  tout , quoique  composé 
de  plusieurs  parties. 

Dans  les  statuts  de  la  communauté  des  Menuisiers , 
les  maîtres  sont  appelés  Huchers-Menuisiers , du  mot  huche , 
qui  est  une  espece  de  coffre  de  bois  propre  h pétrir  ou  à 
mettre  le  pain  : on  lésa  aussi  appelés  huissiers , à cause  de 
l’ancien  mot  huis  , qui  s’est  dit  d’une  porte  de  chambre  ou 
de  corfununication.  Ils  travailloient  pour  l’ordinaire  , et 
plus  fréquemment,  à ces  deux  sortes  d’ouvrages.  De  là 
sont  venues  ces  différentes  dénominations  que  Ion  trouve 
dans  les  réglements , huchers  , huchiers  faiseurs  de  huches, 
huissiers  faiseurs  d'huis , toutes  expressions  synonymes , et 
qui  ne  désignent  qu’un  même  corps  de  métier.  Ils  ont 
conservé  ces  diverses  qualifications  jusqu’à  la  fin  du  qua- 
torzième siecle.  Un  arrêt  du  4 Septembre  1082,  qui  a 
augmenté  les  statuts  des  huchers,  contient  celte  remar- 
que , qu’on  les  appelloit  alors  Menuisiers  : depuis , l’usage 
a tellement  consacré  ce  nom,  que  l'on  ne  connoît  plus 
les  huchers  que  dans  les  ordonnances  qui  regardent  celle 
•profession. 

Ces  ouvriers  étoient  autrefois  subordonnés  au  maître 
Charpentier  du  Roi , qui  avoit  une  jurisdiclion  parti- 
culière sur  tous  les  maîtres  et  ouvriers  qui  débiloient 
le  bois  et  le  mettoient  en  œuvre.  L’on  ne  sait  pas  le 
temps  que  cette  attribution  a duré;  mais  il  est  certain 
que  la  jurisdiction  sur  les  huchers  fut  rendue  au  tribunal 
ordinaire  en  1290.  Charles  de  Montigny , Garde  de  la 
Prévôté,  leur  donna  des  statuts  au  mois  de  Décembre 
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île  la  mime  année , et  nomma  six  gardes  du  métier 
pour  lui  faire  rapport  de  toutes  les  contraventions  qui 
viendraient  à leur  connoissances  : il  coinptoit  par  ce 
moyen  rétablir  le  bon  ordre  qui  n’y  étoit  point  aupara- 
vant , de  l’aveu  même  des  ouvriers.  Hugues  Aubriot , son 
successeur,  et  commissaire-réformateur  député  par  le 
Roi  sur  le  fait  des  métiers  , augmenta  de  beaucoup  ces 
premiers  statuts  : il  en  fit  publier  de  nouveaux  en  Dé- 
cembre i37  i.  Le  Parlement  ajouta  à ceux-ci  de  nouvelles 
dispositions  par  un  réglement  du  4 Septembre  i3Sa. 
Robert  d'Estouteville  fit  d’autres  ordonnances  pour  les  me- 
nuisiers ; Louis  XI  les  confirma  par  lettres-patentes  du 
^4  Juin  1 4^>7-  Il  y eut  une  addition  à ces  ordonnances 
par  Jacques  d'Estouteville  environ  l’an  1480.  L’on  travailla 
encore  à d’autres  statuts  en  1 58o  ; Henri  III  les  con- 
firma suivant  les  lettres-patentes  du  mois  d’Avril  de  la 
même  année. 

La  derniere  confirmation  où  plusieurs  des  articles  de 
ces  réglements  ont  étéexpliqués  ou  réformés,  est  du  mois 
d’Aout  1640  j par  lettres-patentes  de  Louis  XIV. 

Les  officiers  de  la  communauté  sont  un  principal  qui 
s’élit  tous  les  ans  trais  jours  après  la  fête  de  Sainte 
Anne,  leur  patrone ; et  six  jurés,  dont  trais  sont  aussi 
élus  chaque  année , et  le  même  jour , par  les  anciens 
bacheliers;  en  sorte  que  chaque  juré  reste  deux  ans  en 
place. 

I.es  aspirants  à la  maîtrise  doivent  être  originaires 
François , ou  du  moins  naturalisés. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  obligé 
pour  six  ans  ; il  en  peut  néanmoins  obliger  un  autre  deux 
ans  avant  la  fin  de  l’apprentissage  du  premier. 

Les  apprentis  sont  obligés  au  chef-d’œuvre.  Les  droits 
que  paient  les  fils  de  maîtres  sont  moins  considérables  , 
niais  ils  sont  obligés  au  chef  - d’œuvre  comme  les 
autres. 

Par  déclaration  du  Roi , du  22  Mai  i6qi  , les  offices 
héréditaires  des  maîtres  jurés  de  la  communauté  des  Me- 
nuisiers de  la  ville  de  Paris,  créés  par  l’édit  du  mois  de 
Mars  de  la  même  année  , lui  furent  réunis , et  les  droits 
et  privilèges  desdits  offices  lui  furent  attribués. 

H a fallu  que  les  Menuisiers  se  soient  fait  encore  in- 
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corporer  , depuis  celle  première  réunion  , diverses  «li- 
tres charges  de  nouvelle  création  ; comme  des  auditeurs 
des  comptes  en  1 6g4 , des  greffiers , des  gardes  des  poids 
et  mesures,  des  gardes  des  archives,  et  semblables 
offices  créésen  1704  et  1707  , et  presque  jusqu’à  la  fin 
du  régné  de  Louis  XIV  : mais  quoiqu’ils  aient  obtenu 
diverses  augmentations  de  droits  pour  les  visites,  les 
apprentissages  , les  maîtrises,  même  pour  la  confrairie  , 
afin  d’acquitter  les  sommes  qu'ils  avoicnt  été  obligés 
d’emprunter  , les  différentes  lettres-patentes  qui  les  leur 
ont  accordées  , n’ont  point  ou  ont  peu  louché  à la  pre- 
mière discipline  de  leur  communauté  , établie  par  les  an- 
ciens statuts  dont  on  vient  de  donner  l’extrait , si  ce  n’est 
en  ce  qui  reganlc  les  maîtres  sans  qualité  , qu’ils  ont  eu 
permission  de  recevoir,  et  dont  ils  ont  en  effet  reçu  plu- 
sieurs parmi  eux , comme  les  autres  corps  des  arts  et 
métiers. 

On  compte  à Paris  près  de  neuf  cents  maîtres  Me- 
nuisiers. 

Les  orfèvres  et  les  potiers  d’étain  donnent  le  nom  de 
Menuisiers  , comme  qui  diroit  faiseurs  de  menus  ouvrages  , 
aux  ouvriers  de  leur  communauté  qui  11e  fabriquent  et 
ne  font  négoce  que  de  petits  ouvrages , comme  anneaux , 
boucles  , crochets  , et  ce  qu’on  nomme  ménage  d’en- 
fants. 

MERCELOT  ou  MERCEROT.  On  donne  ce  nom 
aux  petits  merciers  qui  étalent  aux  foires  de  village  , et 
à ceux  qui  portent  à la  campagne  des  balles  de  menue 
mercerie  sur  leur  dos,  et  à ceux  qui  ont  des  manettes 
pendues  à leur  cou , remplies  de  peignes , de  petits  cou- 
teaux , de  sifflets , de  jouets  d’enfants , et  autres  telles  pe- 
tites marchandises  qu’ils,  vendent  en  parcourant  les  rue» 
des  villes  de  leur  résidence. 

MERCIER.  Le  nom  de  Mercier  est , à proprement 
parler,  synonyme  à celui  de  Marchand;  il  désigne  en 
quelque  sorte  le  Marchand  par  excellence,  parce  qu’en 
effet  presque  toutes  les  différentes  especes  de  marchan- 
dises sont  du  ressort  de  la  mercerie. 

Ce  terme  est  tiré  du  mot  latin  merx  , qui  signifie  toute 
marchandise,  toute  denrée,  toute  chose  dont  on  peut 
faire  commerce  ou  trafic. 
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L’article  XII  des  statuts  des  Marchands  Merciers  de 
Paris  contient  le  détail  de  toutes  les  marchandises  qu’ils 
peuvent  vendre  ; mais  il  faut  observer  qu’il  y en  a plu- 
sieurs qu’on  leur  a ôtées  depuis , sur-tout  pour  la  vente 
•n  détail. 

« Pourront  lesdits  Marchands  Merciers  acheter,  ven- 
»>  dre,  débiter,  troquer,  échanger,  tant  dans  la  ville, 
»»  prévôté  et  vicomflP  de  Paris , villes  circonvoisines 
»>  d’icelle,  et  en  tous*  autres  lieux  du  royaume,  môme 
»>  dans  les  pays  étrangers,  en  gros  et  en  détail , toutes 
» sortes  de  marchandises  ; 

S A V O I H : 

D’or,  d’argent , de  soie;  ostades , serges  de  Florence  , 
ras  et  estamets  de  Milan  ; serges  de  seigneur , de  Leydc  , 
de  Mouy,  de  Chartres,  d’Orléans,  d'Ascot  , et  autres 
pays,  et  de  toutes  sortes  de  façons;  camelots,  burats  , 
moucahiards  , étamines,  futaines,  doublures,  frises  , re- 
vêches, boucassins,  treillis  et  bougran. 

Draps  de  Borde  , d’Espagne , d’Angleterre  et  d’autres 
pays  étrangers;  toiles  de  toutes  sortes,  ouvrées  et  non 
ouvrées,  tant  Françoisesqu’étrangeres, grosses,  moyen- 
nes et  fines;  chemises  , mouchoirs,  collets  , et  toutes  au- 
tres sortes  de  lingeries. 

Chanvre  , lin , fils  de  toutes  sortes , teints  ou  non 
teints  ; cordes , cordages , ficelles  , sangles  , panneaux 
et  filets  tant  de  chasse  que  de  pêche. 

Castors  à faire  chapeaux  , laines  filées  et  non  filées , 
teintes  et  non  teintes , bonnets , chapeaux  , bas  de 
chausse  , tant  de  soie  et  laine  que  fil  ou  autres  étoffes  , 
camisoles  , colons  filés  et  non  filés. 

Marroquins  , cuirs  du  Levant , chamois  , buffles  , 
huffetins , chevrotins , vélins,  peaux  de  mouton  pa- 
rées , cuirs  de  mégie  , et  généralement  toutes  sortes  de 
cuirs. ...  . 

Fourrures,  pelleteries,  gants,  mitaine»,  et  tous 
•uvrages  faits  des  susdites  étoffes.  '■  u . i 

Tapisseries,  coutils,  conlrepointes , couvertures  de 
Catalogne  et  autres. 

Franges,  passements,  dentelles,  lacets,  points  cou- 
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pés,  rubans,  Cordons,  boutons  d’or,  d’argent,  de  sole, 
fil , crin  ,«et  de  toutes  autres  étoffes  de  tous  pays  et  de 
toutes  façons , même  l’or , l’argent , tant  fin  que  faux  , 
filés  sur  soie  ou  sur  fil. 

Ensemble  argent  de  Chypre , soies  crues  et  non  crues  r 
teintes  ou  non  teintes. 

Pareillement  toutes  sortes  de  joaillerie  d’or  et  d’ar- 
gent , pierres  précieuses , perlel|  joyaux  d’or , d’ar- 
gent et  d’autres  métaux  ; corail , grenats  , agates  , chal- 
cédoines,  crystal , ambre  , améthystes  , et  toutes  autres 
sortes  de  pierres  taillées  et  non  taillées , et  toutes  sortes 
de  patenôtreries. 

Drogueries  , épiceries , brésil , pastel , cochenille  , 
graine  d’écarlate,  garance,  et  toutes  especes  de  tein- 
tures. 

Fer , acier , cuivre  , airain  , laiton  , ouvrés  et  non 
ouvrés , neufs  ou  vieux , même  fil  de  laiton  et  mé- 
dailles. 

Epées , dagues  et  poignards  , lames  , gardes , et  gar- 
nitures d iceux  ; éperons  et  étriers  , mors  de  chevaux  , 
fers  et  clous,  ciseaux  , lancettes  , canifs,  rasoirs,  cou- 
teaux et  aiguilles. 

Ceintures  , porte-épées  , peignes  , éponges , et  aiguil- 
lettes ; serrures,  cadenas,  portes,  fenêtres,  coffres  et 
cabinets. 

Dinanderie  , clincaillerie , coutellerie,  et  de  toutes 
autres  sortes  de  marchandises  de  cuivre  , fer , fonte  , 
acier  , et  tous  autres  œuvres  de  forge  et  de  fonte. 

Miroirs  , images  , tableaux  , tant  en  bosse  qu’aulre- 
ment , peintures , heures,  catéchismes,  et  autres  pe- 
tits livres  de  prières. 

Plumes , gaines  , étuis  , boîtes , écritoires  , et  géné- 
ralement toutes  autres  sortes  et  especes  de  marchan- 
dises. 

Les  Merciers  ont  été  exclus  du  commerce  des  draps 
par  arrêt  du  Conseil,  du  iG  Août  1687  , rendu  en  fa- 
veur des  marchands  drapiers  , qui  ont  été  seuls  main- 
tenus dans  la  faculté  de  faire  commerce  et  de  vendre 
dans  Paris,  soit  en  gros,  soit  en  détail  , toutes  sortes 
de  marchandises  , de  draperies  de  laine  , tant  des  manu- 
factures de  France  que  des  fabriques  étrangères. 
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Les  Merciers  composent  à Paris  lô  troisième  des  six 
corps  des  marchands  de  celte  grande  ville  , et  ils  y sont 
au  nombre  de  plus  de  deux  mille. 

Ce  corps  fut  établi  par  Charles  VI,  qui  lui  donna  scs 
premiers  statuts  et  réglements  en  1+07  et  14.12.  Ce» 
statuts  furent  ensuite  confirmés  et  augmentés  par  plu- 
sieurs Ilois  ; par  Henri  II , en  i548,  iSSj  et  i558  : par 
Charles  IX  en  i568  et  i57o;  par  Henri  IV  en  Juillet 
1601  ; enfin  Louis  XIII,  en  Janvier  1 G 1 3 , lui  en  donna 
de  nouveaux , confimatifs  des  anciens  , qui  ont  été  pa- 
reillement confirmés  par  Louis  XIV,  au  mois  d'Aoftt 
1G40. 

Ce  corps  est  si  étendu  et  si  considérable  , qu’il  est  di- 
visé comme  en  vingt  classes  différentes.  Il  y a entre  au- 
tres les  marchands  grossiers  qui  vendent  en  gros  , en  balle 
et  sous  cordes  , tout  ce  que  les  autres  corps  peuvent  ven- 
dre en  détail , à l’exception  des  draps  de  laine , dont  le  dé- 
bit leur  est  contesté,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut;  les  mar- 
chands de  draps  en  étoffes  d'or , d'argent  et  de  soie  ; les  mar- 
chands de  dorures  qui  ne  vendent  que  des  gallons,  des 
bords , des  dentelles  d’or  et  d’argent , les  clincaillers  qui  ne 
font  négoce  que  de  marchandises  de  clincaillcric  ; tes  mar- 
chands de  fer  ; les  marchands  de  soie  en  botte , etc.  Pour  être 
reçu  marchand  dans  te  corps  de  la  mercerie  , il  faut  être 
né  François,  avoir  fait  apprentissage  pendant  trois  ans, 
et  servi  les  marchands  durant  trois  autres  années  en  qua- 
lité de  garçon. 

Aucun  marchand  de  ce  corps  ne  peut  avoir  qu’un  ap- 
prenti à la  fois,  et  cet  apprenti  ne  doit  point  être  maiqé. 
Le  temps  de  l’apprentissage  ne  doit  courir  que  du  jour 
de  l’enregistrement  qui  a été  fait  au  bureau  de  la  merce- 
rie , du  brevet  passé  pardevant  notaire.  « 

A la  tête  du  corps  de  la  mercerie,  sont  sept  maîtres  et 
gardes  préposés  pour  la  conservation  de  ses  privilèges  et 
de  sa  police.  Ces  gardes  sont  admis,  conjointement  avec 
ceux  du  corps  de  la  draperie , aux  visites  qui  se  font  sous 
la  halle  aux  draps  et  dans  les  foires. 

Les  gardes  Merciers  en  charge  sont  en  droit  de  porter 
la  robe  consulaire  dans  toutes  les  cérémonies  publique 
où  ils  sont  appelés.  Voyez  DjRAFIER. 
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Ceux  qui  sortent  de  charge , rendent  leur  compte  par- . 
devant  le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet. 

Les  armoiries  du  corps  de  la  mercerie  sont  un  champ 
d’argent  chargé  de  trois  navires,  dont  deux  sont  en 
chef  et  un  en  pointe.  Ces  vaisseaux  sont  construits  et 
mâtés  d'or  sur  une  mer  de  sinople , le  tout  surmonté 
d un  soleil  dor  avec  cette  devise  , te  toto  orbe  sequemur  , 
( nous  te  suivrons  par  toute  la  terre  ) , pour  faire  entendre 
que  le  commerce  de  la  mercerie  doit  s’étendre  par  tout 
l’iinivers. 

Il  J a à Paris  vingt-six  Marchands  Merciers-Grossiers- 
Joailhers  privilégiés  suivant  la  Cour  : quoique  par  leurs 
lettres  de  privilèges  ils  soient  en  droit  de  faire  le  meme 
commerce  que’les  Merciers,  ils  ne  font  point  partie  du 
corps  de  la  mercerie.  Comme  ils  ne  font  point  d’appren- 
tissage , ils  ne  peuvent  ni  faire  des  apprentis,  ni  parvenir 
aux  charges  de  la  mercerie  ; de  sorte  qu’ils  forment  une 
petite  communauté  particulière  qui  reconnoît  pour  supé- 
rie  ur  le  Grand  Prévôt  de  France. 

MESSAGER.  C’est  celui  qui  porte  les  marchandises  , 
hardes  et  paquets  des  particuliers  , leur  fournit  des  che- 
vaux et  des  voitures  lorsqu’ils  se  servent  de  son  minis- 
tère. Il  ne  peut  exiger  d’autres  prix , clauses  et  condi- 
tions, que  ceux  qui  sont  réglés ‘par  les  lettres  - pa- 
tentes qu’on  doit  exposer  publiquement  dans  chaque 
bureau. 

Jusques  à l’année  1676  , il  y avoit  plusieurs  sortes  de 
Messagers  en  France  ; l’Université  et  divers  seigneurs 
avoient  les  leurs  ; ils  furent  tous  réunis  aux  messageries 
royales  ; et  ce  fut  en  conséquence  de  cette  réunion  que 
Sa  Majesté  donna  un  réglement  général  et  1678  , con- 
cerna^ leurs  fonctions. 

Chaque  Messager  est  tenu  à bien  emballer  la  mar- 
chandise qu’on  lui  confie  , et  il  en  est  responsable  lors- 
qu elle  se  gâte  par  sa  faute.  Au  cas  qu’il  vienne  À perdre 
un  coffre  ou  une  valise  fermant  à clef , il  doit  payer 
cent  cinquante  livres  au  propriétaire , pourvu  que  celui- 
ci  affirme  que  les  choses  perdues  étoient  de  celte  va- 
leur. Mais  lorsque  le  propriétaire  a fait  sur  le  registre 
la  déclaration  des  effets  que  son  coffre  ou  sa  valise 
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contient , le  Messager  est  tenu  de  payer  selon  leur 
juste  valeur , toutes  les  choses  qui  y manquent. 

MESUREUR.  Ce  nom  est  commun  à plusieurs  petits 
officiers  de  ville  qui  forment  différentes  communautés 
suivant  leurs  fonctions  particulières.  Les  uns  sont  em- 
ployés pour  mesurer  les  grains  et  les  farines  , les  autres 
pour  le  charbon  de  bois  et  de  terre  , le  sel , la  chaux  , 
et  le  plâtre.  Ils  portent  tous  le  nom  de  Jures  Mesureurs  , 
parce  que  lors  de  leur  réception  ils  font  serment  devant 
le  Prévôt  des  Marchands  et  les  Echevins  , de  bien  s’ac- 
quitter de  leur  charge.  -, 

MESUREURS  DE  GRAINS  ET  FARINES.  Ils  fu- 
rent érigés  d’abord  en  titre  d’office  , et  augmentés  dans  la 
suite  jusqu’au  nombre  de  soixante  et  huit.  On  attribua 
à leurs  fonctions  des  droits  très-considérables,  qui,  étant 
devenus  à charge  au  public  , furent  supprimés  en  1719, 
ainsi  que  plusieurs  autres  offices  du  même  genre.  Les 
fonctions  de  Mesureurs  de  grains  furent  exercées  par  au- 
tant de  Commis  Mesureurs , dont  les  droits  furent  ré- 
duits à vingt-quatre  sous  par  muid  de  farine  , douze  sous 
par  muid  de  bled,  dix-huit  sous  par  muid  d’orge,  de 
vesce  , et  autres  menus  grains , et  vingt-quatre  sous  par 
muid  d’avoine. 

Leur  fonction  est  de  mesurer  les  grains,  de  juger  de 
leur  bonté  ou  de  leur  défectuosité,  de  tenir  registre  de 
leur  prix  , des  lettres  de  voiture,  d’en  faire  leur  rapport 
au  Prévôt  des  Marchands  et  au  greffe  de  la  ville. 

Il  leur  est  défendu  de  s’associer  avec  quelque  marchand 
de  grains  que  ce  soit , de  faire  le  regrat , de  se  mêler  de 
l'achat  des  grains,  et  d’en  prendre  pour  le  paiement  de 
leurs  droits. 

MESUREURS  DE  CHARBON.  Il  paroît  par  un  ré- 
glement de  police , du  Roi  Jean , de  l’année  1 3oo,  que  les 
Mesureurs  de  charbon  étoient  en  meme  temps  mou- 
leurs de  bois.  Ce  ne  fut  qu’en  1 4 ih , sous  le  régné  de 
Charles  VI,  que  ces  deux  fonctions  furent  séparées  , 
et  qu’elles  furent  attribuées  à deux  communautés  diffé- 
rentes. Le  nombre  des  Mesureurs  de  charbon , qui  étoit 
pour  lors  fixé  à douze , fut  augmenté  jusqu’à  seize  en 
j 633  , e.t  porté  enfin  à vingt-neuf  en  1 64*+  et  1 646.  Ils 
curent  le  même  sort  que  les  Mesureurs  de  grains , çt 
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furent  supprimés  par  le  même  édit  qui  réduisit  leurs 
droits  à deux  sous  par  voie  de  charbon  de  bois  com- 
posée de  deux  minois,  et  à treize  sous  par  voie  de  char- 
bon de  terre  composée  de  quinze  minois.  Ils  furent  rem- 
placés par  vingt  Commis  Mesureurs , dont  les  fonctions 
consistent  à empêcher  qu’on  ne  mesure  rien  qu’en  leur 
présence  , à enregistrer  dans  leur  chambre  les  lettres  de 
voiture  et  les  déclarations  des  marchands  forains,  à con- 
trôler tous  les  charbons  qui  arrivent  sur  les  ports,  et 
ô en  faire  leur  rapport  au  bureau  de  la  ville  , pour 
qu'il  y met  te»  le  prix  sur  les  échantillons  qui  lui  sont 
remis  par  les  jurés  porteurs  de  charbon,  ou  parleurs 
garçons. 

MESUREUPiS  DE  SEL.  Quoique  leur  principale 
fonction  soit  de  mesurer  le  sel  dans  les  greniers  et  bateaux, 
ils  sont  aussi  Mesureurs  de  bois  et  compteurs  de  salines  ; 
ils  ont  le  droit  de  faire  l 'épalement  ou  étalonnement  de» 
mesures  de  bois  sur  les  étalons  ou  mesures  matrices  ; de 
compter  les  marchandises  de  saline  lorsqu’on  les  décharge 
des  bateaux  , d’en  prendre  les  déclarations,  et  d’en  tenir 
registre , ainsi  que  du  nom  des  charretiers  qui  les  voitu- 
rent  ; de  visiter  une  fois  l’an  les  marchands  qui  font  le  re- 
grat  dégrafas,  graines,  fruits,  légumes,  cl  de  vérifier 
leurs  mesures  : voyez  Amitf.UR. 

MESUREURS  D’AULX  ET  OIGNONS.  Outre  ces 
deux  légumes,  ils  mesurent  encore  les  noix,  noisettes, 
châtaignes,  et  autres  fruits,  sont  obligés  d’avoir  des  me- 
sures étalonnées  et  marquées  de  l’année  pour  mesurer  tou- 
tes ces  sortes  de  marchandises  qui  se  vendent  au  minot  ; 
de  faire  leur  rapport  au  Procureur  du  Roi  de  la  ville 
lorsqu’elles  sont  défectueuses,  cl  d’assister  au  mesurage 
des  regraliers,  lorsque  ceux-ci  veulent  vendre  au-delà  du 
boisseau. 

MESUREURS  PORTEURS  DE  CHAUX.  Ils  étoieht 

«u  nombre  de  sept  avant  leur  suppression  , après  la- 
quelle ils  furent  réduits  à deux,  auxquels  on  accorda 
pour  leurs  droits  quinze  sous  par  muid  de  chaux  , com- 
posé de  quarante-huit  minots,  aux  conditions  d’empê- 
cher qu’on  n’exposât  en  vente  que  de  la  chaux  bonne  et 
fnarchande , et  que  le  prix  n’en  eût  été  auparavant 
véglé  par  le  Prévôt  des  Marchands  et  les  Echevins.  Il 
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leur  fut  aussi  défendu  de  faire  aucun  commerce  de  cette 
marchandise. 

MESUREURS  DE  PLATRE.  On  les  nomme  plu* 
ordinairement  toiseurs  de  plâtre.  Leur  fonction  est  d’cmpê- 
clter  qu’on  ne  vende  des  plâtres  défectueux. 

Tous  ces  offices , qui  furent  éteints  en  1719,  et  réta- 
blis en  1730  , ont  été  supprimés  de  nouveau  par  la  dé- 
claration du  Roi,  du  26  Mars  1768,  enregistrée  en  par- 
lement le  22  Avril  même  année. 

MESUREURS  DE  VIN.  Dans  toutes  les  villes  bien 
policées , il  y a des  jurés  Mesureurs  de  vin  qui  sont  en 
droit,  lorsqu’ils  le  jugent  à propos,  de  mesurer  eux- 
mêmes  dans  les  maisons  bourgeoises  le  vin  qui  s’y  vend 
en  détail  aux  particuliers  qui  viennent  le  chercher  pour 
le  boire  dans  leur  famille.  On  ne  peut  éviter  de  les  rece- 
voir chez  soi  qu’on  ne  leur  paie  un  certain  droit.  Comme 
leurs  mesures  sont  justes  et  très-bien  étalonnées,  ils 
ils  sont  autorisés  par  la  Police  des  lieux  à vérifier  si  les 
mesures  bourgeoises  sont  courtes , dans  lequel  cas  il 
les  dénoncent  à la  Police  par  un  procès-verbal , et  font 
amender  ceux  qui  se  servent  de  fausses  mesure#.  Il  est 
peu  de  villes  où  le  débit  du  vin  est  permis  au  bourgeois, 
et  où  cette  liqueur  paie  quelques  droits  pour  la  vente 
en  détail , où  il  n'y  ait  des  Mesureurs  de  vin  en  titre 
d’office. 

- MESUREURS  DE  FUTAILLES  : voyez  Jaugeur. 

MESUREURS  DE  BOIS  A BRULER  : voyez  Mou- 

LEURS  DK  BOIS. 

MESUREURS  DE  TOILE  : voyez  Auneur. 

METAYER.  On  donne  aussi  le  nom  de  granger , gran- 
gier  , ou  amodiateur , à celui  qui  se  charge  de  la  culture 
des  fonds , à condition  d’en  partager  le  produit. 

Lorsque  le  Métayer  ne  recueille  rien,  il  ne  peut  point 
demander  des  dédommagements  pour  la  culture.  Et  dans 
le  cas  où  le  fonds  qu’il  cultive  à moitié  fruits  passe  à un 
nouveau  propriétaire,  il  n’a  aucun  droit  à la  moitié  de 
la  récolte  vis-à-vis  du  nouvel  acquéreur  , mais  il  a son 
recours  contre  le  vendeur  pour  le  remboursement  de  scs 
frais  et  travaux , à moins  que  le  vendeur  des  fonds  culti- 
vés à moitié  n’ait  stipulé  que  l’acquéreur  sera  tenu  de 
partager  avec  le  cultivateur  la  récolte  de  l’année  cou- 
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rante , ou  qu’il  n'entrera  en  possession  qu'apiè»Ia  récolte, 
« la  charge  de  rembourser  les  travaux  laits  pour  l’année 
suivante , comme  labours  , etc. 

Il  y a des  provinces  où  l’usage  est  que  l’acheteur  ne 
rembourse  au  grangier  que  les  frais  de  culture  fait* 
avant  son  acquisition , lorsqu'il  veut  avoir  la  récolte 
entière. 

METEOROLOGIE , ou  L’ART  DE  CONNOITRE 
PAR  DIVERS  INSTRUMENTS  LES  DIFFERENTES 


TEMPERATURES  DE  L’AIR.  Avant  que  les  physiciens 
lussent  éclairés  par  l’expérience,  ils  ne  connoissoient 
point  d’instruments  propres  à mesurer  la  pesanteur  de 
l’air  , ni  à calculer  les  degrés  de  chaleur  et  de  froid  ; ils 
attribuoicnl  à l’horreur  que  la  nature  a pour  le  vuide , 
l’ascension  de  l’eau  dans  les  pompes,  le  jeu  des  soufflets  , 
et  l’adhésion  intime  de  deux  corps  durs  et  polis,  lorsqu’ils 
*ont  appliqués  l’un  sur  l’autre. 

Quoique  le  célébré  Galilée  pensât  d’abord  comme  le 
torrent  des  philosophes  de  son  temps , ses  réflexions  sur 
ce  que  l’eau  ne  montoit  qu’à  trente- deux  pieds  dans  le» 
pompe#  aspirantes , et  snr  ce  que  le  reste  du  corps  de 
la  pompe  demeuroit  vuide  lorsqu'il  excédoit  celte  lon- 
gueur , lui  firent  soupçonner  que  ce  phénomène  dépen- 
doit  d’une  cause  physique  bien  différente  de  celle  à la- 
quelle on  l'attribuoit.  Les  soupçons  de  ce  grand  homme 
lurent  confirmés  par  Toricelh ',  son  disciple,  qui , en  tra- 
vaillant sur  les  idées  de  son  maître,  fut  le  premier  qui , en 
i643,  prouva  évidemment  qu’une  colonne  d’air,  prise 
dans  l’atmosphere , se  met  en  équilibre  avec  une  co- 
lonne d’un  autre  fluide  qui  a la  même  hase'.  Cette  dé- 
couverte , qui  est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  im- 
portantes du  dernier  siecle,  se  fit  au  moyen  d'un  tube 
de  verre  d’environ  trois  pieds  de  longueur,  et  fermé 
par  un  bout , dans  lequel  Toricelli  fit  couler  du  mercure 
bien  net , et  forma  ainsi  le  premier  baromètre  qui  ait 

P"B*  . 

Cet  instrument  a formé  dans  la  suite  une  nouvelle 
branche  parmi  le  corps  des  cmailleurs  ; ce  sont  ceux 
qui  ne  s’occupent  qu’à  faire  des  baromètres  , des  ther- 
momètres , des  hygromètres  , des  microscopes , etc. 
Pour  faire  un  baroiuetre  , quand  on  a entièrement  reni-r 
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■pli  im  tube  de  verre  avec  du  mercure  , on  met  le  doigt 
sur  son  orifice  pour  le  boucher  , et  après  l’avoir  renversé  , 
on  porte  le  bout , qui  est  fermé  avec  le  doigt , dans  un 
vase  qui  contient  du  mercure;  le  doigt  étant  été,  le  tube, 
qui  est  plongé  et  ouvert  par  le  bas , se  vuide  en  partie 
dans  le  vase  , mais  il  y reste  une  colonne  de  mercure 
qui  a environ  vingt-sept  pouces  de  hauteur , et  alors  le 
mercure  se  trouve  en  équilibre  avec  la  colonne  d’air  qui 
le  presse. 

ToriceUi  n’auroit  jamais  tiré  de  son  expérience  tous 
les  éclaircissements  quelle  devoit  lui  procurer  , sans 
l’ardeur  et  la  sagacité  du  fameux  Pascal , qui , de  con- 
cert avec  M.  Perrier  , son  beau-frere,  en  fit  l’expé- 
rience sur  le  sommet  et  au  pied  du  Puy  de  Dôme , qui 
est  une  des  plus  hautes  montagnes  d’Auvergne.  C’est  là 
où  ils  furent  convaincus  avec  la  derniere  évidence  que 
la  colonne  de  mercure  , suspendue  au  dessus  de  son  ré- 
servoir , indiquoit  d’une  maniéré  décisive  quelle  étoit 
la  pesanteur  de  l’air.  M.  Pascal,  ayant  répété  l’expé- 
rience de  Toricelli  avec  de  l’eau , du  vin  et  de  l'huile  , 
vit  toujours  que  la  suspension  de  ces  liqueurs  au  dessus 
de  leur  niveau  étoit  un  effet  relatif  à la  pression  de 
l’air. 

Les  baromètres , ou  baroscopes , c’est-à-dire  les  instru- 
ments pour  mesurer  et  observer  la  pesanteur  de  l’air , 
étant  devenus  à la  mode , on  s’apperçut  bientôt  des  varia- 
tions auxquelles  ils  étoient  sujets  par  rapport  à la  hauteur 
du  mercure  dans  le  tube.  On  voit  même  par  les  lettres  de 
RI.  Chanut , chargé  des  affaires  du  Roi  de  France  en 
Suede,  que  MM.  Descartes,  Pascal  et  Perrier  ne  les  igno- 
roient  pas. 

Ces  observations  donnèrent  naissance  aux  baromètres 
à deux  branches , ou  doubles , parce  qu’on  étoit  bien  aise 
de  leur  donner  plus  d’étendue  afin  de  pouvoir  constater 
les  plus  petites  variations  : on  en  fit  ensuite  de  coudés, 
de  raccourcis.  Mais  de  tous  les  divers  moyens  qu’on 
imagina  pour  perfectionner  cet  instrument , il  n y en 
eut  aucun  qui  lût  préférable  pour  la  justesse  à celui 
de  Toricelli,  c’est-à-dire  à celui  qu’on  nomme  com- 
munément baromètre  simple , lorsqu’il  est  construit  avec 
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les  attentions  que  n’y  apportent  pas  ordinairement  les  ou* 
vriers  qui  les  vendent. 

Pour  qu’un  baromètre  soit  bon , il  faut  qu’il  n'y  reste 
aucune  particule  sensible  d’air  entre  le  mercure  et  cet 
élément;  que  le  petit  vase  qui  sert  de  réservoir  au  bas  du 
tuyau  , soit  de  telle  largeur  que  la  surface  du  mercure 
qu’il  contient  demeure  sensiblement  à la  même  hau- 
teur , pendant  que  celui  du  tuyau  monte  ou  descend  ; 
que  l’echelle  de  graduation  soit  bien  exactement  divisée, 
parce  que  le  baromètre  n’est  jamais  juste  lorsqu’il  se 
trouve  quelque  ligne  de  mécompte  sur  les  vingt-sept  pou- 
ces de  hauteur  moyenne;  ce  qui  arrive  souvent  lorsque 
l’ouvrier  se  contente  de  coller  sur  une  planche  une  im- 
pression toute  divisée. 

Quoiqu’une  découverte  conduise  insensiblement  à 
une  autre  , celle  du  thermometrç  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  du  baromètre.  Cet  instrument  qui  sert  à faire 
counoitre  les  degrés  de  chaleur  et  de  froideur  de  l’air , 
qui  est  une  tube  de  verre  terminé  en  haut  par  une 
boule  creuse  de  même  matière  , et  plongé  par  en  bas 
dans  un  petit  vase  rempli  d’eau  ou  de  quelque  liqueur 
colorée,  qui  est  attaché  sur  une  planche  divisée  en 
parties  égales  par  des  chiffres  de  5 en  5 ou  de  10  en  to, 

3ui  réunit  tant  d’avantages , et  dont  l’invention  est  digne 
’Archimede  , doit  son  existence  à Drebbel , paysan  de 
Northollande. 

Cet  instrument , imparfait  dans  son  origine  , donna 
naissance  à ce  qu’on  nomma  depuis  le  thermomètre  de 
Florence  , parce  qu’il  avoit  été  imaginé  par  l’académie 
del  Cimento  de  cette  ville.  A l’instar  de  celui  de  Florence, 
on  en  fabriqua  qui  différèrent  en  quelque  chose  dans 
leur  composition  ; mais  celui  de  Florence  fut  long- 
temps préféré  à tous  les  autres , et  c’est  celui  qu’on 
trouve  le  plus  communément  dans  les  boutiques  des 
émailleurs.  Il  est  composé  d’un  tube  de  verre  fort  menu 
au  bout  duquel  on  a soufflé  une  boule.  On  emplit 
cette  boule  et  environ  un  quart  du  tube , par  un  temps 
froid  ou  après  les  avoir  entourés  de  neige  ou  de  glace 
pilée  , on  les  emplit , dw-je  , d’esprit  de  vin  coloré  : 
quand  on  juge  que  la  liqueur  est  suffisamment  refroidie. 
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«11  chauffe  le  verre  et  en  la  fait  monter  jusqu’au  haut  «lu 
tube , qu’on  scelle  pour  lors  hermétiquement.  On  attache 
ensuite  cet  instrument  sur  une  planche  divisée  en  cent 
parties  égales Aqu’on  distingue  par  des  chiffres  comme  ci- 
dessus. 

Comme  le  thermomètre  de  Florence  n’avoit  pas  en- 
core atteint  ce  degré  de  perfection  qu’exige  un  physi- 
cien lorsqu’il  veut  savoir  à quoi  s’en  tenir  ; que  le  froid 
et  le  chaud  que  marquoit  ce  thermomètre  ne  se  rappor- 
toient  à rien  de  fixe  et  de  connu;  que  plusieurs  thermo- 
mètres de  cette  espece  n’étoient  point  comparables  entre 
«ux  dans  la  même  température , M.  Amenions  conçut  l’i- 
dée , au  commencement  de  ce  siecle , d'un  thermomètre 
comparable  , qui  eût  pour  base  un  terme  de  chaleur  fixe, 
connu  de  tout  le  monde  , et  facile  à trouver  quand  il  en 
seroit  besoin,  avec  une  graduation  qui,  au  lieu  d’être  ar- 
bitraire , comme  dans  celui  de  Florence,  offriroit  à l’es- 
prit des  quantités  proportionnelles  et  relatives  à un  terme 
commun. 

Quelque  ingénieux  que  fét  ce  thermomètre  , il  étoit 
cependant  sujet  à beaucoup  de  défauts  ; et  quoique  le 
sieur  Hubin , ouvrier  forl  intelligent  de  ce  temps  et  très- 
habile  émailleur,  s’appliquât  à les  rendre  aussi  parfaits 
qu’il  lui  fut  possible , à peine  s’en  est-on  servi  dans  le» 
expériences  de  physique , quoique  les  savants  d’alors 
a’en  fussent  pourvus  et  que  les  curieux  en  conservent 
encore  dans  leurs  cabinets.  11  étoit  réservé  à M.  de 
Réaumur  d’en  substituer  un  qui  fit  oublier  tous  les  au- 
tres. 

Afin  que  son  thermomètre  pût  se  faire  en  tons  temps 
et  en  tous  lieux  , ce  philosophe  , aussi  habile  physicien 
que  grand  naturaliste  , se  relàcba  un  peu  sur  le  choix 
d'une  liqueur  de  la  plus  grande  dilatabilité , et  se  fixa 
à l’esprit  de  vin  affoibli  avec  de  l’eau  , donna  aux 
émailleurs  des  réglés  pour  cet  affoiblissement  ; et  afin 
qu’ils  connussent  par  des  moyens  certains  si  ce  mélange 
a atteint  précisément  le  degré  de  dilatabilité  conve- 
nable , il  leur  a appris  comment  il  falloit  faire  passer 
son  thermomètre  par  divers  degrés  de  chaleur  et  de 
froid.  On  p tellement  varié  la  grandeur  de  ces  tliermo- 
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mett  es , qu’on  en  fait  depuis  six  pouces  jusqu’à  cinq  pieds 
de  longueur. 

Ils  font  aussi  des  hygromètres  ou  hygroscopes , qui  sont 
des'  instruments  propres  à marquer  les  degrés  de  séche- 
resse et  d'humidité  de  l’air.  Il  y en  a de  diverses  es- 
peces , parce  que  tout  corps  qui  s’enfle  et  se  raccourcit 
au  moyen  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité  est  un  hygro- 
mètre naturel.  Lorsqu'on  veut  construire  cet  instru- 
ment à demeure  , on  étend  une  corde  de  chanvre , ou 
une  corde  à boyau  , sur  une  muraille , en  la  faisant 
passer  sur  une  roulette  ou  poulie  , et  en  attachant  à son 
extrémité  un  poids  dans  lequel  on  fiche  un  stylet.  On 
pose  ensuite  sur  la  même  muraille  une  plaque  de  métal 
divisée  en  un  certain  nombre  de  parties  égales , et  on 
a un  hygromètre  complet.  On  en  fait  aussi  avec  une 
balance  dans  un  des  bassins  de  laquelle  est  un  poids  et 
sur  l’autre  une  éponge  préparée  ; d’autres  se  servent 
d’huile  de  vitriol  à la  place  de  l’éponge.  Le  plus  sim- 
ple de  tous  les  hygromètres  est  celui  qu’on  fait  avec 
une  corde  de  dix  à douze  pieds  de  longueur , qu’on  tend 
foiblemenl  dans  une  situation  horizontale  , et  dans  un 
endroit  à couvert  de  la  pluie , quoiqu’exposé  à un  air 
libre  ; on  attache  au  milieu  de  la  corde  un  fil  de  laiton 
au  bout  duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids  qui  sert 
iî index  , et  qui  marque  sur  une  échelle  , divisée  en  pou- 
ces et  en  lignes  , les  degrés  d’humidité  en  montant , et' 
ceux  de  sécheresse  en  descendant.  Tel  est  l’hygromètre 
qu’on  voit  suspendu  sous  une  des  portes  du  Vieux-Lou- 
vre. Mais  comme  tous  les  hygromètres  sont  moins  exacts 
en  vieillissant , celui  du  Louvre  est  trop  vieux  pour  être 
bon. 

On  en  fait  aussi  avec  une  corde  à boyau , qu’çn  fixe 
d’un  côté  à quelque  chose  de  solide  , et  qu’on  attache 
perpendiculairement  par  l’autre  à une  petite  planche 
qui  se  tourne  à mesure  que  la  corde  se  lord  ou  se  dé- 
tord. Aux  extrémités  de  cette  petite  planche , qui  est 
faite  en  forme  de  petite  traverse,  on  place  deux  petites 
figures  dont  l’imc  rentre  et  l’autre  sort  d'une  petite  mai- 
son qui  a deux  portiques,  lorsque  le  sec  ou  l’humide 
font  tourner  la  corde  ; et  on  fait  porter  un  petit  para- 


Digitized  by  Google 


M E T m5 

flwie  â celle  des  deux  figures  que  le  mouvement  de  la 
corde  fait  sortir'  lorsque  l’humidité  augmente.  Cette 
espece  d’hygronietre  où  l’on  cache  la  corde  pour  y met- 
tre un  air  de  mystère  , n’est  bonne  que  pour  amuser  les 
enfants. 

Le  manomètre  est  un  instrument  qui  sert  à mesurer 
les  altérations  qui  arrivent  à la  densité  ou  à la  rareté  do 
l’air;  il  diflere  du  baromètre  en  ce  que  celui-ci  ne  me- 
sure que  le  poids  de  l’atmosphere  ou  de  la  colonne  d’air 
au  lieu  qu’on  voit  dans  le  premier  le  degré  de  densité’ 
ou  de  rareté  dans  lequel  se  trouve  cette  colonne 

Cet  instrument  est  une  boule  de  verre,  très-peu 
épaisse  et  d’un  grand  volume , qui  et  en  équilibre  avec 
un  tres-pet.t  poids , par  le  moyen  d’une  balance  fort 
sensible.  Pour  juger  du  trébuchement  de  celte  balance 
on  y adapte  une  portion  de  cercle.  Quand  l’air  est  moins* 
pesant  , le  poids  de  la  boule  augmente , et  diminue 
quand  il  est  plus  léger.  En  ,7o5,  M.  Varignon  lut  un 
mémoire  à 1 Académie  des  Sciences,  où  il  donna  la 
description  d’un  manomètre  de  son  invention. 

Uai eometre,  ou  pese-liqueur,  est  une  petite  bouteille 
de  verre  mince  dont  le  col  long  est  gradué  ; elle  est  lestée 
au  fond  avec  un  peu  de  mercure  , afin  qu’elle  se  trouve 
dans  une  direction  perpendiculaire  quand  on  la  plonge 
dans  un  vase  long  et  étroit,  qu’on  a rempli  de  quel- 
que liqueur  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  capacité  : à pro- 
portion que  la  liqueur  est  moins  dense , cet  instrument 
descend  plus  ou  moins  ; c’est  pourquoi  il  descend  plus 
dans  le  vin  que  dans  l’eau  , parce  que  la  première  li- 
queur est  plus  légère  que  la  seconde  ; et  par  la  même 
raison  il  descend  plus  dans  l'eau-de-vie  que  dans  le  vin 
Lorsqu  on  met  au  haut  de  sa  tige  quelque  petite  lame 
de  métal,  »l  s enfonce  plus  avant,  quoique  dans  la 
meme  liqueur.  1 

On  s’apperçoit  de  la  pesanteur  de  la  liqueur  en  la 
comparant  avec  les  espaces  qui  sont  gradués  sur  le  col 
de  l aréomètre  parce  que  la  partie  de  cet  instrument, 
qui  est  plongée  , soulevé  autant  de  liqueur  qu’il  en 
faut  pour  faire  équilibre  à l’instrument  entier  et  sou- 
levé un  moindre  volume  de  liqueur  dense  que  de  li- 
queur légère  , parce  qu’il  faut  plus  de  celle-ci  pour  taire 
Tome  III.  £ r 


Digitized  by  Google 


'146  MET 

un  poids  égal  à celui  de  L’aréometre , qui  ne  se  soudent 
pas  dans  une  liqueur  quelconque  en  vertu  du  verre  et 
du  mercure  dont  il  est  composé  , mais  parce  qu’avec 
peu  de  solidité  it  a un  volume  considérable  qui  répond 
à une  quantité  de  liqueur  plus  pesante. 

Pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  rapport  des  pesan- 
teurs , il  faut  que  cci  instrument  soit  composé  avec 
des  précautions  que  les  ouvriers  n’observent  pas  tou- 
jours , et  sans  lesquelles  il  n’est  pas  possible  qu’on  ac- 
quière ce  degré  dexactitude  et  de  justesse  que  le  phy- 
sicien demande.  Il  faut  donc  que  le  col  de  l’instrument 
sur  lequel  sont  marquées  les  graduations  soit  par-tout 
d’une  grosseur  égale  ; car  s’il  est  d’une  forme  irrégu- 
lière , les  degrés  marqués  à des  distances  égales  ne  me- 
sureront pas  des  volumes  de  liqueur  semblables  lorsque 
l’aréonictre  plongera.  Les  liqueurs  dans  lesquelles  on 
plonge  cet  instrument  doivent  être  exactement  au  même 
degré  de  chaleur  et  de  froid  , afin  que  son  volume  ne 
reçoive  aucun  changement.  On  doit  encore  observer 
que  l’immersion  se  fasse  bien  perpendiculairement , de 
peur  que  l’obliquité  n’empêche  de  compter  avec  justesse 
le  degré  d’enfoncement. 

11  y a encore  une  autre  espece  d’aréometre  dont  M. 
Homberg  a commencé  de  se  servir.  C’est  une  petite  bou- 
teille de  verre  très-mince , où  l’on  a pratique  au  côté 
du  col  un  petit  tuyau  montant , par  le  moyen  duquel 
on  prétend  emplir  la  bouteille  toujours  également.  Ceux 
qui  l’ont  usage-  de  cet  instrument  croient  qu’il  leur  est 
plus  facile  d’estimer  la  hauteur  juste  de  la  liqueur  dans 
un  petit  tuyau  que  dans  le  col  d’un  autre  instrument  où 
1a  surface  seroit  plus  étendue.  Parmi  le  nombre  des  dé- 
fauts auxquels  sont  sujets  tous  les  aréomètres  , celui-ci 
a cet  inconvénient  de  plus  , en  ce  que  le  petit  tuyau 
montant  est  fort  étroit , et  que  les  liqueurs  ne  s’y  met- 
tent point  de  niveau. 

Les  émaitleurs  font  encore  des  microscopes  ou  instru- 
ments propres  à grossir  les  objets.  Ceux  qu’ils  vendent 
plus  communément  sont  composés  d’un  petit  tube  de 
verre  au  bout  duçpiel  ils  souillent  au  feu  de  leur  lampe 
une  petite  bouteille  qu’ils  remplissent  d’eau.  Vis-à-vis 
decctle  petite  bouteille,  ils  adaptent  au  tube  un  porte- 
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vb';et , qui  est  un  morceau  de  lit  de  laiton  sur  la  pointe 
duquel  on  met  l’objet  qu’on  veut  examiner.  Ils  font  en- 
core des  microscopes  à lentilles , d’autres  A réflexion, 
et  fournissent  les  petits  verres  qui  y servent  de  porte- 
objets.  Ils  fabriquent  aussi  des  multiplicateurs  , ou 
verres  taillés  A plusieurs  Jacettcs  , et  qui  représentent 
plusieurs  fois  le  même  objet.  Ils  font  enfin  plusieurs 
instruments  de  physique  aussi  curieux  qu’amusants. 

Les  faiseurs  de  ces  instruments  demeurent  presque 
tous  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine.  Quant  à leur  ma- 
niéré de  procéder , on  peut  la  voir  au  mot  Emailleur 
dont  ils  font  corps  , quoiqu’ils  prétendent  , s’en  distin- 
guer en  se  donnant  le  nom  de  marchands  de  baromètres 
physiciens. 

METTEUR  A PORT  : voyez  Déeacleur. 

METTEUR  EN  ŒUVRE  : voyez  Joauxier. 

MEULIER.  C’est  celui  qui  taille  dans  les  rochers, 
ou  qui  ajuste  des  quartiers  de  pierre  pour  en  faire  des 
meules  propres  A moudre  les  grains.  Las  d’écraser  les 
grains  entre  deux  cailloux,  comme  le  fond  encore  les  Nè- 
gres de  l’Amérique  , afin  de  pouvoir  en  faire  des  galettes 
ou  de  la  bouillie  , et  comme  les  pauvres  habitants  de  la 
Franche-Comté  qui  font  torréfier  dans  un  chaudcron  le 
peu  de  grain  qu’ils  ont , le  mettent  ensuite  dans  leur 
pétrin  où  ils  le  broient  A force  de  bras  avec  un  caillou  , 
les  anciens  imaginèrent  des  machines  pour  accélérer 
leurs  travaux  et  diminuer  leur  peine.  Pour  cet  effet  ils 
inventèrent  d’ahord  de  petites  meules  qu’ils  faisoient 
aller  A Force  de  bras  , qui  n’avoient  que  vingt  pouces 
de  longueur  sur  seize  de  largeur  , et  telles  que  celles 
qu’on  a trouvées  il  y a quelque  temps  A Thoresby  en 
Angleterre  , avec  d’autres  antiquités  très  - curieuses. 
C'çsl  ainsi  qu’avant  qu’on  s’avisât  d’employer  des  che- 
vaux , ou  la  force  de  l’eau  et  du  vent  pour  faire  tour- 
ner leurs  meules  > les  anciens  peuples  , tels  que  les 
Egyptiens  , les  Juift , les  Romains  , et  beaucoup  d’au- 
tres , ne  se  servoient  pour  ce  procédé  que  des  bras  de 
leurs  esclaves  ou  de  ceux  de  leurs  prisonniers  de  guerct;. 
L’écriture  sainte  nous  en  fournit  la  preuve  dans  Sartison, 
qui,  étant  devenu  le  prisonnier  des  Philistins  , fut  con- 
damné par  ses  vainqueurs  A tourner  dans  sa  prison  la 
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meule  d’un  moulin.  Les  livres  sacrés  nous  apprennent 
ailleurs  qu’il  étoit  défendu  de  mettre  en  gage  les  meule* 
de  moulin  , parce  quelles  étoient  regardées  comme  un 
meuble  absolument  nécessaire  dans  chaque  maison  pour 
broyer  les  grains  propres  aux  aliments  de  chaque  fa- 
mille. 

La  pierre  meulicre  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  faire  des  meules  de  moulin  , est  remplie  de  trous 
et  d’inégalités.  Quoiqu’on  puisse  se- servir,  dans  la  cons- 
truction des  meules  , de  pierres  de  différentes  especes , 
on  observe  cependant  de  trouver  dans  toutes  la  dureté  et 
la  rudesse  qui  leur  sont  nécessaires  pour  mordre  sur  les 
grains.  Il  y n des  pays  ou  l’on  fait  des  meules  avec  du 
marbre  granit  ; dans  d’autres  on  se  sert  d’un  grès  com- 
pacte et  à gros  grains  ; à Bourdeaux  on  se  sert  de  quar- 
tiers de  pierre  qui  ressemblent  à la  pierre  à fusil  qu’on 
trouve  du  côté  des  Pyrénées  , et  qui  descendent  par  la 
Garonne  sur  des  radeaux  ou  trains  ; aux  environs  de 
Paris  on  n’y  emploie  guère  que  des  pierres  qui  viennent 
de  Houlbec  , près  de  Pacy  en  Normandie  , ou  de  la  Fcrté- 
sous-.Touarre  : voyez  Caiuuek  , où  vous  trouverez  de 
quelle  maniéré  les  meuliers  tirent  ces  pierres  de  leur 
carrière  en  meules  tout  entières. 

Comme  les  meules  qu’on  fait  à Bourdeaux  ne  sont 
composées  que  des  quartiers  de  pierre  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  , lorsqu’un  Meulier  veut  en  former  une 
meule  de  six  à six  pieds  et  demi  de  diamètre  , il  com- 
mence à en  parer  les  côtés  qui  doivent  former  les  joints 
avec  un  marteau  pointu  par  les  deux  bouts  et  très-bien 
acéré.  Lorsqu’il  a taillé  tous  les  quartiers  qu’il  lui  faut 
pour  former  la  circonférence  de  sa  meule  , il  les  adapte 
à une  pierre  dure  taillée  quarrément  , ayant  dans  son 
centre  un  trou  qu'on  appelle  l 'œil  de  la  meule  , dans 
lequel  on  place  l’axe  qui  doit  la  faire  mouvoir.  Après 
que  ces  pierres  sont  bien  disposées , il  les  joint  ensem- 
ble avec  du  plaire  ; et  afm  quelles  ne  puissent  pas  se 
séparer  par  leur  mouvement  circulaire , il  les  revêt  de 
deux  ou  trois  cercles  de  fer  assez  forts  pour  résister  aux 
coups  de  maillet  qu’il  donne  sur  les-coins  de  bois  , pour 
serrer  davantage  la  meule  entre  les  cereeaux.de  lcr  qui 
l’environnent. 
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Les  artistes  se  servant  de  différentes  meules  pour 
leurs  diverses  opérations , on  a cru  devoir  placer  ici 
celles  qui  nous  ont  paru  mériter  quelque  attention.  La 
meule  des  diamentaires  est  toute  de  fer  : celle  des 
charrons  est  de  pierre  , montée  sur  un  châssis , et  est 
mue  par  une  barre  de  fer  faite  en  manivelle  ; elle  leur 
sert  pour  donner  le  fil  et  le  tranchant  à leurs  outils  : 
celle  des  cloutiers  d’épingle  est  d’un  acier  trempé  , 
montée  sur  deux  tampons  et  mise  en  mouvement  par 
une  grande  roue  de  bois , tournée  par  toute  la  force 
d'un  homme,  et  placée  à quelque  distance  vis-à-vis  de 
la  meule  d’acier  ; colle-ci  est  couverte  des  deux  côtés  et 
au-dessus  d’un  châssis  de  planches  , d’où  pend  un  verre 
pour  garantir  l’ouvrier  des  parcelles  de  fer  enflammées 

3 ue  la  meule  détache  des  clous  qu’on  y affine  : celle 
es  épingliers  est  de  fer  et  tailladée  sur  ses  surfaces  en 
dents  plus  ou  moins  vives  , selon  l’usage  auquel  on 
l’emploie  quand  on  s’en  sert  pour  l’ébaucnage  ; il  faut 
,que  ces  meules  soient  plus  tranchantes  et  plus  douces 
quand  il  faut  faire  l’affinage.  Ce  qu’on  nomme  meules 
de  fondeur  de  cloches  sont  des  massifs  de  maçonnerie 
dans  lesquels  on  assujettit  un  piquet  de  bois  sur  lequel 
tourne  , comme  sur  un  pivot , une  des  branches  du 
compas  de  construction  , qui  sert  à constuire  le  moule 
d’une  cloche.  Les  meules  des  miroitiers-lunettiers  vien- 
nent de  la  Lorraine  , et  sont  faites  d’un  grès  propre  à 
arrondir  la  circonférence  des  verres  de  lunettes  et  au- 
tres ouvrages  d’optique.  Les  lapidaires  sc  servent  de 
meules  d’acier , d étain  et  de  bois.  Les  taillandiers  et 
les  couteliers  donnent  aux  leurs  des  noms  relatifs  à leur 
grandeur  ; ils  appellent  meules  les  plus  petites  dont  ils 
se  servent , celles  au-dessus  meuleaux  ou  ceillards  ; celles 
qui  viennent  après  meulardes , et  les  plus  grandes  por- 
tent le  nom  de  meulards.  On  donne  aussi  le  nom  de 
meules  A certains  fromages  ronds  et  plats , qui  viennent 
de  Suisse , d’Italie  et  d’Angleterre  , A cause  de  leur  res- 
semblance avec,  l’épaisseur  et  le  diamètre  des  meules  des 
couteliers. 

Los  meulardes  paient  en  France  trente-deux  sous  par 
pièce  pour  droit  de  sortie  , quand  elles  ont  quatre  pieds, 
de  diamètre  ; les  meulards  paient  seize  sous  , et  les  meules 
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à l.'iillarulicr  deux  sous  la  pièce.  Quant  aux  droits  d'en- 
trée , les  petits  meulardeaux  pour  les  taillandiers  paient 
trente  sous  par  douzaine  ; celles  qui  sont  au-dessous  de 
quatre  pieds  paient  quatre  livres  par  douzaine  , les  mou- 
leaux douze  sous  pièce  , et  les  rneulardes  au-dessus  do 
quatre  pieds  seize  sous  piece. 

Les  meules  de  moulin  paient  pareillement  suivant 
leur  diamètre  , celles  de  six  à sept  pieds  huit  livres 
quatre  sous  , celles  de  quatre  à cinq  pieds  trois  livres 
quatre  sous  pour  droit  de  sortie  ; et  quatre  livres  la  pieco 
pour  droit  d’entrée  pour  toutes  sortes  de  diamètres. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  sont  pour  la  meule 
de  moulin  françoise,  de  neuf  sous  d’ancienne  taxation  , 
et  de  huit  sous  de  nouvelle  réappréciation.  La  meule  do 
moulin  chàlonnoise  paie  deux  sous  six  deniers  d’an- 
ciens droits  , et  cinq  sous  de  nouveaux.  Les  grands 
meulardeaux  , ou  molardcaux  , comme  le  tarif  les  ap- 
pelle , paient  douze  sous  par  douzaine  d’ancienne  taxa- 
tion , et  trois  sous  de  réappréciation  , les  petits  meular- 
deaux paient  pour  tous  droits  neuf  sous  par  douzaine. 

MEUNIER.  C’est  l’artisan  qui  réduit  le  bled  en  farine 
et  qui  le  blute  , c’est-à-dire  qui  sépare  la  farine  d’avec 
le  son.  Le  moulin  lui  appartient  en  propre,  ou  il  le  tient 
à bail  ; les  uns  ont  des  moulins  à eau  , les  autres  des 
moulins  à vent. 

Il  n’est  pas  possible  de  manger  en  substance  le  grain 
sec  et  couvert  de  son  enveloppe  ; il  a donc  fallu  cher- 
cher divers  moyens  de  le  préparer.  Dans  les  premiers 
temps  on  a torréfié  les  grains  pour  en  séparer  la  pellicule 
ou  la  balle  ; c’est  la  méthode  que.  pratiquent  encore  ac- 
tuellement les  Sauvages.  Les  premiers  instruments  dont 
on  se  servit  pour 'les  piler,  furent  les  pilons  et  les  mor- 
tiers , soit  de  bois  , soit  de  pierre  ; • la  nature  les  indi- 
quent : mais  comme  il  falloit  bien  du  temps  et  de  la  fati- 
gue pour  réduire  le  bled  en  farine  de  cette  maniéré , on 
en  vint  à faire  usage  de  deux  pierres,  l’une  fixe  , et  l’au- 
tre que  l’on  faisoit  mouvoir  à force  de  bras  , à-peu-près 
comme  nos  peintres  broient  et  mêlent  leurs  couleurs. 
G;  travail  étoit  encore  très-long  et  très-pénible.  Enfin  le 
génie  de  l’homme  en  société  s’étendant  et  se  perfection- 
nant , on  imagina  la  construction  des  moulins  et  l’art 
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n Imitable  d’employer  les  éléments  pour  faire  ces  travaux 
si  nécessaires  : on  parvint  même  à faire  usage  de  ces 
mêmes  moulins  pour  séparer  la  farine  d'avec  le  son. 

Il  y a lieu  de  penser  que  dans  les  premiers  temps  on 
faisoit  le  blutage  en  faisant  passer  le  bled  pilé  dans  des 
tamis  ou  paniers  d’osier.  Par  la  suite  on  perfectionna 
ces  machines , on  fit  des  tamis  avec  les  joncs  les  plus 
menus,  on  en  fit  avec  du  fil  , et  enfin  avec -des  crins  de 
chevaux  , et  aujourd'hui  les  tamis  qu’on  emploie  à cet 
lisage  sont  faits  avec  de  la  soie. 

Depuis  l'invention  des  moulins , le  travail  du  Meù- 
nicr  , autrefois  si  pénible  , se  réduit  presque  à mettre  le 
bled  qu’il  veut  moudre  dans  La  trémie  à l’instant  où  la 
cloche  l’avertit  qu’il  n’y  en  a plus  , et  à mettre  dans  des 
sacs  le  bled  réduit  en  farine.  Ici  les  machines  font  tout, 
il  ne  reste  rien  a faire  à l’ouvrier  ; ce  sont  donc  ces  ma- 
chines d’une  si  belle  invention  , qui  constituent  tout 
l’art , et  ce  sont  elles  que  nous  allons  décrire. 

11  y a des  moulins  qui  sont  mus  par  les  eaux  , et 
d’autres  qui  le  sont  par  l’air  , ce  qui  constitue  deux  espe- 
ces principales  de  moulins  , les  moulins  à eau  , et  les  mou- 
lins à vent.  K 

La  plupart  des  moulins  à eau  sont  à demeure  et  pla- 
cés sur  le  courant  des  eaux  ; d’autres  sont  mobiles  et  pla- 
cés sur  des  bateaux  ; ceux-ci  on  la  roue  directement 
opposée  au  fil  de  l’eau  et  au  courant  le  plus  vif.  Pour 
faire  aller  ceux  qui  sont  stables  , on  retient  l’eau  un  peu 
avant  quelle  arrive  au  moulin , dans  un  canal  profond 
et  étroit , afin  qu’y  étant  accélérée  dans  sa  chiite  et  res- 
serrée , elle  porte  tout  son  effort  sur  la  roue  qui  fait  mou- 
voir le  moulin.  Quand  le  courant  est  foible  , et  qu’on 
le  peut  fortifier  par  une  chiite  , on  fait  tomber  l’eau  , 
non  vers  le  bas , mais  sur  les  parties  supérieures  de  la 
roue  , qui  en  ce  cas  çsl  moins  grande  , et  porte  autour 
d’elle  , non  des  palettes  inclinées  sur  lesquelles  l’eau 
frappe  , et  qu’on  nomme  aubes  , mais  des  auges  ou  es- 
peces de  boites  , pour  mieux  recevoir  l’action  et  le  poids 


l’eau  ; au  centre  do  cetfc  roue  est  un  arbre  ou  aissicu  sou- 
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de  leau  qui  agit  alors  et  par  son  choc  et  par  son 
poids. 

Cette  première  roue  est  mise  en  mouvement  par 
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tenu  sur  deux  pivots  ; à la  partie  de  l’arbre  ou  aissiea 

Î[ni  est  dans  Te  moulin  , est  attaché  un  rouet , à la  circon- 
érerice  duquel  sont  implantées  quarante-huit  chevilles 
qui  s’engrenent  dans  1a  lanterne  , laquelle  est  com- 

Eosée  de  deux  plateaux  qui  la  terminent  en  haut  et  en 
as , et  de  neul'  fuseaux  qui  forment  son  contour.  Cette 
lanterne  est  traversée  par  un  axe  de  fer,  qui  d’un  bout 
porte  sur  une  piece  de  bois  qu’on  nomme  le  palier , et 
de  son  autre  bout  supporte  à son  extrémité  la  meule  su- 
périeure ; celte  meule  est  mise  en  mouvement  par  la 
lanterne,  qui  elle-même  est  mue  par  le  rouet  dont  nous 
avons  parle.  Entre  celte  meule  supérieure  et  la  lanterne, 
est  une  autre  meule  traversée  par  l’axe  de  la  lanterne , 
lequel  y roule  librement  ; cette  meute  inférieure  est 
fixée  d’une  maniéré  immobile  , et  c’est  sur  celle-là  que 
tourne  la  meule  supérieure , qui  est  mise  en  mouvement 
par  lés  eaux  , à l’aide  des  pièces  que  nous  avons  décri- 
tes. Les  meules  sont  renfermées  dans  un  ccinlre  de  bois 
de  même  forme  qu’elles. 

. La  meule  inférieure , et  qui  est  immobile  , forme  un 
cône  , dont  le  relief  depuis  les  bords  jusqu’à  la  pointe, 
est  de  neuf  lignes  perpendiculaires.  La  meule  supérieure 
et  tournante  en  forme  un  autre  en  creux,  dont  l’enfon- 
cement est  d’un  pouce  ; les  deux  meules  se  regardent  de 
si  près  vers  leurs  bords,  qu’il  11e  s'y  trouve  de  distance 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  ne  se  point  toucher.  De  ces 
mesures  si  délicatement  prises,  il  résulte  que  la  distance 
des  deux  meules  va  peu-à-peu  en  s’augmentant , et  se 
trouve  de  trois  lignés  avec  quelques  points  de  plus  vers 
le  centre  : c’est  de  ces  mesures,  et  de  la  structure  du  palier 
dont  nous  allons  parler  , cjue  provient  tout  ce  qu’il  y a 
de  fin  et  d’heureux  dans  l’ingénieuse  invention  du  mou- 
lin. 

Le  palier  est  une  piece  de  bois  d’un  demi-pied  de  lar- 
geur , et  cinq  pouces  d’épaisseur  , sur  neuf  pieds  de  lon- 
gueur entre  ses  deux  appuis.  La  meule  étant  du  poids 
de  quatre  mille  livres , ou  un  peu  plus , la  lanterne  et 
l’axe  de  fer  de  plus  de  deux  cents , c’est  une  nécessité  que 
le  palier  qui  les  supporte  fléchisse  dans  toute  sa  longueur 
sous  un  pareil  fardeau , et  fasse  un  arc  concave  , d’où  ré- 
sulte tout  l’avantage  de  l’invention  , ainsi  que  l’a  dé- 
montré M.  Belidor. 
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Le  bled  que  la  meule  tournante  lance  du  centre  vers 
le  milieu  du  cène  , où  elle  le  brise  , et  la  farine  quelle 
cbasse  ensuite  vers  les  bords  , s’accélèrent  en  roulant  sur 
un  plan  incliné  , et  acquièrent  une  vertu  centrifuge  , qui 
tend  à les  faire  échapper  vers  les  bords  : la  meule  par 
son  mouvement , en  amenant  les  parties  les  unes  sur  les 
autres  , fait  affluer  plus  de  bled  et  de  farine  l’un  sur  l’au- 
tre qu’il  ne  peut  échapper  de  farine  moulue  : tous  ces 
amas  forment  comme  autant  de  coins  qui  forcent  la 
meule  supérieure  à se  hausser.  Le  palier  , pour  lequel 
cette  tendance  à monter  devient  un  soulagement , se  re- 
levé par  son  élasticité  naturelle  : il  revient  à la  ligne 
droite,  et  peut-être  passe-t-il  de  Tare  concave  au  con- 
vexe ; il  aide  l’axe  et  la  meule  à monter  quelque  peu 
pour  obéir  sans  interruption  au  mouvement  circulaire 
qui  les  entraîne.  Tout  le  poids  de  la  meule  porte  alors  , 
non  sur  le  palier , mais  tour  à tour  sur  le  bled  et  sur  la 
farine  ; le  bled  se  brise  et  la  farine  s’atténue.  La  meule 
retombe  donc  et  le  palier  fléchit  de  nouveau  vers  le  bas. 
La  meule  exerce  ainsi  trois  mouvements  , l’un  continuel 
qui  consiste  à tourner , les  deux  autres  alternatifs  qui 
consistent  à monter  et  descendre  tour  à tour.  Aussi  en- 
tend-on la  meule  , tantôt  briser  en  silence  les  tas  épais- 
sis .qu’elle  foule  , tantôt  résonner  en  retombant  vers  les 
bords  sur  la  farine  qui  s’échappe  par  l’échancrure  anté- 
rieure à la  meule  dormante  , d’où  elle  va  se  rendre  ou 
dans  le  sac  du  Mednier  , ou  dans  un  bluteau  tournant 
à la  suite  du  moulin  pour  y être  séparée  du  plus  gros  son. 

Ce  qui  démontre  d’une  maniéré  incontestable  cette 
ingénieuse  mécanique  des  moulins  , qurs’est  conser- 
vée par  la  fidélité  de  l’imitation  dans  une  longue  suite 
de  sie  les,  peut-être  sans  avoir  été  exactement  apperçue, 
c est  que  si  l’on  fait  étançonner  ou  rendre  absolument 
immobile  le  palier  du  moulin  , celte  piece  de  bois  per- 
dant par  là  son  mouvement  de  vibration  , la  meule  se 
trouve  réduite  au  mouvement  circulaire  sans  élévation 
ni  chute,  et  la  farine  vient  si  grossière  qu’elle  est  encore 
en  niasse  avec  le  son  ; le  bled  n’est  qu’écartelé.  C’est  par 
celte  expérience  que  M.  Belidor  a démontré  la  beauté  de  v 
celte  mécanique. 

Il  nest  pas  moins  intéressant  d’apprendre  de  quelle 
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manière  le  bled  entre  de  lui-même  et  peu-ù-peu  sons  la 
meule.  Au  dessus  «les  meules  s’élève  une  grande  trémie y 
qui  est  une  espece  de  grande  boite  dans  laquelle  on  jette 
le  bled  ; au  bas  de  la  trémie  est  une  petite  auge  inclinée 
pour  recevoir  le  bled  qui  s’échappe  de  l’orilice  inférieur 
de  la  trémie  , et  pour  le  conduire  dans  l’ouverture  de  lu 
meule  supérieure.  L’axe  de  fer  qui  soutient ia  meule  su- 
périeure touche  à l’éxtrémité  de  i’auget , et , étant  quarré  , 
ne  sam  oit  faire  une  révolution  sans  heurter  de  scs  qua- 
tre coins  contre  l'auge t qui  recule  au  passage  de  chaque 
angle  , et  retombe  quatre  fois  sur  autant  de  surfaces  pla- 
tes «jui  sont  contre  les  coins  de  l’axe.  Ces  petites  secous- 
srs  déterminent  le  bled  de  l’auget  à sc  glisser  entre  les 
meules , et  successivement  celui  du  bas  de  la  trémie  à s’é- 
couler , n’étant  plus  soutenu  ; et  le  bled  entre  ainsi  petit, 
à petit  sous  les  meules  oi'i  il  est  réduit  en  farine. 

A côté  de  la  trémie  est  une  petite  sonnette  qui  est  te- 
nue en  l’air , sans  pouvoir  sonner  , et  demeure  assujettie 
dans  cette  situation  par  une  cordelette  qui  prend  du  bord 
de  la  trémie  jusqu'au  fond  , où  elle  est  abaissée  et  rete- 
nue par  le  poids  au  bled,  tant  qu’il  en  reste  une  modique 
quantité.  Quand  il  est  près  de  finir  , la  cordelette  qui 
n'est  plus  arrêtée  s’échappe , cl  remet  la  cloche  dans  sa 
situation  naturelle  , où  elle  est  agitée  par  les  secousses 
de  l’augel , de  maniéré  à résonner  continuellement.  Le 
Meunier  averti  se  tient  prêt  pour  recharger  la  trémie  : 
s’il  n’éloil  attentif  au  signal,  bientôt  la  meule  supérieure 
n'ayant  plus  de  matière  pour  s’exercer,  viendrait  à frot- 
ter contre  la  meule  dormante  , et  en  ferait  voler  des 
étincelles  qui  en  se  muUipliant  promptement  mettraient 
le  moulin  et  la  charpente  en  feu. 

Les  soins  du  Meunier  sont  de  rebattre  de  temps  en 
temps  ses  meules  pour  en  rendre  raboteuses  les  surfaces 
qui  broient  le  bled  ; car  , en  s’usant , ces  surfaces  devien- 
nent unies  , et  ne  peuvent  plus  qu’écraser  ou  applalir  le 
bled.  En  acquérant  autant  de  pinces  ou  de  deuls  quelles 
acquièrent  de  petites  pointes  ou  d’inégalités  , elles 
deviennent  comme  une  grande  lime  qui  disséqué  et  pul- 
vérise tout  ce  quelle  rencontre. 

Les  moulins  sur  bateaux  ne  different  que  trcs-peu  de  ce- 
lui que  nous  venons  de  décrire. 
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La  mécanique  des  moulins  à vent  a beaucoup  de  rap- 
port , pour  la  construction  intérieure  , avec  celle  des 
moulins  à eau  ; mais  la  puissance  étant  une  autre  élé- 
ment , il  a fallu  une  autre  mécanique  pour  en  profiter. 

Toute  la  charpente  du  moulin  à vent  est  soutenue  par 
une  très-forte  pièce  de  bois  qui  la  traverse  en  partie,  et 
autour  de  laquelle  on  peut  la  faire  tourner  à volonté 
pour  présenter  les  ailes  au  vent  selon  que  le  cours  en 
vient  d’un  côté  ou  d’un  autre.  A la  queue  du  moulin  est 
attachée  une  longue  pièce  de  bois  , faisant  l’effet  d’un 
très-long  levier , à côté  de  laquelle  est  placée  l’échelle 
qui  sert  à monter  au  moulin.  Le  Meünier  pousse  celle 
longue  piece  de  bois,  ou  la  tire  à l’aide  d’un  tourniquet, 
ce  qui  suffit  pour  mettre  l’arbre  des  ailes  dans  la  direction 
du  vent. 

Dans  l’intérieur  du  moulin  , on  rencontre  au  premier 
étage  la  piece  de  bois  sur  laquelle  tourne  le  moulin  ; sur 
h;  devant  est  la  huche  posée  sous  les  meules  pour  rece- 
voir la  farine.  Dans  le  second  étage , on  trouve  le  cof- 
fre aux  meules  , la  trémie  et  la  lanterne  -au  bas  du  rouet. 
Dans  le  troisième , est  l’arbre  des  ailes , le  rouet , le  cer- 
ceau qui  embrasse  le  rouet  pour  le  lâcher  ou  pour  l’arrê- 
ter , et  un  engin  à tirer  le  bled,  qui  reçoit  son  mouve- 
ment du  rouet. 

Toute  la  beauté  de  l'invention  de  cette  espece  de  mou- 
lin consiste  i.°  dans  le  parfait  équilibre  de  la  masse  du 
moulin  qui  se  soutient  et  joue  en  l’air  sur  un  simple  pivot  ; 
a.0  dans  la  disposition  des  ailes  pour  recevoir  le  vent  ; 
3.®  dans  le  rapport  de  la  force  mouvante  avec  la  résis- 
tance des  meules  et  des  frottements. 

Afin  que  la  charpente  du  moulin  fut  dans  un  parfait 
équilibre  autour  de  son  pivot , on  n’a  point  placé  ce  pi- 
vot au  milieu  , mais  beaucoup  plus  en  arriéré  qu’en  de- 
vant , parce  que  l’énorme  levier  des  ailes  et  le  poids  des 
meules  auroit  tout  entraîné  par  devant. 

Les  quatre  grandes  ailes  du  moulin  sont  pincées  à un 
arbre  , autour  duquel  dans  l’intérieur  du  moulin  est  at- 
taché un  rouet  qui  fait  mouvoir  la  lanterne  à laquelle 
est  attaché  l’axe  de  fer  qui  met  la  meule  en  jeu  ; les  ai- 
les du  moulin  présentent  à volonté  plus  ou  moins  de  sur- 
face au  vent , selon  qu’on  étend  les  voiles.  Toute  la  li- 
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berté  du  vol  des  ailes  dépend  de  l’inclinaison  à I’horizo» 
de  l'axe  de  l’arbre  qui  les  soutient , et  de  l'inclinaison 
de  la  surface  des  ailes  sur  cet  axe. 

La  preuve  en  est  démonstrative  : la  plupart  des  vents, 
au  lieu  de  rouler  sur  une  ligne  parallèle  à l’horizon  , 
font  un  angle  avec  l’horizon  : on  s’en  assure  , si , lorsque 
le  vent  est  un  peu  vif , on  présente  la  main  au  vent  en 
la  tenant  d’à-plomp  , ou  posée  perpendiculairement. 
On  éprouve  alors  que  l’impression  du  vent  n’est  pas  aussi 
forte  qu’elle  peut  l’être  : mais  si  en  continuant  à la  te- 
nir bien  ouverte  , on  en  incline  le  dehors  en  arriéré  , on 
éprouve  une  impulsion  beaucoup  plus  forte  , parce  qu’a- 
lors  le  dedans  de  la  main  est  exactement  opposé  à la  di- 
rection du  vent.  Telle  est  la  raison  fort  simple  de  la  po- 
sition des  ailes  : l’axe  qui  les  porte  étant  incliné  à l'ho- 
rizon , se  trouve  dans  la  direction  du  vent  , et  oppose  la 
surface  des  ailes  à celle  direction.  Cette  inclinaison  de 
l’axe  ne  sufhl  point  : si  les  ailes  du  moulin  étoient  toutes 
quatre  placées  à angle  droit  sur  l’axe  , l’effort  du  vent 
qui  agiroit  sur  les  ailes  se  détruiroit  lui-même  : mais  si 
de  deux  ailes  opposées  et  parallèles  à l’horizon  , -l'une 
détourne  sa  surface  de  quelques  degrés  de  l’angle  droit , 
en  regardant  la  terre  , et  l’autre  en  regardant  le  ciel , le 
vent  en  heurtant  contre  la  surface  qui  s’incline  vers  la 
terre , la  fait  monter  ; et  se  glissant  de  même  contre  la 
surface  de  l’aile  opposée  qu’il  trouve  inclinée  en  sens  con- 
traire , il  la  dispose  à descendre  : un  action  aide  l’au- 
tre. Si  les  deux  ailes  opposées  et  placées  de  cette  ma- 
niéré commencent  à ébranler  la  meule  , les  deux  autres 
disposées  de  même  produisent  un  effet  double.  Tel  est 
l'artifice  fort  simple  , et  en  même  temps  très-beau  , du 
jeu  des  meules,  de  l’équilibre  de  la  charpente  , et  du  vol 
des  ailes  du  moulin  à vent. 

Quoique  ces  moulins  de  différentes  especes  procu- 
rent h la  société  des  avantages  considérables  , ils  n’en 
sont  pas  moins  sujets  à des  inconvénients  insurmonta- 
bles, qui  arrêtent  ordinairement  leur  travail,  et  qui 
sont  inséparables  des  éléments  dont  les  forces  sont  em- 
ployées à les  faire  mouvoir  , et  qui  les  réduisent  sou- 
vent à l’inaction.  Personne  n’ignore  que  les  moulins  h 
e«u  sont  exposés  à chommer  une  grande  partie  de  l’an- 
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née  à cause  des  inondations  , ou  du  défaut  d'une  eau 
suffisante  , occasionné  par  la  sécheresse  ; quelquefois 
meme  dans  les  hivers  grand  nombre  de  ces  moulins 
sont  brisés  par  les  glaces.  Les  moulins  à vent  chom- 
ment  ordinairement  pendant  un  tiers  de  l’année  pour 
ne  pas  avoir  assez  de  vent , ou  pour  être  renversés  par- 
la violence  des  vents  impétueux  et  des  ouragans  ; ce 
qui  occasionne  des  réparations  toujours  fort  longues  , 
et  suspend  nécessairement  leur  travail.  Combien  de  fu- 
nestes expériences  ont  prouvé  la  vérité  de  ces  faits , et 
ont  soumit  mis  les  habilans  des  lieux  voisins  au  point 
de  manquer  de  farine  ! 

Pour  obvier  à ces  inconvénients,  le  sieur  Antoine  A la- 
cary  y mécanicien  privilégié  de  sa  Majesté  , et  autorisé 
d’un  arrêt  du  Conseil  d’Etat  du  Roi,  du  i4  Avril  1770  , 

f proposa  au  public  une  nouvelle  construction  de  niou- 
ins , qui , pour  être  mis  en  mouvement , n’auroient 
besoin  ni  du  secours  des  eaux  ni  de  celui  des  vents  , 
dont  le  service  continuel  seroit  à l’abri  de  toute  inter- 
ruption en  quelque  temps  que  ce  fût  ; qui , ayant  tou- 
jours un  mouvement  uniforme,  donneroient  dans  tous 
les  temps  une  farine  égale  et  telle  que  les  autres  mou- 
lins ne  peuvent  jamais  la  fournir  à cause  de  L’inégalité 
naturelle  et  de  la  variation  dans  la  force  de  l’eau  et  du 
vent  qui  les  fait  mouvoir. 

Les  moulins  que  le  sieur  Macary  se  propose  d’exécu- 
ter non  seulement  aux  environs  de  la  capitale  , pour 
quelle  ne  puisse  jamais  manquer  de  farine  nécessaire  à 
sa  subsistance.,  mais  encore  dans  différents  endroits  du 
rôyayme  , et  notamment  dans  les  villes  de  guerre , sont 
si  expéditifs,  et  deviendroient  si  utiles  dans  l’événe- 
ment d'un  siège  , qu’il  a été  démontré  aux  Commissaires 
de  l’Académie  des  Sciences  qu'un  seul  de  ces  n oulins 
peut  dans  une  année  de  travail  fournir  assez  de  fa- 
rine pour  nourrir  plus  de  soixante  mille  nommes  , et 
qu’il  a été  reconnu  par  des  experts  charpentiers  de  mou- 
lins et  des  meuliers , que  ces  moulins  surpassent  par  leur 
vitesse  pour  la  mouture  tous  les  niomin.s  qu’ils  ont  faits 
ou  vus  jusqu’à  présent  , en  ce  qu’on  y a supprimé  les 
trois  quarts  du  frottement  des  moulins  ordinaires  : que 
dans  leur  construction  tout  porte  sur  pivot,  et  qu’il 
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n’y  a point  d’arbre  couché.  En  conséquence  de  quoi , 
les  susdits  experts  ont  estimé  que  trois  chevaux  peuvent 
l’aire  tourner  deux  meules,  que  chaque  meule  peut  faite 
facilement  et  continuellement  cinquante  à soixante 
septiers  de  farine  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

MILITAIRE  DES  CHINOIS  ( L’Art.  ) Comme  le» 
militaires  sont  la  force  et  le  soutien  d’un  Etat , on  ne 
doit  rien  négliger  de  tout  ce  qui  est  propre  A l’instruc- 
tion des  troupes  ; et  quelque  étrangers  que  nous  soient 
les  usages  de  certains  peuples , on  peut  y trouver  quel- 
quefois des  avantages  réels  , soit  en  adoptant  leurs 
maximes  lorsqu’elles  sont  meilleures  que  les  nôtres  , 
soit  en  corrigeant  dans  nos  usages  des  défauts  que  ceux 
des  étrangers  nous  font  apperccvoir.  Sans  prétendre 
que  les  évolutions  chinoises  vaillent  mieux  que  les  nô- 
tres, que  nous  avons  su  perfectionner  peu- à peu,  nous 
avons  cru  qu’on  seroit  bien  aise  de  trouver  ici  tout  le 
mécanisme  de  la  tactique  chinoise  , afin  que  ceux  qui 
sont  en  état  de  l’apprécier  et  de  s’en  servir , puissent 
l’appliquer  aux  cas  où  ils  croiront  quelle  sera  convenable. 

L’art  militaire  des  Chinois  dont  nous  allons  donner 
l’analyse  , a été  composé  il  y a-  près  de  deux  mille  ans 
en  langue  Chinoise  par  Sun-tsé , général  d’armée  dans 
le  royaume  de  Ou  , a été  mis  en  Tartare  Mantchou  par 
ordre  de  l’empereur  Kang-hi  en  1710,  A été  traduit  en 
François  par  le  Pere  Amiot , missionnaire  A Pehing  , et 
vient  d’être  publié  par  M.  de  Guignes , de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris. 

La  perfection  de  l’art  militaire  est  si  essentielle  que 
c’est  d'elle  que  dépendent  principalement  la  mprt  ou 
la  vie  des  sujets  , l’agrandissement  ou  la  décadence  des 
Etats , la  considération  et  l’estime  dont  les  vainqueurs 
sont  toujours  honorés  au  préjudice  des  vaincus.  Quel- 
que difficiles  dans  l’exécution,  quelque  impraticables 
même  que  paroissent  quelquefois  les  préceptes  de  cet 
art,  il  est  cependant  aisé  de  les  faire  pratiquer  lors- 
qu’on a des  sujets  qui  réunissent  l’amour  de  leur  devoir 
A une  extrême  docilité,  et  qu’ils  mettent  toute  leur  at- 
tention A bien  faire  toutes  les  évolutions  qu’on  leur 
ordonne. 

C’est  en  sentant  l’importance  d’un  art  aussi  utile  , que 
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tes  Empereurs  Je  la  Chine  se  sont  d’abord  appliqués  à 
former  la  probité  de  ceux  qui  s’engagent  dans  la  pro- 
fession des  armes , en  commençant  par  les  faire  ins- 
truire de  ce  qu’ils  doivent  à leurs  parents , comme  en 
ayant  reçu  les  biens  les  plus  précieux  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  jours  et  pour  le  bonheur  de  leur  établisse- 
ment ; A leur  prochain  , comme  étant  les  membres 
d’une  même  société;  A leur  patrie,  en  lui  témoignant 
leur  reconnoissance  pour  le  bien-être  quelle  leur  pro- 
cure , et  en  cultivant  avec  soin  des  terres  quelle  ne 
leur  a confiées  que  pour  leur  faire  passer  la  vie  avec 
plus  d'aisances  et  de  commodités  ; A eux-mêmes  , en  se 
rendant  habiles  dans  l’art  d'attaquer  et  de  se  défendre 
lorsque  l’occasion  se  présente  , en  usant  d'une  économie 
prudente , et  en  détestant  l’ivrpsse  , le  jeu  , et  tous  le* 
excès  où  ces  passions  peuvent  les  conduire. 

Comme  à la  Chine  un  simple  soldat  peut  parvenir 

1>nr  son  mérite  au  plus  distingué  des  grades  militaires, 
es  Empereurs  de  ce  pays  ont  pourvu  à ce  que  les  géné- 
raux fussent  aussi  bien  instruits  de  leurs  devoirs  que  le* 
plus  simples  soldats.  Conformément  à ce  plan  d’instruc- 
tion , nous  allons  exposer  en  quoi  consistent  les  devoir* 
des  officiers  généraux  et  celui  de  leurs  subalternes.  On 
verra  avec  plaisir  que  ces  devoirs  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  formé  des  grands  hommes  dans  tous  les 
temps  et  chez  toutes  les  nations  , et  que  leur  pratique 
a toujours  conduit  A l’béroisme  militaire. 

Le  devoir  d'un  officier  général  est  donc  de  veiller 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  à ce  que  les  loix  et 
les  ordonnances  militaires  , d’où  dépend  le  bon  ordre , 
soient  exécutées  A la  lettre  , comme  étant  la  chose  la 
plus  importante  pour  le  bien  de  l’Etat,  et  A ce  qu’on 
pratique  dans  le  détail  le  plus  exact  toutes  les  opéra- 
tions delà  tactique,  qu’on  ne  peut  jamais  trop  "répéter  , 
afin  de  les  bien  inculquer  dans  l’esprit  de  chaque  mi- 
litaire. 

Pour  acquérir  une  réputation  immortelle  , et  rendre 
ses  armes  toujours  invincibles  , un  général  doit  sans 
cesse  avoir  présent  A son  esprit  le  but  qu’il  se  propose  ; 
mettre  A profit  tout  ce  qu’il  voit  et  tout  ce  qu’il  en- 
tend; ne  rien  ménager  pour  se  procurer  de  nouvelles 
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connoissnnces  , et  tous  les  secours  qui  peuvent  le  con- 
duire heureusement  à L’exécution  de  ses  desseins.  A ce 
point  de  vue  qui  lui  fait  toujours  choisir  le  mieux , il 
doit  joindre  à beaucoup  de  bonté  pour  tous  ceux  qui 
lui  sont  soumis  , la  science  des  ressources , le  courage 
et  la  valeur  ; sachant  à fond  toutes  les  réglés  de  la  dis- 
cipline militaire  , il  faut  qu’il  possédé  l’art  de  bien  ran- 
ger son  armée  en  ordre  de  bataille , qu’il  n’ignore  au- 
cun des  moyens  qui  sont  propres  à maintenir  la  subor- 
dination, qu’il  la  fasse  observer  à la  rigueur,  qu’il 
sache  les  moindres  devoirs  des  officiers  subalternes  ; 
qu'en  habile  topographe  il  connoisse  les  différents  che- 
mins par  lesquels  on  peut  arriver  à un  meme  endroit  ; 
qu’il  ne  dédaigne  pas  d’entrer  dans  le  plus  grand  détail 
«le  tout  ce  qui  peut  lui  servir  ; que  de  tout  cet  en- 
semble il  ait  as«ez  de  sagacité  et  de  pénétration  ponr 
former  un  corps  de  discipline  dont  il  lasse  observer  ri- 
goureusement la  pratique.  * 

Un  général  ne  doit  point  ignorer  quel  est  le  temps 
( le  plus  propre  pour  mettre  ses  troupes  en  campagne  ; 
quelles  sont  les  roules  les  plus  courtes  et  les.  plus  com- 
modes qu’il  doit  leur  prescrire  , et  comment  il  doit  ré- 
gler leur  marche.  Il  doit  aussi  savoir  commencer  et 
finir  la  campagne  à propos  ; connoîlre  les  ennemis  qu’il 
a à combattre  ; quelles  sont  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  des  deux  armées;  profiter  habilement  de  la 
mésintelligence  de  ses  ennemis  ; n’épargner  ni  les  pro- 
messes ni  les  dons  pour  attirer  les  mécontens  dans  son 
parti  ; éviter  avec  soin  d’en  venir  aux  mains  avec  un  en- 
nemi dont  les  forces  sont  supérieures  ; faire  en  sorte 
qu’il  ignore  l’état  de  foiblesse  réelle  dans  laquelle  il  se 
trouve  ; affecter  à propos  une  foiblesse  simulée  pour 
engager  l’ennemi  à une  fausse  attaque  ; rendre  ses  des- 
seins impénétrables  ; tenir  toujours  ses  troupes  en  ha- 
leine , et  ne  point  les  laisser  énerver  par  un  honteux  re- 
pos ; être  dans  la  plus  rigoureuse  exactitude  pour  le 
paiement  de  la  solde  des  troupes  ; proliter  du  courage 
du  soldat  pour  aller  droit  à l’ennemi  ; brusquer  tout 
dans  les  attaques  des  villes  , se  hâter  d’en  faire  le  siège  , 
y employer  toutes  scs  forces,  afin  qu’il  ne  s’expose  pas 
à tenir  long- temps  la  campagne,  à épuiser  les  finances 
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de  st)n  prince  , à rallentir  l’ardeur  du  soldat , à voir  seâ 
forces  diminuer  avec  son  courage  , à consommer  inuti- 
lement ses  provisions  , et  à se  trouver  réduit  aux  extré- 
mités les  plus  fâcheuses. 

Quand  un  général  possédé  bien  les  principe»  de  l’art 
militaire  , quil  consulte  plus  le  bien  de  lEtat  et  la 
gloire  de  son  maître  que  la  sienne  propre  , tout  est  fini 
dans  une  campagne.  Mais  lorsque  des  circonstances 
qu’il  n’a  pas  été  possible  de  prévoir  , font  durer  1a 
guerre  plus  long-temps , il  trouve  les  moyens  de  faire 
subsister  ses  troupes  aux  dépens  de  l’ennemi  , et  d’épar- 
gner à l’Etat  les  sommes  immenses  qu’il  lui  en  codte- 
roit  pour  faire  transporter  à l’armée  les  provisions  né- 
cessaires , en  faisant  en  sorte , à prix  d’argent , de  con- 
sommer celles  de  son  ennemi  ; il  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  d’incommoder  son  adversaire  ; il  l’irrite 

1)our  le  faire  tomber  dans  ses  pièges  ; il  l’afToiblit  en 
e divisant  ; il  lui  enleve  ses  convois , ses  équipages , 
et  n’oublie  rien  pour  le  faire  périr  en  détail. 

Ce  n’est  point  assez  pour  un  général  qu'il  réunisse 
l’habileté  avec  le  courage  , la  ruse  avec  la  force  , et 
qu’il  possède  l’art  de  la  guerre  ; il  faut  encore  qu’il  soit 
humain  , qu’il  traite  ses  prisonniers  de  guerre  comme 
ses  propres  soldats  , faire  , s’il  sc  peut  , qu’ils  se  trou- 
vent mieux  au  milieu  de  leurs  ennemis  que  dans  leur 
propre  camp , ou  meme  dans  leur  patrie  , et  qu’il  les 
regarde  comme  s’ils  s’étoient  enrôlés  librement  sous 
ses  dra peaux. 

Lorsque  la  victoire  favorise  un  général , il  ne  doit 
jamais  agrandir  les  possession»  de  son  maître  , troubler 
le  repos  des  villes  voisines  , faire  des  incursions  sur  le 
pays  ennemi  , ou  le  ravager,  qu’il  n’y  soit  forcé.  Il 
peut  être  victorieux  sans  donner  des  batailles , en  dé- 
couvrant les  artifices  de  ses  ennemis,  en  faisant  avorter 
leurs  projets , en  semant  la  discorde  dans  leur  armée , 
en  les  empêchant  de  recevoir  aucun  secours,  et  de  pro- 
filer des  avantages  qui  se  présentent.  Le  grand  art  est 
d’humilier  son  ennemi  sans  répandre  une  goutte  de 
sang  , de  prendre  des  villes  sans  tirer  l’épee^  et  de 
procurer  à son  souverain  une  gloire  immortelle  , sans 
perdre  un  temps  considérable  à la  tête  de  ses  troupes. 
Tome  III.  L 
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Comme  un  général  ne  sauroit  prévoir  les  différentes 
situations  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver  vis-à-vis  de 
l’ennemi , ses  lumières  et  son  expérience  doivent  lui 
suggérer  dans  l’occasion  le  meilleur  parti  qu’il  doit 
prendre.  Lorsqu’il  est  dix  fois  plus  fort  que  son  adver- 
saire , il  l’environne  de  toutes  parts  , il  ne  lui  laisse 
aucun  passage  libre , de  sorte  qu’il  ne  peut  ni  aller  cam- 
’ per  ailleurs , ni  recevoir  aucun  secours.  Dans  le  cas 
où  son  armée  est  cinq  fois  plus  nombreuse  que  l’armée 
ennemie  , il  l’attaque  tout  à la  fois  par  les  quatre  côtés  ; 
si  elle  n’est  supérieure  que  de  moitié , il  partage  son 
armée  en  deux  ; lorsque  les  forces  sont  égales  de  part 
et  d’autre  , il  hasarde  le  combat  ; s’il  est  plus  foible  , il 
est  continuellement  sur  ses  gardes  ; il  tâche  de  se  met- 
tre à l’abri  de  toute  attaque  ; il  évite  autant  qu'il  le 
peut  d’en  venir  aux  mains  , parce  que  la  moindre  petite 
iaute  est  pour  lui  de  la  plus  dangereuse  conséquence  ; 
il  n’ignore  pas  même  qu'avec  beaucoup  de  prudence  et 
de  fermeté , un  petit  nombre  de  gens  bien  déterminés 
peut  venir  à bout  de  fatiguer  , de  lasser  , de  domter 
même  une  armée  nombreuse.  Pour  réussir  dans  tous  ses 
projets , il  faut  qu’il  sache  combattre  et  se  retirer  à 
propos , employer  peu  ou  beaucoup  de  monde  selon  les 
circonstances  , montrer  une  égale  affection  aux  sim- 
ples soldats  et  aux  principaux  officiers  , profiter  de 
toutes  les  circonstances  prévues  ou  imprévues  , être 
sûr  de  n’être  point  démenti  par  son  souverain  dans 
tout  ce  qu'il  peut  tenter  pour  son  service  et  la  gloire 
de  ses  armes;  et  comme  la  moindre  faute  suffit  pour 
faire  perdre  tous  les  avantages  que  procurent  la  va- 
leur et  la  prudence  , il  ne  doit  jamais  fatiguei  ses 
troupes  mal-à-propos  , les  exposer  à être  battues  par 
des  campements  désavantageux , négliger  l’observance 
de  la  discipline  , être  irrésolu  dans  les  occasions  où  il 
faut  se  déterminer  tout  d’un  coup  , ne  jamais  permettre 
que  ses  soldats  soient  vexés  par  leurs  officiers  , profiter 
d’un  premier  avantage  pour  ne  pas  donner  à l'ennemi 
le  temps  de  se  reconnoitre,  et  ne  penser  à recueillir  les 
fruits  dp  sa  victoire  qu’après  une  défaite  entière. 

Dans  l’art  militaire  , c’est  une  chmne  d'opérations 
qui  ne  finissent  point , dont  quelques-unes  demandent 
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le  plus  profond  secret , et  dont  les  autres  doivent  pa- 
roître  au  grand  jour.  Un  général  qui  sait  bien  son  mé- 
tier , sait  les  employer  à propos  ; il  rend  son  nom  aussi 
formidable  que  ses  armes  ; au-dessus  de  tous  les  événe- 
ments, quelque  fâcheux  qu’ils  puissent  être,  il  ne  fait 
rien  avec  précipitation  ; dans  le  cas  de  la  surprise  il  con- 
serve le  même  sang  froid  que  dans  une  action  méditée  , 
et  il  agit  toujours  avec  cette  promptitude  qui  est  le  fruit 
des  talents  et  de  l’expérience  ; offrant  par  tout  une  égale 
résistance  dans  le  fort  d'une  mêlée  et  d’un  désordre  appa- 
rent , il  sait  faire  conserver  l’ordre  , naître  la  force  du 
sein  de  la  foiblesse  , le  courage  et  la  valeur  de  la  pol- 
tronnerie et  de  la  pusillanimité. 

Nous  serions  infinis  si  nous  voulions  rapporter  tout 
ce  qui  concerne  les  devoirs  d’un  général  d’armée  ; on 
pourra  les  voir  très-bien  détaillées  dans  les  treize  arti- 
cles de  l’ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité.  Indépen- 
damment de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  , on  y verra 
quels  sont  les  avantages  qu’un  habile  général  doit  se 
procurer  ; quels  sont  les  endroits  les  plus  propres  aux 
campements  ; quelle  conduite  il  doit  tenir  vis-à-vis  de 
ses  troupes;  combien  il  lui  est  important  de  connoître  la 
carte  du  pays  où  il  doit  combattre , et  d’avoir  les  plans 
des  terreins  qui  sont  propres  aux  opérations  militaires  ; 
comment  il  doit  incendier  à propos , semer  la  dissention 
et  le  trouble  dans  l’armée  ennemie. 

Après  avoir  parlé  des  devoirs  du  général , il  est  im- 
portant de  faire  connoître  celui  des  soldats  , et  de  re- 
présenter quelles  sont  les  opérations  de  tactique  qu’ils 
doivent  pratiquer  pour  bien  faire  leur  métier. 

Lorsque  les  troupes  sont  assemblées  et  qu’on  juge  à 
propos  de  leur  faire  faire  les  évolutions  militaires , on 
commence  par  leur  faire  observer  un  profond  silence  , 
afin  qu’il  n’y  ail  que  le  général  qui  puisse  parler  pour 
donner  ses  ordres.  Chacun  étant  dans  son  rang  doit  s’y 
tenir  debout , dans  une  contenance  grave  , et  être  tou- 
jours attentif.  Lorsque  les  rangs  sont  formés , les  tam- 
bours et  les  autres  instruments  militaires  tiennent  lieu 
de  la  voix  du  général.  Au  premier  coup  de  tambour 
chacun  redouble  . d’attention  et  se  tient  prêt  à tout. 
Après  le  premier  coup  de  tambour  on  sonne  de  la  trom- 
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!>ette  à trois  différentes  it-prises  d’un  Ion  lenn  et  prol- 
ongé. Entre  la  reprise  de  chaque  ton,  l'intervalle  n’est 

3 ue  d’un  mouvement  de  respiration  , ce  qui  suffit  pour 
onner  le  loisir  de  se  préparer.  Apres  que  les  trompettes 
ont  cessé  , on  entend  de  nouveau  le  son  du  tambour  ; 
alors  les  troupes  se  partagent  de  droite  et  de  gauche  , 
autant  d’un  côté  que  d’autre,  et  on  les  aligne  au  moyen 
d’un  cordeau  atin  quelles  lassent  deux  lignes  exactement 
droites  et  parallèles. 

Dans  l’exercice  des  soldats  qui  n’ont  pour  armes  que 
le  sabre  et  le  bouclier  , on  commence  à happer  un  coup 
sur  le  lo  , ou  instrument  d’airain  d’environ  deux  pieds  de 
diamètre.  Alors  chaque  soldat  se  couvre  de  son  bou- 
clier , se  baisse  jusqu'à  s’accroupir  , et  se  tient  dans 
celle  attitude  jusqu’à  ce  qu’il  entende  le  tambour.  A ce 
nouveau  signal  les  soldats  accroupis  se  lèvent  et  l’ont 
quelques  évolutions  avec  leurs  sabres  et  leurs  bou- 
cliers. Au  premier  son  de  la  trompette  , qui  est  suivi 
par  un  coup  de  tambour  , les  évolutions  du  sabre  et 
du  bouclier  cessent , on  les  tient  seulement  au-dessus 
de  la  tète  , comme  si  on  vouloit  attaquer  et  se  déten- 
dre , et  on  fait  un  cri  général.  Au  coup  de  tambour  sui- 
vant , on  tourne  le  sabre  du  côté  gauche  , et  on  frappe 
en  poussant  un  grand  cri  , comme  si  on  vouloit  s’ou- 
vrir un  passage  de  ce  côté.  On  se  remet  au  troisième 
coup  de  tambour.  On  levé  le  sabre  et  le  bouclier  au 
quatrième  , on  se  tient  en  défense  , on  pousse  un  grand 
cri , et  on  fait  un  pas  en  avant.  Au  signal  qui  suit , et 
qui  est  de  deux  coups  de  tambour  , on  se  tourne  à gau- 
che , et  on  regarde  les  étendards  qui  sont  déployés. 
Ces  deux  coups  étant  suivis  d’un  seul , on  fait  des  évo- 
lutions avec  le  sabre  et  le  bouclier  , on  se  courbe 
comme  pour  se  cacher,  on  met  le  sabre  en  long  sur  le 
dos , la  poignée  près  du  cou , et  on  pousse  un  grand 
cri.  On  frappe  ensuite  trois  coups  sur  le  tambour  pour 
avertir  qu’on  doit  faire  des  évolutions  avec  le  sabre  et 
le  bouclier  autour  du  corps , se  baisser  jusqu’à  terre  , 
ou  se  tenir  accroupi.  A la  répétition  de  ces  trois  coups  , 
les  soldats  accroupis  font  des  évolutions  avec  leursarmes 
autour  de  leur  corps , et  font  trois  pas  en  avant  en  de- 
meurant toujours  courbés.  A ces  trois  coups  redoublé» 
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en  succèdent  cinq  ; alors  chaque  soldat  se  couvre  de 
son  bouclier,  fait  un  pas  en  avant  en  se  roulant  sur  ce 
même  bouclier  qui  lui  sert  de  point  d’appui  ; le  tour 
entier  étant  fait  , il  se  releve  et  se  trouve  debout  dans 
l’attitude  d’un  homme  qui  veut  attaquer.  Au  coup  de 
tambour  qui  suit  immédiatement  , il  fait  un  pas  en 
avant  , fait  mouvoir  son  sabre  de  droite  A gauche  , et 
de  gauche  à droite  , en  poussant  un  grand  cri.  Ce  coup 
est  suivi  de  trois  autres  après  lesquels  on  fait  quelques 
évolutions  autour  du  corps  avec  le  sabre  et  le  bouclier  ; 
on  s’accroupit  ensuite  , et  dans  celte  attitude  on  fait 
trois  évolutions  avec  le  sabre  comme  si  on  vouloit 
frapper  trois  coups  , et  on  pousse  un  grand  cri  A cha- 
que coup  qu’on  porte  ; après  qu’on  a frappé  les  trois 
coups  on  fait  trois  évolutions  avec  les  mêmes  armes  , 
comme  si  on  vouloit  attaquer  et  se  défendre  en  même 
temps.  Cela  fait , on  donne  trois  divers  coups  de  tam- 
bour , pour  qu’au  premier  on  fasse  agir  le  sabre  de  droite 
A gauche , qu'au  second  on  le  passe  de  gauche  A droite , 
et  qu’au  troisième  on  se  remette  et  se  tienne  debout, 
en  bonne  contenance  , et  poussant  toujours  un  grand 
cri  à chaque  évolution. 

A ce  premier  exercice  en  succédé  un  second  dont 
toute  la  différence  consiste  à commencer  par  frapper  le 
tambour  A coups  redoublés,  afin  que  les  soldats  se  par- 
tagent de  cinq  en  cinq  , et  se  tiennent  prêts.  On  frappe 
ensuite  un  coup  sur  le  lo  pour  qu’ils  se  mettent  sur  le 
bouclier  l’un  de  l’autre.  Ces  soldats  ainsi  rangés  sont 
nommés  les  cinq  tigres  prêts  à sortir  de  la  forêt  pour  se 
jeter  sur  leur  proie.  A ce  coup  sur  le  lo  succédé  un  son 
de  trompette  qui  est  suivi  d’un  coup  sur  le  lo  , et  de 
coups  redoublés  sur  le  tambour  , ahn  que  les  cinq  tigres 
ci-dessus  changent  promptement  de  contenance  et  for- 
ment une  autre  ligure  de  cinq  en  cinq  qu’on  nomme  les 
cinq  feurs  de  Mei-hoa , jonchant  la  terre.  Après  cette 
évolution  on  donne  deux  sons  de  trompette  , on  frappe 
deux  coups  sur  le  ’o  , et  ensuite  sur  le  tambour  A coups 
redoublés , pour  que  les  cinq  fleurs  de  Mei-hoa  chan- 
gent de  position  et  se  joignent  de  dix  en  dix  , lesquels 
étant  montés  sur  le  bouclier  l’un  de  l’autre  , font  la 
figure  qu’on  nomme  la  face  de  dix  représentée  par  les 
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bouclier s nui  la  cachent.  On  sonne  ensuite  de  la  trom- 
pette à trois  reprises , d'un  seul  ton  chacun  ; on  frappe 
trois  coups  sur  le  lo  , on  bat  le  tambour  à coups  redou- 
blés , et  pendant  ce  temps  la  face  de  dix  forme  un  ba- 
taillon quarré  ; chaque  soldat  tient  le  sabre  et  le  bou- 
clier levé  , et  dès  qu’on  a frappé  un  nouveau  coup  sur 
le  lo  , tous  les  soldats  se  courbent  promptement , uni- 
ment et  sans  confusion.  Le  reste  de  ce  second  exercice 
se  fait  k peu-près  comme  le  premier. 

A ces  exercices  particuliers  on  fait  succéder  un  exer- 
cice général , c’est-a-dire  celui  de  quarante  compagnies 
à la  fois , de  vingt-cinq  hommes  chacune  , et  prises  dans 
les  différents  corps  qui  composent  la  milice  chinoise  ; 
comme  la  cavalerie  , le  corps  des  arbalétriers  , des  per- 
tuisaniers  , de  ceux  qui  ne  se  servent  que  du  sabre  et  du 
bouclier,  des  fusiliers,  des  canonniers  et  de  cinquante 
piquiers.  Ce  nombre  de  gens  armés  réunis  dans  un  camp 
paroît  suffisant  aux  Chinois  pour  représenter  une  armée 
entière  , et  lui  faire  pratiquer  sans  désordre  la  plupart 
des  évolutions  qui  sont  particulières  aux  différents  corps 
qui  la  composent. 

Le  jour  et  le  lieu  étant  fixés  pour  l’exercice  général , 
tout  le  monde  s’y  rend  avant  l’aurore , se  range  sur  deux 
lignes  parallèles  , garde  un  profond  silence  , attend  l’ar- 
rivée de  celui  qui  doit  commander , et  qui  doit  s’être 
rendu  au  camp  avant  le  lever  du  soleil , 'ou  tout  au  plus 
tard  quand  le  soleil  se  leve.  Dès  qu’on  sait  que  le  com- 
mandant est  près  d’arriver , on  éleve  l’étendard  principal 
sur  la  tour  des  signaux,  afin  que  chacun  soit  attentif, 
se  tienne  dans  une  contenance  grave  et  sans  faire  aucun 
mouvement.  Aux  premiers  trois  sons  de  la  trompette  , 
chaque  corps  de  troupes  prend  son  rang  ; dès  qu’on  a 
frappé  un  coup  sur  le  bord  du  lo , tout  mouvement 
cesse  , et  on  se  rend  attentif  au  commandement.  Au  se- 
cond coup  du  lo , les  cavaliers  prennent  de  la  main  gau- 
che la  bride  de  leurs  chevaux  , se  mettent  dans  l’atti- 
tude d’y  monter  ; chaque  corps  de  troupes  prend  le» 
armes  qui  lui  sont  particulières , et  se  dispose  suivant 
son  usage.  Au  troisième  coup  les  cavaliers  montent  & 
cheval , et  toutes  les  troupes  déploient  leur  étendard. 
On  sonne  ensuite  de  la  trompette , on  bat  sur  le  tambour 
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à-coups  redoublés  pendant  que  les  troupes  se  rangent  en 
ordre.  On  Frappe  encore  un  coup  sur  le  1o , pour  lors 
les  trompettes  et  les  tambours  cessent , chacun  se  tient 
dans  son  poste  gravement  en  silence  et  sans  Faire  aucun 
mouvement. 

Dès  que  le  commandant  est  arrivé  auprès  de  la  porte 
du  camp  en  dehors , on  sonne  de  la  trompette  , on  tire 
trois  coups  de  canon  , et  on  joue  des  instruments  de  mu-  ' 
sique  : alors  les  cavaliers  mettent  pied  à terre  , et  tout 
le  monde  se  met  à genoux  Le  général  étant  entré  dans 
le  camp  et  tout  de  suite  dans  sa  tente , les  troupes  se 
relevent  à mesure  qu’il  les  laisse  derrière  lui , de  sorte 
que.  tout  le  monde  se  trouve  de  bout  lorsqu’il  entre  dans 
sa  lente. 

Les  compagnies  étant  rangées  en  leur  place  sur  deux 
lignes  parallèles , et  le  guidon  général  ayant  reçu  des 
mains  du  commandant  l’étendard  sous  lequel  toute 
l’armée  est  rangée  , et  auquel  tous  les  autres  doivent  se 
conFormer , il  le  porte  à la  tour  des  signaux  où  il  le 
déploie  , le  Fait  voltiger  de  côté  et  d’autre  ; et  après 
avoir  Fait  plusieurs  évolutions , il  le  laisse  exposé  à la 
vue  de  toute  l’armée.  Après  qu’à  l’imitation  de  l’éten- 
dard général  chaque  porte-étendard  particulier  a fait 
ses  évolutions , on  Frappe  un  coup  sur  le  lo  pour  aver- 
tir tout  le  monde  d’être  bien  attentif.  Au  second  coup 
les  cavaliers  prennent  la  bride  de  la  main  gauche  et  se 
mettent  dans  l’attitude  de  monter  à cheval.  Au  troi- 
sième ils  montent  à cheval,  et  le  guidon  général , qui 
est  revenu  dans  la  tente  , se  met  à genoux  aux  pieds  du 
commandant  , et  le  prie  de  vouloir  bien  être  témoin 
de  1 exercice  qu’on  va  faire  en  son  nom  et  sous  son  au- 
torité. 

Du  haut  de  la  tour  des  signaux  on  donne  deux  sons 
de  trompette  pleins  et  unis  , c’est-à-dire  ni  hauts  ni 
bas  , après  lesquels  on  donne  un  son  aigu  , et  on  tire 
trois  coups  de  canon  ; le  premier  afin  que  les  ensei- 
gnes déploient  leurs  étendards  ; le  second  pour  que 
toute  la  troupe  tourne  la  tète  du  côté  de  la  tente  du 
général:  le  troisième  afin  que  la  musique  commence  , 
et  que  les  troupes  se  disposent  à la  marche  qui  se 
fait  ainsi  que  nous  allons  le  dire.  Dès  qu’on  bat  le 
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tambour  , chaque  capitaine  se  met  à la  tête  de  sa  com- 
pagnie ; les  cavaliers  les  plus  près  de  la  tente  du  général 
défilent  les  premiers.  La  compagnie  qui  est  à droite 
défile  en  dehors  par  la  droite  , et  est  suivie  des  autres 
corps  qui  se  remplacent  successivement.  La  compa- 
gnie qui  est  à gauche  défile  en  dehors  par  la  gauche , 
et  est  suivie  par  les  autres  corps  qui  sont  sur  la  même 
ligne. 

Après  que  tous  les  corps  ont  passé  devant  le  général  , 
on  frappe  trois  coups  sur  le  lo  , pour  qu’on  soit  attentif 
à voir  commencer  l’ordre  général  de  bataille  : on  donne 
ensuite  trois  sons  de  trompette  et  un  coup  sur  le  bord 
du  lo  , afin  que  les  fusiliers  se  partagent  de  cinq  en 
cinq  , de  maniéré  qu’il  y ait  un  pied  d’intervalle  entre 
chaque  division  : au  second  coup  sur  le  bord  du  lo  , on 
double  l’espace  de  la  division  ci-dessus  ; et  lorsqu’on 
frappe  à coups  redoublés  sur  le  meme  instrument  , les 
cavaliers , les  arbalétriers  , les  pertuisaniers  répètent  la 
même  manœuvre  qu’ont  déjà  fait  les  fusiliers  : lorsqu'on 
a frappé  un  coup  en  plein  sur  le  lo  , les  fusiliers  se 

Sartagent  à droite  et  à gauche  , forment  trois  rangs 
e chaque  côté  sur  une  même  ligne  ; et  pendant  qu’on 
frappe  à coups  redoublés  sur  le  bord  du  tambour , les 
troupes  frappent  la  terre  alternativement  des  deux  pieds 
pour  témoigner  l’impatience  qu’elles  ont  d’aller  à l’en- 
nemi ; mais  tous  ces  mouvements  et  ces  battements  ces- 
sent dès  qu’on  entend  frapper  un  coup  plein  sur  le  lo. 
Le  premier  son  uni  de  la  trompette  indique  aux  fusiliers 
de  baisser  leurs  armes  et  de  mettre  de  la  poudre  dans  le 
bassinet  ; au  second  coup , ils  disposent  la  nieche  ; et 
lorsqu’on  bat  sur  le  tambour  à coups  redoublés , ils  font 
trois  pas  en  avant  , ceux  du  premier  rang  se  mettent 
sur  la  même  ligne  et  à niveau  de  ceux  qui  portent  les 
petits  étendards  , et  visent  du  côté  de  l’ennemi. 

L'étendard  rouge  étant  baissé  du  haut  de  la  tour  des 
signaux , les  fusiliers  du  premier  rang  font  leurs  dé- 
charges , après  laqnelle  ils  vont  se  placer  à la  queue  des 
fusiliers;  par  cette  évolution,  le  second  rang  prend  la 
place  du  premier  , le  troisième  celle  du  second  ; pen- 
dant ce  temps-là  , le  premier  se  place  où  étoit  le  troi- 
sième , et  charge  promptement  le  fusil  : on  frappe  en- 
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Suite  sur  le  tambour  à coups  redoublas , et  pour  lois  le 
second  rang  des  fusiliers  qui  se  trome  au  premier  rang, 
répété  la  manoeuvre  ci-dessus  , ce  qui  est  imité  par  tous 
les  rangs  qui  se  succèdent  également  les  uns  aux  autres. 
Après  avoir  fait  voltiger  de  côté  et  d’autre  l’étendard 
rouge , on  frappe  de  nouveau  à coups  redoublés , et  en 
donne  sur  la  trompette  des  sons  réitérés  pour-  que  les 
fusiliers  redoublent  d’activité  , fassent  leurs  décharges 
avec  précipitation,  et  que  les  canonniers  les  secondent 
avec  la  grosse  artillerie  ; pendant  ces  décharges  la  cava- 
lerie avance  des  deux  côtés  et  environne  farinée  : ces 
mouvements  continuent  jusqu’à  ce  qu'on  ait  frappé  trois 
coups  sur  le  lo , et  pour  lors  les  canonniers  et  les  fusi- 
liers cessent  lout-à-coup  leurs  décharges. 

Les  pertuisaniers , ayant  disposé  leurs  armes  au  pre- 
mier son  de  trompette  plein  et  uni  qu’on  a donné  à la 
tour  des  signaux  , attendent  que  la  même  trompette  ait 
donné  un  son  aigu  , qu’on  ait  levé  l’étendard  noir , 
qu’on  ait  tiré  un  coup  de  canon  , et  qu’on  ait  frappé 
sur  le  tambour  à coups  redoublés,  afin  de  se  mêler  avec 
les  arbalétriers  et  avec  ceux  qui  sont  armés  de  sabres 
et  de  boucliers  , de  pousser  ensemble  un  grand  cri , et 
de  passer  au  travers  des  fusiliers  par  les  intervalles  que 
laissent  entre  elles  les  troupes  de  cinq  ; par  cette  ma- 
nœuvre ils  sc  trouvent  à la  tète  de  l’armée  et  laissent  les 
fusiliers  derrière  eux.  O11  frappe  ensuite  un  coup  sur  le 
bord  du  lo  , pour  que  tout  le  inonde  se  tienne  immo- 
bile et  se  rende  attentif  ; ce  coup  est  suivi  de  plusieurs 
coups  redoublés  sur  le  bord  du  tambour  , pour  que  ceux 
qui  sont  armés  du  sabre  et  du  bouclier  , les  pcrluisa- 
niers  et  les  arbalétriers  aident  à l’attaque  en  se  soutenant 
mutuellement  ; mais  dès  qu’ils  entendent  un  nouveau 
coup  sur  le  lo  , les  uns  et  les  autres  cessent  de  se  battre. 
Après  cette  évolution  , la  trompette  donne  un  son  plein 
et  uni , après  lequel  on  frappe  sur  le  bord  du  tambour 
à coups  redoublés,  pour  avertir  lés  trois  corps  dégrou- 
pes de  se  retirer  dans  le  même  ordre  qu’il*  ont  gardé  en 
s’avançant , c’est-à-dire  au  travers  des  fusiliers  par  les 
intervalles  qui  se  trouvent  entre  chaque  peloton  de  cinq. 
Dès  qu’on  donne  un  nouveau  coup  sur  le  lo  , tout  le 
monde  s'arrête , est  attentif,  et  les  fusiliers  baissent  leurs 
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armes.  L’attaque  dont  nous  venons  de  parler  s’appelle 
chez  les  Chinois  le  combat  de  trois  ou  par  trois  se  soute- 
nant Van  l'autre. 

L’exercice  ou  le  combat  de  ceux  qui  sont  armés  de 
l'arc  et  de  la  fléché  , se  fait  de  la  maniéré  suivante. 

Dès  qu’on  a élevé  l’étendard  rouge , qu’on  a tiré  un 
coup  de  canon , donné  plusieurs  sons  précipités  sur  la 
trompette  , et  frappé  sur  le  tambour  à coups  redou- 
blés , les  fusiliers  font  leurs  décharges , ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut , et  ne  cessent  de  tirer  qu’après 
avoir  entendu  frapper  trois  coups  sur  le  lo.  Lorsque 
l’étendard  bleu  paraît  et  qu’on  a fait  les  signaux  ci- 
dessus  , les  arbalétriers  s'avancent  par  pelotons  de  cinq , 
traversent  les  fusiliers  qu’ils  laissent  derrière  eux , s’a- 
vancent à la  tète  de  l’armée  , se  mettent  en  ligne  droite  , 
serrent  leurs  rangs , et  s’avancent  au-dessus  de  la  ligne 
de  leurs  officiers  qu’ils  laissent  derrière  eux.  Lorsqu’on 
frappe  uri  coup  sur  le  lo  , ils  font  leurs  décharges;  et 
quand  le  tambour  bal  à coups  , redoublés  , ils  cessent 
de  lancer  leurs  traits.  Lorsqu’on  frappe  un  coup  sur  le 
lo  , ils  reviennent  à leur  place  dans  le  même  ordre  qu’ils 
en  éloient  partis  en  entendant  trois  sons  pleins  et  unis 
sur  la  trompette. 

Les  autres  compagnies  d’infanterie  font  ensuite  leurs 
évolutions  qui  ressemblent  , à peu  de  chose  près  , à 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  nous  passons 
sous  silence  pottr  traiter  de  l’exercice  qu’on  fait  faire  à 
la  cavalerie. 

Après  quelques  sons  de  trompette  pleins  et  unis  qu’on 
a donnés  à la  tour  des  signaux  , on  fait  voltiger  les 
étendards  de  cinq  couleurs  pour  les  montrer  à toute 
l’armée.  Alors  les  cavaliers  qui  l’environnent , défilent 
par  rang , chacun  de  leur  côté , à la  suite  l’un  de  l’au- 
tre , vers  la  lente  du  général  où  ils  s’arrêtent  pour  at- 
tendre le  signal.  Dès  que  tous  les  cavaliers  sont  ras- 
semblés , on  fait  voltiger  de  nouveau  l’étendard  des 
cinq  couleurs , on  tire  cinq  coups  de  canon  ; et  après 
avoir  poussé  un  grand  cri , la  cavalerie  se  met  en  mar- 
che en  bon  ordre.  Les  rangs  qui  sont  à gauche  s’avan- 
cent vers  la  droite , et  ceux  de  la  droite  vers  la  gau- 
che en  se  croisant.  Lorsque  les  tentes  sont  dressées  et 
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S| lie  chacun  a pris  son  rang  , les  harceleurs  viennent 
ondre  avec  impétuosité  pour  attaquer  le  camp.  Dès 
qu’ils  paroissent  , on  donne  sur  la  trompette  quelques 
sons  pleins  et  unis , on  frappe  sur  le  tambour  à coups 
redoublés  ; alors  les  cavaliers  qui  forment  les  premiers 
rangs  de  droite  et  de  gauclie  , poussent  un  grand  cri , 
s’avancent  précipitamment , mais  en  bon  ordre , pour 
combattre  et  envelopper  les  harceleurs  qui  fuient  et 
qui  sont  poursuivis  quelque  temps  par  les  cavaliers  qui 
viennent  reprendre  leur  poste.  A peine  sont-ils  remis 
en  ordre  de  bataille , que  les  harceleurs  reviennent  , 
donnent  l’alarme  , et  font  semblant  de  vouloir  attaquer 
l’armée  en  poussant  un  grand  cri.  Après  que  les  cava- 
liers ont  fait  diverses  évolutions  pour  mettre  le  camp  à 
l’abri  de  toute  entreprise  , les  harceleurs  se  présentent 
à la  porte  australe  du  camp  et  se  croisent  comme  s’ils 
vouloient  la  forcer  ; mais  au  signal  d’un  seul  coup  de 
canon,  les  fusiliers  , qui  sont  à la  face. du  camp  , s’a- 
vancent pour  faire  leurs  décharges , et  les  harceleurs  se 
retirent. 

J .es  fusiliers  étant  rentrés  dans  le  camp  par  les  quatre 
portes , reprennent  leur  ancien  poste  ; et  au  premier 
coup  qu’on  frappe  sur  le  bord  du  lo , les  cavaliers , tant 
du  dehors  que  du  dedans  , mettent  pied  à terre  ; au 
second  coup  ils  s’asseyent  par  terre  à côté  de  leurs  che- 
vaux , et  après  que  la  musique  a cessé  , ils  se  relevent 
promptement  et  se  tiennent  debout  ; au  troisième  coup 
ils  prennent  la  bride , et  se  mettent  dans  l’attitude  de 
monter  à cheval.  Le  même  signal  sert  pour  faire  mon- 
ter les  cavaliers  et  sortir  les  troupes  de  leur  tente  ; 
étant  répété  une  troisième  fois  , toutes  les  troupes  se 
mettent  en  marche , sortent  en  bon  ordre  par  les  quatre 
portes  du  camp , et  y rentrent  pour  se  ranger  en  ordre 
de  bataille;  et  au  quatrième  coup  quon  donne  sur  le 
lo  , tout  le  monde  se  rend  attentif  aux  sons  pleins  et 
unis  de  la  trompette  , pendant  lesquels  les  cavaliers  , 
qui  étoient  hors  de  l’enceinte  du  camp , y rentrent  en 
bon  ordre  et  se  mettent  chacun  h son  poste.  Dès  que 
chacun  a repris  sa  place  après  les  trois  sons  pleins  et 
unis  de  la  trompette  , on  donne  un  son  aigu  , après  le- 
quel on  fait  flotter  de  côté  et  d’autre  l’étendard  de  cinq 
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couleurs , et  on  tire  un  coup  de  canon , afin  qu’à  ce 
dernier  signal  on  plie  toutes  les  tentes  et  bagages  avec 
la  plus  grande  célérité , et  qu’on  se  dispose  à marcher 
suivant  le  rang  que  chacun  doit  occuper.  On  donne 
enfin  deux  sons  pleins  et  unis  de  la  trompette  , on  lire 
trois  coups  de  canon  , la  musique  recommence  , on 
chante  un  cantique  et  on  se  dispose  au  départ  dans  lequel 
tous  les  corps  se  réunissent , se  placent  dans  l'ordre  qu’ils 
doivent  observer  pendant  leur  marche  ; les  cavaliers 
sont  à la  tète  et  défilent  les  premiers , les  autres  corps 
suivent  chacun  suivant  son  rang  , après  quoi  on  frappe 
trois  coups  sur  le  lo.  A ce  signal  la  musique  cesse  ; 
l’officier  qui  tient  le  drapeau  du  général  , s’avance  seul 
ver  sa  tente , arrive  A la  porte , remet  son  drapeau , et 
tout  est  fini. 

MINAGEURS.  Ce  sont  des  personnes  préposées  pour 
lever  au  profit  du  Roi , ou  des  seigneurs  haut- justiciers  , 
les  droits  de  minage  que  doivent  les  grains  qu’on  vend 
dans  certains  irfarchés.  Les  Minageurs  sont  obligés  de 
fournir  toutes  les  mesures  nécessaires  : il  y a des.  en- 
droits où  les  droits  qu’ils  retirent  sont  d’un  pour  cent. 
Ce  droit  varie  selon  l’usage  et  la  coutume  des  lieux. 

MIGNATURE  ou  MINIATURE  ( L’art  de  peindre 
en.  ) Cette  peinture  se  fait  ordinairement  en  petit  sur 
du  vélin  qu’on  colle  sur  une  planche  ou  sur  au  carton 
bien  uni , avec  de  la  détrempe  , de  Yémail  ou  de  l’ huile . 
On  peint  en  détrempe  avec  des  couleurs  légères  sur  du 
vélin  ou  de  l’ivoire  ; mais  cette  peinture  est  sujette  à 
jaunir  ou  A se  dégrader  ; son  coloris  .n’a  jamais  un 
effet  piquant  et  moelleux.  La  peinture  en  émail  a plus 
d’éclat  , et  n'a  pas  moins  d’inconvénients  ; indépen- 
damment de  sa  fragilité , elle  renferme  dans  son  exé- 
cution des  obstacles  infinis,  et  elle  n’est  pas  susceptible 
de  ces  touohes  vigoureuses  et  de  ces  traits  saillants  qui 
font  la  magie  de  l’art.  La  peinture  à l'huile  est  supérieure 
aux  deux  autres  pour  bien  rendre  la  nature  , mais  ses 
touches  sont  larges  , ses  couleurs  épaisses  , son  pinceau 
trop  libre , son  vernis  trop  gras , ce  qui  ne  paroît  pas 
propre  A rendre  le  délicat  , le  précieux  et  le  fini  de  la 
miniature.  Tour  remédier  A tous  ces  inconvénients , lo 
sieur  Vincent  de  Montpetit  a trouvé  le  secret  de  peindra 
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à l’huile  les  sujets  les  plus  petits,  et  de  les  rendre  aussi 
parfaits  qu’il  est  possible , en  n’employant  que  l'huile 
absolument  nécessaire  pour  attacher  sa  couleur  , en 
excluant  toutes  sortes  de  vernis  , et  couvrant  ses  ta- 
bleaux d’un  crystal  qui  y est  adhérent  par  le  moyen 
d'un  très -léger  mordant  passé  à un  certain  degré  dt» 
chaleur. 

Pour  voir  sous  ses  yeux  l’effet  que  doit  produire  le 
brillant  du  crystal , il  peint  au  travers  de  leau  qui  ôte 
à ses  couleurs  l’excès  île  l’huile  qui  leur  seroit  nuisible, 
cl  fait  que  sa  peinture  , vigoureuse  dans  ses  teintes , 
saillante  dans  ses  traits  , moelleuse  dans  son  coloris  , ne 
peut  jamais  s’altérer’.  Les  premiers  ouvrages  qu’il  a faits 
en  ce  genre  sont  trois  portraits  de  LouisXV  qu’on  a trouvé 
si  beaux  qu’on  les  a jugés  dignes  d’tlre  conservés  parmi 
les  bijoux  de  la  couronne. 

Avant  que  d’apprendre  à peindre  en  miniature  , il 
faut  s’exercer  à l’encre  de  la  Chine  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  en  état  de  faire  des  portraits  finis.  Cette  prépara- 
tion est  la  base  de  l’art  de  la  miniature , parce  quelle 
apprend  à manier  le  pinceau , à coucher  et  à adoucir 
scs  couleurs. 

On  se  sert  dans  la  miniature  , du  carmin  , de  la  laque 
fine  , du  vermillon , de  la  mine  de  plomb  , de  l’outre- 
mer, du  bleu  de  Saxe,  des  cendres  bleues  , de  l’indigo  , 
de  la  pierre  de  fiel , de  l’ochre  de  rue  , de  la  gomme 

futte  , du  massicot , de  l’ochre  jaune  , du  verd  de  vessie, 
u verd  de  montagne,  du  bistre,  de  la  terre  d’ombre  » 
du  noir  d’ivoire , de  l’encre  de  la  Chine , du  blanc  de 
plomb  , et  de  pinceaux  à manche  couxl , poil  fin  et  bien 
ramassé. 

On  fait  détremper  dans  de  l’eau  pure  la  gomme  gutle, 
le  verd  de  vessie , le  bistre  , l’encre  de  la  Chine  , et  toutes 
les  autres  couleurs  dans  de  l’eau  gommée,  qui  est  com- 
posée d’un  verre  d’eau  , d’une  once  de  gomme  arabique 
et  d’un  peu  de  sucre  candi.  Du  différent  mélange  de 
toutes  ces  couleurs  , l’habileté  du  peintre  en  fait  sortir 
une  infinité  d’autres  qui  lui  servent  pour  imiter  la  nature. 

Quand  toutes  ces  couleurs  sont  préparées , on  com- 
mence par  dessiner  exactement  le  sujet  qu’on  veut  pein- 
dre , oïl  en  trace  légèrement  avec  du  vermillon  jusqu’aux 
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contours  des  plus  petites  parties  ; on  force  un  peu  plus 
les  traits  qu’on  veut  outrer  ; on  ébauche  légèrement  les 
chairs  avec  la  meme  couleur  dont  on  glace  les  ombres  ; 
on  les  éclaircit  à mesure  qu’on  vient  dans  les  clairs  ; et 
lorsque  c’est  un  coloris  de  femme  , on  réserve  la  blan- 
clieur  du  vélin  pour  les  plus  vives  lumières.  On  repasse 
ensuite  cette  ébauche  avec  un  mélange  de  plus  ou  moins 
de  pierre  de  liel  , de  carmin  et  d’indigo , suivant  que 
l’exige  l’endroit  que  l’on  travaille. 

En  couchant  les  couleurs  , il  faut  s’appliquer  à les 
adoucir,  à faire  perdre  insensiblement  les  ombres  dans 
les  teintes  claires  , pour  que  l’ouvrage  ne  paroisse  pas 
dur  et  sec  , mais  tendre  et  moelleux.  Il  faut  éviter  d'om- 
brer trop  fortement  dans  les  draperies  les  plis  qui  sont 
du  côté  de  la  lumière  , parce  qu’ils  feroient  paroîlre  les 
membres  rompus.  11  ne  faut  pas  aussi  employer  la  même 
couleur  dans  deux  draperies  qui  se  touchent  ; et  au  cas 
qu’on  y soit  obligé  , on  doit  les  séparer  de  façon  quelles 
paroissenl  distinctes  l’une  de  l’autre  : on  doit  également 
observer  de  distribuer  ces  couleurs  de  la  maniéré  la  plus 
avantageuse  ; mettre  les  plus  belles  du  côté  de  la  lu- 
mière et  sur  le  principal  sujet  de  la  piece  ; faire  en 
sorte  qu’elles  se  fondent  l’une  dans  l’autre  ; leur  donner 
de  la  force  et  du  relief  par  la  juste  proportion  des  lu- 
mières et  des  ombres  ; donner  une  couleur  foible  aux 
objets  plus  éloignés , et  avancer  également  son  ouvrage 
par-tout  pour  mieux  voir  le  rapport  que  les  parties  ont 
entre  elles. 

MINES  ( Art  de  la  fonte  des.  ) On  nomme  mines  les 
matières  métalliques  qu’on  trouve  dans  l’intérieur  de  la 
terre  , et  qui  y ont  été  combinées  avec  le  soufre  ou  avec 
l’arsenic  , et  assez  souvent  avec  ces  deux  substances  en 
même  temps.  Il  n’y  a que  l’or  , et  peut-être  la  platine  , 
qui  ne  sont  point  minéralisés. 

Toutes  les  mines  sont  toujours  mêlées  avec  une  cer- 
taine quantité  de  matière  terreuse  ; on  donne  le  nom  de 
gangue  à ces  matières  étrangères  aux  mines.  La  gangue 
des  mines  est  quelquefois  une  pierre  crystallisée , ten- 
dre ; dans  ce  cas  on  la  nomme  spath  ; ce  spath  est  ou 
calcaire  , ou  gypseux , ou  vitrifiable.  Cette  gangue  est 
quelquefois  du  cryslal  de  roche  ou  de  ce  même  crystal  de 
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roche  coloré  par  la  matière  métallique  ; alors  il  porte 
différents  noms  suivant  sa  couleur  , comme  piime  d'eme- 
raude  , prime  d' améthyste  , quelquefois  c est  une  pierre 
blanche  laiteuse  demi-transparente  , fort  dure  , et  fai- 
sant feu  lorsqu’elle  est  frappée  contre  un  briquet  ; c’est 
ce  que  l’on  nomme  quartz. 

On  trouve  dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle  une 
infinité  de  matières  minérales  variées  sous  tant  du  formes 
différentes  , quelles  offrent  un  très-beau  tableau  de  tous 
les  jeux  de  la  nature  ; mais  toutes  ces  mines,  en  quelque 
nombre  qu’on  les  trouve , sc  réduisent  à treize  especes 
distinctes,  et  produisant  treize  especes  de  matières  mé- 
talliques. 

Toutes  les  autres  mines,  quelque  forme  qu’elles  aient , 
ne  sont  que  des  variétés  d’une  de  ces  treize  especes 
de  mines  ; du  moins  jusqua  présent  on  n’en  connoît 
pas  davantage  , quoiqu’il  n’y  eût  rien  d’extraordipaire 
qu’il  en  existât  dans  la  nature  un  bien  plus  grand 
nombre. 

Nous  allons  parler  de  ces  treize  différentes  especes  de 
mines. 

Mines  d'or. 

A proprement  parler  ril  n’y  à point  de  véritables  mi- 
nes d’or.  Ce  métal  se  trouve  bien  , à la  vérité  , dans  le 
sein  de  la  terre  sous  une  infinité  de  de  formes  différentes, 
mais  il  n’est  jamais  minéralisé  ; il  n’est  que  dispersé  dans 
les  matières  terreuses , sans  être  combiné  ; ainsi  il  est 
toujours  vierge.  Lorsqu’il  est  allié , c’est  ordinairement 
avec  des  matières  métalliques  , comme  l'argent , le  cui- 
vre , le  fer  , et  le  plomb.  L’or  se  trouve  principalement 
en  Amérique , au  Pérou  ; en  Asie , au  .lapon  ; en  Afri- 
que , dans  la  Guinée , à l’endroit  qu’on  nomme  Côte- 
d'or  , et  dans  l’isle  de  Madagascar. 

L’Europe  contient  aussi  quelques  mines  d’or  ; on  en 
trouve  en  Suede , en  Norvège , en  Hongrie  et  en  France. 
On  trouve  aussi  de  l’or  dans  une  espece  de  pierre  que  l’on 
nomme  lapis  lazuli , ou  pierre  d’azur.  Plusieurs  rivières 
charrient  des  paillettes  d or,  comme  le  Rhin,  le  Rhône, 
le  Doux , le  Cere  dans  les  Cevenes , le  Gardon,  la  Rigue, 
l’Ariere  et  la  Garonne.  j£, 
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Platine. 

On  a donné  le  nom  de  platine  k une  substance  métal- 
lique que  l’on  a découverte  depuis  environ  trente  ans 
dans  l’ Amérique  Espagnole  , à Choco  , au  Pérou , et 
dans  les  environs  de  Carlliagenè.  On  la  nomme  au  Pé- 
rou la  platina  del  Pinto , en  François  petit  argent  de  Pinto  ; 
et  juan  bianca , en  François  or  blanc.  Cette  matière  , qui 
nous  est  parvenue  en  Europe  en  grains  , ressemble  à do 
très-grosse  limaille  de  fer  non  fouillée  ; elle  est  un  peu 
lisse  et  polie  , fort  dure  , compacte  , et  d’une  pesanteur 
Spécifique  , presque  semblable  à celle  de  l’or. 

On  n’a  encore  rien  d’exact  sur  l’origine  de  ce  métal  : 
tout  ce  que  l’on  peut  conjecturer , c’est  qu’il  se  trouve 
parmi  les  mines  d’or.  On  remarque  parmi  ses  grains 
quelques  paillettes  d’or  , de  petits  globules  de  mercure  , 
et  un  sable  noirâtre  qui  est  attirable  à l’aimant. 

Il  y a lieu  de  présumer  que  les  paillettes  d’or  et  les 
globules  de  mercure  qu’on  trouve  mêlés  avec  la  platine, 
y sont  accidentellement , et  qu’ils  proviennent  de  ce  que 
cette  matière  métallique  se  trouve  dans  les  mines  d’or 
que  l’on  exploite  par  le  moyen  du  mercure. 

M.  Margrqlfy  en  travaillant  sur  la  platine  , en  a tiré 
de  l’or  et  du  mercure  , ce  qui  avoil  fait  croire  à quelques 
personnes  peu  éclairées , qu’il  avoit  décomposé  la  pla- 
tine ; mais  ce  métal  est  aussi  parfait  que  le  sont  l’or  et 
l’argent  ; et  il  a d’ailleurs , lorsqu’il  a été  fondu , les 
principales  propriétés  de  l’or  , comme  la  pesanteur  spé- 
cifique et  l'indestructibilité  au  feu.  Il  résiste  comme  l’or 
au  plomb,  k l’antimoine  , au  bismuth  , au  soufre , et  à 
l’arsenic  ; il  n’est  dissoluble  , comme  l’or  , que  dans  le 
foie  de  soufre  et  dans  l’eau  régale , et  ne  se  laisse  point 
attaquer  par  les  acides  minéraux  lorsqu’ils  sont  puis. 

Ce  métal,  lorsqu’il  est  pur,  est  infusible  au  plus  grand 
feu  que  l’on  puisse  exciter  dans  les  fourneaux  ; cepen- 
dant il  n’est  pas  essentiellement  infusible.  MM.  Macquer 
et  Baume  l’ont  fondu  au  foyer  d’un  fort  miroir  concave 
de  réflexion  , et  ce  qui  en  a été  fondu  s’est  trouvé  trcs- 
ductile  , très-malléable.  I.^a  olatine  seroit  incompara- 
blement préférable  k l’or  , à Targcnt  et  au  fer  pour  les 
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ustensiles  de  chymie  et  de  cuisine  ; niais  il  ny  a pas  lieu 
d’espérer  qu’on  en  fasse  si-tôt  usage  , parce  que  le  Roi 
d’Espagne  , à qui  appartiennent  ces  mines  , les  a lait 
fermer.  On  a même  jeté  dans  la  mer  tout  ce  qu’on  en 
avoit  retiré  ; de  sorte  que  la  platine  est  aujourd’hui  ex- 
traordinairement rare.  Le  gouvernement  d’Espagne  s’est 
déterminé  à prendre  ce  parti , parce  que  quelques  per- 
sonnes avoient  mêlé  de  la  platine  avec  l’or  pour  aug- 
menter le  poids  de  ce  dernier  métal.  Celte  fraude  étoit 
pour  lors  difficile  à reconnoître  , attendu  que  la  platine , 
comme  nous  venons  de  le  dire  , a toutes  les  propriétés 
générales  de  l’or.  Mais  depuis  que  les  chymistes  ont  ce 
métal  entre  les  mains  , on  a trouvé  des  expériences  faci- 
les et  commodes  pour  reconnoître  la  présence  d’une  pe- 
tite quantité  de  platine  qui  seroit  mêlée  dans  une  grande 
quantité  d’or.  Voyez  le  manuel  de  Chymie. 

Nous  avons  placé  ici  la  platine  immédiatement  après 
l’or  et  avant  l’argent , parce  quelle  a des  propriétés  su- 
périeures à celles  de  l’argent , et  même  à celles  de  l’or , 
à la  considérer  par  l’usage  qu’on  en  peut  faire  dans  la  vie 
civile  ; mais  nous  ne  prétendons  nullement  prononcer 
d’une  maniéré  absolue  sur  le  rang  de  ces  métaux. 

Mines  d'argent. 

On  trouve  assez  souvent  de  l 'argent  vierge  formé  na- 
turellement dans  les  mines  ; il  est  sous  diverses  formes  , 
comme  en  filets,  en  végétation,  en  feuilles , etc.  mais  les 
vraies  mines  d’argent  sont  celles  où  ce  métal  est  minéra- 
lisé par  le  soufre  et  par  l’arsenic. 

Il  y a des  mines  d’argent  dans  les  quatre  parties  du 
monde  , mais  l’Amérique  en  contient  plus  que  les  autres 
contrées. 

Les  mines  d argent  les  plus  riches  que  l’on  connoisse  , 
sont  celles  des  pays  froids  de  l’Amerique  , telles  sont 
celles  du  Polosi  : il  y en  a aussi  de  fort  riches  à Oruvo 
près  d ’Arcia  , et  à Ollacha  près  de  Cusco. 

Il  y a en  France  un  grand  nombre  de  mines  d’argent. 
Celle  de  Sainte-Marie-aux-mines  est  assez  riche  : on  y 
trouve  de  temps  en  temps  des  morceaux  assez  considé- 
rables de  mine  d’argent  rouge.  Cette  espece  de  mine  doit 
Tome  III.  M 
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sa  couleur  J une  portion  d’arsenic  et  de  soufre  qui  mi- 
néralisent  ainsi  l’argent. 

Il  y a une  espece  de  mine  d'argent  que  l’on  nomme 
mine  d argent  cornée  , parce  qu’elle  ressemble  un  peu  k de 
la  corne  , et  qu’elle  se  laisse  couper  comme  elle  ; cette 
mine  s’étend  sous  le  marteau  comme  le  plomb  ; l’argent 
y est  pour  l’ordinaire  minéralisé  par  l’arsenic.  Cette  mine 
est  d autant  plus  riche  , quelle  est  plus  noirâtre  : il  s’en 
trouve  qui  rend  90  livres  d'argent  Hn  par  quintal.  Après 
cette  espece  de  mine  , ce  sont  celles  qu’on  nomme  mi- 
nes d'argent  rouges , qui  sont  les  plus  riches  ; elles  sont 
tantôt  en  grappes  , tantôt  sous  d'autres  formes  , quelque- 
fois noires  avec  des  taches  rouges  , et  quelquefois  rouges 
comme  du  cinabre. 

Les  mines  d’argent,  proprement  dites,  sont  fort  ra- 
res : ce  métal  se  trouve  presque  toujours  mêlé  et  con- 
fondu avec  d’autres  métaux  pareillement  minéralisés  f 
comme  le  cuive  et  le  plomb  , et  le  plus  souvent  dans  les 
mines  de  ce  dernier.  Les  ouvriers  donnent  souvent  le  non» 
de  mines  d'argent  à des  mines  de  cuivre  ou  de  plomb  , 
parce  que  le  bénélice  qu’elles  fournissent  en  argent , est 
plus  grand  que  celui  qu’elles  rendent  en  cuivre  ou  en 
plomb.  Mais  ce  sont  de  fausses  dénominations  auxquelles 
les  cbymisles  n’ont  point  égard  ; ils  appellent  dans  ce 
cas  mines  de  cuivre  ou  de  plomb  tenant  argent , celles  où  I© 
poids  de  ccs  métaux  excédé  celui  de  l’argent. 

Mines  de  plomb. 

Le  plomb  est  un  métal  mou  , tics-fusible  , peu  duc- 
tile : il  se  rencontre  rarement  dans  son  état  de  pureté  ; 
et  lorsqu’on  en  trouve  de  natif , il  est  en  rameaux  ou 
en  grains  i-onds , gros  comme  des  pois.  La?  plomb  est 
le  plus  ordinairement  minéralisé  par  le  fouJre  'et  par 
1 arsenic , et  souvent  par  ces  deux  substances  en  même 
temps. 

Les  mines  de  plomb  que  l’on  nomme  aussi  galène  et 
cdquifoux , se  trouvent  dans  les  quatre  parties  du  inonde  ; 
il  y en  a beaucoup  en  France.  Ces  mines  sont  ordinai- 
rement en  cubes  très-brillants  entassés  les  uns  sur  les  an- 
tres, mais  symrnélriquement.  Le*  mines  de  plomb  sont 
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encore  assez  souvent  mêlées  avec  d'autres  matières  mé- 


talliques , comme  l’or  , l’argent  et  le  cuivre  ; il  est  rare 
même  de  trouver  des  mines  de  plomb  absolument  pures, 
elles  contiennent  presque  toutes  une  certaine  quantité 
de  métaux  fins.  On  ne  connoît  jusqu’à  présent  qu’une 
mine  de  plomb  située  en  Hongrie,  qui  ne  contient  au- 
cune substance  métallique  étrangère  au  plomb.  Les 
essayeurs  font  par  celle  raison  beaucoup  de  cas  du  plomb 
qu’on  en  relire,  pour  les  opérations  de  la  coupelle: 
voyez  Essayeur. 

Les  naturalistes  distinguent  bien  des  especes  de  mines 
de  plomb , par  rappottÊà  leurs  figures  et  à leurs  couleurs. 
Ces  divisions  peiivêHBtroir  leur  utilité  dans  la  distribu- 
tion des  cabinets  diustoire  naturelle;  mais  nous  les 
croyons  inutiles  pour  notre  objet.  Nous  nous  contente- 
rons d’observer  que  les  métallurgistes  ont  remarqué  que 
les  mines  de  plomb  à petites  facettes  ou  à petits  cubes  , 
sont  celles  qui  sont  les  plus  généralement  riches  en  mé- 
taux fins  , et  que  lorsque  ces  especes  de  mines  contien- 
nent suffisamment  d’or  et  d’argent,  on  les  traite  pour  en 
retirer  ces  différents  métaux,  et  pour  vendre  le  plomb  à 
part. 

Mines  de  cuivre. 


Le  cuivre  est  un  métal  d’une  couleur  rouge  tirant  sur 
le  jaune  lorsqu’il  est  net,  et  qui  acquiert  plus  de  couleur 
par  le  contact  de  l’air  humide.  Il  est  susceptible  de  se 
détruire  par  toutes  les  substances  liquides  connues , et 
de  pousser  à sa  surface  une  rouille  verte  que  l’on  nomme 
verd-de-gris , et  que  l’on  emploie  dans  les  arts  : voyez 
Verd-dk-gris. 

On  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre  du  cuivre 
vierge  ; il  y en  a de  disposé  en  cubes , en  grains , en 
feuilles , en  rameaux , en  grappes  , etc.  Celte  espece  de 
cuivre  n’a  jamais  la  purete  de  celui  qui  a été  bien  tra- 
vaillé, quoique  néanmoins  il  ait  presque  autant  de  duc- 
tilité. 

Le  cuivre  se  trouve  minéralisé  par  le  soufre  et  par 
l’arsenic , et  disposé  d’une  infinité  de  maniérés  diffé- 
rentes ; ce  qui  a donné  lieu  à quelques  naturalistes  de 
faire  une  classe  considérable  des  corps  naturels  qui  peu- 
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vent  véritablement  mériter  le  noin  de  mine  de  cuivre. 
Toutes  ces  mines  se  reconnoissenl  singulièrement  par 
une  efflorescence  bleue  ou  verte  qui  se  trouve  toujours 
à leur  surface  , ou  qui  ne  tarde  pa*  à se  faire  apperccvoir 
lorsqu’on  les  tient  pendant  quelque  temps  dans  un  en- 
droit humide. 

Les  mines  de  cuivre  sont , comme  celles  dont  nous 
avons  parlé  précédemment , mêlées  et  dispersées  avec 
des  matières  pierreuses  de  toute  espece. 

Les  mines  de  cuivre  sont  aussi  mêlées  fort  souvent 
avec  d’autres  matières  métalliques;  il  y en  a qui  contien- 
nent en  même  temps  de  l’or , de  l’argent  et  du  fer. 

Mines  d’étain. 

L’étain  est  un  métal  blanc , dont  la  couleur  approcha 
beaucoup  de  celle  de  l’argent  : on  rencontre  très-rare- 
ment de  ['étain  vierge;  ce  métal  est  toujours  minéralisé 
par  le  soufre  et  par  l’arsenic. 

Les  mines  d’étain  sont  rares  : on  n’en  connoît  point 
en  France  ; cependant  il  y a tout  lieu  de  présumer  que 
si  l’on  faisoit  des  recherches,  on  en  trouverait  dans  les 
environs  d’Alençon.  Celte  conjecture  est  fondée  sur  ce 
qu’on  rencontre  dans  les  carrières  de  ce  canton  une  sorte 
de  cryslal  de  roche  , qui  paroit  coloré  par  de  l’étain  : on 
peut  dire  la  même  chose  de  quelques  cantons  de  la  Bre- 
tagne. 

Les  mines  d'étain  se  trouvent  ordinairement  dans  les 
endroits  sablonneux  en  Allemagne  , en  Bohême , en 
Saxe  , en  Pologne  , en  Suède  , à Siam  , à Malaca  , dans 
la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre,  dans  un  lieu 
auquel  on  a donné  le  nom  d7.de  de  tain. 

La  plupart  des  mines  d’étain  sont  formées  en  especes 
de  crystaux  anguleux  ; les  uns  en  cubes  , les  autres  en 
especes  d’aiguilles,  dont  les  extrémités  sont  taillées  en 
pointes  de  diamant.  11  y a des  mines  d’étain  blanches,  il 
y en  a de  jaunes  , il  y en  a de  brunes , de  vertes  , etc. 
On  en  trouve  aussi  de  transparentes  ; les  grenats , par 
exemple  , sont  des  pierres  vitriliables  que  l’on  croit  être 
colorées  par  de  l’étain. 
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Le  fer  est  un  métal  d’une  couleur  blanche  sombre , 
très-compacte , le  plus  dur  et  le  plus  élastique  dç  tous  les 
métaux  ; il  est  très-ductile  , et  s'étend  prodigieusement 
sous  le  marteau  ou  A la  filiere  ; on  en  fait  des  fils  aussi 
lins  que  les  cheveux.  Il  est  le  seul  des  métaux  qui  soit 
altirable  par  l’aimant , et  qui  soit  propre  à former  lui- 
même  un  véritable  aimant.  • 

Les  mines  de  fer  sont  très-communes  ; c’est  le  métal 
le  plus  universellement  répandu  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
il  y a même  peu  d’endroits  et  peu  de  pays  où  il  ne  se 
rencontre  quelques  mines  de  fer. 

Les  naturalistes  ont  divisé  les  mines  de  fer  à l’infini  ; 
et  en  effet , il  y en  a sous  une  infinité  de  formes  différen- 
tes. On  rencontre  souvent  du  fer  vierge  sous  une  forme 
cubique , en  grains , etc.  Ce  fer  est  toujours  beaucoup 
moins  ductile  que  celui  qui  a été  purifié  ; mais  il  l’est 
infiniment  davantage  que  le  fer  de  fonte  , et  il  se  laisse 
applatir  sous  le  marteau. 

Les  mines  de  fer  se  reconnoissent  toutes  par  une  efflo- 
rescence ou  rouille  qui  est  à leur  surface  ; il  y a de  ces 
mines  qui  sont  crystallisées  en  figure  cubique  ou  octaè- 
dre. On  trouve  aussi  des  mines  de  fer  blanches , qu’on  ne 
soupçonneroit  pas  contenir  du  fer  ; cependant  quelques- 
unes  de  ces  mines  en  rendent  une  très-grande  quantité. 
La  pierre  hématite  , le  crayon  rouge,  qui  est  la  pierre  hé- 
matite tendre  , la  pierre  d'aimant , sont  des  mines  de  fer. 
On  n’exploite  guère  ces  mines  dans  les  travaux  en  grand , 
parce  quelles lournissent  peu  de  fer , et  que  celles  qui 
en  fournissent  beaucoup  , comme  la  pierre  hématite 
dure , rendent  un  fer  trop  aigre  et  trop  difficile  à tra- 
vailler. 

Mines  de  zinc. 

Le  zinc  est  un  demi-métal  blanc  tirant  sur  le  bleu  et 
disposé  à facettes  ; il  est  aigre  et  cassant , et  il  se  laisse 
un  peu  applatir  sous  le  marteau , mais  presque  insensi- 
blement. C’est  une  des  propriétés  des  demi-métaux  de 
n’avoir  point  de  ductilité , ce  qui  vient  vraisrmblable- 
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ment  de  ce  qifcn  se  refroidissant , ils  prennent  beaucoup 
plus  facilement  que  les  métaux  un  arrangement  symraé- 
trique  , qui  présente  dans  leur  cassure  des  facettes  très- 
larges  dont  la  disposition  s’oppose  à ce  qu’ils  puissent 
s’applntir  sous  le  marteau. 

Le  zinc  vierge  est  fort  rare.  M.  Bomare  paroît  être  le 
premier  qui  ait  fait  mention  du  zinc  natif  ; il  dit  en 
avoir  trouvé  à Goslar.  Les  mines  de  zinc  , c’est-â-dire 
celles  qui  ne  contiennent  que  du  zinc  , sont  aussi  très- 
rares  ; elles  sont  pour  l’ordinaire  mêlées  avec  des  mines 
de  plomb  , et  minéralisées  par  le  soufre  et  par  l’arscnic. 
Quelques  naturalistes  rangent  parmi  les  mines  de  zinc 
plusieurs  matières  minérales  que  l’on  nomme  blende , 
mais  il  paroît  que  les  vraies  mines  de  zinc  sont  lesdif- 
Xé  rentes  especes  de  minéraux  connues  sous  le  nom  do 
pierres  ealaminaires. 

Mines  de  bismuth. 

Le  bismuth , ou  étain  de  glace , est  un  demi-métal  fort 
pesant , aigre  , cassant , non  malléable  , d'une  couleur 
manche , mais  sombre  et  se  ternissant  facilement  à l’air  , 
disposé  à facettes  comme  le  zinc  dans  sa  cassure.  Les  mi- 
nes de  bismuth  se  trouvent  dans  la  Saxe , dans  la  Bohême  , 
dans  la  Sucde , etc.  O11  rencontre  assez  souvent  dans  les 
mines  du  bismuth  vierge;  mais  il  est  ordinairement  miné- 
ralisé par  Je  soufre  et  par  l’arsenic. 

Il  y a des  mines  de  bismuth  qui  ne  contiennent  que 
ce  demi-métal  ; ces  mines  sont  disposées  à facettes  ; le 
bismuth  quelles  contiennent  n’est  point  minéralisé  pour 
1 ordinaire  , et  lorsqu’il  l’est , ce  n’est  que  par  une  très- 
petite  quantité  de  soufre. 

La  plus  grande  quantité  de  bismuth  qu’on  trouve  dan» 
y le  commerce  est  tirée  des  mines  de  Cobalt. 

Mines  d'antimoine. 

L’antimoine  est  la  mine  d’un  demi-métal  connu  sous 
le  nom  de  régule  d’antimoine. 

Ce  régule  est  aigre , cassant , non  malléable  , d’une 
couleur  blanche , brillante  et  argentine  ; sa  cassure  est 
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dispose  à facettes  comme  dans  les  autres  demi-métaux. 
Le  régule  d'antimoine  vierge  est  fort  rare  ; on  en  a trouvé 
pour  la  première  fois  en  Suede  en  1748.  Le  régule  d’an- 
timoine est  ordinairement  minéralisé  par  le  soufre , et 
rarement  par  l’arsenic. 

Les  mines  d’antimoine  sont  pour  l'ordinaire  disposées 
eu  aiguilles  , d'une  couleur  grise  tirant  sur  celle  des  mi- 
nes de  plomb.  Celles  qui  contiennent  de  l’arsenic  , ont 
dans  certains  endroits  une  couleur  rouge.  Il  y a des  mi- 
nes d'antimoine  dans  la  Hongrie  ; il  y en  a aussi  en 
France , dans  l’Auvergne  , le  Bourbonnois  et  le  Poitou. 

Mines  de  cobalt. 

La  mine  de  cobalt  fournil  un  demi-métal  particulier, 
fort  peu  connu  , parce  qu’on  n’exploite  pas  cette  mine 
dans  le  dessein  d’en  tirer  ce  demi-métal.  On  peut  con- 
sulter le  Manul  de  Chymie  de  M.  Baume  pour  reconnoilre 
les  propriétés  de  la  singulière  substance  métallique  qu’on 
peut  tirer  de  ces  mines. 

Les  mines  de  cobalt  ont  presque  toutes  à leur  surface 
une  efflorescence  d’une  légère  couleur  de  lie  de  vin  : la 
plupart  ressemblent  dans  leur  cassure  à certaines  mines 
d'antimoine  ; elles  contiennent  ordinairement  une  très- 
grande  quantité  d’arsenic  , et  c’est  de  ce  minéral  qu’on 
relire  presque  tout  celui  qui  est  dans  le  commerce. 
Quelques  naturalistes  ont  confondu  la  mine  de  cobalt 
avec  celle  de  bismuth,  parce  que  ces  deux  matières  mé- 
talliques sont  communément  confondues  dans  la  même 
mine  ; cependant  elles  ont  chacune  leur  mine  particu- 
lière. 

Il  y a des  mines  de  cobalt  très-compactes  , très  dures , 
et  il  y en  a de  fort  tendres  ; il  y en  a aussi  de  crystalli- 
sées  : les  naturalistes  en  font  de  beaucoup  d’especes.  Les 
mines  de  cobalt  sont  en  Saxe , à Scheneberg , à Jo- 
hann-Georgen-Stad,  à Annaberg.  Ces  mines  sont  d’un 
très-grand  revenu  pour  1a  Saxe,  par  rapport  au  bleu 
qu’on  en  tire  pour  peindre  sur  la  faïence  et  sur  la  por- 
celaine. On  a découvert  une  mine  de  cobalt  dans  les  Py- 
rénées sur  les  frontières  d’Espagne  ; il  seroit  bien  inté- 
ressant quelle  lût  exploitée. 
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Le  mercure,  ou  vif-argent,  est  une  matière  métallique , 
qui  est  toujours  fluide  , ou  du  moins  qui  ne  perd  sa  flui- 
dité que  par  un  froid  excessif.  Quoique  fluide  , il  ne 
mouille  point  comme  l’eau  , il  ne  mouille  que  les  mé- 
taux avec  lesquels  il  peut  s’amalgamer.  Le  mercure  , à 
cause  de  sa  fluidité  , fait  à lui  seul  une  classe  à part  dan» 
les  substances  métalliques  ; il  en  a toutes  les  propriétés 
générales  , il  en  diffère  seulement  par  ses  propriétés  par- 
ticulières. 11  a le  blanc  et  le  brillant  de  l’argent , il  sa 
laisse  diviser  avec  une  extrême  facilité  ; ses  globules  af- 
fectent toujours  une  figure  convexe  , lorsqu’il  ne  se 
trouve  pas  appliqué  sur  quelques  matières  métalliques 
avec  lesquelles  il  puisse  s unir  : il  a l’opacité  des  mé- 
taux. 

Le  mercure  vierge  n’est  pas  rare  dans  les  mines  ; cepen- 
dant on  ne  l’y  trouve  jamais  qu’en  petite  quantité  , parce 
qu’il  s’échappe  dans  les  fentes  de  la  terre , et  "on  a beau- 
'coup’de  peine  à le  retenir;  il  est  ordinairement  miné- 
ralisé par  le  soufre  et  rarement  par  l’arsenic.  Ces  mines 
sont  ordinairement  d’une  couleur  rouge,  et  connues  seus 
le  nom  de  cinabre  naturel. 


Il  y a un  grand  nombre  d’especes  de  mines  de  mer- 
cure ou  cinabre  naturel , qui  ne  différent  entre  elles 
que  par  les  proportions  de  mercure  sur  celles  de  soufre 
et  des  matières  pierreuses  qui  servent  de  gangue  à cette 
espece  de  minéral.  • 

Mines  d'arsenic. 


L’arsenic  est  la  chaux  d’un  demi-métal  qui  se  trouve 
mêlé  ordinairement  avec  une  infinité  d’autres  matières 
minérales,  d’où  on  le  tire  par  occasion;  cependant  on 
trouve  dans  le  sein  de  la  terre  de  Y arsenic  vierge , qui  est 
blanc  , et  plusieurs  terres  qui  contiennent  de  l’arsenic 
dans  le  même  état. 

Les  vraies  mines  d’arsenic  sont  les  différentes  especes 
d’orpiment  et  de  réagal  ou  réalgal  : c’est  le  soufre  qui 
minéralisé  ainsi  l’arsenic.  Ordinairement  on  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  retirer  l'arsenic  de  ces  substances , pour 

/ 


* 


; u. 


Digitized  by  Google 


M IN  tS5 

les  raisons  que  nous  venons  Je  donner.  L’arsenic  peut 
se  métallisée  el  se  métallisé  en  effet  par  l’addition  d’une 
matière  phlogislique  ; cela  forme  alors  ce  que  l’on 
nomme  régule  d'arsenic. 

Depuis  quelques  années  on  prétend  avoir  découvert  un 
minéral  qui  fournit  un  nouveau  demi-métal.  Cette  dé- 
couverte a été  faite  par  M.  Cromtedt , Suédois  ; mais  les 
connoissances  qu’il  en  a données  sont  trop  confuses  pour 
qu'un  puisse  en  dire  quelque  chose  de  certain. 

Observations  générales  sur  la  métallurgie. 

L’exposé  que  nous  venons  de  faire  des  différentes  ma- 
tières minérales  qui  sc  trouvent  dans  l’intérieur  de  la 
terre , fait  appercevoir  d’une  manière  sensible  que  la  na- 
ture nous  offre  les  substances  métalliques  dans  un  état 
de  mélange  et  de  confusion  qui  seroit  capable  de  dégoû- 
ter de  les  travailler , si  l’expérience  n’avoit  pas  appris  à 
les  séparer  et  à les  purifier.  Tout  l’art  de  la  métallurgie 
consiste  donc  a séparer  avec  profit  les  uns  des  autres,  les 
différents  métaux,  el  souvent  les  matières  minéralisan- 
tes  , que  la  nature  a réunies  dans  un  même  minéral. 

11  y a dans  cet  art  important  des  travaux  extrêmement 
ingénieux  , et  qui  feront  honneur  à jamais  à l’esprit  hu- 
main ; mais  les  découvertes  ont  dû  nécessairement  être 
rares  et  lentes  dans  les  premiers  temps  de  la  métallurgie  ; 
les  progrès  qu’on  a faits  ont  dû  suivre  d’un  pas  égal  ceux 
des  connoissances  physiques  et  chymiques  , et  ceux  des 
arts  dont  elle  emprunte  les  secours  : tels  que  la  maçon- 
nerie dont  elle  a besoin  pour  la  construction  des  four- 
neaux , et  la  mécanique  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
tirer  hors  de  la  terre  le  minéral , prévenir  les  éboule- 
ments  , et  piler  le  minéral  destiné  À être  fondu. 

Les  premiers  hommes  n’étant  point  accoutumés  à au- 
cun genre  d’observation  , ne  se  sont  certainement  pas 
avisés  de  chercher  dans  le  sein  de  la  terre  , pour  y dé- 
couvrir ce  qu’ils  ne  connoissoient  pas  encore  : mais  des 
pluies  qui  ont  exporté  des  terres  de  dessfcs  les  montagnes, 
ont  pu  mettre  les  mines  h découvert  ; ce  ne  peut  être 
que  par  des  moyens  semblables  que  la  nature  a offert  les 
mines  aux  premiers  hommes.  Mais  combien  de  siècles 
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n’a-i-il  pas  JA  s’écouler  avant  qu'on  fût  en  état  de  le» 
travailler  i 

Ce  travail  même  est  probablement  dô  encore  ail  ha- 
sard ; quelques  éruptions  de  volcans  auront  laissé  couler 
du  métal  fondu  , et  donné  les  premières  idées  d’exposer 
au  grand  feu  les  matières  qui  parurent  semblables  à celles 
qui  se  trouvoient  dans  le  voisinage  de  ces  volcans.  Ces 
légères  idées  de  la  métallurgie  ont  dil  suffire  aux  pre- 
miers observateurs  pour  les  engager  à faire  des  recher- 
ches tendantes  à perfectionner  un  art  que  leur  oflroit  la 
nature. 

La  découverte  des  métaux  est  donc  due  probablement 
au  hasard  ; mais  c’est  à l’industrie  et  à la  nécessité  qu’est 
due  la  perfection  de  la  métallurgie.  Les  métaux  une  fois 
découverts  ont  bientôt  été  employés  dans  les  arts  pour 
fabriquer  des  outils  , au  lieu  de  ceux  de  bois,  de  pierre, 
et  d’os  d’animaux  ; ils  ont  même  servi  à développer  une 
inlinité  d’arts  qui  n’existeroient  pas  sans  les  métaux. 

Recherche  et  exploitation  des  mines. 

Le  travail  des  mines  a deux  objets  distincts  : i.*  la 
recherche  et  la  fouille  des  mines  : 2.0  l’exploitation  de 
ces  mêmes  mines  , qui  doit  toujours  être  précédée  par 
des  essais  en  petit  pour  connoître  la  qualité  de  la  mine, 
et  ce  qu’elle  contient  réellement  de  substance  métalli- 
que : on  nomme  celle  partie  docimasie  , docimastique , 
ou  l’art  des  essais. 

Ces  ossais  doivent  être  faits  avec  beaucoup  d’intelli- 
gence et  de  iidélité  , puisque  c’est  d’après  eux  qu'on  se 
détermine  à entreprendre  tout  le  travail  en  grand  dont 
nous  allons  parler  : voyez  Essayeur. 

La  recherche  des  mines  a souvent  ses  difficultés , sur- 
tout lorsque  le  terrein  ne  donne  à l’extérieur  aucun  in- 
dice de  matière  minérale.  Dans  les  siècles  d’ignorance  oit 
la  superstition  tenoit  lieu  de  connoissances , on  avoit 
imaginé  pouvoir  découvrir  des  mines  à l’aide  d'une  pré- 
tendue baguette  divinatoire , qui  avoit , dit-on  , la  pro- 
priété de  tourner  entre  les  mains  de  certaines  personnes 
lorsqu’elles  se  promenoient  sur  le  terrein  qui  renfermoit 
une  mine.  Celte  baguette  ueloit  rien  autre  chose  qu’un 
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bâlon  de  coudrier  qu’on  tcrioit  horizontalement  entre  le» 
mains  , et  il  est  presque  toujours  arrivé  qu’on  a efleclive- 
ment  trouvé  une  mine  dans  l’endroit  où  l’on  avoit  vu 
tourner  la  baguette  de  coudrier , parce  que  celui  entre 
les  moins  de  qui  elle  tournoi t avoit  l'adresse  de  ne  la 
iaire  jouer  qu’à  propos  , et  après  s’être  assuré  de  la  na- 
ture du  terrein , et  que  les  indices  ordinaires  annonçaient 
une  mine.  Mais  le  prestige  et  la  superstition  ont  disparu, 
la  baguette  a discontinué  Je  tourner  depuis  que  les  con- 
noissances  physiques  se  sont  développées.  On  trouve 
cependant  des  personnes  qui , quoique  très-instruites 
d ailleurs  , donnent  encore  leur  croyance  à ces  tours 
de  gibecière , et  qui  ont  de  la  peine  à revenir  de  ces 
erreurs. 

Lorsqu’un  terrein  contient  une  mine , il  l’annonce  par 
des  signes  bien  caractérisés  , et  il  est  quelquefois  diffi- 
cile de  se  méprendre , mêi^c  sur  l’espece  de  mine  qu’il 
renferme.  Le  terrein  vraiment  minéral  ne  produit  pres- 
que point  de  plantes,  et  celles  qu’il  fait  végéter  , sont 
foibles,  secbes  , languissantes;  les  vapeurs  métalliques 
qu’il  laisse  exhaler  , chassent  même  les  animaux  : on  ne 
voit  que  peu  ou  point  d’oiseaux  s’y  arrêter , sur-tout 
lorsque  la  mine  est  presque  à fleur  de  terre. 

Les  sources  d’eau  qui  s’écoulent  d’un  semblable  ter- 
rein sont  toujours  chargées  de  quelques  matières  miné- 
rales, et  ne  peuvent  jamais  servir  de  boisson  ordinaire  ; 
souvent  elles  sont  pernicieuses  quoique  très-claires  et 
sans  saveur  étrangère  bien  sensible.  Ces  eaux  laissent 
déposer  dans  leur  cours  une  partie  de  la  matière  minérale 
qu’elles  tenoient  suspendue  ou  en  dissolution.  C’est  en 
examinant  la  nature  de  ces  sédiments  qu’on  peut  juger 
de  1 espece  de  minéral  renfermé  dans  le  terrein  d’oii  eües 
partent. 

La  fouille  des  mines  consiste  à tirer  de  la  terre  le  mir 
itérai  quelle  renferme.  Ce  travail  est  pour  l’ordinaire 
très-dispendieux  ; il  exige  pour  être  fait  avec  intelligence 
et  économie , des  connoissances  particulières  dans  la 
personne  qui  en  est  chargée , afin  d’attaquer  la  mine 
par  1 endroit  le  plus  favorable.  Les  connoissances  méca- 
niques et  de  maçonnerie  sont  nécessaires  pour  échafau- 
der à propos  et  n’employer  pas  plus  de  matériaux  qu’il 
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n’en  faut  pour  soutenir  les  terres  et  prévenir  les  éboule- 
Tiienls.  Il  est  certain , par  exemple , qu’il  faut  plus  de 
charpente  et  de  maçonnerie  pour  soutenir  des  sables  que 
pour  soutenir  des  terres  argillcuses  ou  un  terrein  pier- 
reux. Si  la  mine  est  dans  un  rocher  de  grosse  pierre , il 
ne  faut  que  peu  ou  point  d étais  , parce  que  cette  espece 
de  terrein  est  peu  sujette  aux  éboulements. 

Lorsqu’on  entame  une  mine  , il  est  assez  ordinaire  de 
rencontrer  des  sources  d’eau  ; celui  qui  dirige  l’ouvrage 
doit  rassembler  ces  eaux  et  les  conduire  hors  de  la  mine 
de  la  maniéré  la  plus  commode  , afin  de  prévenir  les 
inondations  qui  interromproient  nécessairement  le  tra- 
vail. On  doit  encore  ménager , autant  que  cela  est  pos- 
sible, des  moyens  de  renouveler  l’air,  parce  que  ces 
sortes  de  souterrains  métalliques  exhalent  ordinairement 
des  vapeurs  dangereuses  nommées  mnffettes  ou  mouffet- 
te* , qui  font  souvent  périr  Ijjs  ouvriers  , lorsqu’on  n’ap- 
porte  pas  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  ces 
accidents.  D’habiles  physiciens  ont  inventé  pour  cet 
usage  différents  ventilateurs  qu’on  peut  employer , 
et  qu’on  emploie  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
succès. 

Quand  on  ouvre  une  mine  , on  apperçoit  au  premier 
coup-d’œil  le  minéral  comme  dispersé  et  confondu  avec 
les  matières  pierreuses  et  terreuses  : niais  en  examinant 
avec  plus  d’attention  , on  obsèrve  dans  cette  confusion 
apparente  , un  ordre  général.  Le  minéral  est  presque 
toujours  rangé  par  lits  qui  se  prolongent  à des  distances 
différentes  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  veines  ouJUons. 
Les  mineurs  distinguent  trois  directions  particulières 
des  mines.  Ils  nomment  mines  profondes , celles  qui  se 
plongent  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; mines  élevées  , 
celles  dont  la  direction  va  de  bas  en  liant  ; et  mines  ho- 
rizontales ou  dilatées , celles  qui  sont  parallèles  à l’ho- 
rizon. On  trouve  aussi  assez  souvent  des  tas  de  minéral 
considérables  , qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  veines 
dans  leur  alentour  ; les  mineurs  les  nomment  mines  accu- 
mulées. 

La  première  tranchée  qu’on  fait  à une  mine  présente 
fort  souvent  plusieurs  liions  à la  fois,  et  qui  vont  en  se 
divergeant.  C'est  dans  ces  circonstances  qu’il  faut  que 
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h mineur  emploie  toules  les  ressources  Je  ses  connoh- 
sauces  el  de  son  Habitude  à voir  les  filons,  pour  savoir 
distinguer  et  deviner  pour  ainsi  dire  celui  qui  doit  durer 
le  plus  long-temps  , et  fournir  le  plus  abondamment  du 
minéral  avec  le  moins  de  dépenses.  On  croirait  peut-être 
qu’il  sei  oit  plus  avantageux  de  les  suivre  tous  ; plusieurs 
personnes  ont  été  la  victime  d’un  pareil  sentiment , parce 
que  la  plupart  de  ces  rameaux  métalliques  n’ayant  que 
quelques  toises  d’étendue,  ils  finissent  tout-à- coup,  sans 
qu’on  puisse  retrouver  qu’après  des  dépenses  excessives 
l’endroit  où  ils  reprennent. 

Lorsqu’on  s’est  fixé  à un  filon , on  tire  la  mine  Hors 
de  terre  ; des  ouvriers  l'arrachent  avec  des  pioches  ; 
d’autres  la  trient  à mesure  d’avec  les  pierres  et  les  terres  , 
el  la  mettent  dans  des  brouettes  pour  en  charger  des  \ oi- 
tures  qui  la  conduisent  à la  fonderie  ; d’autres  sont  oc- 
cupés à voiturer  des  décombres  dans  des  endroits  où  cela 
ne  puisse  point  gêner  le  travail  des  ouvriers.  Lorsque 
la  mine  est  contenue  dans  un  rocher  de  pierre  dure  , on 
en  fait  sauter  différentes  portions  par  le  moyen  de  la 
poudre  à canon,  afin  d’accélérer  le  travail  ; on  fait  en- 
suite choix  du  minéral , et  on  sc  debarrasse  des  décom- 
bres pierreux.  Lorsqu’on  a suffisamment  de  minéral  hors 
de  terre , on  commence  à le  travailler  pour  en  tirer  le 
métal.  Ce  travail  est  le  plus  souvent  particulier  à chaque 
espece  de  mine  , c’est  pourquoi  nous  allons  en  parler 
slans  des  articles  séparés. 

Travaux  sur  les  mines  d'or. 

On  ne  connoît  guère  en  Europe  de  minéraux  qui  ne. 
contiennent  que  de  l’or.  Ce  métal  précieux  est  presque 
toujours  mêlé  avec  d'autres  matières  métalliques  , el  on 
ne  ie  tire  que  par  occasion  , parce  qu’il  est  toujours  do- 
miné par  les  autres  métaux.  Nous  traiterons  de  la  ma- 
niéré de  le  retirer  de  ces  minéraux  A mesure  que  l’occa- 
sion s’en  présentera.  C’est  dans  différents  endroits  de 
l’Amérique  que’ se  rencontrent  les  matières  qui  méritent 
à plus  juste  titre  le  noin  de  mines  d’or,  quoique,  comme 
Oous  l’avons  fait  remarquer , l’or  ne  soit  jamais  vérita- 
blement minéralisé. 
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Quand  on  traite  une  mine  d’or,  on  sépare  d’abord  de 
la  mine  les  morceaux  de  pierre  qui  ne  contiennent  point 
de  métal  ; on  pulvérise  le  reste  par  le  moyen  des  bocards 
( ce  sont  de  gros  pilons  de  fer  qui  sont  mus  par  un  cou- 
rant d’eau).  On  lave  la  matière  pulvérisée  pour  séparer 
la  portion  de  pierres  qui  s’est  réduite  en  poudre  Une  ; en- 
suite on  la  mêle  avec  du  mercure  , environ  au  double  du 
poids  de  ce  qu’on  présume  tirer  d’or  ; on  broie  le  tout 
avec  de  l'eau  dans  un  moulin,  entre  deux  meules  de  fer; 
le  mercure  s’amalgame  avec  l’or , et  les  matières  terreu- 
ses se  réduisent  en  poudre  impalpable.  On  fait  égoutter 
l’eau  de  temps  en  temps  ; elle  emporte  la  terre  avec  elle  , 
et  on  continue  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  l’on  se  soie 
débarrassé  de  la-substance  terreuse.  Il  reste  enlin  le  mer- 
cure et  l’or  amalgamés  ensemble  ,‘qui , comme  plus  pe- 
sants , ne  s’en  vont  pas  au  lavage. 

On  passe  ensuite  cet  amalgame  au  travers  d’une  peau 
de  mouton  ou  de  chamois,  afin  de  séparer  le  plus  de 
mercure  qu’il  est  possible  : l’or  reste  dans  la  peau  , mais 
mêlé  enpore  avec  un  peu  de  mercure  qu’on  11’a  pu  sépa- 
rer par  ce  moyen.  On  met  ce  mélange  dans  des  vaisseaux 
de  fer  , et  on  fait  distiller  le  mercure  par  l’action  du  feu. 
On  trouve  l’or  au  fond  des  vases  ; on  le  fait  fondre  en- 
suite dans  des  creusets  , et  on  le  coule  dans  des  lingotie- 
res  pour  le  former  en  barres  ou  lingots. 

Dans  toutes  ces  opérations  , il  y a toujours  un  peu  d’or 
de  perdu  , et  pareillement  du  mercure  qui  se  divise  prodi- 
gieusement, et  qui  s’échappe  avec  l’eau  ; mais  la  perte 
qui  se  fait  de  ces  deux  substances  métalliques  est  toujours 
moindre  que  la  dépense  qu’on  seroit  obligé  de  faire  si  on 
vouloit  traiter  ces  especes  de  mine  par  la  fusion. 

Travaux  sur  les  mines  d'argent. 

Dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique , comme  au  Pé- 
rou , au  Mexique , etc.  on  traite  les  mines  d’argent  de 
la  même  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire  pour  les 
mines  d’or  , mais  seulement  celles,  où  Argent  n’est  que 
peu  ou  point  minéralisé  par  le  soufre.  Il  y a certaines 
mines  d’argent  auxquelles  on  est  obligé  d’ajouter  un  peu 
de  limaille  de  fer  en  les  triturant  avec  le  mercure  ; la 
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limaille  de  fer  a la  propriété  de  s’emparer  du  soufre  qui 
minéralisé  l’argent  : ce  moyen  réussit  très-bien  lorsque 
l’argent  est  pou  minéralisé. 

Mais  il  se  présente  souvent  des  mines  d'argent  où  ce 
métal  est  minéralisé  par  beaucoup  de  soufre  et  d’arsenic; 
dans  ce  Cas  , on  a recours  au  grillage  : on  casse  la  mine 
par  petits  morceaux  gros  comme  des  noix  : on  la  met 
dans  un  four  disposé  exprès,  et  on  la  fait  cliaulïer  jusqu’à 
la  faire  rougir  obscurément;  on  l’entretient  en  cet  état 
pendant  un  jour  et  quelquefois  davantage,  jusqu’à  ce  que 
le  soufre  et  l’arsenic  soient  dissipés  : lorsque  la  mine  est 
suffisamment  calcinée  , on  la  broie  avec  du  mercure 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  mines  d’argent  de  l’A- 
mérique se  trouvent , non  seulement  minéralisées  par  le  ‘ 
soufre  et^iar  l’arsenic  , mais  quelles  sont  encore  alliées 
avec  d'autres  matières  métalliques  : dans  ce  cas , on  traite 
ccs  mines  autrement  que  par  le  mercure.  Les  méthodes 
qu’on  suit  sont  semblables  à celles  qu’on  emploie  en  Eu- 
rope , et  elles  sont  relatives  à l’espece  de  métal  qu’il  faut 
détruire;  mais  foutes  se  rapportent  en  général  à la  fusion 
de  la  mine , Soit  sans  plomb , soit  avec  le  plomb  : lors- 
que c’est  avec  le  plomb  , on  fait  passer  ensuite  à la  cou- 
pelle le  plomb  qui  s’est  emparé  de  l’argent. 

Il  y a deux  maniérés  de  tondre  les  mines  d’argent.  La 
première , c’est  sans  les  calciner  auparavant  ; cela  sa 
nomme  fonte  crue  : la  seconde  est  de  procéder  à leur  fu- 
sion après  les  avoir  calcinées  pour  se  débarrasser  du 
soufre. 

La  première  maniéré  est  employée  en  Saxe  pour  fon- 
dre les  mines  d’argent  qui  sont  très-pauvres  : on  ajoute 
ordinairement  en  les  londant  une  certaine  quantité  de 
pyrites  , dont  le  soufre  s’unit  à l’argent , et  le  rend  plift 
fusible;  l’argent  dans  cet  état  se  nomme  matte  ; on  fait 
cette  opération  afin  d’extraire  avec  profit  une  très-petite 
quantité  d’argent  qui  se  trouve  dans  le  minéral.  Les  Sa- 
xons e’t  les  Allemands  exploitent  avec  profit  par  ce  pro- 
cédé , des  mines  d’argent  qui  n’en  contiennent  que  qua- 
tre gros  par  quintal  de  minéral. 

La  seconde  maniéré  consiste  à les  mêler  avec  des  mi- 
ne* de  plomb  pour  les  fondre  ensemble  : on  choisit  pour 
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cela  des  mines  de  plomb  qui  contiennent  de  l’argent  ; 
ces  deux  métaux  se  mêlent  et  se  confondent  pendant  la 
fusion.  Il  y a des  circonstances  où  il  est  nécessaire  de 
fondre  ces  mines  sans  les  avoir  calcinées  auparavant  ; 
dans  ces  cas  le  mélange  métallique  qu’on  en  tire  est  très- 
sulfureux  ; on  le  nomme  mette  de  plomb  tenant  argent. 

Lorsque  l’argent  est  réduit  ainsi  en  malle , comme  ■ 
dans  la  première  opération  , on  le  fait  calciner  pour  faire 
dissiper  le  soufre. 4 ensuite  on  fait  fondre  ce  qui  reste  et 
on  le  coule  en  lingot. 

Lorsque  l’argent  se  trouve  mêlé  avec  le  plomb,  et  l’un 
et  l’autre  réduits  en  malte  , on  fait  pareillement  calciper 
cette  matte  pour  se  débarrasser  du  soufre;  et  il  no  s’agit 
plus  ensuite  que  de  faire  fondre  le  mélange  métallique 
pour  le  réduire  en  lingot. 

Lorsque  les  mines  d’argent  et  de  plomb  ont  Aé  dessou- 
frées par  la  calcination  avant  leur  fusion , le  mélange 
métallique  se  trouve,  dès  la  première  opération  , sembla- 
ble à celui  dont  nous  venons  de  parler , c’est-à-dire  duc- 
tile , malléable.  L’un  et  l’autre  plomb  se  passent  à la 
coupelle  ; on  fait  pour  cela  uje  espece  de  creuset  avec 
des  os  calcinés  et  lessivés  , qu’on  pétrit  avec  de  l’eau  : ce 
creuset  a environ  six  pieds  de  long  sur  cinq  de  large  , et 
six  à sept  pouces  de  profondeur  dans  le  milieu.  On  fabri- 
que ordinairement  cette  espece  de  creuset  dans  un  fort 
châssis  de  fer  de  même  forme , afin  de  le  contenir  : lors- 
que cette  coupelle  est  bien  seehe  , on  la  place  dans  un 
fourneau  fait  exprès  : on  met  dedans  le  plomb  tenant 
argent  ; le  plomb  entre  en  fusion  par  la  chaleur  ; on 
augmente  le  feu  assez  pour  calciner  le  plomb  ; il  forme 
à la  surface  une  cendre  qui  est  d’abord  grise  et  qui  de- 
vient rougeâtre  par  la  violence  du  feu  , c’est  ce  que  l’on 
nomme  litbarge.  Une  partie  de  cette  lilharge  se  vitrifie  , 
coule  et  s’imbibe  dans  la  coupelle  , comme  le  pourvoit 
faire  de  l’huile.  Celui  qui  conduit  l’opération  tire  avec 
un  crochet  de  fer  la  lilharge  qui  esl  à la  surface  du  métal 
fondu  , et  la  fait  tomber  au  devant  du  fourneau  dans  un 
baquet  de  fer  qu’on  a placé  exprès  pour  la  recevoir.  On 
continue  l’opération  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  soit 
ainsi  calciné  : il  reste  enfin  l’argent  dans  son  dernier 
degré  de  pureté.  On  bisse  refroidir  le  fourneau  , et  on 
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lire  le  culot  d’argent  qui  est  plus  ou  moins  considérable  ; 
(on  le  refond  dans  des  creusets , et  on  le  coule  en  barres 
dans  des  lingotieres. 

Cette  opération  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  in- 
génieux travaux  de  la  métallurgie.  Le  plomb  a la  pro- 
priété de  détruire  tous  les  autres  métaux  , de  les  calci- 
ner et  de  les  vitrifier,  à l’exception  de  l’or,  de  l’argent 
et  de  la  platine.  Si  l’argent  étoit  allié  dans  la  mine  avec 
quelques-unes  des  autres  matières  métalliques , il  s’en 
trouve  entièrement  dégagé  par  ce  procédé.  Cette  opé- 
ration demande  un  homme  intelligent  et  accoutumé  à 
la  conduire,  pour  ne  rien  perdre  de  l’argent  ; le  succès 
dépend  principalement  de  bien  connoîtrc  l’instant  où  il 
convient  d’enlever  la  litharge  avec  le  crochet  de  fer;  il 
faut  prendre  garde  d’enlever  de  l’argent  en  même  temps. 
On  reconnoit  que  l’opération  approche  de  sa  fin  , parce 

3u’à  mesure  que  le  plomb  se  détruit,  le  métal  qui  se  trouve 
ans  la  coupelle  devient  plus  net , plus  brillant,  fournit 
beaucoup  moins  de  crasse  à sa  surface  ; et  qu’il  exige  un 
bien  plus  grand  feu  pour  se  tenir  en  fusion.  L’opAalion 
est  finie  lorsque  la  surface  a été  bien  nettoyée  , qu’il  ne 
se  forme  plus  de  crasse , et  que  l’argent  devient  tout-à- 
coup  net  et  extraordinairement  brillant  ; c’est  ce  que  les 
ouvriers  nomment  {'éclair  ou  la  fulguration,  comme  no,us 
l’avons  dit  au  mot  Essayeur* 

On  met  à part  les  dernieres  portions  de  litharge,  pour 
la  repasser  à la  coupelle  par  une  semblable  opération  , 
parce  qu’il  est  difficile  de  l’enlever  sans  emporter  avec 
elle  un  peu  d’argent. 

La  plus  grande  partie  de  la  litharge  qu’on  a séparée 
dans  le  cours  de  l’opération  , se  débite  dans  le  commerce 
et  sert  à une  infinité  d’usages.  Quelquefois  on  la  réduit  en 
plomb,  pour  cela  on  la  fait  fondre  dansun  fourneau  au  tra- 
versdu  bois  et  du  charbon;  elle  y reprend  du  phlogistique 
et  se  convertit  en  plomb  : on  le  coule  dans  des  lingotieres 
de  fer  pour  le  former  en  pains  qu’on  nomme  saumons,  et 
qui  pesenl  deux  à trois  cents  livres. 

Travaux  sur  les  mines  de  plomb. 

L’exploitation  des  mines  de  plomb  est  d’un  travail 
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plus  compliqué  qitc  celui  qu’on  fait  sur  le*  mines  d’<3r 
et  d argent , parce  qu’il  y a fort  peu  de  mines  do  plomb 
qui  ne  contiennent  en  même  temps  quelqite  autre  métal 
qu’on  ne  veut  pas  perdre,  comme  du  cuivre,  de  l’argent, 
et  souvent  de  1 or. 

Que  ces  mines  soient  de  plomb  pur  ou  allié  des  au- 
tre métaux  dont  nous  venons  de  parler,  elles  se  traitent 
de  la  même  maniéré  pour  en  obtenir  le  plomb;  c’est  sur 
ce  même  plomb  qu’on  travaille  de  nouveau  pour  séparer 
les  autres  matières  métalliques  dont  il  se  charge  pen- 
dant la  fusion. 

On  pulvérise  la  mine  par  le  moyen  desbècards,  et  on 
la  lave  pour  en  séparer  le  plus  qu'il  est  possible  de  ma- 
tière terreuse.  Ensuite  on  la  fait  fondre  après  l’avoir 
calcinée , et  quelquefois  sans  l’avoir  calcinée  ; cette 
derniere  méthode  s'emploie  pour  les  mines  de  plomb 
pauvres.  On  fait  fondre  ces  mines  à ‘travers  le  bois  et  le 
charbon  , et  l’on  ajoute  des  matières  propres  à faciliter 
la  fusion  de  la  gangue  , comme  des  scories  d’une  an- 
cienne fonte  d’une  semblable  mine , ou  des  tends  cal- 
caires ou  argilleuses  , suivant  la  nature  de  la  substance 
terreuse  qui  lait  la  gangue  de  la  mine.  Si  la  mine  n’a 
point  été  calcinée  avant  la  fusion  , le  plomb  qu’on  en 
tire  est  aigre,  cassant,  et  contient  beaucoup  de  soufre  : 
on  le  nomme  watt»  de  plomb.  On  fait  calciner  celte 
mal  te  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  fait  dissiper  le  soufre;  on 
la  pousse  à la  fonte  et  l’on  obtient  du  plomb  qui  a toute 
sa  ductilité.  Mais  lorsqu’on  a fait  calciner  la  minb 
avant  sa  fusion,  le  plomb  qu’on  obtient  est  ductile;  et 
lorsqu’il  ne  contient  rien  d'étranger  , on  le  inet  un 
vente. 

Il  est  nécessaire  que  le  plomb  soit  entièrement  dessou- 
fré , pour  qu’on  puisse  en  tirer  les  autres  métaux  avec 
lesquels  il  peut  être  allié. 

Lorsque  le  plomb  contient  peu  de  cuivre  , on  le  fait 
fondre  dans  des  chaudières  de  fer  , et  on  l’écume  jusqu’il 
ce  qu’il  ne  fournisse  plus  de  crasse,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  cuivre  même.  Ce  métal  étant  infiniment  moins  fu- 
sible que  le  plomb  , on  a soin  de  ne  donner  qu’une  cha- 
leur légère  , et  qui  ne  puisse  point  faire  fondre  le  cuivre. 
On  trouve  quelqucfoi^dans  le  commerce,  du  plomb  qui 
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contient  du  cuivre , et  qui  seroit  d’un  mauvais  service  si 
on  l’employoit  dans  cet  état  pour  les  couvertures;  les 
plombiers  intelligents  ont  soin  de  séparer  le  cuivre  de 
ces  sortes  de  plomb  de  la  même  maniéré  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Si  le  plomb  contient  de  l argent  et  de 
l’or , ces  métaux  précieux  restent  unis  avec  lui  : on  les 
en  sépare  ensuite  par  la  coupelle  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

Mais  quand  le  plomb  se  trouve  allie  d'une  grande 
quantité  de  cuivre,  on  s y prend  d’une  autre  maniéré, 
qui  revient  cependant  à celle  <V>nt  nous  venons  de  par- 
ler. 

On  met  dans  un  four  fait  exprès  les  masses  de  plomb 
sur  un  plan  incliné  , et  on  leur  fait  éprouver  un  degré 
de  chaleur  très-léger , qui  puisse  seulement  mettre  le 
plomp  en  fusion.  Le  plomb  coule , à mesure  qu’il  se  fond, 
dans  un  vaisseau  qu’on  a placé  hors  du  fourneau  pour 
le  recevoir.  Le  cuivre  qui  ne  peut  se  fondre  au  même 
degré  de  chaleur , reste  dans  le  fourneau  tout  criblé  de 
trous  et  ressemblant  à une  éponge.  On  chauffe  ce  cuivre 
un  peu  plus  fort  sur  la  fin  , afin  dètre  sitr  d’en  avoir  sé- 
pare entièrement  le  plomb.  Il  reste  enfin  le  cuivre  pur 
qu’on  fait  fondre  dans  un  autre  fourneau  pour  lui  donner 
la  forme  qu’on  veut.  L’or  et  l’argent  qui  pouvoient  se 
trouver  dans  ce  mélange  métallique  ont  coulé  pareille- 
ment avec  le  plomb  : on  les  sépare  ensuite  par  le  moyen 
de  la  coupelle.  On  nomme  liquation  celle  opération  , et 
pièces  de  liquation  , les  masses  de  mélange  métallique 
dont  nous  venons  de  parler.  I«e  fourneau  qui  sert  à 
cette  opération  se  nomme  pareillement  fourneau  de  li- 
quation. 

Cette  opération  est  une  des  plus  belles  de  la  métal- 
lurgie dans  les  travaux  un  grand  ; elle  est  uniquement  fon- 
dée sur  les  propriétés  de  ces  différents  métaux  , et  sur 
leurs  degrés  de  fusibilité  différents.  L’or  et  l’argent  sont 
aussi  peu  fusibles  que  le  cuivre  ; mais  leur  grande  affi- 
nité avec  le  plomb  fait  que  ces  métaux  fondent  et  cou- 
lent avec  lui , et  laissent  dans  sa  pureté  le  cuivre  , qui 
il  est  pas  susceptible  d’entrer  en  fusion  avec  la  même  fa* 
cilité  , Lors  même  qu’il  est  allié  avec  le  plomb. 
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Travaux  sur  les  mines  de  cuivre. 

Il  est  très-difficile  d’obtenir  le  cuivre  pur  dès  la  pre- 
mière opération  en  traitant  les  mines  qui  le  contiennent. 
Le  soufre  qui  minéralisé  le  cuivre  est  très  adhérent  à ce 
métal  ; il  se  dissipe  difficilement  : on  est  obligé  de  griller 
ces  sortes  de  mines  pendant  plusieurs  jours  et  à plusieurs 
reprises,  et  après  tout  ce  travail  on  n’obtient  encore  par 
la  fusion  des  mines  qu’un  cuivre  impur.  Les  ouvriers  lui 
donnent  différents  noms  suivant  l’état  où  il  se  trouve, 
comme  cuivre  noir  , lorsqu’il  est  effectivement  noir  : dans 
cet  état  il  contient  un  peu  de  soufre  et  de  fer.  Ils 
nomment  matte  de  cuivre  , celui  qui  est  allié  avec  beau- 
coup de  soufre.  Il  y a sur  le  travail  des  mines  de  cui- 
vre des  opérations  très-ingénieuses , et  des  constructions 
de  fourneaux  très-si ngulieres  , dans  le  détail  desquelles 
il  nous  seroit  impossible  d’entrer , parce  qu'on  en  con- 
çoit difficilement  la  construction,  même  à l’aide  des 
planches.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ces  fourneaux 
ont  été  imaginés  dans  différents  temps  et  dans  différent* 
pays  , et  qu’ils  produisent  des  effets  relatifs  à la  sépara- 
tion des  différents  métaux  qu’on  ne  peut  pas  perdit*,  et 
qui  sont  confondus  dans  la  même  mine.  Ceux  qui  veu- 
lent être  plus  instruits  sur  cette  matière , ne  peuvent 
mieux  faire  que  de  cpnsulter  l’excellent  Traité  de 
Schlutter  , publié  par  M,  Hellot , de  l’Académie  Royale 
dcS  Sciences. 

Lorsqu’on  veut  exploiter  une  mine  de  cuivre,  on 
commence  par  arranger  du  gros  bois  , à la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pouces,  sur  un  terrein  uni  et  battu  : on  ar- 
range sur  ce  bois  de  la  mine  de  cuivre  par  morceaux 
gros  comme  le  poing  , jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  plusieurs 
pieds  de  hauteur;  on  entoure  de  bois  cette  mine , et 
on  met  le  feu  au  tas.  Le  feu  brûle  ordinairement  pendant 
douze  ou  quinze  jours  ; lorsqu’il  est  éteint , on  sépare 
la  mine  d’avec  les  cendres,  et  on  la  fait  calciner  de  la 
même  maniéré  encore  deux  ou  trois  fois.  Par  ces  calci- 
nations, on  débarrasse  la  mine  d’une  grande  partie  du 
soufre  et  de  l’arsenic  quelle  contient.  Lorsqu’elle  est 
suffisamment  calcinée , on  la  fait  fondre  dans  un  four- 
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aeau  convenable  an  travers  du  bois  et  du  charbon  : on 
ajoute , suivant  la  nature,  de  la  gangue  de  la  mine,  ou  des  ' 
scories  d’une  ancienne  fonte , ou  des  terres  calcaires,  pour 
faciliter  la  fusion.  Lorsque  le  cuivre  est  bien.fondu,  on  le 
fait  couler  dans  un  trou  qu’on  a pratiqué  en  terre  à un 
des  côtés  du  fourneau.  Les  ouvriers  nomment  ce  trou  bassin 
de  réception , il  est  enduit  d’un  mélange  de  poussier  de 
charbon  et  d’argille  pétris  ensemble  avec  de  l’eau  et  en- 
suite bien  battu  et  séché  : c’est  ce  que  l’on  nomme  brus- 
que. Le  cuivre  qu’on  obtient  de  cette  première  opéra- 
tion se  nomme  matte  de  cuivre  : il  contient  beaucoup 
de  soufre. 

On  fait  calciner  cette  matte  de  cuivre  A plusieurs  re- 
prises , et  on  la  fait  fondre  à travers  le  charbon  : on  ob- 
tient par  ce  moyen  ce  que  l’on  nomme  cuivre  noir. 

On  fait  fondre  ce  cuivre  noir  dans  des  creusets  , et  on 
le  tient  en  fusion  jusqu'à  ce  qu’il  soit  parfaitement  pur  ; 
ce  que  l’on  reconnoit  en  plongeant  une  verge  de  fer  de 
temps  en  temps  dans  le  cuivre  en  fusion  ; il  s’en  attache 
lin  peu  au  bout  de  la  verge  ; on  l’examine , et  lorsqu’il 
est  dans  l’état  convenable , on  le  coule  en  lames  ou  en 
lingots  , suivant  l’usage  qu’on  en  veut  faire.  Voilà  à quoi 
se  réduit  tout  le  travail  des  mines  de  cuivre  qui  ne  con- 
tiennent point  de  métaux  fins. 

Lorsque  les  mines  de  cuivre  contiennent  de  l’or  et  de 
l’argent , on  les  calcine  comme  nous  l’avons  dit , mais 
on  les  fait  fondre  avec  des  mines  de  plomb  qu’on  a pa- 
reillement calcinées  , et  on  choisit  autant  qu’on  le  peut 
celles  qui  tiennent  déjà  des  métaux  fins.  Le  métal  qui 
en  provient  se  met  ensuite  au  fourneau  de  liquation  , 
dont  nous  avons  parlé  au  travail  des  mines  de  plomb. 
Ce  qui  reste  -dans  le  fourneau  est  le  cuivre , qu’on  puri- 
fie ensuite  comme  nous  l’avons  dit.  On  passe  le  plomb 
à la  coupelle,  il  reste  l’or  et  l’argent  qu'on  sépare  l’un  de 
l’autre  de  la  maniéré  suivante. 

On  fait  fondre  dans  un  creuset  le  mélange  d’or  et  d’ar- 
gent, on  le  coule  dans  un  baquet  plein  d’eau  qu’une 
autre  personne  agile  circulairemenl  avec  un  balai:  par 
ce  moyen  le  mélange  métallique  se  divise  en  grenailles  , 
et  est  en  état  de  se  dissoudre  plus  promptement  dans 
l’eau  forte.  On  met  ces  grenailles  dans  des  cucurbilcs  de 
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verre  : on  les  place  sur  un  bain  de  sable  chaud  : on 
verse  dans  lcscucurbiles  de  l’eau  forte;  l’argent  se  dissout 
entièrement , et  'for  reste  en  poudre  noire  au  fond  des 
vaisseaux.  Orl  décante  la  liqueur,  on  verse  de  nouvelle 
eau  forte  sur  le  marc  , afin  d’être  sdr  qu’il  ne  reste  plus 
d’argent  à dissoudre  ; on  ramasse  la  poudre  noire , on  la 
fait  sécher  et  fondre  dans  des  creusets,  et  on  obtient  do 
l’or  très-pur  qu’on  nomme  or  de  départ. 

On  afïoiblil  ensuite  la  dissolution  d’argent  avec  de  . 
l’eau , on  la  met  dans  des  bassines  de  cuivre  rouge  extrê- 
mement épaisses,  et  qui  sont  destinées  à cet  usage:  les 
bassines  se  dissolvent  en  partie , et  l’argent  se  précipite 
dans  la  même  proportion  , sous  la  forme  d’une  poudre  , 
mais  qui  a son  brillant  métallique.  On  décante  la  li- 
queur , on  lave  l’argent  dans  plusieurs  eaux  , et  on  le  fait 
fondre  dans  des  creusets  pour  le  couler  en  barres  ou  lin- 
gots. 

L’eau  forte  dans  cette  opération  s’est  déchargée  de 
tout  l’argent  quelle  tenoil  en  dissolution  ; mais  elle  a 
dissous  une  partie  du  cuivre  des  bassines  , et  elle  s’en  est 
même  saturée.  On  met  cette  eau  forte  dans  des  chaudières 
de  fer  avec  de  la  ferailie  ; l’eau  forte  dissout  cette  Ser- 
rai lie  , et  le  cuivre  se  précipite  a son  tour  sous  la  forme 
d’une  poudre  rouge  qui  a le  brillant  métallique  : on  lave 
cette  poudre  et  on  la  fait  fondre  en  lingots.  On  pour- 
roit,  si  l’on  vouloit,  séparer  le  fer  et  ne  le  pas  perdre  , 
en  le  précipitant  par  des  terres  calcaires  ; mais  comme 
çe  métal  est  à vil  prix , on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
le  séparer.  On  met  dans  des  .cornues  la  liqueur  acide 
qui  tient  le  fer  en  dissolution  , et  on  fait  distiller.  La 
première  liqueur  qui  passe  -est  de  l’eau  très-légérement 
acide,  on  la  met  à part  ; elle  sert  d’eau  seconde  pour  dé- 
caper les  métaux  : mais  la  liqueur  qui  vient  ensuite  , 
forme  de  bonne  eau  forte  qu’on  fait  servir  ensuite  aux 
mêmes  usages  que  nous  venons  d’expliquer. 

Dans  plusieurs  endroits  où  l'on  pratique  avec  succès 
les  opérations  que  nous  venons  de  détailler , certains 
ouvriers  peu  instruits  prétendent  que  le  fer  qu’on  em- 
ploie pour  faire  précipiter  le  cuivre  , est  lui  même  con- 
verti en  cuivre.  Il  y a environ  vingt-cinq  années  qu’un 
particulier  nommé  le  Comie  de  S.  obtint  à force  de  sol- 
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licitations , lin  privilège  exclusif  pour  faire  celle  préten- 
due transmutation  du  fer  en  cuivre;  plusieurs  personnes 
lui  donnèrent  des  fonds  pour  celte  entreprise  , mais  elles 
revinrent  bientôt  de  leur  erreur.  Les  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter  , et  une  infinité  d'autres,  sont 
très-capables  de  servir  de  leçons  à ceux  qui  seroienl  ten- 
tés de  faire  des  entreprises  de  métallurgie,  sans  avoir 
Sur  cette  matière  leg  connaissances  nécessaires. 

Travaux  sur  les  mines  d'étain. 

Les  lignes  d’étain  se  traitent  à-peu-près  comme  celles 
de  plomb  qui  ne  tiennent  ni  or  ni  argent. 

Lorsque  les  mines  d'étain  contiennent  beaucoup  de 
soufre  et  d’arsenic,  comme  cela  leur  arrive  ordinaire- 
ment , on  les  fait  calciner  dans  un  four  fait  exprès  et 
•auquel  on  a pratiqué  une  cheminée  horizontale  , qui  a 
jusqu’à  quarante  ou  cinquante  toises  de  longueur,  afin 
de  ne  perdre  ni  le  soufre  ni  l’arsenic  qui  s'appliquent  aux 
parois  de  ce  long  tuyau  de  cheminée.  Lorsque  la  mine 
est  suffisamment  calcinée  , on  la  fait  fondre  au  travers 
du  charbon  , et  on  coule  ensuite  l’étain  dans  des  lingo- 
tieres  pour  le  réduire  en  saunions. 

Lorsque  les  mines  d’étain  contiennent  des  métaux 
fins , et  en  assez  grande  quantité  pour  mériter  la  peine 
d’étre  séparés  , on  est  obligé  de  détruire  l’étain  par  la 
calcination  ; mais  l’or  et  l’argent  qu’on  obtient  ont  bien 
de  la  peine  à acquérir  toute  1»  ductilité  qu’ils  ont  cou- 
tume d’avoir  , parce  que  la  seule  vapeur  de  ce  métal  suf- 
fit pour  ôter  aux  métaux  fins  leur  ductilité. 

Travaux  sur  les  mines  de  fer. 

Voyez  Forges  et  Fourneaux  a Fçr. 

Travaux  sur  les  mines  de  zinc. 

Lie  zinc  est  un  demi-métal  si  combustible , qu’on  a 
bien  de  la  peine  à le  tirer  de  sa  mine  avec  profit;  il  s’en- 
flamme dans  les  fourneaux  en  exploitant  scs  mines. 

On  fait  un  choix  de  la  mine  en  rejetant  celle  qui  est 
très-pauvre  : on  la  lave  pour  sc  £barrasser  le  plus  qu  on 
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peut  de  la  matière  terreuse  : on  la  fait  griller  à un  feu 
médiocre , mais  pendant  long  - temps.  Alors  on  fait 
fondre  la  mine  au  travers  du  charbon  dans  un  fourneau 
qui  est  très-mince  à l’endroit  où  le  zinc  fondu  vient  se 
rassembler.  Il  y a aussi  à cet  endroit  du  fourneau  une 
ouverture  qu’on  ferme  avec  une  pierre  dure  et  large  de 
six  à huit  pouces  en  quarré.  Lorsqu’on  présume  que  le 
zinc  est  fondu,  on  rafraîchit  l’endroit  mince  du  fourneau 
en  jetant  de  l’eau  dessus  de  temps  en  temps , mais  par 
dehors , et  on  ôte  les  charbons  de  cet  endroit  afin 
que  le  zinc  se  refroidisse  plus  vite.  Le  zinc  se  fige  et 
s’attache  à la  surface  intérieure  de  cette  pierre  ; ou 
J enleve , on  en  détache  le  zinc , et  on  le  fait  tomber  à 
mesure  dans  un  creux  de  poussier  de  charbon.  On  re- 
bouche ensuite  le  fourneau  avec  la  même  pierre  , et  on 
continue  ainsi  de  suite  à fondre  toute  la  mine  qu’on  a 
disposée,  en  ayant  soin  de  séparer  le  zinc  à mesure  qu’il 
y en  a de  fondu  , sans  quoi  il  brùleroit  si  on  le  laissoit 
s’amasser  dans  le  fourneau. 

Le  zinc  qu’on  obtient  dans  cette  opération  est  tout 
calciné  et  brûlé  à sa  surface , on  le  fait  refondre  à une 
chaleur  qui  n’est  pas  capable  de  l’enflammer  ; on  en 
sépare  la  portion  calcinée  qui  vient  nager  en  forme  de 
crasse  , et  on  coule  le  zinc  dans  des  moules  de  fer  , pour 
le  réduire  en  saumons  , qui  pesent  depuis  cinquante  jus- 
qu à soixante  et  dix  livres.  Dans  cet  état  les  mineurs  le 
nomment  zinc  arco  , et  dans  le  commerce  on  l’appejic 
fine  en  navettes. 

Pendant  la  fusion  du  zinc , qui  se  fait  au  travers  des 
charbons  ardents,  il  est  absolument  impossible  d’empê- 
cher qu’il  ne  s’en  enflamme  une  grande  quantité.  La 
portion  qui  se  brûle  se  sublime  dans  la  partie  supérieure 
du  fourneau , et  boucherait  le  fourneau  si  l’on  n’avoit  pas 
soin  de  la  séparer  de  temps  en  temps.  On  la  met  à part 
et  elle  se  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cadmie 
des  fourneaux , de  pompholix  , ou  de  tuihie. 

Les  mines  de  zinc  contiennent  assez  ordinairement 
du  plomb.  Le  zinc,  qu’on  obtient  de  ces  sortes  de  mines 
sc  trouve  allié  de  plomb,  mais  on  le  purifie  de  ce  dernier 
métal  en  le  faisant  fondre  avec  du  soufre  ; le  soufre  s’u- 
nit au  plomb  et  aux  aftres  métaux  dont  le  zinc  peut 
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Être  altéré , et  le  tout  vient  surnager  en  forme  de  sco- 
ries. On  enleve  ces  scories  et  on  continue  d’ajouter  du 
soufre  jusqu’à  ce  que  le  zinc  ne  fournisse  plus  de  sem- 
blables scories.  On  ne  doit  pas  craindre  de  mettre  trop 
de  soufre  , cette  substance  dans  cet  état  n’a  aucune  afu- 
nité  avec  le  zinc , et  ne  s’y  unit  en  aucune  façon.  On 
peut  par  le  moyen  du  soufre  purifier  le  zinc  de  toute 
espece  de  matière  métallique  ; à l’exception  de  l’or  qui 
a la  propriété  de  résister  comme  le  zinc  à l’action  du 
soufre. 

A Ramelsberg  en  Saxe , on  exploite  une  mine  d’ar- 
gent très-pauvre , qui  lient  du  plomb  et  du  zinc.  Le 
travail  qu’on  fait  sur  cette  mine  consiste  à la  calciner 
d'abord  , et  à en  séparer  ensuite  dans  la  première  fusion 
le  zinc  qui  s’attache  pareillement  à un  endroit  mince 
du  fourneau , et  qu’on  rafraîchit  de  la  même  maniéré 
que  nous  avons  détaillée  plus  haut  ; l’argent  et  le  plomb 
se  trouvent  confondus , mais  on  les  sépare  ensuite  par 
la  coupelle. 

Quoique  le  zinc  paroisse  n’avoir  aucune  affinité  avec 
le  soufre  , cela  n’empêche  pas  que  la  mine  de  Ramels- 
berg n’en  contienne,  et  l’on  en  tire  même  un  bon  parti 
pour  la  fabrication  du  vitriol  blanc  ou  de  Goslar , dont 
nous  parlerons  au  mot  Vitriol. 

Cuivre  jaune  ou  Laiton. 

La  plupart  des  mines  de  zinc  ne  s’exploitent  pas  dans 
le  dessein  d’en  tirer  le  zinc  ; on  les  fait  f ondre  le  plus  or- 
dinairement avec  du  cuivre  rouge , et  le  métal  qui  en  ré- 
sulte a une  couleur  jaune  approchante  de  celle  de  l’or  : 
c’est  ce  que  l’on  nomme  cuivre  jaune  ou  laiton. 

On  prend  du  cuivre  en  grenailles,  on  le  mêle  avec 
la  mine  de  zinc  Nommée  pierre  calaminaire  : on  fait 
fondre  ce  mélange  dans  des  creusets  et  on  coule  ensuite 
le  métal  dans  des  moules  pour  lui  donner  la  forme 
qu’on  juge  à propos.  Le  cuivre  jaune  n’a  aucune  ducti- 
lité tant  qu’il  est  chaud  ; mais  lorsqu’il  est  froid , il  paraît 
être  aussi  ductile  que  le  cuivre  rouge  , puisqu’on  le  tire 
en  fils  aussi  fins  que  des  cheveux  dont  on  fait  des 
cordes  d’instruments  de  musique.  L’inductibilité  du 
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cuivre  jaune,  lorsqu’il  est  chaud , vient  de  oc  que  le  cui- 
vre rouge  qu'il  contient  se  fige  presque  aussitôt  qu’il  est 
hors  du  feu , quoiqu'il  reste  rouge  et  embrasé;  et  le  zinc 
au  contraire,  qui  fait  aussi  partie  du  cuivre  jaune,  ne  sç 
fige  que  lorsqu’il  cesse  detre  rouge  obscur. 

Tant  que  ce  métal  mixte  est  rouge , le  zinc  est  dans 
un  état  de  fluidité , mais  qui  n’est  pas  apparente  parce 
qu’il  est  combiné  avec  le  cuivre  rouge  , qui,  comme  nous 
1 avons  dit , se  fige  lorsqu’il  est  hors  du  feu  ; si  l’on  frappe 
sur  ce  métal,  il  se  fend  et  se  réduiroit  en  mille  morceaiut 
plutôt  que  de  se  laisser  étendre  sous  le  marteau.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  même  lorsque  le  cuivre  jaune  est  entiére- 
ment  refroidi  ; le  zinc  est  alors  entièrement  figé  aussi-bien 

3ue  le  cuivre  rouge  avec  lequel  il  est  mêlé , et  à la  faveur 
e sa  combinaison  avec  ce  métal,  il  se  laisse  étendre  sous 
le  marteau  et  tirer  à la  filicre  avec  presque  autant  de  faci- 
lité que  si  c’étoit  du  cuivre  rouge  pur. 

Travaux  sur  les  mines  de  bismuth. 

Il  paraît  qu’on  n’exploite  dans  aucune  fonderie  les  mi- 
nes de  bismuth  qui  ne  tiennent  que  ce  demi-métal , les 
mines  d’où  on  le  retire  ordinairement  contiennent  du  co- 
balt ; nous  en  parlerons  en  rendant  compte  des  travaux 
qu’on  fait  sur  le  cobalt. 

Travaux  sur  les  mines  d'antimoine. 

Ces  travaux  consistent  à séparer  l’antimoine  de  sa 
gangue  seulement,  sans  le  priver  du  soufre  qu'il  contient 
et  qu’on  cherche  au  contraire  à conserver. 

On  met  la  mine  d’antimoine  cassée  par  gros  morceaux 
dans  des  creusets  percés  par  leurs  fonds  d’un  ou  plusieurs 
trous  : on  place  ces  creusets  dans  un  fourneau  et  l’on  y 
ajuste  des  pots  de  terre  par  dessous  : on  chauffe  ensuite 
les  creusets;  l’antimoine  entre  en  fusion  et  coule  à me- 
sure dans  les  jjpts  inférieurs;  les  matières  pierreuses  res- 
tent dans  les  creusets.  Dans  certains  endroits  on  fait  fon- 
dre la  mine  d’antimoine  dans  des  creusets  qui  ne  sont  point 
percés  ; lorsque  le  minéral  est  fondu  , les  matières  ter- 
reuses viennent  surnager  ; on  les  enleve  avec  une 
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cuiller  de  fer;  et  lorsque  !a  surface  est  propre  , on  puise 
l’antimoine  avec  U même  cuiller  pour  le  couler  dan* 
des  pots  semblables  aux  précédents. 

Travaux  sur  les  mines  de  cobalt. 

Le  travail  qu'on  fait  sur  les  mines  de  cobalt  est  plus 
compliqué  que  celui  qui  concerne  les  autres  mines  dont 
nous  venons  de  parler,  parce  que  ce  minéral  contient  un 
plus  grand  nombre  de  substances  qu’on  ne  veut  pas 
perdre. 

i.°  On  en  tire  presque  tout  l’arsenic  et  les  différents 
réalgals  qui  sont  dans  le  commerce. 

2.0  L/e  soufre. 

3.®  Le  bleu  d’azur. 

4*°  Le  bismuth. 

Souvent  les  mines  de  cobalt  tiennent  encore  de  l’or  et 
de  l’argent.  On  les  traite  alors  par  le  plomb  comme  tes 
autres  mines  dans  lesquelles  il  se  trouve  des  métaux  lins. 

Arsenic  et  réalgal  tirés  des  mines  de  cobalt. 

On  sépare  de  la  mine  le  plus  qu'on  peut  les  pierres  et 
la  terre  : on  la  casse  par  morceaux  de  la  grosseur  des  crufs 
de  poules  ,et  ensuite  on* la  calcine  dans  un  fourneau  au- 
quel on  a pratiqué  une  cheminée  horizontale  cjui  a plu- 
sieurs toises  de  longueur.  Le  soufre  et  l’arsenic  s’évaporent 
par  la  calcination  de  ce  minéral , mais  ils  se  fixent  et  s’at- 
tachent dans  cette  cheminée  ; l’arsenic  souffre  même  une 
demi-fusion  dans  les  endroits  les  plus  chauds.  Lorsque 
le  minéral  est  parfaitement  calciné  , et  qu’il  ne  contient 
plus  rien  de  volatil , on  le  tire  du  fourneau  et  on  le  met 
à part.  On  détache  l’arsenic  , on  met  à part  celui  qui  est 
bien  blanc  , et  on  le  distribue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  A’ arsenic  blanc. 

Une  grande  partie  de  l'arsenic  qui  s’est  sublimé  pen- 
dant cette  calcination , se  trquve  sur  différentes  couleurs  ; 
il  y en  a de  jaune  pale , de  jaune  foncé , et  enfin  de  rouge 
clair  et  de  rouge  vif;  on  met  ensemble  les  portions  d’ar- 
senic qui  se  trouvent  de  même  couleur  : ils  portent  tou*  , 
les  noms  de  réalgal  ,* réagal , résigal , et  celui  à'artenic  , 
avec  lepilhete  de  la  couleur  qu’ils  ont. 
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La  couleur  de  ces  différentes  qualités  d’arsenic  vient 
du  soufre  qui  s est  sublimé  avec  lui;  les  diverses  propor- 
tions en  font  seulement  la  différence  ; le  plus  rouge  et  le 
plus  colore  est  celui  qui  en  contient  davantage.  Ils  se 
vendent  tous  sous  ces  différentes  couleurs,  ils  ont  tous 
en  général  les  mêmes  propriétés  que  l’arsenic,  et  ils  sont 
tous  des  poisons  très-dangereux. 

Safre. 

Dans  plusieurs  endroits  de  la  Saxe,  on  donne  indistinc- 
tement le  nom  de  safre  à la  matière  dont  nous  allons 
parler  , et  à cette  même  substance  lorsqu’elle  a été  con- 
vertie en  verre  bleu  par  la  fusion  et  la  vitrification  ; mais 
nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  les  distinguer  l’une  de1* 

I autre  parles  noms  sous  lesquels  ces  matières  sont  plus 
connues.  r 

«Lorsque  la  mine  de  cobalt  a été  calcinée  comme  nous 
lavons  dit,  on  la  réduit  en  poudre  et  on  la  passe  au 
travers  d’un  crible  de  cuivre  aussi  fin  qu’un  tamis  de 
crin.  On  mêle  cette  poudre  avec  différentes  proportions, 
comme  deux  ou  trois  parties  , de  cailloux  calcinés  et 
pulvérisés  au  même  degré  que  la  mine  elle-même.  On 
humecte  ce  mélange  avec  un  peu  d’eau,  et  on  le  met 
dans  des  tonneaux  qui  pesent  depuis  deux  cents  jusqu’à 
cinq  ou  six  cents.  On  imprime  sur  les  tonneaux  avec  un 
1er  rouge  différentes  lettres  qui  désignent  la  qualité  et  le  -41 
pnx  u quintal,  comme  il  suit  : F.  F.S.  124  livres  ( argent 
de  France  ),  F.  S.  96  livres,  M.  S.  5a  liv.  O.  S.  28  liv. 

■ r ,J?fla*lon  dont  mHIS  venons  de  parler,  on  choisit 
par  prclérence  des  cailloux  qui  deviennent  d’un  beau 
hlanc  par  la  calcination;  lorsqu’on  a de  la  peine  à s’en 
procurer,  on  prend  un  beau  quartz  blanc;  on  jet  le  dans 
de  eau  les  cailloux  ou  le  quartz  tandis  qu’ils  sont  Irès- 
rouges , afin  de  les  faire  casser  et  fendiller  pour  les  rendre 
plus  faciles  a pulvériser.  Lorsque  le  safre  a été  renfermé 
dans  les  tonneaux  pendant  un  certain  temps  , ses  parties 
«agglutinent , et  il  se  durcit  considérablement. 

• 

Bleu  d'azur. 

Pour  faire  ce  bleu , on  mêle  le  safre  avec  une  parti© 
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«u  une  partie  et  demie  de  cendres  gravelées  , et  on  làil 
fondre  ce  mélange  dans  des  creusets  jusqu’à  ce  qu'il  soit 
parfaitement  vitrifié  et  réduit  en  un  beau  verre  bleu.  II 
se  fait  pendant  la  fusion  une  séparation  de  matière  étran- 
gère noirâtre,  qui  est  rejetée  au  milieu  de  la  surface  de 
la  matière  : on  la  nomme  speis.  On  sépare  avec  grand 
soin  cette  substance  parce  qu’elle  gâte  le  bleu  du  verre  ; 
on  donne  même  une  rétribution  aux  ouvriers  par  chaque 
livre  qu’ils  en  retirent , afin  de  les  engager  à la  séparer 
le  plus  qu’il  leur  est  possible  : alors  on  remue  le  verre 
fondu  dans  le  creuset  afin  qu’il  soit  bien  mêlé  , on  le 
chauffe  de  nouveau  pendant  un  quart  d’heure  ou  une 
denii-heure  : on  le  puise  ensuite  avec  des  cuillers  de  fer, 
et  on  le  jette  tout  rouge  dans  des  paquets  pleins  d’eau  , 
afin  d’étonner  le  verre  et  qu’il  puisse  se  réduire  en  pou- 
dre plus  facilement.  Après  l’avoir  pulvérisé  on  le  passe 
au  travers  d’un  crible  de  cuivre  semblable  à celui  dont 
on  se  sert  pour  le  safre  : alors  on  en  fixe  le  prix  et  on  le 
met  dans  des  tonneaux  : voici  de  quelle  maniéré  on  éta- 
blit le  prix  de  cette  marchandise. 

Dans  toutes  les  manufactures  où  l’on  fait  de  l’azur, 
•n  en  a des  échantillons  de  diffétrcntes  nuances  et  de 
différentes  beautés , dont  les  prix  sont  fixés  , et  qui  res- 
tent entre  les  mains  du  directeur  de  la  manufacture;  on 
compare  le  bleu  d’azur  qu’on  vient  de  faire  , avec  ces 
échantillons  , et  après  avoir  reconnu  celui  auquel  il  res- 
semble , on  le  fixe  au  même  prix  que  celui  de  l’échan- 
tillon. On  marque  sur  les  tonneaux  avec  un  fer  rouge 
différentes  lettres  qui  désignent  sa  qualité  et  le  prix  du 
quintal,  comme  il  suit  : O.  H.  36  livres  ( argent  de 
France  ),  F.  H.  6a  livres , F.  F.  F.  F.  i5S  livres,  O.  C. 
34  livres,  O.  E.  42  livres,  M.  E.  5o  livres,  F.  E.  70  liv. 
F.  F.  E.  94  livres,  M.  C.  42  livres,  F.,  C.  6a  livres, 
F.  F.  C.  90  livres  , F.  F.  F.  C.  i4o  à 160  livres. 

Bismuth  tiré  du  cobalt. 

Pendant  la  fusion  et  la  vitrification  du  bleu  d’azur,  il 
se  fait  une  séparation  d’une  matière  métallique  qui  se 
précipite  au  fond  des  creusets  ; c’est  du  bismuth  : on  le 
«ouïe  dans  des  lingotieras  pour  le  former  en  saumons. 
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La  substance  que  nous  avons  nommée  speis,  et  qu’on 
sépare  du  verre  bleu  pendant  la  fusion  , est  un  mélange  , 
de  mine  de  cobalt  qui  ne  s’est  pas  trouvée  suffisamment 
calcinée  d’arsenic  et  de  bismuth  en  grenailles,  qui  n’a 
pu  couler  au  fond  des  creusets  , à cause  de  la  consistance 
pâteuse  de  celte  matière  à laquelle  il  adhéré.  On  fait 
chauffer  ce  speis  jusqu’à  le  faire  rougir  obscurément  ; le 
bismuth  se  fond  à ce  degré  de  chaleur  et  sort  comme  par 
un  ressuage  ; on  le  fiiit  couler  à mesure  hors  du  fourneau 
dans  un  vaisseau  qu’on  h placé  exprès  pour  le  recevoir  ; 
on  coule  ensuite  ce  bismuth  en  saumons  comme  le  pré- 
cédent ; il  est  de  même  qualité. 

Il  y a en  Saxe  beaucoup  de  manufactures  de  safre  et  de 
bleu  d’azur , qui  sont  d'un  revenu  considérable  pour 
l’Electeur. 

Trm’aux  sur  les  mines  de  mercure. 

La  maniéré  de  tirer  le  mercure  de  sa  mine  diffère  sui- 
vant les  pays,  et  elle  dépend  souvent  des  matières  étran- 
gères qui  sont  alliées  avec  cette  substance  métallique. 
Comme  ces  méthodes  sont  toutes  assez  simples  , nous  en 
parlerons  successivement , et  nous  commencerons  par  le 
travail  qu’on  fait  à Almaden  sur  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  riches  mines  de  mercure  que  l’on  con- 
noisse. 

Le  fourneau  qui  sert  à celte  opération  forme  d'abord 
deux  especes  de  caveaux  voûtés  en  briques  et  montés 
l’un  sur  l’autre.  Le  éaveau  inférieur  qui  est  proprement 
le  foyer , c’est-à-dire  l’endroit  où  l’on  met  le  bois  qui 
doit  chauffer  le  minéral,  a environ  cinq  pieds  de  hau- 
teur, il  doit  en  avoir  cinq  à six  de  diamètre.  Devant  la 
porte  de  ce  foyer , on  pratique  une  cheminée  qui  s’élève 
à quelques  pieds  au-dessus  du  bâtiment,  afin  de  con- 
duire la  fumée  des  matières  combustibles  hors  de  l’en- 
droit où  l’on  travaille  ; cette  partie  du  fourneau  est  assez 
semblable  à un  grand  four  de  boulanger. 

La  voûte  de  ce  four  est  percée  d’une  infinité  de  trous 
ou  de.  carneaux  qui  doivent  avoir  cinq  à six  pouces  en 
quarré  , comme  ceux  des  fours  des  faïenciers , afin  que 
la  flamme  du  bois  puisse  se  communiquer  dans  le  ca- 
veau supérieur.  Ce  second  caveau  a environ  sept  pied& 
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île  liant , et  il  doit  être  do  même  diameire  que  le  foyer: 
c'est  dans  ce  caveau  qu’on  met  le  minéral.  On  y pratique 
une  porte  pour  pouvoir  y entrer  et  y porter  le  minéral  : 
lorsque  le  four  est  chargé , on  le  ferme  exactement  avec 
des  briques  et  de  la  terre  à four  détrempée  dans  de  l'eau. 
A la  partie  supérieure  de  ta  voûte  de  ce  caveau,  011  pra- 
tique pareillement  une  ouverture  , par  laquelle  on 
«cneve  de  charger  le  four  de  minéral , lorsqu’il  n’est  plus 
possible  d’en  mettre  par  la  porte.  On  bouche  de  même 
cette  ouverture  lorsque  le  four  est  suffisamment  chargé. 
On  laisse  ordinairement  un  pied  et  demi  d’intervalle  en- 
tre la  voûte  de  ce  caveau  et  le  tas  de  minéral , pour  don- 
ner un  jeu  libre  à la  circulation  des  vapeurs,  lorsqu’elles 
se  dégagent  par  l'action  du  feu. 

Au  derrière  du  fourneau  opposé  à la  porte  par  où  on 
le  charge  , on  pratique  dans  le  haut  du  caveau  huit 
ouvertures  de  sept  pouces  de  diameire  rangées  à côté  les 
unes  des  autres  , sur  one  même  ligne  horizontale.  On 
adapte  à chacun  de  ces  trous  une  file  d’aludels  de€o  pieds 
de  long  ; ce  qui  fait  en  tout  huit  files  d’aludols  sembla- 
bles, placé*  horizontalement  à côté  les  uns  des  autres. 
■Ges  aludels  sont  supportés  par  une  terrasse  qu’on  a Làtie 
exprès  pour  cet  usage.  De  plein  pied  à cette  terrasse,  on 
construit  pareillement  «ne  chambre  partagée  en  deux 
par  une  cloison  de  Inique  , dans  laquelle  viennent  abou- 
tir les  files  d'aludels.  On  ménage  une  pente  douce  à celte 
Serrasse  , afin  que  les  aludels  qui  partent  du  fourneau  , 
■se  trouvent  un  peu  inclinés  vers  fa  chambre  qui  est  k 
l’autre  bout.  La  terrasse  et  la  chambre  sont  pavées  bien 
•exactement,  afin  que  s’il  s’échappe  du  mercure  au  travers 
•des  aludels,  s’ils  ont  été  mal  lutés,  il  puisse  se  rassembler 
«u  moyen  d’une  rigole  dans  un  endroit  qu’on  a pratiqué 
pour  le  recevoir. 

'Les  aludels  sont  des  vaisseaux  de  terre  percés  par  les 
•deux  bouts  et  renflés  par  le  milieu  comme  une  boule  ; 
«es  aludels  ont  un  demi-pied  de  diamètre  par  le  ventre, 
sur  deux  pieds  de  longueur;  ils  s’ajustent  bout  à bout , et 
ci»  cct  état  ils  forment  des  lignes  semblables  à de  gros 
chapelets. 

On  pratique  dans  la  chambre  où  viennent  aboutir  les 
aludels  doux  chemin  des  ( une  de  chaque  côté  .),  par 


où  s’évapore  la  fumée  qui  a pu  enfiler  les  aludels  ; on 
ménage  pareillement  deux  portes  pour  entrer  dans  les 
deux  eôtés  de  cette  chambre , lorsque  cela  est  nécessaire  ; 
mais  on  a soin  de  les  tenir  fermées  exactement  avec  des 
briques  pendant  l’opération. 

Au  moyen  de  la  description  que  nous  venons  de 
donner  du  four  , il  sera  facile  d’en  concevoir  la  marche  , 
et  la  maniéré  dont  le  mercure  se  sépare  de  sa  mine.  On 
arrange  d’abord  des  morceaux  de  mine , gros  comme 
des  moellons  , sur  les  carneaux  du  second  caveau  du  four 
dont  nous  venons  de  parler,  et  on  remplit  à mesure  les 
intervalles  avec  des  morceaux  plus  petits.  Lorsque  le 
four  est  chargé  convenablement , comme  nous  l’avons 
dit  dans  la  description , on  fait  un  feu  violent  de  bois 
dans  le  caveau  inférieur , et  on  le  continue  pendant 
treize  ou  quatorze  heures.  L’action  du  feu  dégage  le 
mercure  ; il  se  réduit  en  vapeurs  et  circule  pendanL  un 
certain  temps  dans  la  partie  supérieure  du„caveau  , mais 
il  est  oblige  de  sortir  et  d’enfiler  les  aludels  où  il  se 
condense.  Les  vapeurs  les  plus  subtiles  parviennent 
jusqu’aux  derniers  aludels , et  sont  reçues  enfin  dans  la 
chambre  qu’on  a pratiquée  au  bout  de  la  terrasse  ; ces 
mêmes  vapeurs  y circulent  pendant  un  certain  temps , 
mais  le  mercure  qui  a pu  être  emporté  s'y  condense  : il 
n’y  a que  la  fumée  qui  s’échappe  par  les  deux  cheminées 
qui  sont  dans  cette  chambre. 

Lorsque  l’opération  est  finie,  on  laisse  refroidir  le  tout 
pendant  trois  jours  ;*au  bout  de  ce  temps  on  déiute  les 
aludels  , on  ramasse  le  mercure  , et  on  le  jete  dans  une 
chambre  quarrée,  pavée  bien  uniment,  mais  disposée  en 
forme  d’entonnoir , et  percée  d’un  petit  trou  dans  le  mi- 
lieu ; le  mercure  coule  doucement  et  se  purifie  par  cette 
opération  d’une  matière  fuligineuse  qui  le  salissoit.  On 
ramasse  pareillement  et  on  purifie  de  même  le  mercure 
qui  s’est  rassemblé  dans  la  chambre  où  aboutissent  les 
aludels.  On  enferme  ensuite  le  mercure  dans  des  peaux 
de  mouton , et  on  en  forme  de  gros  nouets  qui  pesent 
depuis  cent  jusqu’à  cent  cinquante  livres:  on  les  emballe 
dans  de  petits  tonneaux  avec  de  la  paille. 

On  retire  ordinairement  de  chaque  fournée  à Alma- 
den , vingt  - cinq  quintaux  de  mercure  , quelquefois 

trente  ; 
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Imite ; on  l’a  vu  aller  jusqu’à  soixante,  et  même  au-delà, 
mais  cela  n’a  jamais  excédé  cette  quantité. 

Toutes  les  circonstances  sont  heureuses  dans  le  genre 
de  la  mine  d’Almaden,  le  mercure  y èst  minéralisé  par 
le  soufre  , et  parconséquent  sous  la  forme  du  cinabre, 
ïl  faut  un  intermede  qui  puisse  dégager  le  mercure  et 
s’emparer  du  soufre  : cet  intermede  se  trouve  naturelle- 
ment dans  la  mine,  le  cinabre  est  dispersé  dans  une 
pierre  calcaire  qui  a la  propriété  dont  nous  parlons  : elle 
retient  le  soufre  et  laisse  échapper  le  mercure. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  do  mercure  ne  se  trouve 
pas  dans  les  mêmes  circonstances,  on  ajoute  un  inter- 
mede , comme , par  exemple  , de  la  chaux  ou  de  la  lî- 
maille  de  fer,  et  on  lave  la  mine  auparavant;  cela  se 
pratique  ainsi  aux  mines  du  Frioul.  On  distille  ensuite 
dans  des  cornues  la  mine  ainsi  lavée  et  mélangée  , ce  qui 
augmente  les  frais  et  la  main-d’œuvre  considérablement, 
et  l'on  ne  retire  pas  à beaucoup  près  la  même  quantité 
de  mercure  avec  trois  ou  quatre  fois  plus  de  dépense. 

Il  s’étoit  répandu’ que  ceux  qui  travaillent  aux  mines 
de  mercure  à Almaden  ne  vivent  pas  long-temps , et 
qu’ils  deviennent  paralytiques.  M.  Bernard,  de  Jussieu  , 
qui  nous  a donné  sur  ces  mines  un  excellent  mémoire 
inséré  dans  les  volumes  de  l’Académie  pour  l’année  1719  , 
n’a  pas  oublié  cette  partie  qui  étoit  intéressante  à éclair- 
cir. Il  remarque  qu’il  y a deux  sortes  d’ouvriers  qui 
travaillent  à celle  mine.  Les  uns  sont  libres  , et  les  au- 
tres sont  des  criminels  que  l’on  condamne  à ce  genre  de 
travail  , plutôt  que  de  les  faire  périr.  Les  premiers 
n'ont  aucune  espece  d’incommodité  et  vivent  aussi  long- 
temps que  les  autres  hommes  , parce  qu’ils  ont  soin  de 
changer  de  tous  vêtements  et  de  se  laver  lorsqu’ils  sor- 
tent des  mines  pour  prendre  leur  repas  ou  pour  se  cou- 
cher. Mais  ceux  qui  travaillent  forcément  à ces  mines 
n’ont  pas  le  moyen  d’avoir  des  habits  à changer , ils 
sont  exposés  à des  salivations  considérables,  et  périssent 
au  bout  d’un  certain  nombre  d’années , des  maladies  que 
le  mercure  cause  à ceux  qui  en  prennent  une  trop  grande 
quantité  en  passant  par  les  remedes  mercuriaux. 

Tome  III.  O 
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Polies  des  mines. 
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La  France  est  peut-être  le  pays  le  plus  riche  en 
imines  de  toute  espece  \ niais  c’est  aussi  celui  où  l’on  en 
tire  le  moins  de  parti , et  où  les  sujets  sont  le  moins 
disposés  à faire  des  entreprises  en  ce  genre.  Ce  n'est  ce- 
pendant pas  qu’on  ail  refusé  de  favoriser  dans  tous  les 
temps  ceux  qui  ont  désiré  d’en  exploiter.  On  doit  plutôt 
attribuer  ce  dégoût , qui  est  devenu  presque  général , 
à la  ruine  de  la  plupart  de  ceux  à qui  on  avoit  accordé 
des  concessions,  et  qui  n’ayant  aucune  connaissance  dans 
dfe  travail , n’onL  pu  y apporter  [ ordre  et  l’économie  né- 
cessaires. 

Un  autre  vice , qui  vraisemblablement  n’a  pas  peu 
contribué  à discréditer  les  mines  en  France  , sont  les 
privilèges  excessils  qu’on  a accordés  successivement  mais 
rapidement  à des  concessionnaires  qui  en  ont  abusé.  Dès 
les  premiers  établissements  en  ce  genre , ils  se  sont  rendus 
maîtres  absolus  de  toutes  les  mines  du  royaume  , et  ont 
exercé  sur  les  ouvriers  un  despol  isme  allreux  qui  étoit 
très-propre  à faire  rester  dans  le  silence  et  dans  l'oubli 
ceux  qui  n’étoient  pas  connus,  et  à faire  déserter  même 
les  sujets  habiles  qui  pouvoient  être  alors  employés. 

Chez  les  Saxons  et  les  Allemands  , le  travail  des  mi- 
nes est  depuis  très- long-temps  d’un  revenu  considérable; 
niais  les  ouvriers  y sont  libres,  ils  quittent  quand  ils 
veulent  ; et  ceux  qui  ont  consacré  leur  jeunesse  à ce  tra- 
vail, sont  bien  soignés  et  défrayés  de  tout  dans  leur 
vieillesse. 

Depuis  long-temps  comme  nous  l’avons  dit , le  tra- 
vail des  mines  a attiré  l’attention  de  notre  gouverne- 
ment. Charles  VI  Ht  faire  des  recherches  pour  s’assurer 
la  connaissance  des  mines  dans  son  royaume.  Sous  Louis 
Xin  , le  Cardinal  de  R ichelieu  ordonna  aussi  une  re- 
cherche générale  des  mines  de  toute  la  France  ; il  y em- 
ploya un  étranger  qu'on  crut  habile , il  lut  trompé  et 
fut  obligé  de  le  faire  arrêter.  Le  catalogue  suspect  des 
mines  trouvées  en  France  par  cet  étranger  , a été  publié 
sous  le  titre  de  Restitution  de  Plu  ton  par  sa  femme  , qu'on 
appeloit  la  Baronne  de  Beau-Soleil. 
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lit  Cardinal  de  Mazarin  et  M.  Colbert  firent  faire  des 
recherches  par  des  particuliers  plus  instruits  , et  ce  qu'ils 
ont  découvert  s’est  vérifié  dans  la  suite.  Sous  la  régence 
de  M.  le  Duc  d’Orléans , les  Intendants  des  provinces 
furent  chargés  de  faire  de  nouvelles  recherches  des  mi- 
nes et  matières'  minérales  , chacun  dans  leur-  départe- 
ment ; ils  en  envoyèrent  à son  Altesse  Royale  des  échan- 
tillons , déposés  depuis  dans  le  cabinet  de  feu  M.  de 
Reaumar , qui  est  aujourd’hui  réuni  à celui  du  Jardin 
du  Roi.  • ' 

On  commença  alors  à mieux  connoître  les  mines  du 
royaume  et  leurs  véritables  richesses  ; mais  il  en  reste 
encore  plus  à connoître  qu’il  n’y  en  a de  découvertes  : 
on  ne  connoîl  point  encore  en  France  de  mine  d’étain  ni 
de  mercure  : on  a seulement  des  indices  qu’il  doit  y en 
avoir. 

Le  plus  ancien  réglement  qui  soit  venu  à notre  con- 
noissance  sur  la  police  des  mines  , est  une  ordonnance 
de  Charles  VI,  du  do  Mai  i4i3,  dans  laquelle  il  est  à la 
vérité  fait  mention  de  quelques  réglements  plus  an- 
ciens , mais  sans  en  donner  aucun  detail.  Cette  ordon- 
nance attribue  au  fisc  un  dixième  du  produit  des  mines, 
et  défend  aux  seigneurs  de  tirer  aucune  rétribution  des 
mines  qui  sont  sur  leurs  terres,  et  qui  ne  sont  pas  ex- 
ploitées par  leurs  mains.  Elle  leur  prescrit  de  livrer  pas- 
sage sur  leurs  terres  , et  par  eau  s’il  y a lieu  , et  de  lais- 
ser prendre  aux  mineurs  le  bois  nécessaire  dans  leurs  fo- 
rets en  payant  ces  choses  à leur  valeur. 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines  sont  obligés  de  se  do- 
micilier sur  les  lieux.  Celte  même  ordonnance  porte  éta- 
blissement d’un  juge  sur  le  fait  des  mines  , pour  juger 
toutes  les  contestations , à l’exception  des  meurtres  et  du 
vol. 

Les  entrepreneurs , les  employés  et  les  ouvriess  des 
mines,  sont  exemptés  par  cette  ordonnance  , de  tailles , 
aides , gabelles , et  entrées  de  vin  du  crtl  seulement  des 
terres  appartenant  à ceux  qui  exploitent  les  mines. 

Ces  lettres  furent  confirmées  par  Charles  VII  le  pre- 
mier Juillet  14^7,  et  enregistrées  comme  les  précé- 
dentes. 

Louis  XI  en  1471  institua  un  Gouverneur  et  Surin- 
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tendant  des  mines , auquel  il  attribua  de  très-grands 
privilèges.  Louis  XII  renouvella  ces  lettres  en  i4y8  , et 
François  I en  i5i5. 

Le  dernier  jour  de  Septembre  r548  , Henri  II  fit  pu- 
blier une  ordonnance  par  laquelle  il  accordoit  à Jean 
François  de  la  Roque  , chevalier,  seigneur  de  Roberval, 
le  privilège  exclusif  de  la  fouille  et  de  l’exploitation  de 
toutes  les  mines  et  minières  du  royaume  , pendant  l’es- 
pace de  neuf  années  , avec  le  droit  de  s'emparer  des  mi- 
nes déjà  ouvertes , des  privilèges  immenses  et  un  pou- 
voir presque  sans  bornes  sur  tout  ce  qui  concerne  les 
mines  et  minières  de  France  , à la  charge  du  dixième 
établi  au  profit  du  fisc  sur  le  produit  des  mines  par  les 
Rois  précédents. 

Dans  une  autre  ordonnance  du  même  prince  , en  date 
du  1 6 Septembre  i557  , Roberval  est  qualifié  de  Maître, 
Gouverneur  général  et  Surintendant  des  mines  et  mi- 
nières de  France.  Cette  même  qualité  fut  donnée  succes- 
sivement à plusieurs  autres  personnes  après  la  mort  de 
Roberval;  et  enfin,  par  édil  du  mois  de  Juin  1601 , 
Henri  IV  établit  un  Grand-Maître  Surintendant  et  général 
Réformateur  des  mines,  avec  un  Lieutenant,  un  Contrô- 
leur , un  Receveur  général  et  un  Greffier.  M.  le  Duc  de 
Bourbon  est  le  dernier  qui  ait  été  revêtu  de  cette  qua- 
lité de  Grand-Maître  des  mines  et  minières  de  France  ; 
- elles  sont  aujourd’hui  sous  la  direction  de  l’un  des  Secré- 
taires d'Etat. 

L’intention  du  ministère , en  faisant  la  concession 
d’une  mine , est  que  le  particulier  qui  en  entreprend  l’ex- 
ploitation puisse  bénéficier  par  son  travail,  et  que  l’E- 
tal profile  des  trésors  que  l’industrie  sait  tirer  du  sein  de 
la  terre.  Pour  remplir  ce  double  objet , on  exige  que 
ceux  qui  sollicitent  des  concessions,  donnent  tous  les 
éclaircissements  convenables  sur  la  nature  du  terrein  et 
sur  celle  de  la  gangue;  sur  la  direction  de  la  mine  lors- 
qu’elle est  située  dans  une  montagne,  et  sa  situation 
lorsqu’elle  est  en  vallon  ou  en  plaine , sur  l’état  des  che- 
mins qui  peuvent  y conduire,  sur  les  rivières,  ruisseaux 
ou  courants  d’eau  qu’on  peut  employer  pour  le  service 
de  la  mine  ; sur  le  prix  et  la  qualité  des  vivres  dans  les 
environs  ; sur  la  salubrité  de  l’air  ; sur  la  facilité  de  se 
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Jtfocurer  du  bois  et  du’charbon  de  terre  ; sur  le  prix  de 
a ma’trvd’œuvre  dans  le  canton,  et  sur  plusieurs  autres 
objets  dont  il  faut  lire  le  détail  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Hellot , que  nous  avons  déjà  cité. 

Après  avoir  fait  certifier  par  le  Subdélégué  le  plus 
voisin  les  faits  dont  il  doit  avoir  connaissance , celui 
qui  demande  la  concession  doit  faire  remettre  son  mé- 
moire et  le  certificat  à l’Intendant  de  la  généralité,  et 
envoyer  au  Ministre  des  échantillons  de  trois  sortes  , 
c’est-à-dire , un  des  plus  pauvres  , un  de  richesse 
moyenne,  et  un  des  plus  riches.  Enfin  si  l’on  obtient 
une  concession,  il  faut  se  souvenir  quelle  devient  nulle 
de  droit  aussi-tôt  qu’il  y a preuve  que  pendant  une  année 
entière  le  concessionnairem’a  fait  aucune  fonte. 

MINEUR.  On  nomme  ainsi  l’ouvrier  qui  travaille 
à la  mine,  et  dont  l’objet  principal  est  de  faire  sauter 
en  l’air  le  terrein  qui  est  au-dessus  des  chambres  qu’il  a 
formées. 

La  mine  est  une  galerie  souterraine  qu’on  construit 
jusques  sous  les  endroits  qu’on  veut  détruire  , au  bout 
de  laquelle  le  Mineur  pratique  un  espace  suffisant  pour 
contenir  toute  la  poudre  qui  est  nécessaire  à l’enleve- 
ment  de  ce  qui  est  au  dessus  de  cet  espace. 

Afin  que  la  poudre  fasse  tout  son  effort  du  côté  de  la 
chambre  et  non  de  la  galerie,  le  Mineur  remplit  une 
partie  de  celle-ci  de  maçonnerie,  de  fascines,  de  pierres, 
de  pièces  de  bois  de  distance  en  distance , et  qui  s’arc- 
boutent  les  unes  les  autres.  Il  met  le  feu  à la  mine  par 
le  moyen  d’un  saucisson , ou  long  sac  de  cuir,  qui  va 
depuis  l’intérieur  de  la  chambre  de  la  mine  jusqu’au- 
delà  de  l’ouverture  de  la  galerie  ; et  afin  que  la  poudre 
n’y  contracte  point  d’humidité,  on  le  met  dans  un  auget,  > , 

ou  espece  de  petit  canal  de  bois.  Le  diamètre  du  saucisson 
est  d’environ  un  pouce  et  demi. 

Pour  qu'une  mine  produise  l’effet  que  le  Mineur  en 
attend  , il  faut  qu’il  sache  la  quantité  de  poudre  qui 
lui  est  nécessaire  pour  opérer  son  effet.  Trop  peu  de 
poudre  n’occasionneroit  que  de  petits  tremblements  , ou 
de  légères  secousses  dans  les  terres,  sans  les  enlever  ; trop 
de  poudre  tourneroit  en  pure  perte  , et  cmiseroit  quel- 
quefois plus  de  mouvement  et  de  désordre  qu’il  n’en  fau- 
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droit.  Pour  ne  pas  se  tromper  il  faut  que  le  Mineur 
fasse  attention  aux  terres  qu’il  a excavées,  si  elles  sont 
lourdes  ou  légères , tenaces,  ou  bien  dont  les  parties 
Sc  séparent  facilement  ; qu’il  calcule  quelle  est  la  quan- 
tité de  poudre  nécessaire  pour  enlever  un  pied  cube  de 
terre,*  relativement  aux  terreins  ci-dessus.  Lorsqu’il  en 
veut  faire  une  expérience  certaine,  et  savoir  la  quantité 
de  poudre  qu'il  lui  faut  pour  une  mioe  quelconque , il 
commence  par  connoître  le  sol  de  la  terre , c'est-à-dire 
ce  qui  a formé  \' excavation  et  l’entonnoir  d’une  mine , et 
par  en  toiser  la  solidité.  On  appelle  excavation  la  terre 
que  la  mine  enleve  , et  entonnoir  de  la  mine,  ce  qui  reste 
apres  l'enlevement  des  terres. 

11  est  prouvé  que  pour  enlever  une  toise  cube  de  sable, 
ou  de  tuf  en  terre  ferme,  il  faut  onze  livres  de  poudre  ; 
qu’il  en  faut  quinze  pour  une  toise  d’argille , neuf  pour 
«ne  toise  de  sable  ou  de  terre  remuée  , vingt  ou  vingt- 
cinq  pour  la  toise  cube  de  maçonnerie  , et  trente-cinq 
ou  quarante  pour  celle  qui  est  en  fondation. 

Dès  qu’on  sait  la  quantité  de  poudre  qu’il  faut  pour 
enlever  une  toise  cube  d’un  terrein  connu , on  y pro- 
portionne la  grandeur  et  la  capacité  de  la  chambre , 
parce  qu’il  est  connu  qu’un  pied  cube  dq  poudre  pese 
quatre-vingts  livres.  Ainsi  lorsqu’une  mine  doit  être 
chargée  de  quatre-vingts  livres  de  poudre,  le  Mineur  a 
le  soin  d’en  faire  la  chambre  et  le  fourneau  un  tiers 
plus  grands  que  l’espace  que  doit  occuper  cette  poudre; 
et  pour  empêcher  qu’elle  ne  contracte  l'humidité  de  la 
terre  , il  tapisse  toute  la  chambre  de  sacs-à-lerre,  de 
planches  et  de  paille. 

Lorsque  la  chambre  est  faite  dans  les  proportions 

3u’enseigne  l’art  du  Mineur,  la  pondre  agit  également 
e tous  Tes  côtés  et  fait  son  plus  grand  effort  vis-à-vis  de 
celui  où  elle  trouve  moins  de  résistance,  et  il  dépend 
de  l’habileté  du  Mineur  de  la  faire  agir  du  côté  qu’il  veut , 
en  lui  donnant  plus  de  facilité  à s’échapper  par  un  côté 
que  par  un  autre. 

L.;s  différents  outils  dont  se  servent  les  Mineurs  sont 
une  sonde  à taricre  composée  de  plusieurs  pièces , pour 
connoitre  et  sonder  profondément  le  terrein  qu’ils  veu- 
lent creuser,  de  grandes  pinces  en  pied  de  chèvre- , d’une 
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petite  pince  à main , d’une  aiguille  pour  travailler  dans 
le  rocher  et  y faire  de  petits  logements  de  poudre,  soit 
pair  enlever  les  roches , rendre  le  chemin  des  galerie» 
plus  praticable , ou  pour  faire  des  excavations  dans  le 
roc;  «le  dragues , beches,  pelles  de  bois  ferrées,  niasses  , 
massettes,  marteaux  de  maçon,  grelets,  marteaux  à deux 
pointes,  pics-hoyaux,  pics  il  roc,  hoyaux,  feuilles  de 
sauge  , ciseaux  plats , poinçons  à grain  d’orge,  ciseaux 
demi-plals , louchets  à faire  des  rigoles  et  du  gazon  , 
plombs  avec  leurs  fouets  et  leurs  chas  , équerres  , 
boussoles  , chandeliers  , etc. 

Les  galeries , qui  sont  des  ouvertures  que  les  Mineurs 
font  pour  aller  jusques  sous  les  endroits  qu’ils  veulent 
faire  sauter  , ont  communément  quatre  pieds  et  demi 
de  hauteur  sur  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds  de  lar- 

Îjeur.  Pour  qu’une  mine  fasse  un  effet  plus  certain , il 
aut  que  ces  galeries  soient  faites  en  zigzag  , parce- 
qu’elles  sont  plus  aisées  à boucher.  Lorsqu’on  veut 
remplir  une  galerie , à chaque  coude  ou  pli  quelle  fait 
on  plante  verticalement  des  madriers  qu’on  recouvre 
d’autres  madriers  posés  horizontalement , et  on  y 
adosse  des  pièces  de  bois  mises  en  travers , quoi» 
nomme  areboutants  ou  étrésillons  ; et  afin  que  ces  der- 
nières pièces  de  bois  pressent  plus  fortement  les  ma- 
driers auxquels  sont-  adossés  les  pieds-droits,  on  les 
fait  entrer  à force , et  l’on  met  de  forts  coins  entre  les 
extrémités  des  étrésillons  et  les  pieds-droits  sur  lesquels 
posent  ces  mêmes  extrémités. 

Il  y a des  mines  simples,  des  doubles,  des  triplées  ou 
treflées , des  quadruplées , et  ainsi  de  suite , relative- 
ment au  nombre  de  fourneaux,  quelles  contiennent. 
L'objet  des  mines  à plusieurs  fourneaux  est  de  faire  sau- 
ter à la  fois  une  plus  grande  étendue  de  rempart  ou  de 
terrein.  Les  mines  simples  ou  doubles  sont  a’un  usage 
plus  commun  dans  les-  sièges  ; on  ne  se  sert  des  autres 
que  lorsqu’on  veut  démolir  ou  détruire  certains  ou- 
vrages. 

L’usage  de  charger  les  mines  avec  de  la  poudre  s 
commencé  en  1487  , temps  auquel  les  Génois  s’en  ser- 
virent inutilement  pour  faire  sauter  le  château  de  Sere- 
zancüa  qui  appartenoil  aux  Florentins.  Pierre  de  Na — 
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« wre , qui  servoit  pour  lors  dans  l'armée  des  Génois , 
et  qui  passa  ensuite  au  service  des  Espagnols  , en  lit 
usage  en  i5o3  contre  les  François  au  siège  du  châtecu 
de  L'Œuf  t espece  de  citadelle  de  la  ville  de  Naples.  Ce 
fut  la  première  fois  que  la  mine  eut  tout  l’effet  qu’on 
en  attendoit. 

MIROITIER.  C’est  l’ouvrier  qui  fait  ou  qui  vend  de» 
miroirs.  < 

En  représentant  les  objets  dans  le  crystal  de  ses  eaux, 
la.  nature  a fourni  aux  hommes  leurs  premiers  miroirs  ; 
celte  observation  excita  leur  industrie  à en  faire  d’arti- 
ficiels. Cicéron  en  attribue  l’invention  au  premier  Es- 
culape  ; et  l’on  sait  que  Moyse  fit  faire  un  bassin  d’ai- 
rain en  fondant  les  miroirs  des  femmes  qui  se  tenoient 
assidûment  à la  porte  du  tabernacle.  On  fit  des  miroirs 
d’airain  poli , d’étain  et  de  fer  bruni  ; on  en  composa 
aussi  du  mélange  de  l’étain  avec  l’airain  ; ceux  qu’on 
fabricpioit  à Blindes  passoient  pour  les  meilleurs.  Un 
certain  Praxitèle,  autre  que  le  fameux  sculpteur,  et 
qui  étoit  contemporain  du  grand  Pompée  , en  fit  d’ar- 
gent. Ces  derniers  eurent  la  préférence  sur  tous  les  au- 
tres jusqu’à  ce  qu’on  les  abandonna  pour  ne  se  servir 
que  d’une  glace  de  verre  qui  réfléchit  les  rayons  de  la 
lumière  auxquels  elle  ne  donne  point  passage  à cause 
de  son  étamure  , et  qui  représente  les  objets  très-iidele- 
ment. 

On  ne  sait  point  précisément  en  quel  temps  les  an- 
ciens commencèrent  à se  servir  du  verre  pour  en  faire 
des  miroirs.  Les  verreries  de  Sidon  sont  celles  qui  ont 
fourni  les  premiers  miroirs  ; on  y travailloit  très-bien 
le  verre,  on  le  polissoit  au  tour,  et  on  l’ornoit  de  plat 
et  de  relief,  comme  les  vases  d’or  ou  d’argent. 

Quant  à la  pierre  spéculaire  dont  les  Romains  se  ser- 
voient  pour  garnir  leurs  fenêtres  afin  de  se  garantir  de  la 
pluie  et  du  mauvais  temps,  il  ne  paroît  pas  qu’ils  l’aient 
employée  à en  faire  des  miroirs.  Parmi  nous  on  fabrique 
des  miroirs  de  différentes  matières , et  il  y en  a dç 
diverses  formes  et  à plusieurs  usages. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  sont  l’acier  poli , 
le  crystal  de  roche , le  verre  , particulièrement  celui 
qu’on  appelle  glace  à miroir,  et  un  composé  de  plu* 
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sieurs  métaux  et  minéraux  mêlés  avec  proportion  et  ton- 
dus ensemble.  Ce  sont  les  miroirs  faits  de  cette  matière 
qui  servent  ordinairement  aux  opérations  d’optique , de 
catroplique  , et  de  dioptrique  , et  dont  on  fait  aussi  les 
miroirs  ardents.  Voyez  Lunettier. 

A l’égard  de  la  forme  des  miroirs , il  y en  a de  plats  , 
•de  convex<»,  de  concaves,  de  cylindriques,  de  figure 
pyramidale  , et  à diverses  faces. 

Nous  parlerons  d’abord  des  miroirs  plats , dont  1 u- 
sage  est  de  servir  à l’ornement  des  appartements  et  aux 
toilettes. 

Le  travail  des  Miroitiers  se  réduit  à mettre  les  glaces  à 
l'étain  ou  au  tain , et  à les  encadrer  ; encore  fort  sou- 
vent ne  font-ils  que  les  mettre  en  cadre  , sur-tout  les 
glaces  de  grand  volume , qu’ils  reçoivent  presque  tou- 
jours de  la  manufacture  prèles  à être  encadrées.  îl  est 
cependant  très-essentiel  qu’un  Miroitier  sache  mettre 
au  tain  , pour  éviter  les  défectuosités  qui  ne  viennent 
souvent  que  de  l’imperfection  de  cette  manœuvre. 

La  matière  du  tain-est  un  mélange  d’étain  et  de  vif- 
argent  proprement  appliqué  sur  un  des  côtés  de  la 
glace. 

La  feuille  d’étain,  après  avoir  été  extrêmement  battue 
et  mise  en  rouleau , est  déployée  et  posée  à plat  sur  une 
pierre  de  liais  plus  grande  qu’elle.  On  l’y  étend  avec  une 
réglé  polie  et  arrondie  du  côté  dont  elle  presse  1 étain. 
Cette  réglé  peut  être  de  verre , ou  de  toute  autre  matière 
dure,  et  sert  pour  empêcher  l’étain-  de  se  bossuer  et  de  se 
rider.  On  avive  d’abord  la  feuille  en  la  tamponnant  avec 
une  pelotte  trempée  dans  le  vif-argent  ; toute  la  feuille  est 
ensuite  inondée  de  la  même  liqueur  métallique.  On  colle 
une  bande  de  papier  sur  le  bord  inférieur  de  l’étain , et 
à l’aide  de  deux  longues  barres , emmorlaisées  sur  le  même 
bord  dans  le  châssis  de  bois  qui  porte  la  pierre  revêtue 
de  sa  feuille  , l’on  soutient  et  l’on  présente  la  glace  en 
la  faisant  glisser  horizontalement  sur  la  couche  detain 
et  de  vif-argent.  Le  superfin  de  ce  métal  liquide  , ou  ce 
qui  n’a  pu  entrer  dans  les  porcs  de  l’étain , est  chassé 
vers  le  haut  et  latéralement  par  la  glace  à mesure  quelle 
avance.  Ce  petit  flot  quelle  pousse,  et  dont  elle  est  inon- 
dée bord  à bord , va  se  rendre  de  toutes  parts  dans 
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une  rainure  on  goulotte  qui  régné  dans  l’épaisseur  cfu 
fihassis  éievé  de  deux  pouces  plus  haul  que  la  glace.  Une 
piece  de  bois  arrondie  par  son  cdlé  inférieur  , et  posée 
transversalement  sous  le  châssis , tient  ce  châssis , la 

Cierre  et  la  glace  en  équilibre.  On  est  maître  de  tenir 
: pierre  de  niveau  sur  le  bois  qui  la  soutient , ou  de  lui 
faire  faire  la  bascule  en  avant  ou  en  arrière.  Est-elle  in- 
clinée do  quelques  pouces  par  devant , peu  à peu  toutes 
les  gouttes  de  vif-argent  auxquelles  la  bande  de  papier 
plié  a refusé  tout  passage  vers  le  bas , et  qui  se  sont 
écoulées  dans  la  rainure  des  trois  bords , se  suivent  à la 
file  y et  vont  tomber  par  les  extrémités  des  deux  gou- 
lottes  dans  une  sébile  destinée  de  part  et  d'autre  à les 
recevoir.  . » 

Ce  qui  arrive  à deux  plaques  de  marbre  polies 
quand  on  les  applique  Lune  sur  l’autre  , arrive  à la  glace 
giissée  sur  la  feuille  d’étain  , par  un  effet  du  procédé 
même  qui  empeche  l’air  de  s’insinuer  entre  la  surlace  de 
l’étain  et  celle  de  la  glace.  Les  deux  surfaces  intérieures 
doivent  donc  s'appliquer  l’une  à Lmtre  à proportion  de 
leur  poli , et  ne  plus  faire  qu’un  tout. 

Le  vif-argent  s’étant  écoulé  dans  la  sébile  destinée  à 
le  recevoir , on  remet  la  pierre  dans  sa  première  situa- 
tion pour  charger  la  glace  , et  la  joindre  plus  fortement 
à l’étain  que  le  vif-argent  a disposé  à cette  union. 

On  se  sert  pour  cela  de  pesants  boulets  de  canon  pla- 
cés de  distance  en  distance  sur  toute  la  glace  dans  des 
especes  d'écuelles  de  bois,  plates  par  dessous,  et  concaves 

Ear  dessus  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  y retenir  les 
oulets , qu’on  y laisse  plus  ou  moins , suivant  l’épais- 
seur de  l'étain , mais  ordinairement  quinze  ou  dix-huit 
heures  , et  quelquefois  jusqu'à  vingt. 

Assez  souvent  au  lieu  de  boulets  de  canon  on  se  sert 
de  plaques  de  plomb  qui  ont  une  poignée  de  fer  par  des- 
sus, y ayant  moins  de  risque  avec  ces  plombs  qu’avec  les 
boulets  qui  peuvent  s’éoliappcr  de  leur  cavité  et  casser 
la  glace  ; mais  soit  qu’on  use  de  boulets  , soit  qu’on  se 
serve  de  poids  de  plomb  , on  met  toujours  une  piece  de 
flanelle  ou  de  serge  entre  la  glace  et  eux,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  se  puisse  rayer.  Ces  plombs  s’appellent  plombs, 
a charger. 
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La  glace  ayant  bien  happe  l'étain , et  l’union  étant 
faite*  on  la  décharge  , et  on  la  lève  de  dessus  la  pierre 
pour  la  porter  égoutter  et  sécher  dans  un  attelier  où  est 
la  table  de  l'égout. 

Cet  égout  est  une  grande  table  faite  de  fortes  planches 
de- bois  et  qui  a quatre  crochets  de  fer  A ses  quatre  angles» 
Sa  grandeur  est  proportionnée  aux  glaces  du  plus  grand 
volume.  Elle  est  A plate  terre , inclinée  un  peu  sussie  de- 
vant par  le  moyen  de  coins  de  bois  dont  on  élève  le 
derrière.  Quatre  cordes  doubles  descendent  du  plancher 
perpendiculairement  sur  chaque  crochet  des  angles  : ces 
cordes  ont  des  nœuds  à demi-pied  de  distance  l'un  de 
l’autre. 

Lorsque  la  glace  a été  mise  sur  l’égout , et  qu’elle  y 
est  restée  pendant  vingt-quatre  heures  , on  la  soulevé  de 
vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures  de  la  hauteur 
d’un  nœud , en  attachant  deux  des  crochets  successive- 
ment à chaque  nœud.  Enfin  lorsque  la  table  de  l’égout 
est  parvenue  au  dernier  nœud,  en  sorte  quelle  est  pres- 
que droite , on  en  tire  la  glace  pour  l’appuyer  contre 
la  muraille  de  l’attelier  où  elle  est  encore  quelque  temps 
posée  sur  un  de  ses  angles  inférieurs. 

La  situation  qu’elle  a tandis  quelle  reste  sur  l’égout , 
et  celle  qu’on  lui  donne  sur  un  de  ses  angles  , sont  pour 
la  mieux  sécher,  et  en  tirer  tout  le  vif-argent. 

Les  Miroitiers  emploient  le  grès , l’émeril , la  potée 
d’étain  , le  tripoli , le  feutre  et  le  papier  , pour  travail- 
ler, adoucir , et  polir  leurs  verres;  ils  ne  font  point  les 
cadres  des  miroirs , ils  les  achètent  de  certains  ouvriers 
qui  ne  s’occupent  qu’A  ce  genre  de  travail , dont  la  plu- 
part à Paris  habitent  le  fauxbourg  S.  Antoine. 

Pour  monter  un  miroir , on  pose  la  glace  dans  le  ca- 
dre , en  la  faisant  entrer  par  derrière  dans  les  feuillures 
qui  lui  sont  destinées.  Si  elle  est  trop  petite , on  la  cale 
tout  autour  avec  de  petits  morceaux  de  bois  ou  de  papier  : 
on  applique  ensuite  des  bandes  de  flanelle  , larges  d’un 
pouce  environ  , tout  autour  de  la  glace  et  deux  en  travers. 
Ün  met  dessus  cette  flanelle  une  planche  bien  mince  et 
on  lixe  le  tout  avec  des  pointes  de  fer. 

Les  glaces  de  plus  grand  volume,  telles  que  sont  celles 
des  cheminées  , se  montent  différemment.  On  les  place 
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sur  un  parquet , qui  est  une  grande  planclie  traversée  de 
différentes  bandes  de  bois  : on  garnit  ces  bandes  dê  fla- 
nelle , on  y pose  la  glace , et  on  n’ajuste  le  cadre  qu’a- 
près  coup , avec  des  vis  à tête  dorée. , 

On  donne  divers  noms  aux  miroirs , suivant  les  en- 
droits où  ils  se  placent  dans  les  appartements , ou  sui- 
vant leur  usage. 

Le%  trumeaux  sont  de  grands  miroirs  plus  hauts  que 
larges,  qui  sc  mettent  pour  l’ordinaire  entre  les  croisées, 
d’où  ils  ont  pris  leur  nom,  cet  espace  qui  sépare  les 
croisées  s'appelant  un  trumeau  en  terme  d’architec- 
ture. 

Les  glaces  de  cheminées , ne  sont  différentes  de*  tru- 
meaux que  par  le  lieu  où  elles  se  mettent. 

Les  miroirs , c’est -a-dire  les  glaces  qui  conservent  le 
nom  de  miroir,  se  placent  au  dessus  des  tables  des  ap- 
partements ; autrefois  on  les  ornoit  de  beaux  chapitaux  , 
ae  riches  bordures  de  bronze  ou  de  glaces  diversement 
taillées , aujourd’hui  on  se  contente  ordinairement  de 
les  encadrer  dans  des  tringles  de  bois  doré  , ornées  de 
moulures  ou  de  sculptures. 

Les  miroirs  de  toilette  sont  des  miroirs  de  moyenne 
grandeur , plus  hauts  que  large  ; les  plus  grands  n’exce- 
dent  guere  dix-huit  ou  vingt  pouces. 

Enfin  les  miroirs  de  poche  sont  de  très-petits  miroirs, 
le  plus  souvent  de  figures  ovale,  enfermés  dans  des  boîtes 
d'or  , d’argent , decaille  de  tortue  , ou  de  chagrin  , diver- 
sement enrichies  de  piqûres  de  clous  d’or,  ou  même  d« 
pierreries. 

L’Angleterre  étoit  autrefois  seule  en  possession  de  fa- 
briquer des  glaces  courbées  ; mais  depuis  peu  il  s’est 
établi  à Paris  avec  un  privilège  du  Roi  une  manufacture 
de  miroirs  concaves.  On  y courbe  des  glaces  de  toute 
grandeur  pour  les  pendules  en  cartel  et  autres  meubles 
qui  ont  besoin  de  verres  concaves  ou  convexes.  Cette 
manufacture  prend  de  jour  en  jour  plus  de  faveur;  lat- 
telier  est  même  nouvellement  établi  dans  unfe  des  cours 
du  Louvre;  les  glaces  qui  en  sortent  sont  déjà  plus  re- 
cherchées que  celles  d’Angleterre.  Ix;s  miroirs  sphéri- 
ques y reçoivent  un  tain  particulier  et  qui  est  celui  qui 
leur  convient  le  mieux. 
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On  est  presque  dans  l'impossibilité  de  faire  des  leir- 
tilles  de  verre  d’une  certaine  grandeur  et  d'une  certaine 
épaisseur , et  rarement  sont-elles  assez  égales  pour  laisser 
passer  aussi  facilement  par-tout  les  rayons  de  lumière  , 
ce  qui  ne  donne  pas  à ces  lentilles  toute  la  force  possible 
pour  réunir  les  rayons  solaires  en  un  seul  point , et  y pro- 
duire ce  feu  supérieur  À tous  nos  feux  techniques.  Un 
fait  dans  cette  manufacture  des  lentilles  de  verre  très- 
grandes  , et  dont  l’épaisseur  est  remplie  d’eau  distillée  , 
ce  qui  les  fait  nommer  loupes  d'eau.  Suivant  l'expérience 
qui  en  fut  faite  devant  le  Roi , une  de  ces  grandes  loupes 
exposée  au  soleil  fit  couler  des  gouttes  de  fer  fondu 
d’une  barre  de  fer  de  la  grosseur  du  bras  dans  l'espace  de 
deux  secondes.  Ces  loupes  procureront  plus  que  jamais 
à nos  chymistes  le  moyen  de  faire  de  nouvelles  expé- 
riences, ou  de  porter  plus  loin  celles  qui  ont  déjà  été 
faites. 

On  a imaginé  dans  cette  même  manufacture  de  faire 
des  lustres  de  glaces  courbées , dans  lesquels  un  petit 
nombre  de  bougies  font  l’effet  d’une  très-grande  quan- 
tité par  les  réflexions  multipliées;  de  plus  les  bougies  y 
étant  à l’abri  du  vent,  ne  sont  point  sujettes  à couler  , et 
jettent  dans  les  assemblées  , même  au  milieu  d’un  cou- 
rant d’air  , le  plus  grand  éclat  possible. 

Les  compagnies  des  glaces  du  grand  et  du  petit  volume, 
établies  par  les  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  préten- 
dirent , avant  et  apres  leur  réunion  , être  en  droit  de 
mettre  leurs  glaces  au  tain  , de  les  faire  monter  en  mi- 
roirs , et  de  les  vendre , ainsi  que  leurs  glaces  en 
blanc  , à quiconque  voudroil  en  acheter  ; mais  elles 
furent  déboutées  de  leurs  prétentions  par  un  arrêt  en 
forme  de  réglements  que  les  maîtres  Miroitiers  obtinrent 
le  3i  Décembre  1716.  Par  cet  arrêt  il  est  défendu  à la 
compagnie  des  glaces  et  à ses  commis , sous  peine  de 
quinze  cents  livres  d’amende  et  d’être  révoqués  de  leur 
commission  , de  vendre  à d’autres  qu’a  des  Miroitiers 
les  glaces  de  leur  fabrique , ni  de  les  faire  mettre  au 
tain,  à l’exception  de  celles  destinées  pour  les  maisons 
royales  de  Sa  Majesté,  ou  pour  être  envoyées  à lé- 
l ranger. 

Par  le  tarif  de  1G64  , les  miroirs  d’ébenc  et  d’autres 
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bois  avec  leurs  glaces , enrichis  ou  non  enrichis  d’or , 
d'argent  et  de  cuivre  doré  , payoient  en  France  les  droits 
d entrée  à raison  de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  ; tuais 
depuis,  par  la  déclaration  du  Roi  en  forme  de  nouveau 
tarif,  du  18  Avril  1667  , les  droits  furent  réglés  sur  le 
pied  «le  la  grandeur  des  glaces,  savoir, 

Celles  de  3o  pouces  et  au  dessus , a5  liv. 

Celles  de  20  a 3o  pouces  , i5  liv. 

Celles  de  1 4 jusqu’à  20  pouces  , 2 liv. 

El  celles  de  12  pouc.  et  au  dessous,  la  douzaine,  9 liv. 

Ce  réglement  pour  les  droits  d’entrée  des  glaces  de 
miroirs  n’eut  lui-même  lieu  que  jusqu’en  1672,  qu'il 
fut  défendu  par  arrêt  du  Conseil  du  Roi,  du  6 Septem- 
bre , de  iaire  entrer  dans  le  royaume  'aucunes  glaces  k 
miroirs  étrangères  pendant  les  vingt  années  du  privi- 
lège de  la  compagnie  des  glaces,  sous  peine  de  confisca- 
tion , et  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  les  contre- 
venants. 

Enfin  par  l’article  7 du  titre  8 de  l’ordonnance  de 
1687  , les  glaces  de  miroirs  de  toutes  sortes  furent  mises 
au  nombre  des  marchandises  de  contrebande  dont  l’en- 
trée est  défendue  dans  le  royaume. 

Les  bois  de  miroirs  sans  enrichissement  ne  paient 
d’entrée  que  sur  le  pied  de  mercerie , c’est-à-dire  10  livres 
du  cent  pesant , conformément  à l’arrôt  du  3 Juillet 
1692. 

À l’égard  des  droits  de  sortie , n’ayant  point  été  dé- 
rogé à cet  égard  au  tarif  de  1664  Par  celui  de  1667?  «* 
se  paient  toujours  : savoir,  pour  les  miroirs  avec  leurs 
glaces,  six  pour  cent  de  leur  estimation  , et  trois  livres 
comme  mercerie  le  cent  pesant  pour  les  miroirs  com- 
muns , à moins  qu'ils  ne  soient  destinés  et  déclarés  pour 
les  pays  étrangers  , auquel  cas  ils  ne  paient  que  2 livres, 
conformément  à l’arrêt  du  3 Juillet  1692. 

Les  miroitiers  de  Paris  composent  une  communauté 
d’autant  plus  considérable  qu’elle  a été  grossie  en  divers 
temps  par  l’union  de  deux  autres  communautés  , de  celle 
des  bimblotiers  avant  le  rogne  de  Henri  III  , el 
celle  des  doreurs  sur  cuir  vers  le  milieu  du  régné  de 
Louis  XIV. 

Les  statuts  des  bimblotiers  furent  confondus  avec  ceux 
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<3es  Miroitiers-Lunettiers , lors  de  leur  renouvellement 
et  de  leur  continuation,  par  lettres -patentes  de  Henri  111, 
du  mois  d'Aoüt  i58i  ; mais  ceux  des  doreurs  sur  cuir  qui 
leur  avoient  été  donnés  en  i5g4  , subsistent  toujours  ; et 
ils  servent  , conjointement  avec  ceux  des  Miroitiero- 
Lunettiers-Bimblotiers , pour  la  police  de  cette  triple 
communauté  ; à la  réserve  que  le  nombre  de  huit  jurés 
est  réduit  à quatre  qui  se  choisissent  également  entre  les 
maîtres  des  communautés  réunies. 

Les  statuts  des  Miroitiers,  du  mois  d’Août  1 58 1 , con- 
sistent en  vingt  quatre  articles  , partie  concernant  la  mi- 
roiterie et  lunetterie  , et  partie  la  bimbloterie. 

11  y a quatre  jurés , dont  l’élection  de  deux  se  fait  tous 
les  ans,  en  sorte  quils  restent  chacun  deux  années  en 
charge.  Ce  sont  eux  qui  gouvernent  la  communauté  , 
donnent  le  chéf-d’œuvre  , etc. 

L’apprentissage  est  de  cinq  années  entières , après 
lesquelles  l’apprenti  peut  demander  chef-d’œuvre , sui- 
vant la  partie  au  métier  qu’il  a choisie  et  apprise. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte , et 
d’y  faire  travailler  par  des  compagnons  et  apprentis. 
On  compte  dans  cette  communauté  environ  cent  cin- 
quante maîtres. 

MITONN1ER  : voyez  Bonnetier.  • 

MOIRE  ( Fabrique  de  la  ).  La  moire  est  une  étoffe 
ordinairement  toute  de  soie,  tant  en  chaîne  qu’en  trame, 

3ui  a le  grain  fort  serré  , et  qui  est , sans  contredit , une 
es  plus  belles  étoffés  qu’on  fabrique  dans  les  manufac- 
tures de  soie.  Il  y en  a ue  simples  ou  unies  , de  doubles 
unies  , des  satinées  brochées  à l’ordinairef  et  des  moires 
à bande. 

Chacune  de  ces  moires  se  fabrique  différemment.  La 
moire  simple  ou  unie  est  montée  sur  quatre  lisses  ; ses 
fils  sont  passés  en  dessus  et  en  dessous  dans  les  mailles  ou 
boucles  de  lisses  à col  tors , afin  que  cette  même  lisse 
fasse  lever  et  baisser  alternativement  le  fil  de  la  chaîne  , 
et  pour  éviter  quatre  lisses  de  rabat  qu’il  laudroit  de 

Îtlus , si  le  métier  étoit  monté  comme  à l’ordinaire; 
e fil  étant  seulement  passé  dans  une  maille , on  fait 
simplement  baisser  une  lisse  qui  fait  lever  celle  qui  la 
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joint , fie  façon  que  deux  marches  suffisent  pour  faire 
lever  et  baisser  alternai  ivement  la  moitié  de  la  chaîne.. 

Celle  maniéré  de  prendre  les  lisses  dans  la  fabrique 
d’une  étoile  , qui  est  des  plus  délicates  lorsqu’elle  est 
unie , concourt  aussi  à sa  perfection  , en  ce  que  , quand 
l’ouvrier  foule  la  marche , les  deux  lisses  qui  baissent 
faisant  lever  les  deux  autres  lisses  qui  leur  correspon- 
dent , une  moitié  de  la  chaîne  baissant  autant  que  l’au- 
tre qui  love , l’extension  de  ta  chaîne  se  trouve  égale 
dessus  comme  dessous , ce  qui  rend  le  grain  plus  par- 
fait. 

La  monture  de  la  moire  double-unie  différé  de  celle 
de  la  simple  en  ce  quelle  a plus  de  lisses  , que  ses  bis 
sont  plus  dégagés  , que  le  volume  de  la  quantité  de 
mailles  ne  les  gene  pas,  et  ne  les  empêche  pas  de  le- 
ver et  Laisser  avec  autant  de  facilité  qïe  l’exige  cette 
étoffe.  Aussi , au  lieu  de  quatre  lisses , on  y en  met  or- 
dinairement huit. 

La  moire  salinée , qui  est  ainsi  nommée  de  ses  fleurs 
qui  forment  un  satin  panait  de  la  couleur  de  la  chaîne, 
est  encore  montée  différemment  ; elle  ne  peuh  avoir 
moins  de  douze  lisses  , huit  pour  le  satin  où  les  fils  sont 
passés  simples  , et  quatre  pour  le  gros  de  Tours  où  les 
ïils  sont  pasJ^s  doubles.  Les  deux  fils  des  deux  premières 
lisses  de  satin  sont  passés  dans  la  maille  de  la  première 
lisse  de  gros  de  Tours  ; les  deux  de  la  troisième  et  qua- 
trième lisse  le  sont  dans  la  maille  de  la  seconde  ; 
ceux  de  la  cinquième  et  sixième  dans  celle  de  la 
troisième  , et  ceux  de  la  septième  et  huitième  sont 
passés  dans  la  Quatrième.  Les  fils  des  huit  lisses  de  satin 
sont  passés  sous  la  maille  afin  que  la  lisse  les  fasso 
baisser , et  les  fils  des  quatre  lisses  pour  le  gros  de 
Tours  sont  passés  par  dessus  la  maille  pour  que  la  lisse 

! misse  les  faire  lever.  On  se  sert  de  huit  marches  pour 
a fabrique  de  cet  étoffe  ; chaque  marche  fait  lever 
deux  lisses  de  gros  de  Tours,  et  baisser  une  lisse  de  sa- 
tin , ce  qu’on  appelle  une  prise  et  deux  laissées  pour  le 
premier  coup  de  navette  ; c’est-à-dire  qu’au  premier 
coup  on  prend  la  première  prise,  au  second  la  qua- 
trième, au  troisième  la  septième,  au  quatrième  la  se- 
conde , 
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coado  , au  cinquième  la  cinquième , au  sixième  la  hui- 
tième , au  septième  la  troisième  , et  au  huitième  coup  la 
sixième. 

Lorsque  l’ouvrier  travaille  cette  étoffe , et  qu’il  veut 
faire  le  façonné  en  satin  , il  tire  le  lacs  , fait  lever  la 
seconde  et  quatrième  lisse  du  gros  de  Tours , et  baisser 
la  première  lisse  de  satin  pour  le  prunier  coup  de  na- 
vette ; et  comme  il  faut  passer  deux  coups  sur  chaque 
lacs  tiré  , il  fait  lever  au  second  coup  la  première  et  la 
troisième  lisse  de  gros  de  Tours  et  baisser  la  quatrième 
lisse  de  salin  ; ainsi  celte  lisse  ne  faisant  baisser  que  la 
huitième  partie  de  la  chaîne , les  sept  parties  restantes 
de  la  chaîne  forment  un  salin  parfait  dans  la  ligure  et 
dans  tout  ce  qui  est  tiré. 

. Quoiqu’il  soit  possible  de  faire  un  beau  salin,  par  une 
lisse  prise  et  une  laissée,  même  par  les  lisses  suivies  , on 
ne  pourroit  cependant  pas  faire  de  moire  satinée,  si  l’ar- 
mure n’étoit  pas  d’une  lisse  prise  et  de  deux  laissées  ; et 
quoique  dans  la  moire  satinée  il  ne  puisse  point  y avoir 
de  lisses  de  rabat  pour  arrêter  les  (ils  qui  ne  lèvent  pas 
et  les  empêcher  de  suivre  , cependant  cette  étoffe  se  fa- 
brique toujours  avec  beaucoup  de  netteté  , parce  que  ses 
fils  sont  passés  séparément  dans  les  huit  lisses. 

Les  moires  satinées  et  brochées  à l'ordinaire  ne  se  fabri- 
quoient  autrefois  que  l’endroit  dessus , et  dans  ce  cas 
on  ne  lissait  ou  déterminoit  sur  le  seinple  que  la  corde 
qui  faisoil  le  contour  des  fleurs  , des  feuilles  , des  fruits 
et  des  découpures  ; on  tiroil  le  lacs  , et  on  brochoit  k 
l’ordinaire  : mais  depuis  quelque  temps  on  a trouvé  le 
secret  de  faire  la  moire  l’endroit  dessous  , ce  qui  rend 
ce  travail  infiniment  plus  aisé.  Pour  cet  effet  on  passe  la 
chaîne  sur  les  huit  lisses  qui  sont  passées  comme  dans 
un  satin  , ou  comme  dans  une  lustrine  à poil  : voyez 
Lustrine.  En  tirant  la  moitié  du  fond  des  lisses  de 
satin  , on  fait  un  parfait  gros  de  Tours  de  tout  ce  qui 
est  tiré , et  conséquemment  tout  ce  qui  ne  l’est  pas 
forme  un  satin  qui  ligure  dans  l’étoffe,  ou  qui  est  cou- 
vert du  broché  qu’on  a dessiné.  U y a encore  d'autres 
machines  pour  empêcher  que  lorsqu’il  y a beaucoup 
de  moire  , la  tue  , ou  le  lacs  qui  la  forme  , ne  soit  trop 
pesant. 

Tome  UJ.  P 
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La  moire  à bandes  se  lubrique  en  ourdissant  sa  chaîne 

Çartie  d’une  couleur  à fils  doubles  , pour  faire  le  gros  de 
'ours,  et  partie  à, lils  simples  pour  le  satin.  On  observe 
de  mettre  le  même  nombre  de  lils  dans  chaque  bande , 
c’est-à-dire  que  si  la  bande  de  gros  de  Tours  est  de  dis 
portées  doubles , celle  de  satin  doit  être  de  vingt  portées 
simples.  On  donne  cependant  plus  de  largeur  à la  bande 
de  gros  de  Tours  qu’à  celle  de  satin  , attendu  le  brillant 
du  moirage. 

Les  douze  lisses  qui  servent  à passer  les  fils  de  la 
chaîne  sont  à jour , c’est-à-dire  que  les  quatre  lisses  qui 
sont  destinées  à former  le  gros  de  Tours  n’ont  que  ce 
qu’il  faut  de  mailles  pour  y passer  les  lils  de  la  bande 
qui  doit  être  moirée,  et  n’ont  point  de  mailles  dans  les 
parties  où  sont  les  bandes  de  satin.  Les  lisses  pour  le 
satin  sont  de  même  , et  n’ont  pas  de  mailles  dans  les  par- 
ties où  passent  les  gros  de  Tours. 

Pour  rendre  cette  étoffe  aussi  belle  qu’il  est  possible, 
on  fait  en  sorte  que  sa  trame  approche  plus  de  la  cou- 
leur du  satin  que  de  celle  du  gros  de  Tours  , parce  que 
le  beau  satin  doit  être  uni  et  d’une  seule  couleur , au  lieu 
que  le  gros  de  Tours  ayant  une  trame  d’une  couleur 
différente  , paroît  plus  transparent , devient  ce  qu’on 
nomme  un  gros  de  Tours  changeant , ce  qui  augmente 
considérablement  sa  beauté. 

Lorsqu’on  veut  passer  cette  étoffe  sous  la  calandre , 
pour  lui  donner  les  ondes  qu’on  appelle  moirage  , il 
laut  que  les  bandes  qui  forment  le  gros  de  Tours  se 
trouvent  précisément  les  unes  contre  les  autres , lors- 
que la  pièce  d’étoffe  est  doublée  pour  la  nioirer,  sans 
quoi  les  bandes  de  gros  de  Tours  qui  se  trouveraient 
contre  le  satin  ne  pourraient  pas  se  moirer , parce  que  , 
le  satin  ne  prend  pas  le  moirage , étant  plat,  uni , et  ne 
formant  aucun  grain.  Plus  le  gros  de  Tours  est  garni 
en  trame , plus  il  est  graillé  : ses  grains  étant  adossés 
et  écrasés  par  la  calandre , rendent  la  moire  plus  bril- 
lante ; et  le  satin  se-trouvant  contre  le  satin , devient  par 
la  même  raison  plus  uni  et  plus  luisant. 

Les  moires  de  Paris  sont  très-estimées  quoiqu’infé- 
rieures  à celles  d’Angleterre.  Celles  de  la  Chine  ont 
bis-peu  de  valetu-. 
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Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  prend  trente  sous  pai 
livre  des  moires  d’argent  et  de  soie. 

MOISSONNEUR.  C’est  celui  qui  coupe  les  bleds  de 
toutes  especes , les  met  on  javelles , et  les  dépouille  dfe 
leurs  grains. 

Lorsque  les  bleds  sont  parvenus  à leur  maturité  , ce 

3ui  est  aisé  à connoitre  par  la  couleur  jaune  ou  blanche 
e la  paille  qui  porte  l’épi , et  par  le  grain  dont  la  dureté 
approche  de  celle  où  il  doit  être  lorsqu’il  est  parlai* 
tement  sec  et  en  état  de  se  conserver , le  Moissonneur 
entre  dans  le  champ  qu’on  veut  récolter  ; et  étant  armé 
d’une  faucille , qui  est  un  instrument  dentelé  , tranclumt 
par  sa  partie  concave , recourbé  et  emmanché  d’un  petit 
rouleau  de  bois  , il  saisit  de  la  main  gauche  une  poignée 
de  tuyaux  qui  portent  les  épis  , l’embrasse  dans  la  cour- 
bure de  sa  faucille  , l’abat  en  coupant  la  poignée  par 
un  mouvement  circulaire  de  cet  instrument , et  couche 
derrière  lui  à plate  terre  chaque  poignée  de  bled  coupé 
dont  il  fait  ensuite  des  gerbes. 

Cette  manière  de  récolter  les  bleds  dans  tous  les  pays 
où  les  terres  ne  sont  pas  ensemencées  en  planche, , est 
beaucoup  plus  longue  et  exige  un  plus  grand  nombre 
de  Moissonneurs  que  dans  ceux  où  on  les  coupe  avec 
une  faux.  La  différence  pour  le  nombre  des  Moisson- 
neurs qu’il  faut  employer  dans  la  première  méthode  est 
à la  seconde  comme  de  cinq  k deux. 

Quoique  les  faux  qui  servent  à couper  les  grains  soient 
des  instruments  un  peu  recourbés,  tranchants,  et  sem- 
blables à celles  dont  on  se  sert  pour  faucher  les  prés,  et 
qu’elles  soient  emmanchées  comme  ces  dernières  à un 
bâton  d’environ  cinq  pieds  de  long  , avec  une  main  au 
milieu,  qui  est  une  petite  traverse  de  bois  placée  hori- 
zontalement , et  dont  le  faucheur  se  sert  pour  donner 
du  mouvement  à sa  faux,  elles  en  different  cependant 
en  ce  qu’ellcs-ont  une  armure  de  buis  , c’est-à-dire  qu’on 
leur  a pratiqué  quatre  grandes  dents  de  bois  de  la  lon- 
gueur du  fer  de  la  faux',  pour  recevoir  le  bled  fauché 
et  empêcher  qu’il  ne  s’égrène. 

Quelques  grands  avantages  qu’ait  la  méthode  de 
faucher  les  bleds , quelque  moins  dispendieuse  quelle 
soit , elle  est  cependant  sujette  à Leaucoup  d’inconvé- 
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nienls , comme  de  ne  pouvoir  être  employée  que  dan* 
les  terres  labourées  à plat , et  lorsque  les  bleds  ne  sont 
point  versés;  en  ce  que  les  dents  de  bois  qui  sont  atta- 
chées à la  faux  pour  soutenir  la  paille  , la  brisent  et  en 
séparent  quantité  d’épis  ; en  ce  que  le  poids  des  grains 
que  le  faucheur  soutient  sur  sa  faux  est  considérable  et 
le  fatigue  beaucoup.  Pour  remédier  à ces  inconvénients  , 
M.  de  Lille  a imaginé  et  éprouvé  avec  succès  de  faire 
faire  des  faux  plus  courtes  de  six  pouces  que  les  faux 
ordinaires  , de  substituer  aux  dents  de  bois  une  autre 
machine  qu’on  appelle  pleyon , et  qui  consiste  en  deux 
branches  de  coudrier  , ou  autre  bois  verd  , qu’on 

S lace  en  demi- cercle  sur  le  manche  de  la  faux.  Ces 
smi-cercles  ont  l’avantage  de  soutenir  les  pailles  des 
épis  sans  les  rompre. 

Lorsqu'il  veut  commencer  à faucher  une  piece  de 
bled , le  moissonneur  se  place  de  maniéré  qu’il  a tou- 
jours à sa  gauche  le  bled  qui  est  à couper  ; ce  <jui  fait 
que  le  bleu  coupé  , réuni  par  le  pleyon  , est  porte  sur  le 
bled  qui  est  à faucher.  Ce  faucheur  est  suivi  par  derrière 
de  quelqu’un  qui , avec  un  bâton  , renverse  par  terre  le 
bled  coupé  et  en  forme  des  javelles. 

Dans  les  pays  où  il  y a des  granges  , dès  que  les  bled» 
«ont  réunis  en  gerbes,  on  les  y voiture  pour  les  battre 
dans  le  temps  : voyez  BaTTEL'R  en  GRANGE.  Dans  ceux 
où  l'on  n’est  point  en  usage  d’engranger  les  bleds , on 
prépare  le  plus  près  que  laire  se  peut  de  la  ferme  , et 
dans  un  lieu  bien  exposé  à tous  les  vents  , une  aire , 
c’est-à-dire  qu’après  avoir  ôté  le  gazon  la  superficie 
du  terrein  qu’on  veut  mettre  en  aire , on  y porte  de  la 
terre  glaise  qu’on  y répand  jusqu’à  un  demi-pied  d'épais- 
seur , qu’on  frappe  avec  une  batte , ou  quarté  de  bois 
emmanché  d’un  bâton  , pour  la  rendre  plus  solide  , et 
qu’on  recouvre  ensuite  de  l’épaisseur  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  bouse  de  vache  délayée  avec  de  l’eau.  Lorsque 
cette  bouse  est  seche  , et  qu’elle  a formé,  une  croûte 
adhérente  à la  terre  glaise , on  y étend  les  gerbes  de 
bled  de  maniéré  qu’il  n’y  a que  les  épis  qui  paroissent. 
Après  les  avoir  ainsi  laissé  exposées  au  soleil  pendant 
l’espace  d’une  heure  , afin  que  la  chaleur  du  soleil  faci- 
lite la  «ortie  des  grains  qui  sont  renfermés  dans  l’épi , 
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les  Moissonneurs  se  rangent  sur  deux  liaies  opposées 
l’une  à l’autre  à une  distance  proportionnée  à leurs 
fléaux  : voyez  BATTEUR  fi»  GRAMiK. 

Pour  avoir  les  gerbes  plus  à portée  de  l’aire  , lorsque 
le  temps  est  beau  on  les  voilure  à mesure  qu’on  les 
bat , et  on  les  porte  sur  le  bord  de  l’aire.  Lorsqu’on 
est  obligé  de  moissonner  dans  un  temps  dont  la  beauté 
n’est  pas  fixe  , on  fait  des  meules  au  pied  de  l’aire.  Ces 
meules,  auxquelles  on  donne  une  forme  de  dôme  , sont 
composées  de  gerbes  dont  tous  les  épis  sont  en  dedans, 
de  sorte  qu’ils  peuvent  s'y  conserver  long-temps.  Lors- 
que la  meule  est  finie  on  la  couvre  de  paille  suffisante 
pour  que  l’eau  de  la  pluie  ne  la  pénétré  point. 

Si  la  saison  est  assez  belle  pour  permettre  qu’on  dé- 
pouille tout  de  suite  les  épis  de  leurs  grains  , dès  qu’une 
airée  de  paille  a été  battue  par  deux  fois , parce  qu’on 
la  retourne  du  côté  quelle  n’a  pas  supporté  le  fléau 
pour  être  battue  de  nouveau  , on  leve  la  paille  avec 
des  fourches  de  bois , on  tire  les  épis  coupés  avec  des 
rateaux , on  remet  sur  le  grain , qui  est  éparpillé  sur 
l’aire , plusieurs  autres  airées , jusqu’à  ce  que  le  grain 
soit  assez  épais  pour  être  ramassé  en  meule  au  milieu  de 
l’aire.  Pendant  la  nuit  le  Moissonneur  couche  auprès 
de  cette  meule  de  grains,  qu’il  recouvre  de  paille,  de 
peur  que  la  fraîcheur  de  la  nuit , la  rosée  du  matin , 
ou  quelque  pluie  inattendue  ne  mouille  le  grain  et  n’em- 
pècne  le  Moissonneur'  de  le  vanner  facilement. 

A mesure  qu’on  sort  la  paille  de  dessus  l’aire  , le 
Moissonneur  la  porte  en  un  endroit  marqué  et  en  fait 
des  paiüiers  , c’est-à-dire  qu’ii  la  met  en  meules  lon- 
gues , larges  , terminées  en  faîte  comme  le  toit  d'une 
chaipente  à deux  égouts  , et  retenues  à certaine  dis- 
tance par  de  longs  sarments  de  vigne  sauvage  , ou  de 
mauvaises  cordes  auxquelles  on  a attaché  des  pierres 
pour  que  la  violence  du  vent  ne  découvre  pas  le  cha- 
peau de  ces  meules. 

Après  que  tout  le  grain  est  séparé  de  la  paille  et  mis 
en  un  seul  tas  au  milieu  ou  dans  une  partie  de  l’aire 
qui  n’embarrasse  pas  pour  vanner  , le  Moissonneur 
prend  une  pelle  de  bois  , jette  en  l’air  le  grain  mêlé 
avec  la  paille  du  côté  opposé  au  vent , afin  que  la  fore» 


Digîtized  by  Google 


* 

■ i 


ti 

> » •» 

*•  > 


a3o  MON 

«le  celui-ci  sépare  l’un  d’avec  l’autre.  Cette  opération 
finie , il  mesure  le  bled  et  le  porte  dans  le  grenier. 

MOLINIER  : voyez  Foulonnier. 

MONNOYEUR.  Le  Monnoyeur  oh  Monnoyer  est 
celui  qui  fabrique  les  Monnoies.  Cette  fabrication  se 
fait  dans  les  Hôtels  des  Monnoies , par  d*s  officiers  en 
titre  et  À' estoc  et  de  ligne  , c’est-à-dire  de  pere  en  bis. 

La  monnoie  est  le  signe  représentatif  de  la  valeur  de* 
choses  qui  entrent  dans  le  commerce.  Lorsque  les 
échanges  en  nature  furent  devenus  embarrassants  par  la 
multiplication  des  hommes  et  des  besoins,  et  par  la  diffi- 
culté de  conserver  les  choses  échangées  trop  sujettes  à 
se  corrompre  , on  chercha  une  matière  facile  à trans- 
porter , d’une  garde  aisée  , peu  volumineuse  , incorrup- 
tible, propre  à différents  usages  de  la  vie  , et  qui  deve- 
nant le  signe  représentatif  des  denrées  pût  aussi  en  être  le 
gage.  Les  métaux  s’offrirent  aux  hommes  avec  toutes 
ces  qualités  ; l’usage  en  est  nécessaire  chez  toutes  le* 
nations  civilisées  : ils  s’usent  peu  par  le  service , et  on 
peut  les  diviser  commodément  en  petites  pièces.  On 
donna  la  préférence  aux  métaux  précieux  , qui  sont  l’or 
et  l’argent,  pour  la  commodité  du  transport  et  afin  qu’ils 
remplissent  mieux  leur  fonction  de  gage  : voilà  l’origine 
de  la  monnoie  que  .losephe  semble  attribuer  à Caïn  dan* 
ses  Antiquités  Judaïques , lorsqu’il  le  fait  l’inventeur 
des  mesures  et  des  poids.  Quoiqu’il  en  soit , il  est  cer- 
tain que  son  origine  est  très-ancienne  , que  l’écriture 
sainte  fait  mention  des  mille  pièces  d’argent  qu’Abime- 
lech  donna  à Sara  ; des  quatre  cents  sicles  d'Argent 
qu’ Abraham  donna  au  poids  aux  enfants  d'Ephron , et 
des  cent  pièces  d’argent  marquées  d’un  Agneau  que 
Jacob  donna  aux  enfants  d’Hemor. 

Mais  ces  métaux  précieux  pouvant  être  altérés  par 
différentes  proportions  d’alliage , il  convenoit  que  cha- 
que piece  de  ces  métaux  fût  accompagnée  d’une  marque 
authentique  de  son  poids  et  de  son  titre. 

La  première  marque  des  monnoies  étoil  composée 
de  points  ; et  comme  dans  ce  premier  temps  où  les 
plus  grandes  richesses  consistoient  en  bestiaux , le  com- 
merce se  faisoit  plus  par  échange  que  par  argent , à la 


Digitized  by  Google 


place  des  points , qui  désignoient  la  valeur  de  l*espece  , 
on  imprima  sur  la  monnoie  la  ligure  ou  la  tête  de  toute 
sorte  de  bétail;  c’est  pourquoi  on  la  nomma  pecunia', 
du  mot  pecus  qui  signifie  bétail.  Le  législateur  mit  en- 
suite son  empreinte  sur  chaque  piece  de  monnoie , afin 
que  le  public  y donnât  sa  confiance  , et  pour  empêcher 
que  la  monnoie  ne  fût  susceptible  d’être  altérée  sans 
qu’on  prit  s’en  appercevoir.  Ce  sont  ces  pièces  ainsi 
marquées  que  l’on  a nommées  monnoies  , moneta  ( du 
mot  latin  monere , qui  signifie  avertir),  parce  que  la 
marque  des  Princes  avurtit  du  poids  et  du  titre  de  la 
piece. 

Autrefois  en  France  la  monnoie  royale  , ou  pari- 
sis  , étoit  plus  forte  d’un  quart  que  la  monnoie  tour- 
noise  , ce  qui  rendoil  le  commerce  des  especes  plus 
difficile  , et  ce  qui  étoit  cause  que  dans  les  vieux  titres 
on  stipuloit  en  quelles  especes  les  renies  seroient  paya- 
bles. La  marque  de  l’autorité  publique  que  porte  cha- 
que monnoie  désigne  bien  quelle  est  à tel  poids  et  à 
tel  titre  , mais  elle  ne  lui  donne  aucune  valeur  intrin- 
sèque. Un  Souverain  peut  donner  à une  piece  de  quel- 
que métal  que  ce  soit  le  nom  qu’il  voudra  , et  la  faire 
recevoir  dans  ses  Etats  pour  le  prix  qu’il  lui  plaira  ; 
mais  il  n’oblige  pas  ses  sujets  à donner  telle  quantité 
de  marchandise  pour  telle  piece.  L’échange  est  tou- 
jours relatif  à la  valeur  intrinsèque  de  la  monnoie  , et 
jamais  à la  valeur  que  le  Prince  a jugé  à propos  de  lui 
donner. 

La  dénomination  de  la  monnoie  fut  d’abord  prise  de 
son  poids , c’est-à-dire  que  ce  qui  s’appeloit  une  livre 
pesoit  une  livre.  Les  métaux  ayant  ensuite  changé  de 
prix,  on  a conservé  les  mêmes  dénominations  en  dimi- 
nuant le  poids  des  pièces. 

Les  monnoies  d’or  et  d’argent  sont  ordinairement 
alliées  avec  une  certaine  quantité  de  cuivre  ; ainsi  il  faut 
distinguer  dans  la  monnoie  deux  especes  de  valeur  , la 
valeur  réelle  et  la  valeur  numéraire. 

la  valeur  réelle  est  la  quantité  d’or  ou  d’argent  pur 
qui  se  trouve  dans  chaque  espece  de  piece  de  monnoie  , 
et  c’est  sur  ce  pied  que  les  étrangers  reçoivent  la 
monnoie  en  échange.  Ils  défalquent  le  cuivre  qui  sert 
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d’alliage  à la  monnoie  , et  ils  ne  le  comptent  pour  rie». 

La  valeur  numéraire  est  celle  qu’il  plaît  au  Prince  de 
donner  au*  pièces  de  monnoie  , et  cette  valeur  ne  doit 
- s’écarter  que  très-peu  de  la  valeur  intrinsèque.  les  sujet» 
du  Prince  stipulent  leur  commerce  sur  cette  valeur  nu- 
méraire , au  lieu  que  les  étrangers  stipulent  leurs  échan- 

fes  au  poids  du  fin  contenu  dans  cette  même  monnoie  ; 

où  il  suit  que  les  nations  qui  mettent  beaucoup  d’al- 
liage dans  leurs  monnoies,  perdent  davantage  dans  leurs 
échanges , que  celles  qui  font  des  monnoies  avec  de 
l’or  et  de  l’argent  plus  purs. 

Lorsqu’il  survient  des  variations  dans  la  valeur  de 
l’argent , soit  par  son  abondance  ou  par  sa  rareté , il  est 
alors  de  la  prudence  du  Prince  de  diminuer  ou  d’augmen- 
ter la  valeur  numéraire  des  especes  , afin  de  maintenir 
l’équilibre  entre  la  valeur  de  l’or  et  de  l’argent  en  lingot 
et  celui  qui  est  monnoyé.  C’est  là  , pour  ainsi  dire , le 
seul  cas  où  il  convient  de  faire  exception  à la  maxime 
reconnue  aujourd’hui  , qu’il  ne  faut  pas  toucher  aux 
monnoies. 

En  Europe  on  n’emploie  pottr  monnoie  que  l’or, 
l’argent  et  le  cuivre.  De  ces  trois  métaux  , il  n’y  a que 
le  cuivre  pur  qui  est  employé  à faire  les  gros  sous,  les 
pièces  de  deux  liards , les  liards  et  les  deniers.  C’est  aussi 
ce  métal  qui  forme  J’alliage  des  pièces  d’or  et  d’argent. 
Le  mélange  d’une  grande  quantité  de  cuivre  et  dune 
petite  quantité  d’argent , forme  ce  que  l’on  nomme  le 
èillon  , qui  sert  à là  fabrique  des  pièces  de  six  liards  et 
de  deux  sous.  On  observe  d’y  mettre  des  proportions 
d argent  respectives  à la  quantité  de  cuivre , de  manier» 
que  les  pièces  qu’on  en  forme  approchent  beaucoup  de 
la  valeur  qu’on  leur  donne. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y a certaines  mesures  idéales , 
dont  on  se  sert  pour  nommer  et  distinguer  la  qualité 
de  l’or  et  de  l’argent.  L’or  se  qualifie  par  le  nombre  des 
karats  qu’il  tient  de  fin  : il  ny  a que  s4  tarais;  ainsi  l'or 
à 24  karats  est  l’or  le  plus  fi»  ; chaque  karat  se  divise  en 
demi-karat , en  quarts  de  karat , en  8mes  , en  i6“>es  > et 
en  3ames  de  karat. 

L’argent  se  qualifie  par  deniers  au  nombre  de  douze  : 
comme  il  n’y  a point  de  meilleur  or  qu'à  a4  karats , il 
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n’y  a point  aussi  de  meilleur  argent  qu’à  12  deniers. 
Chaque  denier  se  divise  en  24  grains , de  sorte  que  de 
l’argent  a 11  deniers  a3  grains  seroit  extrêmement  fin, 
ne  tenant  qu'un  grain  d’alliage. 

La  chose  la  plus  nécessaire  pour  un  maître  de  mon- 
noie  , est  de  savoir  bien  taire  ses  alliages. 

L’or  se  fond  ordinairement  dans  un  creuset  de  terre 
bien  recuit , doublé  d’un  autre  pour  plus  grande  sûreté. 
Ce  creuset  se  met  dans  un  fourneau  creux , dont  le  feu  , 
excité  par  un  soufflet , agit  puissamment  ; on  remplit  le 
fourneau  de  charbons , et  le  feu  y étant  on  ne  disconti- 
nue point  de  souffler  que  l’or  ne  soit  fondu  et  assez  fluide 
pour  le  jeter  en  lame s.  On  entend  par  lames , des  lin- 
gots fondus  , et  jetés  en  sable  en  forme  de  réglés  fort 
plates. 

Pour  l’argent  on  se  sert  ordinairement  d’autres  four- 
neaux qu’on  appelle  fourneaux  à vent  , où  il  n’y  a point 
de  soufflets  ; au-dessous  des  grilles  il  y a un  cendrier  par 
où  passe  l’air  qui  excite  le  feu.  On  se  sert  à présent  dans 
toutes  les  nionnoies  de  France  , de  creusets  de  fer  pour 
fondre  l’argent , et  l’on  y trouve  mieux  son  compte.  Ils 
sont  beaucoup  plus  grands  que  les  creusets  de  terre  , et 
il  y en  a qui  contiennent  plus  de  1200  marcs  ; ils  coû- 
tent ordinairement  10  à 12  livres  par  chaque  centaine 
de  marcs  qu’ils  tiennent , c’est-à-dire  qu’un  creuset  de 
boo  marcs  coûte  5o  à 60  livres. 

La  première  fois  qu’on  se  sert  d'un  creuset  de  fer , 
il  porte  4 à 5 marcs  de  déchet  plus  qu’à  (ordinaire  , 
parce  qu’une  partie  de  l’argent  s’imbibe  dans  les  porea 
du  fer. 

La  matière  mise  dans  le  creuset  étant  bien  fondue  et 
l’alliage  bien  fait , on  remue  et  ou  brasse  bien  l’argent 
avec  une  cuiller  percée  comme  une  passoire,  afin  que  le 
cuivre  et  l’argent  fin  sè  puissent  mieux  allier , et  que 
toute  la  masse  soit  d’égal  titre  , aussi  bien  le  fond  que  le 
dessus.  Ensuite  on  en  retire  un  petit  morceau  qu’on 
appelle  goutte  , pour  faire  l’essai  ; et  après  qu’il  a été 
vérifié  par  l’ essayeur , on  jette  la  fonte  en  lames  dans  les 
châssis  disposés  pour  cela.  Voyez  Essayeur. 

Quant  au  billon  ou  au  cuivre  , comme  il  s’en  fait 
ordinairement  un  grand  travail  , la  fonte  se  pratique 
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autrement  que  celle  de  l’argent.  Elle  se  fait  à ta  casii 
avec  un  grand  soufflet  disposé  de  la  même  sorte  que  ceux 
des  maréchaux.  A l’endroit  où  est  le  feu  , vis-à-vis  de 
l’embouchure  du  tuyau  du  soufflet  , on  pratique  en 
terre  grasse  un  creux  rond  comme  le  cul  d’une  jatte,  con- 
tenant 1000  ù 1200  marcs  ou  davantage  si  l’on  veut. 
On  met  dans  ce  creux  qu’on  appelle  la  casse,  une  partie 
du  cuivre  ou  billon  que  l’on  veut  fondre  avec  la  quan- 
tité d’argent  requise , puis  on  le  couvre  de  charbon  ; et 
pour  en  pouvoir  mettre  davantage  , on  place  dessus  une 
cage  de  fer  ouverte  par  le  haut , et  qui  joint  en  demi- 
cercle  contre  le  mur  du  fourneau.  On  la  remplit  de  char- 
bon jusqu’au  faite,  et  à mesure  qu'il  s’affaisse  on  jette 
d’autre  charbon  par  dessus  : le  soufflet  marche  toujours 
pendant  cette  fonte.  Au  bout  de  deux  heures  ou  environ  , 
toute  la  matière  étant  fondue  et  bien  brassée  , on  fait 
cesser  le  soufflet , on  ôte  la  cage  et  on  en  prend  des  cuil- 
lerées qu’on  verse  promptement  dans  les  châssis.  Mais 
cette  fonte  à la  casse  cause  plus  de  déchet  que  les  autres. 
En  général  et  quelques  précautions  qu’on  puisse  prendre , 
il  se  trouve  toujours  du  déchet  sur  toutes  sortes  de  fontes 
de  matières  d’or , d’argent , et  de  billon. 

Pour  l’or , quand  toutes  les  lavures  sont  bien  faites , 
et  qu'il  n’a  été  rien  dérobé  , on  trouve  pour  l’ordinaire 
lin  quart  pour  cent  de  déchet  : à l’égard  de  l’argent , sur 
les  especes  de  6o  sous  , 24  s.  et  12  s.  un  peu  moins  d’un 
demi  pour  cent  ; et  sur  celles  de  6 s.  environ  trois  cin- 
quièmes pour  cent.  Quant  au  billon  ,•  le  déchet  va  ordi- 
nairement à trois  et  quatre  pour  cent  ; et  sur  le  cuivre  5 
à 6 pour  cent , suivant  que  la  matière  mise  en  compte 
est  plus  ou  moins  remplie  d’écume  ou  de  crasse. 

La  monnoie  se  fait  ou  au  marteau  ou  au  moulin.  La 
première  maniéré  n’est  plus  guere  en  usage  en  Europe  , 
sur-tout  en  France  , en  Angleterre  , et  en  plusieurs  fieux 
d'Allemagne. 

Toutes  les  especes  de  France  furent  fabriquées  au 
marteau  jusqu’au  régné  de  Henri  II  ; mais  comme  ce 
mon  noyage  éloit  sujet  à beaucoup  d’inconvénients  , 
comme  celui  de  s’éclater  et  autres,  on  lui  substitua  le 
monnoyage  au  moulin  qui  fut  inventé  par  un  menui- 
sier nommé  Aubry  Olivier.  Guillaume  de  Marillac  , 
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général  des  monnoies , produisit  cct  ingénieux  artiste 
à la  Cour , qui  admira  la  beauté  de  ses  essais.  Par  les 
lettres-patentes  du  3 Mars  i553  , le  Loi  lui  accorda 
l’établissement  de  ses  machines  , et  le  déclara  maître  et 
conducteur  des  engins  de  la  monnoie  au  moulin.  Pour 
avoir  des  poinçons  et  des  quarrés  qui  répondissent  à ses 
machines  , Aubry  s’associa  Jean  Rondel  et  Etienne  de 
Laulrie,  qui  étoient  les  meilleurs  graveurs  de  ce  temps- IA. 

La  monnoie  qui  sortoit  du  moulin  étant  beaucoup 
plus  belle , mais  plus  coûteuse  que  celle  qu’on  fabri- 
quoit  au  marteau  , Henri  III  défendit  en  1583  de  faire 
à l’avenir  de  la  monnoie  au  moulin  , et  les  machines 
d 'Aubry  ne  servirent  plus  qu’à  frapper  des  médailles  et 
des  jetons  ; mais  ces  machines  ayant  passé  de  ses  hé- 
ritiers entre  les  mains  de  Warin , elles  acquirent  par 
l'habileté  de  celui-ci  une  force  , une  vitesse , et  une 
facilité  dans  l’exécution  , que  l’inventeur  n’avoit  pas  su 
leur  donner.  Au  moyen  de  la  perfection  que  leur  donna 
IKarin  , une  piece  recevoir  son  empreinte  du  premier 
coup  , au  lieu  qu’auparavant  il  falloit  en  donner  sept 
à huit , dont  l’un  gàtoil  souvent  ce  qu’a  voit  Jait  l’autre. 
Cet  avantage  considérable  ayant  été  bien  constaté  par 

Elusieurs  expériences,  on  rétablit  en  1640  l’usage  du 
alancier  et  le  monnoyage  au  moulin  ; celui  du  mar- 
teau fut  totalement  supprimé  au  mois  de  Mars  1648, 
par  l’édit  de  Louis  XIV , qui  défendit  aux  ouvriers  , 
et  autres  officiers  des  monnoies , de  fabriquer  aucune 
monnoie  ailleurs  ni  autrement  que  par  la  voie  du  mou- 
lin, afin  de  rendre  toutes  les  monnoies  uniformes,  et 
éviter  tous  les  abus  qu’on  pouvoit  si  facilement  com- 
mettre , et  qui  s’étoient  commis  dans  la  fabrication  au 
marteau. 

Soit  que  la  monnoie  se  fasse  au  marteau , soit  quelle 
se  fasse  au  moulin  , il  faut  également  des  poinçons , des 
matrices  ou  des  quarrés  avec  lesquels  on  puisse  impri- 
mer sur  les  flancs , c’est-à-dire  sur  les  morceaux  de  mé- 
tal disposés  à être  frappés , l’effigie  du  Prince  ou  les 
autres  marques  et  légendes  qui  donnent  le  cours  aux 
especes. 

Après  que  les  lames  sont  retirés  des  moules,  et  qu’elles 
ont  été  ébarbées  et  brossées , on  les  passe  plusieurs  fois 
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au  laminoir  pour  les  applalir , et  les  réduire  à la  juste 
épaisseur  quelles  doivent  avoir  pour  en  faire  des  flans  ; 
avec  celte  différence  néanmoins  que  les  Lames  d’or  se  re- 
cuisent dans  un  fourneau  , et  s’éteignent  dans  l’eau  avant 
que  d’être  mises  au  laminoir , ce  qui  les  adoucit  et  le# 
rend  plus  faciles  à s’étendre  ; et  que  les  lames  d’argent 
se  passent  en  blanc  pour  la  première  fois , c’est  à-dire 
sans  être  recuites  , et  qu’ensuite  lorsqu’on  les  a recuites , 
elles  se  refroidissent  d’elles-mêmes  et  sans  les  mettre  à 
l’eau  de  crainte  que  la  matière  ne  s’aigrisse  : voyez  lami- 
noir au  mot  Plombier. 

Les  lames  , soit  d’or , soit  d’argent  , soit  de  cuivre  , 
ayant  été  réduites  autant  qu’il  est  possible  à l’épaisseur 
des  especes  à fabriquer,  on  les  coupe  avec  l’instrument 
appelé  coupoir , qui  est  fait  de  fer  bien  acéré  en  forme 
d’emporte-piece  , dont  le  diamètre  est  proportionné  à la 
pièce  qu’on  veut  frapper.  Le  morceau  de  métal  en  cet 
état  s’appelle  un  flan  , et  ne  se  nomme  monnoie  que 
lorsque  l’effigie  du  Roi  y a été  empreinte. 

Les  flans  coupés  se  livrent  aux  ouvriers  ajusteurs  qui 
sont  en  titre  d’office  , ainsi  que  les  Monnoyeurs  , et  or- 
dinairement d’estoc  et  de  ligne.  Ces  ouvriers  , en  rapant 
les  flancs  avec  des  limes  ou  râpes  qu’on  nomme  des  es- 
couennes  , les  mettent  juste  au  poids  des  déneraux , qui 
sont  proprement  les  poids  matrices  ou  étalonnés  , sur 
lesquels  doivent  être  réglées  les  monnoies  chacune  sc- 
ion leur  espece. 

Après  que  les  flans  ont  été  ajustés  , on  les  porte  à l’at- 
telier  du  blanchiment  , c’est-à-dire  au  lieu  où  l’on 
donne  la  couleur  aux  flans  d’or  , et  le  blanchiment  aux 
flans  d’argent.  Pour  cela  on  les  fait  recuire  dans  un  four- 
neau , et  lorsqu’ils  en  ont  été  tirés  et  refroidis  , on  leur 
donne  le  bouillitoire  ; ce  qui  consiste  à les  faire  bouillir 
successivement  dans  deux  vaisseaux  de  cuivre  appelés 
bouilloirs  , avec  de  l’eau , du  sel  commun  , et  du  tartre 
de  Montpellier  ; et  lorsqu’ils  ont  été  bien  écurés  avec 
du  sablon  , et  bien  lavés  avec  de  l’eau  commune  , on  les 
fait  sécher  sur  un  feu  de  braise  qu’on  allume  sous  un 
crible  de  cuivre  sur  lequel  on  les  met  au  sortir  des 
bouilloirs. 

Avant  l’année  i6S5 , les  flans  auxquels  on  avoit 
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donné  la  bouillitoire  , étoient  immédiatement  portés 
au  balancier  pour  y être  frappés  et  y recevoir  les  deux 
empreintes  de  l’effigie  et  de  l’écusson  ; mais  depuis  ce 
temps-là  et  eri  conséquence  de  l’ordonnance  de  1690, 
on  les  marque  auparavant  d’une  légende  ou  d’un  cor- 
donnet sur  la  tranche  , afin  d’empëcher  par  cette  nou- 
velle marque  la  rognure  des  especes  , qui  est  une  des 
maniérés  dont  les  E'aux-Monitoyeurs  allèrent  les  mon- 
noies. 

La  machine  pour  marquer  les  flans  sur  la  tranche  est 
simple  , mais  ingénieuse.  Elle  consiste  en  deux  lames 
d’acier  faites  en  formes  de  règles,  épaisses  environ  d’une 
ligne  , sur  lesquelles  sont  gravées  ou  les  légendes  ou 
les  cordonnets  moitié  sur  l’une  et  moitié  sur  l’autre. 
Une  de  ces  lames  est  immobile  , et  fortement  attachée 
avec  des  vis  sur  une  plaque  de  cuivre , qui  l’est  elle- 
mcme  à une  table  ou  établi  de  bois  fort  épais  ; l’autre 
lame  est  mobile  , et  coule  sur  la  plaque  de  cuivre  par  le 
moyen  d’une  manivelle  et  d’une  roue  ou  pignon  de  fer  , 
dont  les  dents  s’engrenent  dans  d’autres  especes  de  dents 
qui  sont  sur  la'  superficie  de  la  lame  coulante. 

Le  flan  placé  horizontalement  entre  ces  deux  lames , 
est  entraîné  par  le  mouvement  de  celle  qui  est  mobile  ; 
en  sorte  que  lorsqu’il  a fait  un  demi- tour  , il  se  trouve 
entièrement  marqué. 

Cette  machine  a été  inventée  par  le  sieur  Costaing , 
ingénieur  du  R.oi , et  l’on  a commencé  à s’en  servir  dans 
l'Hôtel  des  Monnoies  de  Paris  au  mois  de  Mai  iG85; 
elle  d’un  usage  si  prompt , qu’un  homme  seul  peut  mar- 
quer vingt  mille  flans  en  un  jour. 

Enfin  lorsque  les  flans  sont  marqués  sur  tranche  , on 
Les  achevé  au  balancier. 

Les  principales  parties  du  balancier  sont  le  fléau  , 
la  vis , l’arbre , les  deux  platines , le  jaquemart  cl  les 
boites.  Toutes  ces  parties,  à la  réserve  du  fléau,  sont 
contenues  dans  le  corps  du  balancier  qui  est  quelque- 
fois de  fer  , mais  plus  ordinairement  de  fonte  ou  de 
bronze.  Ce  corps  est  porté  par  un  fort  billot  de  bois, 
ou  par  un  bloc  de  pi  arbre.  Le  fléau  , qui  est  placé  ho- 
rizontalement au-dessus  du  corps  du  balancier , est  une 
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longue  barre  de  fer , carrée  , garnie  à chaque  bout 
d’une  pesante  boule  de  plomb  , en  quoi  consiste  toute 
la  force  , et  d’anneaux  où  sont  attachés  les  cordons 
avec  lesquels  ou  lui  donne  du  mouvement.  Dans  le  mi- 
lieu du  fléau  est  enclavée  la  vis  ; elle  s’engrene  dans 
l’écrou  qui  est  travaillé  dans  la  partie  supérieure  du  ba- 
lancier môme  , et  presse  l’arbre  qui  est  au-dessous.  A 
cet  arbre  qui  est  dressé  perpendiculairement,  et  qui  tra- 
verse les  deux  platines  qui  servent  à lui  conserver  celte 
situation  , est  attaché  le  carré  ou  coin  d'écusson  dans  une 
espece  de  boîte  où  il  est  retenu  par  des  vis  et  leurs 
écrous.  Enfin  la  boîte  où  se  met  le  coin  d’q/Jlgie  , est 
directement  au-dessous  , et  solidement  attachée  à la 
partie  inférieure  du  corps  du  balancier.  Pour  le  jaque- 
mart , c’est  une  espece  de  ressort  en  forme  de  manivelle, 
chargée  de  plomb  par  le  bout  qui  tient  à la  vis  du  balan- 
cier , et  qui  sert  à le  relever  quand  la  pièce  est  marquée. 
Il  y a aussi  un  petit  ressort  à la  boîte  de  dessous  pour  en 
détacher  l’espece  quand  elle  a reçu  l’empreinte.  Enfin  il 
y a au  bas  du  balancier  une  profondeur  qui  s’appelle  la 
fosse  , où  se  tient  assis  le  Monnoyeur  qui  doit  mettre  les 
flans  entre  les  carrés  , ou  les  en  retirer  quand  ils  sont 
marqués. 

Lorsqu’on  veut  marquer  un  flan , on  le  met  sur  le 
carré  d’effigie , et  à l’instant  deux  hommes  tirant  cha- 
cun de  leur  côté  un  des  cordons  du  fléau , font  tourner 
la  vis  qui  y est  enclavée,  et  qui  par  ce  mouvement  fait 
baisser  l’arbre  où  lient  le  carré  d'écusson  ; en  sorte  que  le 
métal  qui  se  trouve  au  milieu  prend  la  double  empreinte 
des  deux  carrés. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  monnoyage  des 
especes  et  celui  des  médailles  au  balancier,  c’est  que  la 
. monnoie  , n’ayant  pas  un  grand  relief,  se  marque  d’un 
seul  coup  ; et  que  pour  les  médailles  , iL  faut  les  rengre- 
ner  plusieurs  fois,  et  tirer  plusieurs  fois  la  barre  avant 
quelles  aient  pris  toute  l’empreinte  : d’ailleurs  les  mé- 
dailles dont  le  relief  est  trop  fort  se  moulent  toujours 
en  sable , et  ne  font  que  se  rengrener  au  balancier  , et 
quelquefois  si  difficilement , qu’il  faut  jusqu’à  douze  ou 
quinze  volées  du  fléau  pour  les  achever. 

Les  flans  ainsi  marqués  des  trois  empreintes  de  l’ef- 
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Ôgie  , Je  l’écusson  , et  de  la  tranche , deviennent  mon- 
noies  , ou  , comme  on  parle  en  ternies  de  nionnoies  , de- 
niers de  monnayage  ; niais  ils  n’ont  cours  qu’après  la  dé- 
livrance , c’est-à-dire  qu’après  que  les  juges-gardes  qui 
les  ont  pesés  à la  piece  et  au  marc , et  qui  ont  examiné 
s’ils  sont  bien  Frappés,  ont  donné  permission  aux  maîtres 
des  Monnoies  de  les  exposer  en  public. 

11  n’y  a en  France  qu’un  graveur  général , qui  seul  a 
droit  de  (aire  les  originaux  des  poinçons  des  effigies  et 
matrices  de  toutes  les  nionnoies  que  l’on  fait  travailler. 
Il  fut  créé  en  1 54-7  , et  doit  faire  sa  résidence  dans  la 
ville  de  Paris  , pour  être  comme  au  centre  de  tous  les 
hôtels  des  monnoies  du  royaume,  afin  que  les  tailleurs 
particuliers  puissent  savoir  à qui  ils  doivent  s’adresser 
pour  être  fournis  de  poinçons  d’effigie  et  de  matrices 
d’écussons.  Conformément  aux  ordonnances  de  154^ 
et  i554‘,  il  doit , à peine  de  privation  et  de  suspension 
de  son  état , leur  en  fournir  la  quantité  dont  ils  ont 
besoin , afin  qu’ils  ne  chomment  pas  après  lui , et  les 
marquer  de  son  différent , ou  de  sa  marque , et  du  millé- 
sime de  l’année  en  laquelle  il  les  a taillés.  Il  lui  est  dé- 
fendu , sous  peine  de  punition  corporelle  , d’en  déli- 
vrer aucun  qu’en  plein  burëau  de  la  Cour  des  Mon- 
noies , et  il  lui  est  ordonné  d’en  faire  enregistrer  la  déli- 
vrance au  greffe  de  la  Monnoie  et  d’en  prendre  acte. 
Quand  on  veut  faire  ouvrer  et  travailler  une  monnoie, 
le  graveur  général  fait  des  poinçons  d’effigie  et  matrices 
«le  carrés  : il  les  délivre  au  greffier  de  la  Cour  des  Mon- 
noies , lequel  en  dresse  un  procès-verbal , en  charge  son 
registre , et  les  ayant  mis  dans  une  boîte  cachetee  des 
armes  du  Roi  , en  charge  le  messager  et  l’envoie  aux 
juges -gardes  de  la  Monnoie  , qui  l’ayant  reçue  bien 
conditionnée  et  cachetée  en  font  procès-verbal,  et  l’ou- 
vrent en  présence  du  graveur  particulier  de  ia  Monnoie  , 
auquel  à l’instant  ils  délivrent  les  poinçons  d’effigie  et 
matrice  dont  il  se  charge. 

Chaque  graveur  particulier  des  monnoies  ne  peut 
tailler  et  graver  ses  carrés  que  dans  La  Monnoie  où  il 
«•st  attaché  par  office , et  sur  les  poinçons  «lu  graveur 
général.  Chaque  carré  doit  être  bien  poli  et  bien  gravé, 
ï«»  lettres  de  la  légende  bien  assises,  et  les  différents 
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des  villes , des  maîtres  et  dit  tailleur  particulier  bien 
apparents  . il  doit  y mettre  encore  un  autre  different 
particulier , qu’il  déclare  aux  gardes  pour  en  tenir  re- 
gistre. Il  ne  peut  point , sous  peine  de  Taux  , changer 
la  forme  établie  de  graver  les  carrés  , et  est  obligé  de 
délivrer  aux  gardes  les  fers  qu’il  fait  , de  prendre  acte 
de  leur  délivrance  , d’étre  présent  lorsque  les  gardes  les 
remettent  aux  Monnoyeurs , et  de  signer  l’acte  de  re- 
mise pour  la  conservation  de  son  droit  de  ferrage  qui 
est  de  seize  deniers  par  marc  d’or  et  de  huit  par  marc 
d’argent  ; à la  charge  par  lui  de  fournir  tous  les  fers 
nécessaires  pour  monnoyer  les  especes. 

Les  Monnoyers  ne  font  qu’un  seul  corps  avec  les  ou- 
vriers ; mais  ils  sont  divisés  en  deux  compagnies  qui 
ont  chacune  leur  prévôt  et  leur  lieutenant  avec  un 
greffier  commun.  Le  prévôt  des  Monnoyers,  ou  son  lieu- 
tenant , doit  recevoir  du  maître  au  poids  et  au  compte 
les  Hans  préparés  pour  être  frappés  , pour  les  distribuer 
aux  Monnoyers  des  balanciers , restant  chargé  des  pertes 
et  déchets  tant  que  l’ouvrage  reste  en  ses  mains.  Les 
Monnoyers  et  les  ouvriers  jouissent  de  plusieurs  privi- 
lèges. 

Les  monnoies  anciennes  , défectueuses  , étrangères, 
hors  de  cours  , doivent  être'  portées  aux  Hôtels  de» 
Monnoies  par  les  changeurs  , qui  sont  des  officiers  auto- 
risés pour  les  recevoir  dans  les  différentes  villes  du 
royaume  , et  en  donner  à ceux  qui  les  leur  portent  une 
valeur  prescrite  en  especes  courantes. 

Il  y a des  changeurs  en  titre  d’office  , et  d’autres  qui 
sont  simplement  commis  par  la  Cour  des  Monnoies. 

Les  offices  de  changeurs  , après  avoir  été  établis  et 
supprimés  plusieurs  fois  et  à différents  nombres  pour  les 
principales  villes  du  royaume , furent  lixés  à trois  cents 
par  l’édit  de  Juin  1696 , registré  à la  Cour  des  Monnoies 
le  3o  des  mêmes  mois  et  an  : mais  des  trois  cenis  char- 
ges créées  par  cet  édit , il  n’en  fut  levé  que  cent  soixante 
et  seize , et  les  cent  vingt-quatre  restantes  furent  suppri- 
mées par  un  autre  édit  du  mois  de  Septembre  1700- 

Les  commissions  des  changeurs  se  délivrent  par  J* 
Cour  des  Monnoies  , qui , sous  le  bon  plaisir  du  H01  > 
commet  tels  particuliers  qu’elle  juge  à propos  pour  fa'J* 
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le  change  dans  les  villes  et  gros  bourgs  où  cela  lui  pa- 
reil nécessaire. 

Ces  changeurs  par  commission  jouissent  durant  leur 
exercice  des  mêmes  privilèges  que  les  changeurs  en 
titre  ; et  les  droits , fonctions  et  obligations  des  uns  et 
des  autres  ont  été  lixés  par  le  réglement  général  du  7i 
Janvier  1716. 

Par  ce  réglement  tiré  des  arrêts  et  réglements  du  Con- 
seil et  de  la  Cour  des  Monnoies,  en  date  du  8 Mai  1679, 
>4  et  20  Février,  10  et  22  Mai  1690  , «4  Décembre 
169.3,  22  Novembre  1701  , et  24  Octobre  1711  , la 
Cour  a ordonné  que  les  changeurs  en  titre  ou'  commis 
aux  changes  établis  dans  les  villes  du  royaume , au- 
ront leurs  bureaux  dans  les  lieux  publics  des  villes  où  ils 
seront  établis,  et  sur  rue,  et  qu'ils  lés  tiendront  ouverts 
tous  les  jours  non  fériés  , en  été  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu’à  huit  heures  du  soir  , en  hiver  depuis  sept 
heures  jusqu’à  six. 

Qu’ils  auront  sur  leurs  bureaux  de  bonnes  balances 
avec  le  poids  de  marc  , et  les  diminutions  étalonnées  sur 
le  poids  original  de  France  : voyez  Epicier.  Qu’ils  au- 
ront aussi  dans  leurs  bureaux  le  tarif  et 'évaluation  des 
especes  , vaisselles  et  matières  d’or  et  d’argent , et  des 
cisoires  , tasseaux  , coins  et  marteaux  propres  à cisailler 
les  mauvaises  especes. 

Qu’ils  seront  tenus  de  recevoir  toutes  les  matières , 
ouvrages,  vaisselles  et  especes  d’or  et  d’argent  tant  dé- 
criées , légères , fausses  et  défectueuses  , que  les  ancien- 
nes non  réformées , et  d’en  payer  comptant  la  valeur  et 
le  prix,  suivant  ledit  tarif,  à la  déduction  de  leur  sa- 
laire , avec  défense  d'en  payer  la  valeur  en  billets. 

Qu’ils  seront  tenus  de  cisailler  toutes  les  especes  dé- 
criées , légères , défectueuses  et  fausses  , et  de  difl’or- 
mer  les  ouvrages  ou  vaisselles  d’or  et  d’argent,  en  pré- 
sence de  ceux  et  de  celles  qui  les  leur  apportent , à 
peine  de  confiscation  sur  eux  desdites  especes , et  vais- 
selles non  cisaillées , ni  diflormées  , et  d’amende  arbi- 
traire. 

Qu’ils  auront  un  registre  coté  et  paraphé  dans  toutes 
les  feuilles  par  le  premier  des  présidents  ou  conseillers 
de  la  Cour  trouvé  sur  les  lieux  , ou  juges- gardes  des 
Tome  III.  (Y 
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Monnoies , et  en  leur  absence  par  le  plus  prochain  ju tu 
royal  des  Lieux , sans  frais  ; dans  lequel  ils  écriront  la 
qualité  , la  quantité  et  le  poids  des  especes  , vaisselles  et 
matières  qui  leur  seront  apportées  , avec  les  noms  et  de-1 
meures  de  ceux  qui  les  apporteront , et  le  prix  qu’ils  en 
auront  payé. 

Qu’ils  seront  tenus  d’envoyer  de  mois  en  mois , ou 
plutôt , s’il  se  peut , et  s’ils  en  sont  requis  , les  matières, 
vaisselles  et  especes  aux  bureaux  des  changes  des  plus 
prochaines  Monnoies  ouvertes  , où  la  valeur  leur  en 
sera  rendue  comptant , et  dont  ils  feront  mention  sur 
leurs  registres  , ensemble  de  la  qualité,  quantité  et 
poids  d’icelles. 

Il  leur  est  fait  défense  de  divertir  lesdites  monnoies  , 
de  les  vendre  à aucuns  orfèvres , ni  d’avoir  aucune  so- 
ciété de  commerce  avec  eux , ni  autres  personnes  tra- 
vaillant en  or  et  en  argent. 

Comme  aussi  d’avoir  aucuns  fourneaux  dans  leurs  mai- 
sons ni  ailleurs  , propres  à fondre  et  faire  essai.  * 

Il  est  pareillement  fait  défense  à tous  orfèvres  , joail- 
liers, afhneurs,  batteurs  et  tireurs  d’or  et  d’argent,  de 
faire  change  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit , et 
à toutes  autres  personnes  de  le  faire  sans  lettres  de  Sa 
Majesté  vérifiées  en  la  Cour  des  Monnoies,  et  sans  au 
préalable  y avoir  prété  le  serment , à peine  d’étre  punis 
comme  billonneurs.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Mon- 
naies. 

Il  y a deux  Cours  des  Monnoies , savoir,  à Paris  et  k 
Lyon  , en  outre  des  Chambres  des  Monnoies  établies  à 
Metz , Dole  et  Pau.  La  Cour  des  Monnoies  connoît  , 
privativenient  à toute  autre  , de  tous  les  abus  , mal- 
versations et  contestations  nées  au  sujet  des  privilèges 
et  statuts  des  maîtres  et  officiers  des  Monnoies  , chan- 
geurs , affineurs  , départeurs  , batteurs  et  tireurs  d’or 
et  d’argent , mineurs  , orfèvres  , joailliers  , lapidaires  , 
graveurs  sur  acier  , fondeurs  et  mouleurs  en  sable  , ba- 
lanciers , distillateurs  d’eau-de-vie  et  d’eau-forte , chy- 
mistes , horlogers , et  tous  marchands  vendant  or  ou 
argent. 

MORTELLIER.  Cet  art  , dont  les  statuts  sont  très- 
anciens  et  se  trouvent  confondus  avec  ceux  des  nia- 
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çons , des  tailleurs  de  pierre  et  des  plâtriers , est  tombé 
un  désuétude  depuis  un  si  long  espace  de  temps , que 
du  Congé  dit  dans  son  Glossaire  , au  mot  mortella,  que 
ce  métier  est  tellement  ignoré  des  savants , que  quel- 
quefois ils  l’ont  pris  pour  le  métier  de  faiseurs  de  sau- 
cissons et  d’andouilles  , que  nos  peres  nommoient  des 
mortadelles  , ou  pour  celui  des  pileurs  de  moutarde  dont 
la  graine  se  nommoit  anciennement  morteille  : mais 
comme  la  dénomination  de  Mortellier  ne  convient  ni 
aux  uns  ni  aux  autres , il  y a tout  lieu  de  penser  avec 
du  Congé , que  ce  nom  fut  donné  aux  ouvriers  qui  se 
servoient  d’un  mortier  pour  réduire  de  la  pierre  en 
poussière  , comme  les  manœuvres  des  plâtriers  $c  ser- 
vent d’un  gros  bâton  pour  écraser  leur  plâtre.  La  ré- 
duction de  la  pierre  en  poussière  devoit  servir  dans  les 
bâtiments  à certaines  liaisons , ou  à faire  certains  joints 
qui  ne  sont  plus  en  usage  depuis  très-long-temps , et 
qui  par  là  nous  sont  inconnues.  Le  port  de  la  Grève 
ayant  été  destiné  de  tous  les  temps  au  déchargement 
de  la  chaux  et  du  moilon  , il  y a tout  lieu  de  croire 
que  les  ouvriers  qui  le  réduisoienl  en  poussière  dans  un 
mortier  , logeoient  dans  ce  quartier  pour  être  plus  à 
portée  de  leur  ouvrage  , ce  qui  aura  fait  donner  le  nom. 
de  la  rue  de  la  Mortellerie  , à celle  qu’ils  fréquentoient 
le  plus. 

En  confirmation  de  ce  qu’on  vient  de  dire , on  peut 
ajouter  que  la  chapelle  de  S.  Biaise , qui  est  dans  la 
rue  de  la  Mortellerie  et  sur  le  bord  de  la  Greve,  a tou- 
jours été  commune  aux  quatre  communautés  ci-dessus, 
savoir , les  maçons , les  tailleurs  de  pierre  , les  Mor- 
lelliers  et  les  plâtriers.  On  peut  même  voir  au  mot  Ma- 
çon que  dans  le  cinquième  article  des  statuts  qui  y sont 
rapportés  , il  est  dit  expressément  que  le  Mortellier  et  le 
plâtrier  sont  de  la  même  condition  et  du  même  établis- 
sement des  maçons  en  toutes  choses  ; que  le  njaître  qui 
garde  'le  métier  des  maçons  , .des  plâtriers  et  Mortelliers 
de  Paris  , de  par  le  Roi , peut  avoir  seulement  deux  ap- 
prentis ; et  ainsi  des  autres. 

Comme  le  moilon  qu’on  décharge  au  port  de  la 
Greve , et  qu’on  nomme  très-improprement  pierre  meu- 
lière , est  un. moilon  plein  de  trous  et  fort  dur,  qu’il 
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est  recherché  pour  construire  les  murs  de  fondation  et 

Iirineipalement  ceux  qui  sont  dans  l’eau , il  y a tout 
ieu  de  croire  que  les  Mortellicrs  pulvérisoient  ce  moilon 
pour  en  faire  un  certain  ciment  impénétrable  à l’eau,  et 
que  l’usage  de  ce  moilon  pulvérisé  n’a  cessé  que  lorsqu’on 
lui  a substitué  de  la  brique  pulvérisée,  qu’on  a trouvée 
sans  doute  plus  propre  à empêcher  la  filtration  des  eaux. 
Ainsi  les  Mortelliers  d’alors  étoient  ce  que  sont  aujour- 
d’hui les  manœuvres  qui  , au  lieu  de  piler  la  tuile  et 
la  brique  dans  un  mortier , l’écrasent  avec  un  gros 
marteau  , et  la  passent  ensuite  pour  la  rendre  plus 

Fropre  aux  ouvrages  auxquels  on  juge  à propos  de 
employer. 

MORUE  ( Pêche  de  la  ).  La  pêche  de  la  morue  se 
fait  dans  la  Baie  du  Canada  , au  grand  Banc  de  Terre- 
Neuve  , au  Banc  Vert  , à l’Isle  Saint-Pierre  , et  à l’Isle  de 
Sable  : on  prétend  que  ce  furent  les  Basques  qui , en  al- 
lant à la  poche  de  la  baleine  , s'appelèrent  les  premiers 
de  l'abondance  de  la  morue  dans  ces  parages , et  y établi- 
rent une  pèche;  d’autres  font  honneur  de  celle  décou- 
verte à un  Malouin  , nommé  Jacques  Cartier. 

Cette  pèche  se  fait  ordinairement  depuis  le  commen- 
cement de  Février  jusqu’à  la  fin  d’Avril , et  est  finie  en 
cinq  ou  six  semaines  ; cependant  elle  dure  quelquefois 
quatre  ou  cinq  mois  : on  se  sert  de  lignes  , de  cales  de 
plomb  , d’hameçons  et  de  rets  ; et  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  s’embarquent  pour  celte  pêche,  il  y a plusieurs 
décolleurs  , trancheurs  et  saleurs.  Quoique  chaque  pêcheur 
ne  peche  qu’une  morue  à la  fois  , ce  poisson  est  si  abon- 
dant qu’il  en  prend  communément  trois  cents  cinquante 
à quatre  cents  par  jour. 

La  morue  verte  qui  n’est  point  destinée  à être  séchée  , 
se  sale  à bord  du  vaisseau  ; le  décolleur  lui  coupe  la 
tète  , le  trancheur  l’ouvre  , cl  le  sa  leur  la  sale  à fond  de 
cale  tète  contre  queue  et  queue  contre  tête  ; à chaque 
couche,  d’une  brasse  en  quarré , il  la  couvre  de  se  b,  ainsi 
que  tout  ce  qui  a été  pêché  pendant  le  même  jour  , parce 
qu’on  ne  mêle  point  la  pêche  de  différents  jours.  Après 
que  la  pile  a été  faite  -eHju’on  a laissé  la  morue  égout- 
ter son  eau  pendant  trois  ou  quatre  jours  , on  la  met  en 
place  hors  du  vaisseau  , on  la  ressaie  , et  çn  n’y  touche 
plus  qu’on  n’en  ait  la  charge  d’un  navire. 
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Les  habitants  des  Sables  d’Olonne  sont  ceux  qui  parmi 
nous  s’adonnent  le  plus  à cette  pêche  ; et  pour  encoura- 
ger le  capitaine  et  son  équipage , on  leur  donne  le  tiers 
de  la  morue  qu’ils  rapportent. 

Avant  de  pêcher  la  morue  verte  , ils  font  une  galerie 
sur  leur  bâtiment , dans  toute  sa  longueur  ; quelquefois 
elle  n’est  que  depuis  le  grand  mât  en  arriéré  : lorsque  la 
galerie  est  construite  , ils  mettent  en  dehors  des  barils 
défoncés  par  un  bout , dans  chacun  desquels  entre  un 
matelot  pêcheur , qui  y est  à l’abri  du  mauvais  temps 
par  un  toit  goudronné  , qui  lient  au  baril  et  qui  passe 
par-dessus  sa  tête  ; un  mousse  prend  les  poissons  à me- 
sure qu’il  les  pêche , les  porte  au  décolleur  qui  est  sur 
le  pont,  qui  leur  coupe  la  tcle  et  qui  en  arrache  les. 
noues  ou  les  entrailles  qu’on  sale  avec  la  langue  ; il 
leur  ôte  ensuite  le  foie  qu’il  met  dans  des  cajots , es- 

Fece  de  cuves  , où  on  les  laisse  corrompre  pour  en  tirer 
huile. 

Cette  opération  faite,  le  décolleur,  par  l’ouverture 
d’une  petite  écoutille  ou  trou  quarré  , fait  passer  la  morue 
du  pont  dans  l’entrepont , où  le  trancheur  l’ouvre  , lui 
tire  l’arête  ; et  par  une  autre  écoutille  il  la  renvoie  dans 
la  cale  où  on  la  met  en  pile  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  : on  met  assez  de  sel  entre  les  peaux  de  morue  pour 
qu’elles  ne  se  touchent  pas  ; on  a soin  aussi  de  ne  pas 
en  mettre  trop  , parce  que  la  morue  serait  ayariée  , s’il 
y avoit  trop  ou  trop  peu  de  sel. 

Comme  le  poids  de  la  morue  seche  n’est  pas  relatif  à 
son  volume,  on  se  sert  plus  souvent  d’un  vaisseau  d’un 
plus  grand  fond  que  d’autres,  cl  comme  elle  ne  seche 

3 u au  soleil , les  navires  parlent  pour  le  plus  tard  à la  fin 
'Avril , pour  profiter  des  chaleurs  de  l’été. 

Outre  la  Côte  de  Plaisance  où  se  fait  la  plus  grande 
pcche  de  la  morue  destinée  à être  séchée , on  en  prend 
encore  sur  celle  du  Petit-Nord  ; mais  celle-ci  ne  se  con- 
serve pas  aussi  long-temps  que  celle  de  Plaisance  et  du 
Cap-Breton  , parce  quelle  est  trop  chargée  de  sel , quo 
l'humidité  la  fait  reverdir,  et  1»  corrompt  aisément. 

Lorsque  plusieurs  navires  font  route  ensemble  pour 
le  même  endroit  et  la  même  pêche  , celui  dont  la  cha- 
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loupe  est  la  première  à terre  a le  rang  «l'amiral , dresse 
et  lait  mettre  à l’échafaud  l’affiche  où  chaque  maître  de 
vaisseau  est  obligé  de  faire  écrire  son  nom  et  le  jour 
de  son  arrivée  , choisit  le  galet  on  gravier  qu'il  veut , et 
a par  préférence  tous  les  bois  de  charpente  qui  se  trouvent 
sur  la  côte  le  jour  de  son  arrivée  : ces  bois  servent  à 
construire  des  échafauds  sur  le  bord  de  la  mer  pour  y 
recevoir  le  poisson  qu’on  y apporte  , l’y  décoller  , et  le 
faire  passer  au  trancheur  qui  l’ouvre  et  le  met  dans  le 
sel  , où  il  le  laisse  pendant  huit  à dix  jours  sur  une  table, 
qu'on  nomme  vignot , et  qui  est  élevée  de  terre  de  trois 
pieds. 

Après  que  la  morue  a demeuré  sur  cette  table  pen- 
dant le  temps  prescrit , on  la  sort  du  sel  , on  la  lave , on 
la  met  ensuite  sécher  pendant  quatre  ou  cinq  jours, après 

Î[uoi  on  lctend  sur  le  gravier  pour  lui  donner  de  la  cou- 
eur  ; on  la  laisse  en  cet  état  pendant  un  jour , vers  le 
soir  on  la  met  en  javelle  lorsque  le  temps  le  permet  : le 
lendemain  on  l’étend  de  nouveau  , et  le  soir  on  la 
ramasse  en  petites  piles  la  queue  en  haut  ; on  la  laisse 
ainsi  pendant  quelques  jours , après  quoi  on  l’étend  , on 
la  remet  en  petites  piles  dont  on  fait  ensuite  une  grosse 
pile,  où  on  la  laisse  séjourner  pendant  huit  à dix  jours; 
on  l’étend  de  rechef  , on  la  remet  sur  le  gravier  pour  y 
finir  de  sécher  et  de  prendre  couleur , ce  qu’on  connoit 
au  coup-d'œil , quand  on  en  a acquis  une  certaine  expé- 
rience. 

La  pêche  finie  , on  échoue  les  chaloupes  , on  les  en- 
fouit dans  le  sable  , afin  que  les  Sauvages  ne  les  brûlent 
pas,  et  qu’on  puisse  les  retrouver  l’année  suivante.  Pour 
préserver  la  morue  de  l’humidité  qu’elle  contracteroit 
dans  le  vaisseau , on  y fait  des  greniers  avec  des  bois 
de  sapin  de  deux  pieds  de  hauteur  , sur  lesquels  , ainsi 

Suc  sur  les  côtés  du  vaisseau,  on  met  une  couche  épaisse 
c broussailles  seches. 

La  morue  qu’on  prépare  au  printemps*  et  avant  les 
grandes  chaleurs,  est  plus  belle  , d’une  meilleure  qua- 
lité , et  a la  peau  plus  brune  lorsqu’elle  est  salée  comme 
il  faut;  trop  du  sel  la  rend  plus  blanche  , plus  sujette 
à se  rompre  et  à paroître  humide  dans  le  mauvais 
temps  ; trop  peu  de  sel  la  fait  corrompre.  La  bonne 
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qualité  de  ce  poisson  dépend  toujours  de  «avoir  le  pré- 
parer à propos  et  dans  une  saison  favorable.  La  morue 
des  Anglois  est  très-inférieure  à la  nôtre  , parce  qu’ils  la 
façonnent  avec  moins  de  soin , ou  que  leur  sel  qui  est 
plus  corrosif  que  le  nôtre , lui  donne  une  certaine  àcreté  : 
comme  leur  pèche  est  plus  abondante  et  moins  coû- 
teuse, ils  donnent  leur  morue  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  nous  , et  s’en  procurent  le  débit  en  Espagne , 
en  Italie  et  ailleurs. 


Nous  avons  déjà  dit  qu’on  mettoit  les  foies  de  morue 
corrompre  dans  des  cuves  pour  en  tirer  l’huile  ; à me- 
sure qu’elle  surnage  on  la  sort  pour  l’entonner  dans  des 
barils.  Un  navire  qui  a pêché  six  mille  quintaux  de  mo- 
rue, a ordinairement  quatre-vingt  banques  de  cette  huile, 
et  chaque  pièce  pese  quatre  ou  cinq  cents  livres  : on  en 
envoie  beaucoup  à Gènes , il  s’en  consomme  aussi  une 

Srande  quantité  dans  nos  tanneries , lorsque  les  huiles 
e noix  et  de  lin  viennent  à manquer. 

On  tire  quatre  sortes  de  marchandises  de  la  morue,  lea 
noues  ou  tripes  , les  langues , les  rogues  ou  raves  qui  sont 
les  œufs  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  de  la  sardine  , et 
l’huile  qu’on  extrait  des  foies. 

La  pèche  de  la  morue  est  quelquefois  troublée  par  les 
Sauvages , qui  tuent  les  matelots  quand  ils  s’écartent  de 
leurs  vaisseaux.  On  oppose  ordinairement  à cette  petite 
guerre  des  Sauvages,  oes  chaloupes  armées  en  course  , 
qui,  pendant  le  (crnps  de  la  pêche  , rodent  continuelle- 
ment le  long  de  la  côte  où  elle  se  fait.  Ccmine  ce  petit 
armement  est  pour  le  bien  de  la  cause  commune  , cha- 
que vaisseau  est  obligé  d’y  contribuer. 

Par  arrêt  du  Conseil  d’Etat , du  20  Décembre  1687  , 
les  droits  d’entrée  de  la  morue  verte  sont  réglés  à huit 
livres  par  cent  , et  ceux  de  la  moine  seche  à quarante 
sous  par  cent.  Celles  qui  proviennent  de  nos  pêches  ont 
été  affranchies  de  tous  droits  par  l’arrêt  du  Conseil  d’E-/ 
tat , du  2 Avril  1754. 

MOSAÏQUE.  ( L’art  de  la  ).  C’est  l’art  de  tailler , po- 
lir et  rassembler  quantité  de  marbres  précieux  de  diffé- 
rentes couleurs,  taillés  quarrément , d'en  faire  un  choix 
convenable  pour  en  former  sur  un  fond  de  stuc  préparé , 
des  portraits  , des  figures  d’animaux  , des  morceaux 
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d’histoire , des  paysages  , das  fleurs , des  fruits  , et  toutes 
sortes  de  dessins  imitant  la  peinture  ; ou  plutôt  c’est  une 
imitation  de  la  peinture  , qui , à la  vérité  , est  tou- 
jours au-dessous  de  l’original  pour  la  pureté  et  la 
hardiéssc  du  dessin,  mais  qui  a aussi  l’avantage  d’être 
éternelle. 

On  prétend  que  cet  art  fut  inventé  par  les  anciens 
Perses  , sur  ce  que  l’écriture  sainte  nous  dit  qu ’Assuerus  , 
un  de  leurs' Rois , lit  construire  un  pavé  de  marbre  si 
bien  travaillé  qu’il  imitoit  la  peinture  ; que  les  Assyriens 
communiquèrent  cet  art  aux  Grecs  , et  que  du  temps  de 
Sylla  ou  lit  venir  des  ouvriers  de  ce  pays  pour  orner  les 
plus  beaux  édifices  du  pays  Latin  ; d’autres  assurent  qu'il 
a pris  son  origine  à Constantinople  , et  que  de  là  il  s’est 
répandu  en  Europe. 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  origine  , il  paroît  qu’on  n’en 
fit  d'abord  usage  que  pour  orner  le  pavé  des  temples  et 
des  basiliques  ; que  cet  art  c’tolt  alors  très-simple , et 
qu’il  ne  consistoit  qu’en  quelques  compartiments  de  piè- 
ces de  marbre  de  diverses  couleurs  ; que  les  artistes 
l’ayant  perfectionné  dans  la  suite , ils  parvinrent  à repré- 
senter des  ornements,  comme  des  feuillages,  des  rin- 
ceaux , etc.  et  à en  incruster  les  murs  des  endroits  où 
on  l’employoit  auparavant  en  pavé. 

Les  artistes  qui  cherchent  toujours  à perfectionner 
leurs  ouvrages , voyant  que  les  marbres  n’avoient  pas 
des  couleurs  assez  variées  pour  peindre  en  pierre  à leur 
gré  toutes  sortes  d’objets , ils  y suppléèrent  par  des  ver- 
res et  des  émaux  qu’ils  arrangèrent  avec  tant.de  saga- 
cité que  la  mosaïque  disputa  presque  à la  peinture  l’art 
de  représenter  les  choses  au  naturel. 

Cette  derniere  invention  commença  à paroître  sous  le 
r egn£  d’Auguste.  Les  modernes  voulant  aller  plus  loin  , 
ont  néglige:  l’usage  des  verres  et  des  émaux  ; et  pour  en- 
richir leurs  ouvrages  , ils  n’ont  voulu  mêler  aux  marbres 
les  plus  beaux , que  des  pierres  précieuses , comme  le 
lapis,  l’agathe  , les  cornalines,  les  émeraudes  , les  tur- 
quoises , les  rubis  , et  ce  qu’il  y a de  plus  rare  et  de  plus 
estimé. 

De  ces  trois  manières  de  travailler  en  mosaïque  , la 
première  est  d’un  usage  commun , la  seconde  est  pres- 
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que  abandonnée  ; la  troisième  est  si  intéressante  , d’un  si 
grand  prix  , et  d’un  travail  si  long,  que  le  peu  d’ouvriers 
qui  s’y  appliquent  ne  font  que  «les  ouvrages  d’une  très- 
médiocre  étendue  , quelque  patience  et  quelque  dexté- 
rité qu’ils  aient. 

La  mosaïque  se  ressentit  comme  tous  les  autres  arts, de 
la  chiite  de  l’Empire  Romain.  Constantin  l’introduisit  en 
Orient  oiï-ellese  conserva  jusqu’à  ce  que  la  capitale  de 
cet  Empire  filt  prise  par  les  Turcs.  Bannie  de  Constanti- 
nopla , elle  se  réfugia  A Venise  ; et  ses  premiers  essais 
furent  employés  à décorer  la  fameuse  église  de  S.  Marc. 
Se  perfectionnant  dans  la  suite,  elle  parut  avec  éclat 
dans  l’ancienne  capitale  du  monde  où  il  semble  que  les 
Papes  l’ont  fixée  , puisque  Rome  est  l’endroit  où  l’on 
fait  les  plus  beaux  morceaux  en  ce  genre. 

Il  est  étonnant , dit  M.  Pingeron , dans  son  ouvrage 
sur  la  mosaïque  ancienne  et  nouvelle  , que  Louis  XIV  , 
ami  des  arts  et  jaloux  de  la  gloire  de  sa  nation  , ait  laissé 
à ses  successeurs  le  soin  d’établir  une  manufacture  de 
mosaïque  où  les  peintres  travailleroient  à l’envi  les 
uns  des  autres  pour  voir  leurs  ouvrages  devenir  éternels. 
Quel  plaisir  pour  le  peintre  et  pour  l’artiste  de  voir  que 
la  gloire  de  l’un  et  les  travaux  de  l’autre  passeroient  à 
leurs  derniers  neveux , et  qu’ils  triompheroient  l’un  et 
l’autre  de  la  variété  du  temps  ! 

La  mosaïque  en  verres  et  émaux  se  fait  au  moyen  de  di- 
verses teintes  qu’on  donne  au  verre , et  de  diverses  cou- 
leurs des  émaux  , suivant  les  ouvrages  qu’on  a dessein  de 
faire.  Lorsque  la  couleur  est  mise  dans  le  creuset  avec  le 
verre  en  fusion  , on  en  retire  la  matière  liquide  avec  de 
grandes  cuillers  de  fer  , emmanchées  de  bois;  on  la 
verse  sur  un  marbre  bien  uni , et  on  l’applalit  par  dessus 
avec  un  morceau  de  marbre  jusqu’à  ce  que  les  pièces 
aient  seize  ou  dix-huit  lignes  d’épaisseur.  Avant  que  ce 
verre  , ainsi  applali , ne  refroidisse,  On  le  coupe  en  mor- 
ceaux de  diverses  ligures  avec  un  bec  de  chien  , qui  est  un 
instrument  de  1er  tranchant.  On  met  tous  ces  morceaux 
dans  des  boites  , et  on  les  sépare  suivant  leurs  couleurs 
pour  s’en  servir  au  besoin. 

Lorsqu’on  veut  faire  entrer  de  l’or  dans  les  ornements 
et  les  draperies , on  prend  des  morceaux  de  verre  de 
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«soldeur  jaune  qu’on  mouille  d’un  peu  d’eau  de  gomme, 
et  sur  lesquels  on  applique  une  feuille  d’or  qu’on  met 
recuire  sur  une  pelle  de  1er  â l’entrée  du  four  à verre; 
lorsque  le  verre  est  devenu  rouge , on  le  retire.  Ce  pro- 
cédé fait  si  bien  tenir  l’or  qu’il  s'y  conserve  toujours  en 
quelque  lieu  qu’on  l’expose.  On  lait  la  même  opération 
pour  l’argent. 

Les  couleurs  étant  préparées  , on  travaille  à l’enduit 
sur  lequel  on  doit  dessiner  l’ouvrage  et  placer  la  mosaï- 
que. Cet  enduit  est  un  mélange  de  chaux  , de  brique 
bien  battue  et  bien  sassée , de  gomme  adragant  et  de 
blanc  d’œuf  ; on  le  met  assez  épais  pour  qu’il  se  tienne 
frais  pendant  trois  ou  quatre  jours  , alin  qu’on  y applique 
successivement  les  verres  et  les  émaux  avec  de  petites 

1>inceltes  de  fer  ; on  les  arrange  suivant  les  contours  et 
es  couleurs  du  dessin  ; et  après  les  avoir  enfoncés  avec 
«ne  réglé  ou  batte  de  bois , on  en  rend  la  superficie 
égale  et  unie.  Cette  sorte  de  mosaïque  rend  l'ouvrage 
très-brillant , et  son  enduit  s’endurcit  si  fort  à l'air  par 
la  longueur  du  temps  , qu’on  n’en  voit  jamais  la  fin.  On 
peut  lire  sur  cette  matière,  lWar  sur  la  peinture  en  mo- 
saïque qu’a  donné  M.  I/rviel , maître  vitrier.  Il  devoit  faire 
imprimer  un  traité  historique  et  pratique  de  la  peinture  sur 
verre  , quelque  temps  avant  sa  mort. 

La  mosaïque  en  marbres  et  pierres  de  rapport  qu’on  em- 
ploie au  pavé  des  églises  et  des  palais  , ou  en  incrusta- 
tion et  placage  des  murailles  intérieures  de  ces  édifices, 
a son  fond  de  marbre  sur  un  massif  de  marbre  blanc  ou 
noir , ou  quelquefois  d’une  autre  couleur.  Lorsqu  on 
veut  y procéder , on  commence  par  calquer  sur  le  fond 
le  dessin  qu’on  veut  représenter  , on  l’entaille  ensuite  au 
ciseau  de  la  profondeur  d’un  pouce  , quelquefois  même 
davantage  ; on  remplit  ensuite  l'entaille  d’un  marbre  de 
coideur  convenable  , après  l’avoir  réduit  d’épaisseur  et 
contourné  conformément  au  dessin. 

Pour  faire  tenir  ces  pièces  de  rapport  dans  les  en- 
tailles, on  se  sert  de  stuc  composé  de  chaux  et  de  pou- 
dre de  marbre,  ou  d’un  mastic  à la  volonté  de  l'ouvrier; 
après  quoi  on  polit  l’ouvrage  à demi  avec  du  grès.  Quand 
les  figures  ne  sont  pas  terminées  par  le  marbre  du  fond, 
le  peintre  ou  le  sculpteur  fait  des  traits  ou  hachures  aux 
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endroits  où  doivent  être  les  ombres  , les  gratte  avec  le 
ciseau, et  les  remplit  ensuite  avec  un  mastic  noir  fait  avec 
de  la  poix  de  Bourgogne  ; il  polit  ensuite  le  marbre  et 
le  rend  si  uni , qu’il  paroît  tout  d’upc  pièce.  Le  pavé 
de  l’église  des  Invalides  et  celui  de  la  chapelle  de  Ver- 
sailles sont  dans  ce  goût. 

Lorsqu’on  veut  enrichir  la  mosaïque  de  pierres  et  de 
cailloux  précieux  , on  les  débite  en  feuillets  d’une  demi- 
ligne  d’épaisseur  avec  une  scie  sans  dents  , comme  celle 
des  marbriers , mais  qui  est  montée  comme  celle  des 
menuisiers.  On  attache  fortement  avec  des  cordes  la  piece 
qu’on  veut  scier , on  l'affermit  au  moyen  de  deux  che- 
villes de  fer  qui  dirigent  la  scie,  et  avec  de  lemeril  dé- 
trempé dans  de  l’eau , on  use  la  pierre  , on  la  coupe  in- 
sensiblement , et  on  la  partage  en  autant  de  pièces  qu’on 
le  peut.  Ce  procédé  exige  beaucoup  de  patience,  mais 
moins  d’adresse  que  quand  il  faut  les  contourner.  On 
met  pour  lors  ces  feuilles  dans  un  étau  de  bois  qui 
traverse  l’établi  sous  lequel  il  y a une  cheville  en 
forme  de  coin  pour  le  serrer  fortement.  L 'archet  , 
ou  scie  à contourner  dont  on  se  sert  , n’est  qu’un 
fil  de  laiton  très-mince  , bandé  sur  un  morceau  de  bois 
plié  en  arc  , qui,  avec  de  l’émeril  détrempé,  con- 
tourne peu  à peu  la  feuille  en  suivant  les  traits  du  des- 
sin qui  est  lait  sur  du  papier  et  qui  est  collé  sur  la 
piece. 

A mesure  qu’on  a des  feuilles  préparées,  on  les  place 
avec  des  pincettes  sur  un  mastic  , ou  une  sorte  de  stuc 
qu’on  met  par  petites  couches  sur  des  pierres  de  liais 
qui  soutiennent  ordinairement  cette  mosaïque.  Si  quel- 
que pièce  contournée  n’a  pas  la  figure  qu’il  faut  , ch 
qu’elle  soit  trop  grande  , on  la  met  de  proportion  avec 
la  lime  de  cuivre  ; si  elle  est  trop  petite  , on  se  sert  du 
tourct  et  des  petits  outils  des  lapidaires  pour  couper  et 
polir  ce  qu’il  faut  de  plus  pour  le  remplissage.  Les  Go- 
belins  ont  fourni  long-temps  les  beaux  cabinets  et  les 
belles  tables  en  ce  genre  , qui  ornent  les  appartements 
de  Versailles. 

Ces  difiérens  ouvrages  de  mosaïque  font  que  cet  art 
se  divise  en  trois  principales  parties.  L’objet  de  la  pre- 
mière est  la  connoissancc  des  différents  marbres  propres 
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à ces  ouvrages.  Celui  de  la  seconde  est  de  savoir  préparer 
le  mastic  qui  doit  le  recevoir  , de  l’appliquer  sur  les 
hiurs,etd’y  poser  les  différentes  pièces  de  marbre.  La 
troisième  consiste  à joindre  ensemble  ces  mêmes  mar- 
bres et  à les  polir  proprement. 

M.  Vine;eron  dit  que  lorsqu’on  veut  travailler  en  mo- 
saïque à Rome,  on  commence  par  tirer  une  très-belle 
copie  du  tableuu  qu’on  veut  représenter  ; on  dispose 
ensuite  verticalement  de  grands  morceaux  de  pierre 
dure  les  uns  sur  les  autres  , de  maniéré  qu’ils  fassent  la 
surface  d’un  grand  tableau  ; dans  ces  morceaux  de 
pierre  , on  pratique  des  rainures  transversales  et  incli- 
nées pour  retenir  l'enduit  dont  ils.  doivent  être  cou- 
verts ; on  commence  le  tableau  par  le  haut , et  on  rem- 
plit toutes  les  rainures  qui  doivent  le  retenir  comme 
autant  de  crochets  , avec  un  pouce  de  mastic  fait  avec 
de  la  poudre  de  pierre  de  Tivoli , broyée  avec  de  l’huile 
de  lin.  Ce  mastic  étant  upplani  avec  une  truelle  , le 
peintre  dessine  son  sujet  , le  calque  ordinairement  pour 
plus  d’exactitude , et  enfonce  ensuite  dans  ce  mastic 
des  pièces  de  mosaïque  d’un  pouce  et  demi  de  long  sur 
deux  lignes  d’équarrissage.  Lorsqu’on  est  oblige  de 
donner  certaine  forme  à la  mosaïque  pour  remplir 
quelque  intervalle  , on  se  sert  d’un  tasseau  , ou  enclume 
ressemblant  à un  coin , sur  lequel  on  taille  la  mosaï- 
que avec  un  marteau  assez  lourd  , dont  les  deux  côtés 
se  terminent  en  forme  de  coin.  Le  tableau  étant  fini , 
on  sépare  les  différentes  pierres  qui  en  forment  le  fond, 
pour  les  transporter  dans  un  attelier  voisin  oiï  on  les 
polit  ; pour  leur  donner  un  plus  beau  lustre,  on  se  sert 
de  grès  mis  en  poudre  dans  l’eau  , de  potée  d’é- 
tain broyée  avec  de  l’huile  de  lin  , et  enfin  on  suit  le 
même  procédé  que  pour  polir  les  glaces.  Pour  rendre 
ces  tableaux  également  polis  dans  toute  leur  étendue, 
on  fixe  à une  longue  barre  de  fer  plusieurs  morceaux 
circulaires  d’une  pierre  dure  et  poreuse  en  même  temps  ; 
deux  hommes  , ou  quelquefois  un  plus  grand  nombre  , 
tiennent  les  extrémités  de  celle  barre  et  la  font  mou- 
voir. Les  pièces  de  mosaïque  étant  polies,  on  les  place 
avec  beaucoup  de  précaution  et  le  petit  intervalle  qui 
reste  entre  chacune  se  remplit  avec  du  mastic  et  se  polit 


Digitized  by 


Google 


1 


I 

1 

I 

If 

f 

f 

i 

Ç 

I 

H 

t 

t- 

4 

(* 

i> 

if 

t 

i 

kr 

f 


M O U 253 

Blir  la  place , de  sorte  qu’un  tableau  de  cette  espece 
étant  vu  en  face  , paroît  d'une  seule  et  même  piece. 

Les  habitans  du  nouveau  monde  ont  une  mosaïque 
qui , pour  n’étre  pas  aussi  durable , n’est  pas  moins  agréa- 
ble ; je  veux  parler  des  plumes  d’oiseau  dont  ces  peu- 
ples industrieux  se  servent  pour  imiter  la  nature  , et , au 
moyen  d’une  patience  et  d’une  adresse  de  main  inconce- 
vable , introduire  un  nouvel  art  de  peindre , arranger  et 
réduire  en  forme  de  figures  coloriées  tant  de  filets  dif- 
férents. Il  est  factieux  qu’avec  autant  de  dextérité  ils  ne 
connoissent  ni  les  plus  simples  règles  du  dessin  , ni  les 
premiers  principes  de  la  composition  , de  la  perspective 
cl  du  clair  obscur  ! 

MOULEUR  DE  BOIS.  C’est  celui  qui  est  préposé  à 
Paris  pour  mouler  et  mesurer  le  bois  à brûler , sur  les 
ports  et  dans  les  chantiers. 

Ses  fonctions  consistent  à faire  la  visite  des  bois  dans 
les  bateaux , recevoir  les  déclarations  des  marchands , 
en  faire  chaque  jour  son  rapport  au  bureau  de  1 Hôtel- 
de-Ville.  Il  doit  avoir  des  mesures  de  quatre  pieds  pour 
mesurer  les  membrures  ; des  chaînes  et  des  anneaux  pour 
le  bois  de  compte  , les  cotrets  et  les  fagots  ; poser  aux 
bateaux  et  piles  de  bois  des  banderoles  contenant  la 
taxe,  et  la  déclarer  aux  acheteurs  à peine  d’amende,  et 
de  restitution  en  cas  de  survente.  Les  Mouleurs  de  bois 
font  des  procès  verbaux  sur  les  contraventions  aux  édits , 
arrêts  et  réglements  concernant  la  police  des  bois , et 
autres  contraventions  qui  peuvent  survenir  sur  les  ports 
et  dans  les  chantiers  ; ils  visitent  les  bateaux  qui  arrivent, 
pour  voir  si  les  bois  ont  la  qualité  requise , et  en  con- 
trôler la  quantité.  Ils  doivent  aussi  s’informer  des  bois 

3u’on  décharge  en  contravention  sur  la  route  , au  lieu 
’étre  amenés  pour  la  provision  de  Paris  ; ne  point  lais- 
ser mettre  dans  l’anneau  des  bois  de  corde  , des  mor- 
ceaux qui  n’aient  au  moins  dix-huit  pouces  de  grosseur  , 
et  veiller  à ce  que  le  nombre  desdits  morceaux  de  bois, 
y compris  les  douze  témoins , n’excede  pas  la  quantité  de 
soixante  et  deux  bûches  ; on  appelle  témoins  les  quatre 
morceaux  de  bois  que  le  Mouleur  fait  ajouter  pour  cha- 
que anneau. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  cette  comniu- 
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nauté  fut  érigée  sous  Leuis  le  Jeune,  en  1170;  mais  il 
est  plus  sur  do  s’en  rapporter  , pour  son  établissement , à 
ce  que  dit  cette  communauté  dans  l’édition  qu’elle  a fait 
faire  de  ses  réglements  , où  elle  assure  quelle  ne  fut  créée 
que  l'an  1190,  sous  le  régné  de  Philippe  II , dit  Phi- 
lippe-Auguste. 

Ils  furent  d’abord  érigés  au  nombre  de  quarante , pour 
agir  en  l’absence  du  Prévôt  des  Marchands  et  des  Eche- 
vins  , pour  la  manutention  de  la  police  des  bois.  Louis 
XIII  en  ajouta  onze  en  i633  ; et  en  1644  ? Louis  XIV 
augmenta  leur  nombre  de  quarante-neuf  officiers  , pour 
faire , avec  ses  précédents- , le  nombre  de  cent  ; en  1646, 
il  créa  de  nouveau  soixante  offices  de  Mouleurs  de 
bois  : au  mois  de  Février  1704  , il  en  créa  encore  qua- 
rante , que  la  communauté  acheta  ; il  y eut  depuis,  plu- 
sieurs autres  créations  , qui  furent  aussi  réunies  au  corps 
des  Mouleurs  de  bois.  Tous  ces  officiers  furent  suppri- 
més au  mois  de  Septembre  1719,  et  il  fut  ordonné  par 
l’édit  de  suppression , qu’il  seroit  établi  à la  place  des 
cent  soixante  Mouleurs , quatre-vingt  préposés  pour 
faire  leurs  fonctions  , avec  attribution  de  cinq  sous  pour 
chaque  voie  de  bois  à brûler  qui  se  débite  dans  la  ville, 
fauxbourgs  et  banlieue  de  Paris.  Au  mois  de  Juin  1730, 
Sa  Majesté  créa  et  rétablit  toutes  les  charges  et  offices  sur 
les  ports,  quais  , chantiers  , etc.  de  Paris  , avec  le  droit 
de  jouir  de  toutes  les  exemptions , privilèges  , fonc- 
tions , rangs  et  séances  qui  leur  avoient  été  attribué* 
par  leur  édit  de  création  , ainsi  qu’en  ont  joui  leurs 
prédécesseurs , aux  conditions  cependant  de  payer  an- 
nuellement cinq  livres  de  reconnoissance  , moyennant 
laquelle  somme  , lesdits  pourvus  d’offices  de  Mouleurs 
de  bois  pourront  résigner  les  susdits  offices  pardevant 
Notaires  , sans  être  tenus  de  faire  leur  résignation  en 
personne  dans  l’hôtel-de-ville.  L’édit  du  mois  d’Avril 
1768  , enrégistré  en  Parlement,  le  22  du  même  mois  , 
vient  de  les  supprimer  de  nouveau , et  de  les  remettre 
au  même  état  où  ils  étoienten 

MOULINEUR  ou  MOULIN1ER.  C’est  l’ouvrier  qui 
travaille  au  moulinage  des  soies , et  qui  leur  donne  le 
dernier  apprêt  quelles  doivent  recevoir  avant  d’être 
teintes.  t 
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Lorsque  la  soie  qui  doit  passer  au  moulin  a été  cuite  , 
Cest-à-dire  assouplie  entre  deux  linges  dans  de  l'eau 
bouillante  , ils  la  rendent  plus  ou  moins  torse  , suivant 
la  fabrique  des  étoffes  où  elle  doit  être  employée  ; ils 
font  avec  la  soie  ainsi  préparée , ou  du  poil , ou  de  la 
trame , ou  de  l’organsin  : le  poil  est  composé  d’un  seul 
brin  de  soie  tordu  i'oiblement  sur  lui-méme  , a lin  qu’il 
ail  plus  de  consistance  et  ne  bourre  pas  à la  teinture  ï 
la  trame  est  faite  de  deux  brins , rarement  de  trois  , 
tordus  légèrement  comme  le  poil  : l’organsin  est  com- 
posé de  deux  , de  trois  et  quatre  brins  , mais  plus  com- 
munément de  deux  ; comme  il  a besoin  d’une  force  ex- 
traordinaire pour  résister  à l’extension  .et  aux  fatigues 
du  travail  de  l’étoffe  dont  il  compose  la  chaîne  , il  faut 
que  chacun  de  scs  brins  soit  tordu  séparément  sur  lui- 
méme  : ce  tors  auquel  on  donne  le  nom  de  premier  ap- 
prêt , et  qui  se  fait  à droite , est  si  considérable  , que 
trois  pouces  de  longueur  d’un  brin  préparé  comme  il 
faut,  reçoivent  plus  de  huit  cents  tours  : après  celte 
préparation  , on  lui  donne  le  retors  , ou  second  apprêt, 
en  doublant  ou  joignant  ensemble  deux  de  ces  brins. 
Lorsqu’on  en  a rempli  une  quantité  suffisante  de  bobi- 
nes , on  charge  le  moulin , c’est-à-dire  qu’on  les  remet 
sur  le  moulin  pour  leur  donner  le  tors  nécessaire  , qui 
selon  le  réglement  de  1737  , article  CVI1I , n’est  que  la 
dixième  partie  du  premier  : dans  cette  seconde  opéra- 
tion on  fait  tourner  les  bobines  à gauche  , parce  que  la 
soie  tordue  une  seconde  fois  dans  1er  même  sens, .se  fri— 
seroit  de  telle  façon  qu’il  seroit  impossible  de  l’em- 
ployer. 

Quoique  le  moulin  tourne  toujours  à gauche  , il  fait 
cependant  les  diverses  opérations  dont  nous  venons  de 
parler  , parce  que  les  parties  du  moulin  qui  frottent  con- 
tre les  fuseaux  qui  soutiennent  les  bobines , ont  leur 
mouvement  en  dedans  pour  leur  premier  apprêt , et  en 
dehors  pour  le  second. 

Le  moulin  dont  on  se  sert  ordinairement  est  une  ma- 
chine , dans  le  centre  de  laquelle  sont  deux  roues  posées 
de  champ  l’une  au-dessus  de  l’autre  , dont  les  axes  por- 
tent sur  deux  traverses  mises  en  haut  et  en  bas  ; au 
moyen  d’une  manivelle , ces  roues  communiquent  leur 
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mouvement  à huit  dévidoirs  qui , selon  la  grandeur  de 
la  machine , l'ont  mouvoir  à la  fois  cinq  à six  cents  bo. 
bines  : ces  bobines  ont  leur  mouvement  par  des  lanières 
de  cuir  , qui  sont  soutenues  par  de  petits  cylindres  de 
bois,  et  qui  roulent  sur  les  deux  roues  du  centre;  de 
sorte  que  la  soie  qui  est  sur  chaque  bobine  se  tord  en  se 
dévidant , et  forme  séparément  son  écheveau  , qu’on 
nomme  Jlotte.  Lorsque  la  machine  est  simple,  un  homme 
seul  la  fait  aller  à force  de  bras  : lorsqu’elle  est  portée  à 
une  certaine  grandeur , on  la  fait  mouvoir  par  un  cou- 
rant d’eau , mais  plus  communément  par  des  chevaux. 
Dans  tous  ces  moulins  , il  y a des  inspecteurs  qui  relient 
les  soies  quand  elles  se  cassent , substituent  des  bobines 
pleines  à la  place  des  vuides,  et  prennent  garde  que  rien 
ne  se  dérange. 

Comme  la  perfection  d’une  machine  h mouliner  la 
soie  doit  consister  dans  la  régularité  de  ses  mouvements; 
qu’il  n’est  pas  possible  qu’un  moulin  à cheval  tourne  avec 
une  exactitude  telle  qu’il  convient  ; que  l’ardeur  des 
chevaux  se  ralentit  à chaque  instant  ; que  dès  qu’on  la 
ranime  par  quelques  coups  de  fouet  , ils  s’élancent  avec 
vivacité  et  tonl  casser  une  partie  des  fils  de  soie  ; que 
leur  conducteur  n'a  pas  toujours  l’attention  de  les  faire 
marcher  d’un  pas  égal  , ce  qui  occasionne  une  perte  de 
temps  considérable  pour  le  fabricant , et  une  plus  grande 
augmentation  du  prix  des  étoffes  , par  la  plus-valeur  de 
la  main- d œuvre;  que  les  moulins  à eau  et  à bras  ont 
aussi  leurs  inconvénients , parce  qu’il  faut  qu’ils  aillent 
par  le  moyen  d'un  égal  courant  dcau  , ou  par  le  mou- 
vement d’une  force  égale  ; nous  allons  donner  la  des- 
cription d’une  nouvelle  machine  qui  pourrait  remédier  à 
tous  ces  défauts. 

La  principale  pièce  du  moulin  dont  il  s’agit  consiste 
dans  une  grande  roue  de  fer  qui  fait  tourner  le  pignon 
attaché  à 1 arbre  d’une  seconde  roue  qui  est  aussi  de  fer. 
Cette  première  roue  est  taillée  de  façon  que  le  volet  est 
mis  en  mouvement  par  le  moyen  d’une  vis  sans  fin , 
dont  son  arbre  est  en  partie  couvert  au  milieu.  La 
grandeur  de  ces  deux  roues , et  le  nombre  de  leurs 
dents , doivent  être  proportionnés  au  degré  de  vitesse 
ou  de  lenteur  qu’on  veut  donner  à la  machine.  L’arbre 
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«1c  la  première  roue  traverse  la  cage  quarrée  du  mou- 
lin ; elle  doit  être  bien  calfeutrée  atin  que  la  poussière 
ne  rende  pas  le  jeu  de  la  machine  lent  et  difficile.  Cette 
roue  a deux  cliquets  avec  leurs  ressorts  qui  tombent  de 
chaque  côté  sur  une  roue  à crochet.  L'une  et  l’autre 
roue  à crochet  tiennent  à leurs  gros  tambours , au  bout 
desquels  est  une  seconde  grande  roue  semblable  à la 
première  dont  nous  avons  parlé.  Ces  deux  roues  s’en- 
grenent  dans  les  pignons  qu’elles  ont  pour  remontoir 
à l’arbre  auquel  sont  attachées  de  longues  manettes  en 
forme  de  volets.  Ces  roues  ont  l’une  et  l’autre  des 
poids  à chaque  bout  pour  augmenter  le  mouvement  et 
pour  aider  à l’homme  qui  est  chargé  de  remonter  les 
poids  qu’on  arrête  quand  on  veut , au  moyen  de  deux 
loquets  qui  sont  posés  de  façon  à pouvoir  les  sortir  lors- 
qu'on le  juge  à propos.  Ces  loquets  sont  nécessaires  pour 
empêcher  que  les  deux  roues  ne  tournent  en  même  temps, 
ce  qui  occasionnerait  une  trop  grande  vitesse  tandis  qu’on 
remonteroit  le  poids  ; au  lieu  que  lorsqu’on  arrête  un 
des  deux  volets  ou  manettes , le  tambour  de  la  roue 
qui  fait  mouvoir  l’autre  tambour  qui  demeure  en  li- 
berté , déploie  la  corde;  le  poids  descend  , et  dès  qu’il 
est  près  de  terre , il  fait  sonner  un  timbre  ; on  arrêta 
pour  lors  ce  volet,  on  décroche  l’autre  , et  pendant 
qu'on  remonte  le  poids , la  seconde  rôtie  n’en  va  pas 
moins  , parce  qu’il  pese  sur  la  corde  du  second  tambour 
qui  se  déploie  à son  tour.  Cette  corde  passe  dans  une 
poulie  <^ni  est  au-dessous  des  roues  , d’où  elle  va  se  rouler 
des  deux  bouts  et  de  même  sens  dans  les  tambours.  L’ar- 
bre du  lanternon , ou  seconde  roue  , s’enfonce  et  est  soli- 
dement attaché  par  une  clavette  de  fer  à l’arbre  qui  tient 
les  moulii*;,  par  ce  moyen  on  met  les  moulins  , les  dévi- 
doirs, les  filages  , et  autre  machines  en  mouvement.  Il 
ne  faut  qu'un  instant  pour  les  arrêter , parce  qu’il  ne  s’agit 
que  de  remonter  le  poids,  et  de  laisser  aller  une  des  deux 
manettes. 

Plus  l’espace  est  long  à parcourir,  plus  il  y a des 
corde  autour  des  tambours , et  plus  le  poitls  met  de 
temps  à descendre.  Cette  machine  peut  aller  nuit  et 
jour,  parce  que  quand  le  timbre  est  frappé  et  que  la 
Tome  lit.  R 
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corde  est  descendue  à un  certain  point , il  fait  un  Bruit 
semblable  à une  espece  de  réveil  qui  éveille  à temps 
l’homme  chargé  de  remonter  le  poids  pendant  la  nuit  , 
et  qui  peut  s’occuper  à toute  autre  chose  pendant  qu’il 
ne  dort  pas. 

Les  statuts  des  Mouliniers  défendent  à qui  que  ce 
soit,  à peine  de  cinquante  écus  d’or  d’amende,  de  tra- 
vailler de  ce  métier , d’ouvrir  ni  tenir  boutique  dans 
les  Etals  de  Sa  Majesté , en  deçà  des  Monts  , et  d’y  exer- 
cer cet  art  en  qualité  de  maître , qu’après  six  années 
d’apprentissage , trois  années  de  compagnonage  , et 
avoir  été  juge  capable  par  les  syndics  de  la  communauté. 
Aucun  ouvrier  étranger  ne  peut  avoir  boutique  de  Mou- 
linicr  qu’il  ne  soit  catholique  et  qu’il  n’ait  travaillé  pen- 
dant trois  ans  comme  compagnon  dans  les  Etats  de  Sa 
Majesté.  Les  compagnons  ne  pourront  quitter  leurs 
maîtres  , ni  ceux-ci  les  renvoyer  l sans  un  avertissement 

f>réa labié  fait  quinze  jours  auparavant , à peine  de  dix 
ivres  d’amende.  Les  syndics  sont  tenus  d’aller  dans  les 
atteliers  des  iileurs  pour  voir  si  les  soies  sont  travaillées 
conformément  aux  réglements.  Tout  maître  fileur  est 
tenu  de  rendre  au  propriétaire  de  la  soie  la  même  qu’il 
aura  travaillée,  conformément  à la  facture,  sauf  la  dé- 
duction du  déchet.  Pour  éviter  toute  fraude,  il  est  expres- 
sément défendu  de  faire  aucun  mélange  de  soie.  Les  au- 
tres articles  seraient  trop  longs  à déduire;  ils  concernent 
les  moulins  et  le  temps  que  les  trames  et  les  organsins 
tant  superfins  que  de  la  seconde  et  troisième  sor^ , doi- 
vent y demeurer. 

MOUSSELINIER.  C’est  celui  qui  fait  ou  vend  une 
toile  fine  de  coton,  qui  porte  le  nom  de  mousseline,  parce 
que  sa  surface  n’est  pas  bien  unie,  et  qu’elle  es*  couverte 
d’un  petit  duvet  qui  ressemble  à de  la  mousse. 

L’industrie  humaine  nous  présente  une  même  matière 
sous  des  formes  bien  différentes  et  presque  contraires , 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’emploi  du  coton.  Quelle  dJlé- 
rence  de  ces  mousselines  si  fines,  si  délicates,  avec  des 
tapisseries,  des  couvertures  de  toiles  de  coton,  de  la  fu- 
taine  , du  basin  ! Cette  diversité  dépend  du  choix  de  la 
matière  et  de  la  maniéré  de  l’employer» 
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Lune  et  1 autre  Inde  produisent  les  divers  arbrisseaux 
tqnt  nous  donnent  le  coton.  Ces  arbrisseaux  portent  des 
irujts  de  la  grosseur  d’une  noix,  divisé  en  plusieurs 
cellules,  ou.  contiennent  un  duvet  en  flocons  d'une 
grande  blancheur  , qu’on  nomme  coton , et  auxoueU 
sont  attachées  pilleurs  graines  noires.  Ce  fruit  s’ouvre 
de  Lu, -même  lorsqu’il  est  mûr;  et  si  on  n'en  faisoit  h, 
coite  a propos,  ce  coton  se  d.sperseroit  et  se  perdrait.  On 
peut  voir  dans  le  Dictionnaire  Raisonné  d1  Histoire  Aatu- 
re«e  la  .description  des  diverses  especes  de  cotonniers 

5,  Ion  s en  rapporte  h la  .description  que  Pollux  et 
Philostrate  font  du  byssus  , qui  dtoit  selon ^eux  une  ma- 

èrLqvDtePr°ItT  î lune|,e8pece.de  q»i  croissoit 

’ f*  * Quelle  on  tirait  en  l’ouvrant  une 
substance  quon  f.lo.t  pour  en  foire  des  habits,  l’usa -e 
du  coton  est  tres-anc, en;  il  ëtoit  connu  long  - temps 
avant  Moyse,  pu.squil  paraît  par  le  récit  de  cet  écrivait 

weré  que  1 étoile  dont  Pharaon  fit  revêtir  Joseph  éloi  t 
de  coton.  “ > vioii 

On  sa.sit  l’instant  favorable  et  indiqué  par  la  nature 
pom  foire  a recolle  du  colon , on  sépare  la  bourre  de  sa 
Coque , on  le  porte  ensuite  au  moulin  pour  en  détacher 
la  graine.  Le  mécanisme  de  ce  moulin  est  des  nlu, 
simple^:  ce  sont  deux  petits  rouleaux  cannelés,  soutenus 
honzontalement  : ils  pincent  le  coton  oui  passe  entre 

ès  pUu  coeSs-  V C]  ( eS;«cn.tdc:.sa  graTniftonf  le  volume 
est  plia  considérable  que  la  distance  des  rouleaux  ; il* 

tournent  en  sens  contraires,  au  moyen  de  deux  roues 
mises  en  mouvement  par  des  cordes  attachées  à un 
meme  marche-pied  qu’un  homme  fait  agir  avec  son 
pied  , tandis  qu  il  présente  avec  scs  mains  le  coton  aux 
rouleaux  qui  le  saisissent  et  l’entraînent  d’un  côté,  la 

fnTnée  C **  C°‘e  °PP°S<5  » ,e  lonë  d’une  ablette 

Lorsque  le  coton  a été  séparé  de  sa  graine , on  le  met 
dans  de  grands  sacs  de  toile  forte , longs  d’environ  trois 
aunes.  On  commence  parles  mouiller,  ensuite  on  les 
suspend  en  Pair  avec  quatre  cordes  ; après  quoi  un  Necre 
entre  dedans  et  y foule  le  coton  avec  ses  pieds  et  avec 
une  pince  de  fer.  Par-dessus  la  première  couche  <fh  en 
met  une  seconde.  Pendant  ce  travail  un  autre  omit  a 
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soin  d'asperger  de  temps  en  temps  le  sac  avec  de  1 eau  , 
sans  quoi  le  colon  ne  seroit  point  arrêté  , et  remonterait 
malgré  le  foulage.  Quand  le  coton  a été  suffisamment 
foulé  , on  coud  le  sac  avec  de  la  ficelle  , cl  on  pratique 
aux  quatre  coins  des  poignées  pour  pouvoir  le  remuer  : 
un  sac  ainsi  préparé  s’appelle  Une  balle  de  coton  ; il  en 
contient  plus  ou  moins , selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
serré  : cela  va  ordinairement  à 3oo  ou  320  livres. 

Ce  sont  ces  balles  que  l’on  apporte  dans  nos  manu- 
factures de  Rouen  et  de  T rayes.  L’Asie,  l’Afrique,  l’A- 
mérique , particuliérement  les  Isles  Antilles  , produisent 
beaucoup  de  coton  ; mais  la  plus  grande  quantité  de  celui 
qui  passe  en  Europe  vient  du  Levant.  On  le  distingue  en 
coton  de  terre  et  en  coton  de  mer  : celui  de  terre  se  re- 
cueille en  plusieurs  endroits  de  la  Natolie.  Le  bon  coton 
en  général  doit  être  blanc  , bien  net , dépouillé  de  sa  co- 
que , et  serré  ; ce  sont  ces  qualités  qu’on  reconnoît  à 
celui  de  la  Natolie.  Le  coton  de  mer  vient  de  Salonique, 
des  Dardanelles,  de  Gallipoli , d’Enos,  etc.  il  n’est  pas 
en  général  aussi  serré  que  celui  de  terre. 

Toute  terre  n’est  pas  bonne  pour  le  cotonnier  ; il 
importe  beaucoup  de  la  savoir  bien  choisir  : les  terres 
trop  fortes  l’étouffent  ; celles  qui  sont  légères  et  sa- 
blonneuses ne  lui  fournissent  pas  assez  de  substance , et 
il  ne  vient  guere  sur  les  montagnes  ni  dans  les  val- 
lons. La  prépar^iqp  de  la  graine  n’intéresse  pas  moins 
que  le  choix  du  terrein  où  l’on  doit  la  sémer.  Lorsqu’on 
veut  y procéder  on  enveloppe  chaque  graine  dans  du 
coton  , on  étend  ces  petits  ballons  sur  une  aire , on  les 
couvre  d’un  peu  de  terra  qu’on  arrose  légèrement , on 
les  roule  entre  les  mains  pour  leur  donner  plus  de  con- 
sistance ; et  lorsqu’elles  sont  ainsi  préparées , on  les 
seme  comme  le  bled , mais  en  plus  petite  quantité , 
parce  que  les  graines  s’étoufferaient  les  unes  les  autres 
si  elles  étoient  semées  trop  près  : dès  qu’on  les  a jetées 
en  terre  , on  retourne  les  sillons,  de  sorte  que  la  graine 
se  trouve  à un  demi-pied  sous  terre.  Lorsqu’on  seme 
dans  un  temps  pluvieux,  une  très-grande  partie  de  la 
semence  pourrit;  c’est  pourquoi  on  choisit  pour  cette 
opération  le  temps  le  plus  sec  , et  on  ne  commence  à 
semer  qu’au  moi»  d’ Avril  ; au  mois  de  Juillet  on  en  ar- 
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radie  les  mauvaises  herbes  avec  une  petite  pioche  , et 
on  coupe  le  bout  des  tiges  prématurées  , qui  ont  quel- 

3uefois  plus  d’un  pied  de  haut  dans  les  premiers  jours 
'Août  : lorsqu’on  veut  avoir  des  plantes  bien  nourries  , 
il  est  absolument  nécessaire  de  prendre  cette  précaution. 

Les  feuilles  du  cotonnier  sont  à-peu-près  de  la  gran- 
deur de  celles  de  la  vigne  , et  chaque  tige  porte  une  ou 
plusieurs  gousses  vertes  qui  succèdent  à une  Heur  blanche, 
et  qui  s’ouvrent  en.  quatre  lorsqu’elles  sont  parvenues  à , 
leur  maturité.  On  les  cueille  tons  les  malins  dans  le 
mois  de  Septembre;  plus  il  y a de  rosée  et  d'humidité  , 
plus  aisément  on  retire  le  colon  pur  et  net  de  la  gousse  : 
à moins  que  des  pluies  abondantes  ne  forcent  à accé- 
lérer la  récolte;  elle  dure  ordinairement  un  mois,  et 
on  proHte  pour  lors  des  moindres  rayons  du  soleil  pour 
faire  sur  un  arbre  en  particulier  ce  que  l’intempérie  de 
la  saison  ne  permet  pas  de  faire  dans  les  champs.  Ce 
coton  n’est  jamais  aussi  beau  qu’il  devroit  l'etr»,  parce 
que  les  automnes  pluvieuses  le  rendent  jaunâtre  ; on  a 
même  de  la  peine  à le  tirer  de  la  coque  ; il  est  aussi  plus 
pesant,  et  par  conséquent  moins  bon  à la  vente.  On 
donne  toujours  la  préférence  aux  gousses  qu’on  cueille 
les  deux  premiers  jours  de  beau  temps  ; le  reste  est  d’une 
qualité  inférieure  ; il  y en  a même  dont  il  n’est  pas  pos- 
sible de  tirer  aucun  pSrti. 

La  même  terre  ne  produit  point  du  coton  deux  années 
de  suite  ; on  y met  à la  place  du  bled  ou  de  l’orge , il  y a 
même  des  cultivateurs  qui  les  laissent  en  jachere  , parce 
que  l’expérience  leur  a appris  que  la  terre  qu’ils  ont 
laissé  chommer  un  an  leur  rapporte  une  récolte  plus  abon- 
dante d'un  tiers. 

Lorsque  le  coton  est  récolté  , les  uns  le  portent  au 
marché  dans  sa  coque  tel  qu’ils  l’ont  ramassé  ; les  autres 
rompent  la  gousse,  arrachent  la  pellicule  verdâtre  qui 
l’enveloppe  ; et  pour  ne  pas  confondre  les  qualités,  ils  les 
séparent  dans  différents  paniers , ou  sur  des  linges  éten- 
dus par  terre  , et  ont  soin  de  n’y  laisser  ni  feuilles  ni  dé- 
bris de  gousse  lorsqu’ils  le  portent  au  moulin  dont  on  a 
parlé  plus  haut. 

Après  avoir  réservé  la  plus  grosse  graine  pour  la  se- 
mence , le  reste  sert  à engraisser  en  peu  de  temps  les 
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bûtes  A cornes  qui  s’en  nourrissent  volontiers.  Nos 
terres  seroient  propres  à être  ensemencées  en  coton  , et 
cette  plante  y viendroit  très-bien  ; mais  comme  la  moin- 
dre récolte  de  bled  donne  un  tiers  plus  de  profit  que 
la  récolte  de  coton  la  plus  abondante  , il  n’est  pas  moins 
intéressant  pour  le  particulier  que  pour  l’Etat  de  ne  pas 
s'adonner  à une  culture  qui  n’est  bonne  que  pour  cer- 
tains pays. 

Ceux  qui  achètent  les  cotons  en  balles , doivent  pren- 
• dre  garde  qu’ils  n’aient  été  mouillés , l’humidité  étant 
très-contraire  A celte  sorte  de  marchandise.  Une  super- 
cherie dont  il  faut  aussi  se  méfier , c’est  qu’on  mêle  en- 
semble des  cotons  de  plusieurs  qualités  différentes. 

On  emploie  tous  les  soins  possibles  pour  le  coton  que 
l’on  destine  à faire  des  mousselines  fines  : on  commence 
par  le  peigner  avec  des  cardes  pour  séparer  les  uns  des 
autres  les  filaments  , et  les  disposer  selon  leur  lougueur , 
sans  les  plier , les  rompre , ni  les  tourmenter  par  des 
mouvements  trop  répétés  ; sans  celte  précaution  il  de- 
viendroit  mou , plein  de  nœuds  et  souvent  même  inu- 
tile : c’est  cette  première  opération  bien  faite  qui  conduit 
les  ouvrages  en  coton  à leur  plus  grande  perfection.  Pour 
peigner  le  colon-de  la  sorte,  on  fait  usage  de  deux  cardes 
que  L’on  fait  passer  l’une  sur  l’autre  , l’une  plus  grande  et 
l’autre  plus  petite.  Quand  la  petite  carde  a recueilli  tout 
le  colon  de  la  grande , sans  le  plier,  ni  le  rompre,  les  fi- 
laments qui  le  composent  auront  tous  été  séparés  les  uns 
des  autres  dans  le  courant  de  celte  opération,  et  le  coton 
sera  en  étal  d’elre  filé. 

Les  cardes  dont  on  se  sert  pour  le  coton  ne  different 
presque  de  celles  dont  on  se  sert  pour  carder  les  laines 
fines,  qu’en  ce  quelles  sont  plus  petites  et  différemment 
montées  ; ce  Sont  des  pointes  de  fil  de  fer  , peu  aiguës  , 
coudées  et  passées  par  couple  dans  une  peau  de  basane  : 
ces  cardes  ont  un  pouce  de  largeur  sur  huit  dé  longueur  : 
la  petite  planche  qui  sert  de  monture  est  plate  d’un  côté 
et  bombée  de  l’anlre  sur  la  largeur.  On  attache  la  carde 
sur  un  bout  de  la  planchette  du  côté  bombé  , les  pointes 
courbes  disposées  vers  la  gauche , laissant  au-dessous  de 
la  partie  quelles  occupent  quelques  pouces  de  bois  pour 
servir  de  poigée  : le  bombé  de  la  planchette  fait  séparer 
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les  pointe*  , ce  qui  donne  au  coton  plus  de  facilité  pour 
y entrer  et  pour  en  sortir. 

Ce  qu’on  nomme  quenouilles  n’est  autre  chose  que  les 
cardes  mêmes.  On  fait  passer  le  coton  de  la  petite  carde 
sur  la  grande  , s’attachant  principalement  à l’y  distri- 
buer également  et  légèrement.  Le  coton  ainsi  disposé 
sur  la  carde  est  si  facile  à filer  , que  la  manœuvre  du  fi- 
lage devient  une  espece  de  dévidage. 

Les  Levantins  arçonnent  leur  coton  avant  de  le  filer  : 
et  nous  le  cardons  parce  que  nous  prétendons  que  l’arçon 
en  brise  les  brins  au  lieu  de  les  démêler  et  de  les  étendre; 
que  le  fil  s’en  forme  avec  plus  de  peine  , et  qu’il  est  plus 
inégal;  que  l'arçon  prépare  moins  bien  le  coton  qui  vient 
de  nos  isles  que  la  la  carde  angloise.  Quoique  cet  usage 
ait  fait  une  espece  de  préjugé  en  faveur  de  notre  procé- 
dé , il  est  sûr  que  les  connoisseurs  donneront  toujours  la 
préférence  à l’arçon. 

A supposer  que  le  colon  des  isles  perde  quelque 
chose  à être  arçonné  , et  que  ses  brins  en  soient  moins 
longs  , on  est  bien  dédommagé  de  celte  perte  par  l’opé- 
ration de  l’arçonnage  qui  est  plus  expéditive  et  moins 
coûteuse,  parce  qu’un  arçonneur  prépare  plus  de  coton  en 
un  jour  qu’un  cardeur  en  cinq.  En  tous  cas  , on  ne  doit 
point  hésiter  à employer*l’arçon  pour  le  coton  du  Levant 
en  général , sauf  à le  faire  passer  sous  la  carde  quand 
il  sera  question  d’en  tirer  un  fil  beaucoup  plus  fin  et  plus 
uni. 

Il  y a des  manufacturiers  qui  donnent  la  préférence 
à l’arçon  des  Malthois  sur  celui  des  Orientaux  , comme 
étant  d’un  travail  moins  pénible  : mais  aussi  il  est  indé- 
cis si  l’arçon  à l’Orientale,  qui  est  beaucoup  plus  long 
que  celui  de  Malthe , n’est  pas  plus  propre  à démêler  , 
purger,  étendre  et  gonfler  la  plus  grande  partie  du  co- 
ton qu’on  nous  envoie. 

La  façon  d’arçonner  est  relative  à chaque  pays.  Les 
Chinois  arçonnent  debout  avec  un  arçon  semblable  k 
celui  des  Levantins , et  suspendu  à une  grosse  branche 
contre  laquelle  ils  ont  le  dos  appuyé  ; celle  branche  se 
recourbe  sur  leur  tète  en  demi-cercle  , pour  donner  k 
chaque  conp  de  l’élasticité  et  du  jeu  à 1 arçon  ; les  Grecs 
ont  un  cenou  en  terre  ; les  Malthois  sont  assis  ; les 
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Orientaux  arçonnent  un  pied  à terre,  et  l’autre  sur  la  ta- 
ble, le  genou  servant  d’appui  au  bras  qui  tient  l’arçon,  ce 
qui  doit  faire  donner  la  préférence  à l'arçon  sur  la  carde. 
Il  en  est  de  même  des  rouets  que  M.  de  Montaran  a*  fait 
venir  de  la  Chine  ; par  leur  mécanique  ils  sont  sembla- 
bles à ceux  du  Levant,  et  ils  n’en  different  que  par  la 
grandeur.  Les  fileuses  s’y  étant  exercées , on  a trouvé 
que  la  filature  étoit  la  meilleure  qu’on  pouvoit  faire  ; 
c’est  pourquoi  le  Conseil  ayant  été  informé  que  cette 
façon  de  hier  et  d'arçonner  étoit  très-bonne , a donné 
un  arrêt  le  21  Décembre  1756,  par  lequel  Sa  Majesté 
autorise  le  sieur  Vlachat , directeur  des  établissements 
Levantins  et  de  la  manufacture  de  S.  Chamond  , à con- 
tinuer les  opérations  d’arçonnage  , filature  et  teintures 
qu’il  a commencées  dans  sa  manufacture  ; lui  permet 
en  conséquence  d'y  préparer  et  teindre  suivant  les  pro- 
cédés usités  dans  le  Levant , tant  pour  son  usage  que 
pour  celui  du  public,  toutes  sortes  de  cotons,  soies, 
poils  de  chevre  , fils  , et  autres  matières  premières,  dé- 
rogeant à cet  effet  à tous  privilèges  à ce  contraires;  or- 
donne aussi  Sa  Majesté  que  les  ouvriers  dudit  Mâchât , 
tant  Grecs  qu’autres  étrangers , après  trois  ans  consé- 
cutifs de  travail  dans  ladite  manufacture  , jouiront  du 
droit  de  naturalité  et  de  l’exemption  de  toute  imposi- 
tion, et  charge  publique  pendant  leur  vie;  que  six  de 
ses  principaux  ouvriers  seront  exempts  de  la  milice  ; 
faisant  très  - expresses  inhibitions  et  défenses  à toutes 
personnes  de  le  troubler  dans  l’exploitation  de  ladite 
manufacture  , à peine  de  tous  dépens , dommages  et  in- 
térêts. 

Le  filage  du  coton  se  fait  sur  des  rouets  à filer  le  fil , 
mais  dont  la  roue  est  beaucoup  moins  grande  , pour  en 
rendre  le  mouvement  moins  fort.  On  file  le  colon  en  le 
tirant  à mesure  de  dessus  la  carde. 

L’echeveau  pese  depuis  20  jusqu’à  3o  grains , selon 
l’adresse  de  la  fileuse  ; au  reste , il  est  A propos  de  savoir 

Su’ un  écheveau  de  coton  contient  toujours  200  aunes 
e fil , et  que  le  numéro  qu’il  porte  est  le  poids  de  ces 
200  aunes  , d’où  l’on  voit  que  plus  le  poids  de  l’écheveau 
est  petit,  la  longueur  du  fil  demeurant  la  même , plus  il 
faut  que  le  fil  ail  été  filé  fin. 
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Les  ouvrages  faits  avec  le  coton  préparé  de  la  manière 
«pie  nous  venons  d’expliquer,  sont  mousseux,  parce  que 
les  bouts  des  filaments  tiu  coton  paraissent  sur  les  toiles 
qui  en  sont  faites.  C’est  cette  espece  de  mousse  qui  a fait 
donner  le  nom  de  mousseline  à toutes  les  toiles  de  coton 
fines  qui  nous  viennent  des  Indes  , et  qui  en  effet  ont 
"toutes  ce  duvet. Pour  réformer  ce  défaut  qui  est  très-con- 
sidérable dans  les  mousselines  très-fines,  il  faut  séparer 
du  coton  tous  les  filaments  courts  qui  ne  peuvent  être 
pris  en  long  dans  le  tors  du  fil  ; c’est  ce  qu’on  appelle 
étouper.  • 

Pour  étouper,  on  choisit  les  plus  belles  gousses  dont 
le  coton  soit  fin  et  long;  on  le  charpit,  on  le  démêle 
sur  les  cardes  : on  l’enleve  avec  les  doigts  cl  on  le  met 
sur  quelque  objet  rembruni , qui  donne  la  facilité  de  le 
voir,  de  ^arranger  et  de  tirer  celui  qui  est  le  plus  long  , 
que  l’on  peigne  de  rechef.  Par  ce  mojen  , on  obtient 
les  brins  les  plus  longs  , qui  sont  propres  à faire  des  fils 
très-fins. 

Lorsqu’on  vent  donner  encore  plus  de  perfection  au 
coton  et  le  lustrer  , on  prend  celui  que  l’on  tire  des  car- 
des, on  en  fait  de  petits  flocons  gros  comme  une  plume, 
ayant  soin  de  rassembler  îes  filaments  longitudinalement; 
on  les  tord , et  en  les  détordant , on  voit  que  le  coton  s’est 
alongé,  et  qu’il  a pris  du  lustre  comine  de  la  soie.  Le  fil 
de  coton  ainsi  préparé  sert  à faire  des  toiles  très-fines  ; 
le»  ouvrages  qu’on  en  fabrique  sont  ras  et  lustrés  comme 
de  la  soie. 

On  mêle  quelquefois  ensemble  plusieurs  qualités  de 
coton;  cette  opération  se  fait  lorsque  le  fil  est  encore  en 
flocons.  On  met  sur  la  carde  un  nombre  de  flocons  d’une 
telle  qualité , et  une  certaine  quantité  d’une  autre , suivant 
l’usage  qu’on  en  veut  faire.  Les  Indiens  ne  connoissent 
point  ces  mélanges  ; la  diversité  des  especes  de  cotons 
que  la  nature  leur  fournit  les  met  en  état  de  satisfaire  à 
toutes  les  fantaisies  de  l’art.  x \ 

Si  l’on  faisoit  usage  du  fil  de  coton  au  sortir  du  rouet, 
il  aurait  le  défaut  de  se  friser  comme  les  cheveux  d’une 
perruque  ; il  manquerait  de  de  force  ; il  seroit  cassant. 
Pour  y remédier  , on  fait  bouillir  les  fuseaux  tels  qu’ils 
♦orient  de  dessus  le  rouet , dans  de  l’eau  commune  , 
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l’espace  d’une  minute  ; c’est  pour  résister  J ce  débouilli 
qu’on  Tait  les  fuseaux  d’ivoire  ; ceux  de  bois  se  gonflent 
et  changent  de  forme  dans  l’eau. 

Le  fil  de  coton  ne  s’emploie  facilement  qu’autant  qu'il 
est  bien  filé,  et  qu’on  ne  l’a  point  fatigué  par  trop  de 
travail.  II  est  donc  à propos  de  le  manier  le  moins  qu’il 
est  possible  ; c’est  pourquoi  les  Indiens,  qui  ont  senti  cet 
inconvénient , ourdissent  leur  toile  avec  le  fuseau  même 
sur  lequel  le  fil  a été  filé. 

Ourdir  le  coton,  c’est  lui  donner. les  longueurs  néces- 
saires pou*  en  faire  la  trame  et  la  chaîne  , et  l'arranger 
de  maniéré  qu’on  puisse  le  teindre  sans  le  mêler.  Pour  y 
parvenir,  on  fait  passer  le  fil  sur  l’ourdissoir,  qui  con- 
siste en  des  chevilles  placées  par  couple  dans  une  mu- 
raille , à la  distance  d’un  pied  les  unes  des  autres,  toutes 
sur  une  même  ligne , de  sorte  que  sur  une  longueur  de 
trente-quatre  aunes , il  se  trouve  cent  vingt  couples  de 
chevilles.  C’est  le  long  de  ces  chevilles  que  l’on  place 
le  fil,  en  le  croisant  de  cheville  en  cheville  , et  en  le 
ramenant  ensuite  au  premier  point  dont  on  est  parti  ,sel 
en  réitérant  de  la  sorte.  On  nomme  ses  croisures  des 
er, croix  ; on  en  fait  jusqu'à  fingt  qui  font  ensemble  le 
nombre  de  quarante  fils  , qu’oit  nomme  une  portée.  L’on 
marque  ces  portées  en  les  attachant  par  la  tète  avec  du 
gros  fil , en  sorte  que  tout  le  c^ton  de  la  fileusc  étant 
porté  à l’ourdissoir , il  se  trouve  partagé  par  petits  pa- 
quets de  quarante  fils  chacun  ,,sur  une  longueur  de 
trente-quatre  aunes. 

Un  des  principaux  avantages  de  cet  ourdissage  est  de 
pouvoir  comparer  une  portée  de  quarante  fils  , dont  le 
poids  est  inconnu  , avec  une  pareille  portée  dont  le  poids 
est  connu  , et  juger  dans  l’instant,  par  le  volume  de 
I une  et  de  l’autre  , de  la  finesse  du  fil  de  la  fileuse  , et  , 
par  la  longueur  de  l’ourdissoir , do  la  quantité  du  fil. 
Cette  méthode  intéresse  la  fileuse  à faire  son  fil  le  plus 
/in  qu’il  lui  est  possible , parce  que  la  finesse  lui  est  plus 
payée  que  la  longueur.  On  juge  en  même  temps  de  l’é- 
galité du  fil;  car  l’inégalité  des  portées  en  poids  aver- 
tira de  l’inégalité  du  fil  en  grosseur. 

Le  fil  de  coton  , ainsi  placé  sur  l’ourdissoir , a l’air 
d’une  véritable  chaîne,  dont  tous  les  maillons  sont  rc- 
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présentés  par  autant  d’échevaux , qui  ont  chacun  deux 
centaines.  Un  avantage  de  cette  chaîne  ainsi  disposée  , 
c’est  de  pouvoir  donner  toutes’ sortes  d apprêts  à ce  co- 
ton, le  teindre  et  même  le  blanchir,  sans  craindre  de 
l'endommager  , de  le  mêler,  ou  d’en  perdre  pendant  ces 
différents  travaux. 

. Le  fabricant  pourvu  de  nombre  de  ces  chaînes  prove- 
nant de  diverses  fileuses,  en  dispose  pour  les  opérations 
de  son  métier  : il  destine  pourtrame  celui  qui  est  le  moins 
parlait , et  les  assortit  suivant  leurs  qualités  et  finesses. 
Les  cotons  étant  teints  ou  blanchis,  on  déplie  les  chaî- 
nes et  on  les  étend  aux  chevilles  de  l’ourdissoir,  pour  les 
dresser , les  alonger  et  les  mettre  au  même  état  qu’elles 
étoient  avant  ces  différentes  opérations. 

Outre  la  nécessité  d’ourdir  les  chaînes  de  colon  A cause 
de  leur  délicatesse,  on  sent  qu'il®}  a beaucoup  d’écono- 
mie. Combien  ne  faudrait-il  pas  de  temps  pour  dévider 
le  coton  ? Mêlé,  crépi  par  la  teinture,  il  serait  sûrement 
haché  , s’il  n’éloit  soutenu  par  les  encroix  ; et  le  déchet 
occasionné  sur  un  fil  aussi  fin,  après  tant  d’opérations  , 
deviendrait  très-considérable. 

L’ourdissoir  du  fabricant  no  différé  en  rien  de  celui 
de  la  fileuse;  il  est  de  même,  longueur  et  du  même  nom- 
bre de  fils  ; et  si  l’ouvrier  se  borne  à fabriquer  des  toiles 
blanches  ou  toutes  d’une  même  couleur , il  ne  lui  faut 

3u’un  seul  rang  de  chevilles  ; mais  s’il  s’agit  d’ourdir 
es  toiles  mêlées  de  couleurs  différentes , il  faut  mettre  k 
l’ourdissoir  autant  de  rangs  différents  de  chevilles  qu’il 
entre  de  diverses  couleurs  dans  le  dessin  de  la  toile  , et 
un  rang  de  plus  pour  recevoir  toutes  les  couleurs  mises 
en  ordre  pour  fournir  les  rayures  de  la  chaîne. 

Lorsque  la  chaîne  blanche  ou  de  couleur  mêlée  est 
complette,  on  passe  de  longues  baguettes  au  lieu  et  place 
des  chevilles  de  l’ourdissoir,  pour  la  mettre  en  état  de 
recevoir  les  apprêts.  Ces  baguettes  doivent  être  plus  lon- 
gues que  la  toile  ne  doit  être  large  , rondes , d’un  bois 
qui  ne  communique  point  de  couleur  au  coton  , unies  , 
légèrement  cirées,  et  sur-tout  sans  aucun  éclat  qui  puisse 
accrocher  le  coton. 

Lorsqu’on  a passé  les  baguettes  dans  tous  les  chaînons 
du  fil , on  l’enleve  de  dessus  l’ourdissoir , on  lç  place 
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«ur  un  qtiarré  de  bois  oblong  , ayant  la  forme  qu'on  vent 
donner  à la  piece.  Les  baguettes  étant  disposées  dessus  , 
on  met  aux  deux  extrémités  des  poids  qui  tirent  et 
tendent  légèrement  le  fil  ; on  étend  et  on  distribue  en- 
suite les  hls  sur  toute  la  longueur  des  baguettes  ; on 
nettoie  la  chaîne  de  tout  ce  qui  peut  s’y  rencontrer  de 
superflu,  coton  inutile  , ordures;  on  remet  l’ordre  entre 
les  fils  ; on  renoue  ceux  qui  sont  rompus , et  on  étend 

Ïictit  à petit  la  chaîne  au  moyen  des  contrepoids  dont  on 
ui  fait  doucement  sentir  l’action. 

Le  fil  de  coton  étant  ainsi  disposé  , on  lui  donne  le 
premier  apprêt  avec  de  la  colle  : la  meilleure  est  celle 
• qui  est  faite  de  pâte  de  froment  long-temps  bouillie  , et 

aigrie  par  la  force  du  levain  On  met  de  cette  colle  dans 
de  l’eau  en  quantité  sinisante  pour  la  rendre  gluante  aux 
doigts  ; et  lorsque  cette  eau  est  bien  chaude  , on  en  im- 
bibe la  chaîne  de  colon  tendue , avec  deux  especes  de 
pelotes  de  pluche  de  laine  , que  l’on  nomme  vergeites  : 
un  ouvrier  en  tient  une  à chaque  main,  l'une  pour  donner 
l’apprêt  en  dessus  , et  l’autre  en  dessous  : d’autres  •u- 
vriers  frottent  continuellement  la  chaîne  , jusqu’à  ce 
quelle  soit  seche  , afin  d’empêcher  les  fils  de  se  coller 
ensemble  en  séchant  : on  a bien  soin  de  donner  ses  ap- 
prêts toujours  du  même  sens.  Le  second  apprêt  se  fait 
avec  de  l’eau  plus  gluante , mais  toujours  avec  les  même* 
précautions.  Ces  deux  apprêts  rendent  le  coton  très-beau 
et  uni  ; en  collant  tous  les  petits  brins  les  plus  imper- 
ceptibles; de  sorte  qu’ils  ressemblent  à de  longs  cheveux. 
j II  faut  veiller  dans  ces  opérations  à ne  pas  trop  fatiguer 
le  coton  à force  de  le  vergeler.  L’adresse  dans  ce  travail 
est  de  prévenir  le  moment  où  il  va  sécher , et  dans  cet 
instant  un  coup  de  vergette  sépare  les  uns  des  autres  tous 
les  fils  qui  en  sont  touchés. 

Il  ne  s’agit  plus  ensuite  que  d’arranger  les  fils  de  co- 
ton sur  le  métier,  et  de  les  choisir  plus  ou  moins  fins 
pour  en  faire  de  la  mousseline  ou  ae  la  toile  : le  métier 
que  l’on  emploie  à cet  usage  différé  peu  de  celui  où  l’on 
lait  de  la  toile,  excepté  que  les  parties  qui  le  composent 
sont  proportionnées  à la  foiblesse  du  fil  de  coton  qu’on  y 
travaille. 

Il  entre  six  mille  fils  dans  la  chaîne  d'une  mousseline 
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d'une  aune  de  large  : mais  comme  un  si  grand  nombre 
de  fils  causeroit  beaucoup  d’embarras  dans  une  chaîne  si 
fine,  on  n’en  éleve  et  on  n’en  abaisse  point  une  si  grande 

Quantité  à la  fois  ; on  se  sert  de  quatre  lames  au  lieu  de 
eux.  Les  lames,  étant  les  unes  devant  les  autres , dimi- 
nuent l’embarras  de  moitié  dans  le  jeu  de  la  chaîne , et 
par  Conséquent  aussi  l'effort  que  le  coton  auroit  à sup- 
porter. Quant  A la  maniéré  de  travailler  la  toile , et  au  dé- 
tail du  métier , on  peut  voir  le  mot  Tisserand. 

Lorsque  la  toile  est  fabriquée,  on  la  fait  tremper  vingt- 
quatre  heures , et  on  la  lave  à l’eau  chaude  pour  en  faire 
sortir  les  apprêts  : on  lui  donne  ensuite  une  légère  les- 
sive, puis  on  la  met  environ  un  mois  sur  le  pré  pendant 
l’été  : elle  seti'ouve  alors  suffisamment  blanche,  si  elle 
est  fine  : si  elle  est  commune , on  lui  donne  une  seconde 
lessive  , et  on  la  met  encore  quelque  temps  sur  le  pré  , 
jusqu’à  ce  quelle  soit  suffisamment  blanche. 

Lorsque  la  saison  ne  permet  pas  de  rrfettre  les  toiles 
sur  l’herbe,  il  faut  toujours,  en  attendant  le  temps  fa- 
vorable , en  faire  sortir  les  apprêts , qui  les  pourroient 
endommager  en  peu  de  temps  , et  qui  les  exposeroient 
à être  rongés  par  les  rats.  Voyez  BlamcHi’SSERIE  DES 
TOILES. 

Pour  blanchir  leur  coton  filé  , les  Levantins  mêlent 
cent  livres  de  cendres  de  bois  neuf  avec  vingt-cinq  li- 
vres de  chaux  éteinte , mettant  le  tout  dans  un  cuvier 
où  ils  font  couler  douze  seaux  d’eau  qu’ils  repassent 
plusieurs  fois  pendant  vingt-quatre  heures;  ils  pilent 
ensuite  vingt-cinq  livres  de  soude  qu’ils  mettent  fon- 
dre dans  une  jarre  de  terre  avec  douze  seaux  d’eau  qu’ils 
remuent  toutes  les  deux  heures  avec  une  pelle  de  bois. 
Ils  rangent  ensuite  Bans  le  cuvier  cent  livres  de  coton 
filé  qu’ils  mettent  en  pente , c.’est-à-dire  qu’ils  couchent 
horizontalement  après  l’avoir  lié  avec  des  ficelles  qui 
ont  bouilli  dans  l’eau.  Après  cette  opération  ils  tra- 
vaillent le  coton  comme  s’ils  vouloient  le  décruser , 
c’est-à-dire  le  cuire  avec  du  savon  , et  ils  le  laissent 
tremper  pendant  deux  heures.  Le  coton  élsnt  imbibé 
de  cette  eau , on  le  porte  dans  une  chaudière  exacte- 
ment couverte , dans  laquelle  on  le  fait  bouillir  pen- 
dant quatre  heures  ; lorsqu’il  est  refroidi , on  le  foule 
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dans  la  rivière  avec  les  pieds  pendant  une  heure  , on  le 
tord  çt  on  l'étend  sur  des  perches  pour  le  faire  sécher 
au  soleil. 

Lorsqu’on  veut  faire  lessiver  le  colon  avant  de  le 
filer,  on  le  met,  couvert  d’une  toile,  dans  une  su  (li- 
sante quantité  d'eau  où  il  y a cinquante  livres  de  cen- 
dres de  bois*  neuf  et  vingt  livres  de  cendres  de  côtes  de 
tabac.  On  coule  cette  lessive  pendant  trente-six  heures, 
et  on  la  passe  très-chaude.  Lorsque  le  coton  est  refroidi , 
on  le  sort  du  cuvier  , on  l’étend  sur  le  pré  où  il  de- 
, meure  au  soleil  pendant  seize  jours  ; on  le  retourne 
tous  les  quatre  jours;  on  le  porte  ensuite  à la  riviere 
pour  y être  lavé  comme  ci-dessus  ; on  l’jjlcnd  sur  des 
perches  pour  être  exposé  au  soleil  pendant  dix  jours,  et 
on  le  retourne  chaque  jour.  Cela  fait , on  met  quatre  on- 
ces d’indigo  dans  un  mortier  dans  lequel  on  les  pile  bien , 
et  où  l’on  jette*de  l’eau  bouillante  qu’011  retire  à mesure 
-quelle  se  colore;  on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
reste  plus  d’indigo  au  fond  du  mortier. 

Lorsque  les  cent  livres  de  coton  , qu’on  a mises  dans 
le  cuvier,  ne  sont  pas  assez  azurées,  on  y remet  de  l'in- 
digo ; après  quoi  on  les  tord , on  les  bat , on  les  retour- 
ne , et  on  les  étend  sur  des  perches  ; on  les  pend  ensuite 
au  plancher  dans  une  chambre  où  il  n’y  ait  qu’une  ouver- 
ture eu  une  cheminée  ; après  quoi  on  met  dans  un  ré- 
chaud , ou  dans  une  terrine , de  la  cendre  chaude  sur  la- 
quelle on  répand  deux  livres  de  soufre  grossièrement  pilé, 
auquel  on  met  le  feu.  La  chambre  étant  restée  fermée 
pendant  douze  heures,  on  en  retire  le  colon  qui  est  d’un 
très-beau  blanc. 

Les  mousselines  fines  sont  bien  ks  ouvrages  les  plus 
délicats  et  les  plus  beaux  qui  se  fassent  avec  le  coton 
filé  ; mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  qu’on  en  fabrique  ; on 
en  fait  des  bas , des  camisoles,  des  tapisseries , des  cou- 
vertures, des  futaines  : on  travaille  le  colon  comme  le 
velours  : il  y a une  infinité  d’étoiles  où  cette  matière  sc 
trouve  tissue  avec  la  soie , le  fil  et  d’autres  matières. 

Il  nous  vient  des  Indes , par  le  retour  des  vaisseaux  de 
la  Compagnie,  grand  nombre  d’especes  différentes  de 
mousselines,  comme  les  m aile  moles } les  bciilles , les 
adalais , etc.  Il  y a de  ces  mousselines  qui  sont  unies  et 
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d'autres  qui  sont  brodées.  En  Hollande  , en  Suisse  , on 
brode  beaucoup  de  mousselines  qui  se  vendent  comme 
ouvrage  des  Indes  ou  de  Perse  : on  y fabrique  ausSi  des 
mousselines  qui  ne  sont  guere  inférieures  à celles  des 
Indes.  Les  essais  qui  ont  été  faits  par  feu  M.  Langvet , 
curé  de  S.  Sulpice  , par  M Joie  h Rouen , et  en  dernier 
lieu  en  Dauphiné  été  Lyon,  sont  des  preuves  convain- 
cantes qu’il  nous  sera  facile,  quand  nous  voudrons , de 
filer  des  cotons  aussi  parfaitement  qu’aux  Indes  ; et  tou- 
tes les  circonstances  devenant  favorables , on  pourvoit 
parvenir  à les  donner  à aussi  bon  marché. 

Les  plus  beaux  colons  filés  sont  ceux  de  Damas,  ap- 
pelés cotons  d’once , ceux  de  Jérusalem  qu’on  nomme  bu- 
zacs , et  les  cotons  des  isles  Antilles.  La  filature  de 
Rouen  donne  aussi  de  très-beaux  cotons  files.  La  nouvelle 
espece  de  carde,  façon  d’Angleterré , dont  on  fait  usage, 
n’a  pas  peu  contribué  à donner  aux  cotons  filés  la  perfec- 
tion que  l’on  recherche  : ces  cotons  doivent  être  blancS , 
fins  , unis  , très-purs,  et  le  plus  également  filés  qu’il  csl 
possible. 

Les  fabriques  de  mousselines  qui  se  sont  élevées  aux 
environs  de  Rouen , font  toutes  les  années  de  nouveaux 
progrès  : il  en  sort  des  mousselines  de  toutes  sortes  de 
dessins  , à grandes  et  petites  raies , à carreaux,  à fleurs , 
à jour. 

Les  Hollandois  tiroient  autrefois  du  Levant  une 
grande  quantité  de  fil  rouge  de  coton  ; mais  ils  ont 
trouvé  à Leyde  le  secret  de  teindre  aussi  bien  et  h 
aussi  bon  marché  qu'en  Turquie.  Nos  manufactures  de 
Rouen,  qui  en  consommoienl  aussi  beaucoup,  commen- 
cent à s’en  passer  depuis  la  découverte  faite  à Darnetal , 
près  de  cette  ville , de  la  teinture  du  coton  en  aussi  beau 
rouge  que  celui  d’Andrinople.  On  peut  voir  les  procédés 
de  cette  teinture  en  coton  au  mot  Teinturier.  Quant  :i 
l’art  de  peindre  les  toiles  de  colon , voyez  Toiles 
PEINTES. 

MOUTARDIER.  C’est  celui  qü  fait  ou  vend  de  la 
moutarde. 

Il  y a de  deux  especes  de  moutarde,  la  commune  et 
la  blanche  ; elles  ont  toutes  les  deux  les  mêmes  pro- 
priété*. Bien  des  personnes  préfèrent  cependant  la  pre- 
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miere,  parce  que  sa  graine  est  d’un  goût  plus  vif  et  pltii 
appétissant.  Les  divers -usages  qu’on  en  l'ait  , et  les  di- 
verses^iréparations  qu'on  lui  donne,  lui  ont  fait  donner 
différentes  dénominations.  La  moutarde  de  Dijon  passe 
pour  la  meilleure  , et  il  s’en  débite  sous  ce  nom  dans 
presque  toute  la  Fraqce. 

Les  Moutardiers  sont  de  la  conlmunauté  des  vinai- 
griers : voyez  ce  mot.  Il  leur  est  ordonné  par  leurs  statuts 
de  faire  la  moutarde  avec  de  bon  vinaigre  et  du  senevé 
de  la  meilleure  qualité,  de  la  broyer  dans  des  moulins 
qui  soient  propres  et  non  chansis  , et  de  ne  la  faire  dé- 
biter dans  les  rues  que  par  des  garçons  dont  les  mem- 
bres soient  sains  et  les  habits  propres. 

Le  moulin  des  Moutardiers  est  une  espece  de  baril 
fait  de  douves,  relié  de  cerceaux  comme  les  futailles 
ordinaires  , mais  beaucoup  plus  bas  ; le  couvercle  ou 
chapeau  s’emboîte  dans  la  cuvette , ou  la  partie  d’en 
bas  qui  a environ  un  pied  et  demi  de  diamètre,  et  dont 
le  fond  est  rempli  par  une  meule  immobile  de  cinq 
pouces  d’épaisseur  : au  centre  de  cette  meule  est  un  pi- 
vot scellé  avec  du  plomb  qui  sort  d’environ  un  pouce 
et  demi.  La  moutarde  broyée  sort  par  un  petit  trou 
pratiqué  à une  des  douves  à la  hauteur  de  la  meule. 
Vers  le  milieu  d’une  planche  de  chêne , qui  est  au-des- 
sus de  la  meule  tournante , est  un  trou  circulaire  fait 
en  entonnoir  qu’on  appelle  mise  , et  qui  est  destiné  h 
porter  entre  les  deux  meules  ce  qu’on  veut  broyer.  Vers 
la  circonférence  du  chapeau  du  moulin  est  un  trou 
destiné  â recevoir  un  bâton  qui  sert  de  main  pour  don- 
ner le  mouvement  à la  meule.  Lorsque  le  Moutardier 
veut  faire  aller  son  moulin  , il  insinue  son  haton  do 
ce  côté  ; et  de  l’autre  il  le  fait  entrer  dans  un  trou  pra- 
tiqué entre  deux  solives , immédiatement  au-dessus  du 
milieu  de  la  meule , de  sorte  que  le  bâton  étant  tou- 
jours penché , l’ouvrier  a plus  de  facilité  pour  faire 
tourner  son  moulin. 

MUSQUINIER.  £’est  ainsi  que  dans  la  Picardie , le 
Cambresis , le  Beauvaisis  et  l'Artois , on  nomme  les  ou- 
vriers qui  font  de  la  batiste  , de  la  demi-Hollande  , et 
autres  toiles  Unes. 

£ NATTIF.Pi. 
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Le  Nattier  est  l’ouvrier  qui  fait  de9 


nattes. 

Cel  art  est  très-ancien.  Tout  nous  indique  qu’il  a été 
trouvé  dans  l’Orient.  Les  anciens  anachorètes,  tels  que 
les  Paul  et  les  Antoine,  travailloient  à faire  des  nattes  et 
s’en  couTroient  ; les  Orientaux  s’en  servent  aujourd’hui 
pour,  coucher  dessus. 

Les  nattes  sont  des  especes  de  tissus  de  paille , de 
jonc  , de  roseau  , de  quelques  autres  plantes  ou  écorces 
faciles  à se  plier  et  A s entrelacer. 

L>es  nattes  de  paille  sont  composées  de  divers  cordons, 
et  les  cordons  de  diverses  brandies,  ordinairement  au 
nombre  de  trois.  On  peut  mettre  aux  branches  depuis 
quatre  brins  jusqu'à  douze  , et  plus , suivant  l’épaisseur 

3u’on  veut  donner  à la  natte  , ou  l’usage  auquel  elle  est 
estinée. 

On  natte  chaque  cordon  à part , ou  comme  on  dit  en 
terme  de  Nattiers,  on  le  trace  séparément,  et  on  le  tra- 
vaille au  clou.  On  entend  par  travailler  au  clou , attacher 
la  tête  de  chaque  cordon  à un  clou  à crochet  enfoncé 
dans  la  barre  d’en  haut  d’un  fort  treleau  de  bois  cjlii  est 
le  principal  instrument  dont  se  servent  ces  ouvriers.  Il 
y a trois  clous  à chaque  tréteau  pour  occuper  autant  de 
compagnons  qui , à mesure  qu’ils  avancent  la  trace,  re- 
-montent  leur  cordon  sur  le  clou  , et  jettent  par-dessus  le 
tréteau  la  partie  qui  est  nattée.  Lorsqu’un  cordon  est  fini, 
on  le  met  sécher  avant  de  l’oudir  à la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  et  en  faire  une  natte , on  les 
coud  l’un  à l’autre  avec  une  grosse  aiguille  de  fer,  lon- 
gue de  dix  à douze  pouces.  La  ficelle  dont  on  se  sert  est 
menue  ; et  pour  la  distinguer  des  autres  ficelles  que  font 
■et  vendent  les  cordiers  , on  la  nomme  ficelle  à natte. 

Deux  grosses  tringles  longues  à volonté,  et  qu’on 
éloigne  plus  ou  moins  suivant  l’ouvrage , servent  à cette 
couture  qui  se  fait  en  attachant  alternativement  le  cor- 
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don  à dos  clous  à Crochet , dont  ces  tringles  sont  comme 
hérissées  d’un  côté  , et  a un  pouce  environ  de  distance 
les  uns  des  autres  : on  appelle  cette  façon  uurdir  ou  bâtir 
à la  tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  sortes  de  nattes  doit  être 
longue  et  fraîche  ; on  la  mouille  et  ensuite  on  la  bat  sur  , , 

une  pierre  avec  un  pesant  maillet  de  bois  à long  manche  "j 

pour  l’écraser  cl  l’applatir. 

La  natte  de  paille  se  vend  au  pied  ou  à la  toise  quar- 
rée , plus  ou  moins , suivant  le  prix  de  la  paille.  Elle 
sert  k couvrir  les  murailles  et  les  planchers  des  maisons  ; 
on  en  fait  aussi  des  chaises  et  des  paillassons,  etc. 

Les  nattes  de  jonc  , du  moins  les  fines  , viennent  du 
Levant  : il  y en  a de  très-cheres  et  travaillées  avec  beau- 
coup d'art  , soit  pour  la  vivacité  des  couleurs  , soit  pour 
les  différents  dessins  qu’elles  représentent.  Les  Indiens 
et  les  Caraïbes  de  nos  jours  font  des  ouvrages  admirables 
en  ce  genre. 

Il  vient  encore  du  Levant , de  Provence  et  de  quelques 
provinces  de  France , des  grosses  nattes  de  jonc  qui  ser- 
vent d'emballage  à plusieurs  sortes  de  marchandises. 

Le  commerce  des  nattes  étoit  autrefois  très-considé- 
rahlc  k Paris  ; et  malgré  le  grand  nombre  d’ouvriers  qui 
y travailloient  alors  , on  étoit  obligé  d’en  faire  venir 
quantité  de  dehors.  Les  nattes  de  Pontoise  étoient  les 

J dus  estimées  après  celles  de  Paris  ; mais  depuis  que  le 
uxe  et  la  magnificence  des  ameublements  ont  banni 
• l’ancienne  simplicité  de  nos  mœurs , il  n’est  plus  usité 
d’employer  les  nattes  A tapisser  nos  cabinets  , k en  faire 
des  tapis  d'estrade  , et  autres  ameublements  semblables. 

Cet  art  qui  avoit  Henri  jusqu’au  milieu  du  dix  septième 
siecle , a tellement  dégénéré  , qu’au  lieu  de  cent  maîtres 
qu’il  y avoit  pour  lors  A Paris,  à peine  en  compte-t-on 
quelques-uns  aujourd'hui.  La  communauté  des  Nattiers 
avoit  deux  j lires , dont  l’un  Se  changeoit  tous  les  ans; 
c’étoient  eux  qui  donnoient  le  chef-d'œuvre  : mais  cette 
charge  est  devenue  comme  inutile  ; presqufe  personne 
ne  se  présente  k la  maîtrise , hors  quelques  fils  de  tnaî- 
• très  qui  sont  reçus  sans  chef-d'œuvre.  Outre  la  fabri- 
que de  toutes  sortes  de  nattes,  ils  ont  droit  de  faire  des 
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taises  et  «le  les  rempailler  en  natte  el  non  en  pailla 
torse  , ce  qui  n’appartient  qu’au  métier-de  tourneur. 

Les  nattes  de  paille  paient  pour  droit  d’entrée  quinzé 
sous  du  cent  pesant , et  celle  de  jonc  trois  livres. 

NAVIGATEUR.  La  navigation,  que  l’industrie  des 
nations  commerçantes  a iniaginée  pour  voiturer  par 
mer  toutes  sortes  de  productions  d’une  contrée  de  la  terre 
à toutes  les  autres , est  une  profession  qui  exige  beau- 
coup de  connoissances  , et  qui  fait  la  richesse  , la  puis- 
sance et  la  gloire  de  l’état  où  elle  fleurit  ; c'est  l’art 
de  déterminer  tous  les  mouvements  d’un  vaisseau  , par 
la  connoissance  des  cartes  marines , et  de  le  conduire 
au  lieu  de  sa  destination  par  le  chemin  le  plus  sùr,  le 
plus  court  et  le  plus  commode. 

Cet  art  est  très-ancien,  et,  quoi  qu'on  dise  sur  son  ori- 
gine , on  ne  peut  donner  que  des  conjectures  plus  ou 
moins  vraisemblables,  qui  laissent  toujours  la  question 
indécise.  Si  l’exemple  de  Noé  pouvoit  tirer  à consé- 
quence , il  passeroit  sans  doute  pour  le  premier  auteur 
de  cet  art  ; mais  comme  c’est  Dieu  qui  lui  prescrivit 
tout  ce  qu’il  devoit  faire  pour  un  objet  bien  différent  de 
celui  de  la  navigation  , on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
Patriarche  en  fut  l’inventeur.  Les  Tyriens  et  les  Cartha- 
ginois passent  pour  l’avoir  établie  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée;  mais  les  Chinois,  les  Arabes  et  les  Perse* 
avoient  navigé  long-temps  auparavant  dans  les  Inde* 
orientales.  De  quelque  maniéré  qu’une  curiosité  témé- 
raire ait  engagé  les  premiers  Navigateurs  h se  familia- 
riser avec  un  élément  aussi  terrible  que  perfide  : que  ce 
soit  les  petits-fils  de  Japhet  ou  d’autres  qui  aient  ha- 
sardé les  premiers  de  passer  dans  les  isles  voisines  de  leur 
continent  et  de  s’en  emparer  , ce  qu’il  y a de  très-posi- 
tif, c’est  que  dans  les  commencements  la  navigation  ne 
se  fâisoit  que  terre  à terre , qu’elle  étoit  moins  éten- 
due , et  que  les  naufrages  étoient  plus  fréquents  , parce 
qu’on  ne  connoissoit  pas  encore  l’usage  des  vents  , 
l’art  d’ajuster  et  de  diriger  les  voiles , celui  de  la  ma- 
nœuvre ; qu’on  ne  savoit  point  éviter  le  danger  des 
écueils , des  côtes,  des  parages  , et  la  rapidité  des  cou- 
rants : ce  n’ost  que  peu-à-peu  que  cet  art  a fait  des  pro- 
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grès  par  la  connoissance  des  mers  , l'application  dm 
[astronomie , la  découverte  de  la  boussole  , l’invention 
des  instruments  pour  prendre  la  hauteur  des  astres , ou 

Sour  mesurer  le  sillage  du  navire  ; les  observations  des 
lavigaleurs , la  fidélité  des  caries  marines  , la  meilleure 
fabrique  des  vaisseaux,  et  la  perfection  de  bien  d’autres 
choses  qui  ont  concuru  à rendre  l’hydrographie  si  par- 
faite , que,  quelque  tempête  qu’il  fasse  sur  mer,  un  vais- 
seau périt  rarement  s’il  est  bien  conditionné  et  conduit 
par  un  bon  pilote. 

Après  la  ruine  de  Carthage,  la  navigation  a passé 
chez  divers  peuples  de  l’Europe  , qui  ont  contribué  à sa 
perfection  autant  qu’ils  l’ont  pu  , soit  par  des  inventions 
nouvelles  , soit  par  la  sagesse  de  leurs  réglements , et  ce 
qu’ils  appellent  les  us  et  coutumes  de  la  mer. 

La  navigation  consiste  en  trois  parties  principales  ; 
l’art  de  construire  un  vaisseau  , voyez  CONSTRUCTEUR  ; 
celui  de  le  charger , voyez  Arrimeur  ; et  celui  de  le 
conduire  , qui  est  le  propre  de  la  navigation , qu’on 
divise  en  commune  et  en  propre  : la  navigation  com- 
mune est  celle  qui  se  fait  le  long  des  côtes  de  port  en 
port , c’est  ce  que  nous  appelons  cabotage  ; par"  la  navi- 
gation propre  , on  entend  un  voyage  de  long  cours  fait 
en  plein  océan. 

Pour  bien  naviger , il  faut  connoîtrc  les  différences 
en  latitude  et  en  longitude , le  chemin  qu’on  a par- 
couru , et  le  rumb  du  vent  sous  lequel  on  court  : les 
latitudes  se  déterminent  ordinairement  d’une  maniéré 
assez  exacte  •,  la  véritable  détermination  de  la  longitude 
manque  à la  perfection  de  la  navigation.  On  connoît 
le  chemin  qu’on  a fait  au  moyen  d’un  loh , qui  est  un 
morceau  de  bois  de  huit  à neuf  pouces  de  longueur, 
auquel  on  attache  une  petite  corde  où  il  y a des  noeuds 

3ui  servent  à estimer  le  chemin  du  vaisseau  : les  rumbs 
e vent  sont  des  traits  d’un  vent  à l’autre , qui  sont 
marqués  sur  la  rose  de  la  boussole  , autrement  nommée 
compas  de  mer. 

NEGOCIANT  : voyez  Marchand. 
NEGOCIATEUR.  C’est  celui  qui  se  mêle  de  quelque 
négociation  ; les  agents  de  change  et  les  courtiers  sont 
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les  négociateurs  des  marchands  et  banquiers  : voyez 
Agent  de  change  et  Courtier. 

NEUSTRÉ.  C’est  l’artisan  qui  fait  et  qui  vend  des 
meubles  : voyez  TAPISSIER. 

NOIR  DE  FUMEE  ( L’art  de  préparer  le  ) : voyez 

Poix. 


O C U 


Oculiste.  C’est  le  chirurgien  qui  s’occupe  princi- 
palement des  opérations  relatives  à la  guérison  des  dif- 
férentes maladies  des  yeux.  On  ne  doit  point  confon- 
dre le  Chirurgien  Oculiste  avec  l’Oculiste  empirique. 
Le  premier  doit  être  également  versé  dans  la  connois- 
sance  de  toutes  les  maladies , et  savoir  pratiquer  indis- 
tinctement toutes  les  grandes  opérations  de  la  chirurgie; 
au  lieu  que  le  second  , qui  inonde  les  villes  et  les  pro- 
vinces cîe  certificats  et  de  brochures  remplies  de  cures 
merveilleuses , n’est , à la  honte  du  siecle  et  du  pays  où 
nous  vivons , qu’un  charlatan  enhardi  par  l’impunité  et 
soutenu  par  la  crédulité.  Ses  affiches,  également  dé- 
pourvues des  lumières  de  l’esprit  et  des  sentiments  du 
cœur,  au  lieu  d’être  comptées  parmi  les  monuments  de 
la  médecine  , lui  sont  au  contraire  très-nuisibles  et  ca- 

Sables  en  même  temps  d'en  arrêter  le  progrès.  Il  ne  faut 
onc  pas  mettre  dans  le  même  rang  de  celui-ci  le  chi- 
rurgien habile  , qui  fait  sa  principale  occupation  d’un 
art  dont  les  réglés , quoique  sures , sont  aussi  difficiles 
à apprendre  qu’aucune  des  autres  parties  de  la  chirurgie. 
Comme  il  n’est  guere  possible  d’èlrc  universel  dans  un 
art  qui  a autant  de  parties , et  dont  chacune  est  d’une 
aussi  grande  étendue  , on  doit  louer  celui  qui  s'attache 
principalement  à une  de  ces  parties  ; et  le  public  lui  est 
redevable  lorsqu’il  s’acquitte  bien  de  ce  qu’il  doit  à la 
société  en  coniribuant  au  bien  général. 

De  tous  les  sens  si  necessaires  à la  conservation  de 
l’homme  , la  vue  est  sans  doute  celui  dont  il  semble 
avoir  un  plus  indispensable  besoin.  Environné  de  corps 
utiles  ou  nuisibles,  dangereux  ou  attrayants , c’est  par- 
la vue  qu’il  se  porte  vers  les  uns  avec  plaisir  , qu’il  juge 
du  danger  des  autres , et  qu’il  sent  la  beauté  qui  résulte 
de  leur  combinaison  C’est  par  le  moyen  de  ce  sens  au- 
quel toutes  les  parties  de  i univers  sont  soumises , que 
les  merveilles  qui  composent  le  monde  que  nous  habi- 
tons franchissent , pour  ainsi  dire , l’intervalle  qui  Les 
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sépare  de  non*  , pour  venir  nous  offrir  un  spectacle  tan- 
tôt frappant , tantôt  gracieux  , et  toujours  utile  ; aussi 
la  nature  semble-t-elle  s'anéantir  pour  nous  dès  que  nous 
cessons  de  voir. 

En  recevant  les  impressions  des  images  extérieures , 
et  en  donnant  à ces  images  les  conditions  requises  à 
une  sensation  parfaite  , l'œil  est  le  précieux  organe  de 
ce  sens  qui  nous  proctfte  tant  d'avantages  ; mais  en 
meme  temps  étant  composé  de  muscles , de  vaisseaux  , 
d arteres,  de  veines  et  de  nerfs  , il  est  sujet  à toutes  les 
maladies  des  parties  molles  ; er  comme  il  a de  plus  des 
membranes  et  des  humeurs  dont  la  transparence  , ne- 
cessaire à scs  fonctions , peut  être  troublée  , il  est  ex- 
posé à diycrs  genres  de  maladies  dont  chacune  exige  un 
traitement  particulier.  11  nous  faudrait  faire  un  volume 
si  nous  voulions  les  rapporter  tous  ; nous  nous  con- 
tenterons seulement  d’expliquer  ce  que  c’est  que  la 
cataracte  , d indiquer  les  signes  pour  la  rcconnoître , 
d’en  distinguer  tes  especes , et  d expliquer  comment  s’en 
fait  l’opération  par  l'abattement  ou  l’extraction  : opération 
qui  est  aussi  ancienne  que  la  chirurgie. 

On  croit  communément  qu 'Hérophile , qui  étoi t pres- 
que contemporain  d’Alexandre  le  Grand  , qui  iiorissoit 
en  Egypte  sous  les  régnés  de  Ptolcmée  Soter  et  de  spn 
iils  Plolomée  Philadelphe , et  qui  établit  vers  la  cin- 
quante-troisième olympiade  la  plus  savante  de  toutes 
les  sectes  de  médecins , fut  le  premier  qui , après  avoir 
disséqué  plus  de  six  cents  cadavres  , découvrit  les  cata- 
ractes, indiqua  le  moyen  de  les  abattre,  et  introduisit 
l’usage  de  commencer  par  rechercher  les  causes  des 
maladies  ayant  de  les  traiter-.  Démosthene , sectateur 
d'Herophile , célébré  médecin  de  Marseille , qui  vivoi.t 
dans  le  premier  siecle  de  l’ere  chétienije  , et  dont  quel- 
ques fragments  de  ses  ouvrages  sont  conservés  parmi 
les  écrits  d’Aece  et  d ’Atmide  , composa  trois  livres  sur 
les  différentes  maladies  des  yeux  et  le  secret  d’y  remé- . 
dier.  11  y traitoit  de  la  chassie;  des  inflammations  ; des 
fluxions , ou  épanchement  de  quelque  humeur  sur  les 
yeux  ; des  pailles  , des  moucherons , ou  autres  choses 
semblables  qui  s’y  jettent  quelquefois  ; de  la  foiblesre 
ou  débilité  de  la  vue  ; du  renversement  des  paupières  ; 
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des  abcès  internes  ou  externes  qui  s’y  forment  ; du  la- 
gophthalmc  , ou  maladie  des  yeux  , qui  consiste  à ne 
pouvoir  fermer  les  paupières  , comme  les  lievres  ; et  en- 
fin de  tout  ce  qui  étoit  propre  à faire  un  traité  presque 
complet  de  la  chirurgie  oculaire.  Ce  fut  ce  médecin  qui 
inventa  le  collyre  qu’Oriime  loue  comme  un  remede 
spécifique  contre  les  indispositions  invétérées  de  la  vue. 

La  cataracte  consiste  dans  f obscurité  du  crystallin , 
et  provient  de  causes  si  multipliées  qu'il  seroit  difficile 
de  les  désigner  toutes.  Ordinairement  elle  s’annonce 
par  des  symptômes  qui  en  sont  comme  le  présage.  La 
vue  s’a tloiblit  insensiblement  et  comme  par  degré.  D’a- 
bord on  croit  voir  des  mouches  voltigeantes  et  incom- 
modes , ou  des  pattes  d’araignée.  Quoique  l’oeil  con- 
serve encore  toute  sa  transparence , bientôt  la  vue 
s’obscurcit  , le  crystallin  devient  terne , peu  de  temps 
après  la  vue  se  perd  ; et  au  lieu  d’appercevoir  la  pru- 
nelle d’un  noir  éclatant , on  n'y  voit  qu’un  voile  blanc 
et  obreur , qui  n’est  autre  chose  que  le  crystallin  lui— 
même  , qui , ayant  perdu  sa  transparence , ne  permet 

{)lus  d’sppercevoir  au  travers  de  la  pupille  le  fond  de 
'œil  qui  est  naturellement  noir.  Quoique  l’ordre  de 
ces  signes  varie  peu  , le  temps  qu’ils  mettent  à se  suc- 
céder varie  beaucoup  selon  la  disposition  du  malade  et 
la  cause  qui  détermine  la  cataracte.  Il  y en  a qui  per- 
dent la  vue  peu  de  jours  après  que  les  premiers  signes 
se  sont  manifestés  ; il  y en  a d’autres  à qui  l’aveuglement 
n’a  lieu  qu  après  bien  des  années. 

On  distingue  trois  sortes  d’altérations  du  crystallin 
qui  constituent  les  vrais  cataractes.  Dans  la  première 
le  crystallin  se  ramollit  simplement  et  devient  comme 
mucilagineux  ; dans  la  seconde  il  durcit  et  se  desseche  ; 
dans  la  troisième  l’humeur  devient  purulente  ; alors 
quelques  couches  externes  et  la  membrane  qui  recouvre 
le  crystallin  servent  de  poche  et  d’enveloppe  à cette  ma- 
tière. La  situation  des  cataractes  ne  varie  pas  moins  que 
leurs  causes.  Quelquefois  la  cataracte  s’avance  vers  la 
prunelle  jusqu’à  sa  parfaite  maturité  ; pour  lors  elle 
s’appuie  sur  la  circonférence  interne  de  l’iris.  D’autres 
fois  le  crystallin , détaché  du  chaton  de  l'humeur  vi- 
trée , s’avance  très-peu  vers  la  prunelle  et  demeure  au 
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milieu  de  la  chambre  postérieure  où  la  cataracte  mûrit. 
La  distinction  qu’on  fait  dans  les  cataractes  vraies , en 
caseuse  et  laiteuse , ne  sont  pas  des  cataractes  propre- 
ment  dites , mais  ce  sont  différents  degrés  d’alterations 
par  lesquels  le  cristallin  passe  avant  d’arriver  à une 
parfaite  maturité. 

Les  cataractes  de  naissance  demandent  beaucoup  de 
temps  pour  acquérir  une  parfaite  maturité.  Quelque- 
fois le  centre  de  cette  cataracte  est  pierreux  ; et  lors- 
qu’on touche  cet  endroit  en  l’abattant , l’aiguille  fait 
le  même  bruit  que  si  on  la  poussoit  contre  un  petit 
gravier  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  puisse  recou- 
vrer la  vue  lorsque  l’opération  de  l’abattement  est  bien 
faite. 

Il  y a encore  des  cataractes  douteuses , qu’on  distin- 
gue en  cataracte  membraneuse , lorsqu’il  paroît  une  es- 
pece de  membrane  à la  suite  d’un  épanchement  de  ma- 
tière purulente  dans  l’humeur  aqueuse  ; en  cataracte 
filandreuse , à raison  du  nombre  des  filaments  qui  la 
composent  ; en  cataractes  occasionnées  par  le  déplace- 
ment du  crystallin  après  un  coup  reçu  à l'oeil  ; et  en  ca- 
taractes qui  proviennent  de  l’altération  de  la  membrane 
qui  recouvre  le  fond  du  chaton  de  l’humeur  vitrée.  On 
regarde  aussi  comme  fausses  cataractes  le  glaucome  et  la 
cataracte  branlante  , dans  lesquelles  on  ne  fait  l’opération 
que  pour  ôter  la  difformité  ou  les  douleurs  qu’elles 
causent.  Le  glaucome  est  cette  maladie  pendant  laquelle 
le  crystallin  paroît  de  couleur  de  mer.  La  cataracte  bran- 
lante est  une  maladie  incurable  , pendant  laquelle  le 
crystallin  devient  plâtreux  , et  va  de  côté  et  d’autre 
suivant  les  différents  mouvements  de  l’œil. 

On  ne  doit  jamais  se  presser  de  faire  l’opération  de 
la  cataracte  : semblable  à un  fruit  qu’on  doit  laisser 
mûrir  sur  l’arbre , si  on  la  fait  trop  tôt , on  s’expose  à 
ne  pas  l’enlever  en  entier  ; on  est  obligé  quelque 
temps  après  d’y  reporter  l’aiguille  pour  abattre  ce  qui 
étoit  resté  la  première  fois  ; et  on  court  risque  de  pro- 
curer au  malade  une  fluxion  violente  qui  lui  fait  perdre 
la  vue. 

Les  anciens  connaissoient  deux  moyens  de  guérir  les 
cataractes  j les  remedes  et  l’opération.  Les  remedes 
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dont  ils  se  servoient  ne  sont  guere  aujourd'hui  employés 
que  pour  préparer  à l’opération  ; ils  sont  peu  efficaces 
pour  arrêter  le  progrès  du  mal  , et  on  les  regarde 
comme  inutiles  quant  k la  cure.  Il  n’est  cependant 
jamais  dangereux  de  tenter  les  remedes  qu’on  croira 
capables  de  combattre  la  cause  de  cette  maladie. 
Leur  usage  ne  peut  qu’assurer  le  succès  de  l'opération. 
L’opération  qui  leur  etoit  particulière  pour  l’abattement 
ou  l’extraction  dp  la  cataracte , est  totalement  aban- 
donnée par  la  chirurgie  moderne.  Voici  en  partie  com- 
ment ifs  y procédoicnt.  Ils  plongeoient  une  aiguille 
emmanchée  du  côté  du  petit  angle,  dans  la  cornée  opa- 
que  , à deux  lignes  de  la  transparente , afin  de  tirer  le 
crystallin  de  son  chaton  pour  le  placer  dans  l’humeur 
vitrée , inférieurement  à l'uvée.  Un  peut  voir  un  plus 
long  détail  de  leurs  opérations  dans  l’ouvrage  que 
Maitre-Jean  a donné  sur  les  maladies  desyeux,  pag.  146, 
Les  habiles  praticiens  de  nos  jours  ont  reconnu  par 
diverses  expériences  que  le  procédé  des  anciens  étoit 
sujet  à beaucoup  d'inconvénients,  en  ce  qu’il  étoit  ab- 
solument nécessaire  que  le  crystallin  eilt  acquis  assez  de 
consistance  pour  que  l’aiguille  pût  l’ébranler  et  le  dé- 

! (lacer  , sans  quoi  il  se  partageoit  en  .plusieurs  pièces  , 
orsqu’elle  11’a voit  plus  d’action  sur  lui  ; que  le  temps 
où  cette  consistance  devoit  avoir  lieu  ne  pouvoit  pas 
être  réglé  sur  l’ancienneté  de  l’obscurcissement  du  crys- 
tallin , puisqu’il  y a des  cataractes  de  dix  ans  qui  11’ont 
pas  encore  acquis  le  degré  de  solidité  nécessaire  ; qu’on 
peut  blesser  l’iris  avec  l’aiguille  et  occasionner  une  pe- 
tite effusion  de  sang;  que  la  cataracte  peut  passer  du 
trou  de  la  prunelle  dans  la  chambre  intérieure  et  y cau- 
ser beaucoup  de  ravage  ; que  la  cataracte  bien  abattue 
pouvant  remonter , il  11’est  pas  sûr  que  le  crystallin 
se  fixe  inébranlablement  dans  le  lieu  où  l’aiguille  de 
l'opérateur  l'aura  placé,  lorsque  le  malade  sera  obligé 
de  tousser , cracher  et  éternuer  , d’autant  plus  que  le 
seul  mouvement  des  y, eux  s’oppose  au  succès  de  cette 
opération  ; que  le  crystallin  peut  causer  par  son  poids 
des  douleurs  très-vives  et  des  inflammations;  que  par 
son  int  émission  et  par  les  différents  mouvements  né- 
cessaires pour  abattre  et  placer  le  crystallin , et  dé  oh  b- 
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rer  les  cellules  de  l’humeur  vitrée , l’aiguille  peut  occa- 
sionner une  inflammation  et  l’épaississement  des  mem- 
branes qui  composent  les  cellules. 

Si  l’opération  de  la  cataracte  est  d’une  extrême  consé- 
quence , relativement  aux  suites  lâcheuses  qui  peuvent 
l’accompagner;  si  sa  réussite  ne  dépend  pas  moins  de 
l'adresse  de  l’opérateur , que  de  la  bonne  disposition  du 
malade , il  est  donc  important  pour  l’artiste  que  non 
seulement  il  le  prépare  comme  il  faut  , mais  encore 
qu'il  choisisse  la  saison  la  plus  tempérée , comme  le 
printemps,  pour  se  promettre  un  heureux  succès  de  son 
Opération  ; et  de  préférer  un  jour  beau  et  serein  à un 
temps  humide  ou  orageux,  à cause  des  altérations  con- 
sidérables qui  pourroient  survenir  aux  lumieurs  de  l’œil. 

De  toutes  les  méthodes  que  les  modernes  ont  diver- 
sement pratiquées , et  dont  chacune  étoit  comme  propre 
à chaque  artiste,  la  plus  généralement  suivie  est  celle 
que  M.  Daviel  a le  premier  mise  en  usage  , en  réduisant 
en  méthode  l’opération  qu’il  fut  obligé  de  faire  è un 
particulier  de  Provence , nommée  l'Hermitte  Daigtiille. 
Celte  tnélhoik:  ,*  que  quelques-uns  prétendent  n’ètre  pas 
de  l’invention  de  M.  Daviel , consiste  à ouvrir  la  pornée 
pour  extraire  le  crystallin , parce  que  cet  artiste  célébré 
convaincu  par  sa  propre  expérience  de  la  variété 
des  circonstances  , et  du  peu  de  succès  qui  accompa- 
gne rabattement  du  crystallin.  Que  M.  Daviel  soit 
l’inventeur  ou  non  de  la  méthode  ci-dessus  , il  est  cons- 
tant qu’il  passe  pour  être  le  premier  qui  a eu  la  gloire 
d’en  faire  une  méri*ode  générale , et  de  la  mettre  en 
pratique  dans  tous  les  cas. 

Voici, d’après  cet  auteur,  quel  étoit  le  procédé  dont 
il  faisoit  usage , et  qui  a été  adopté  par  presque  tous 
les  Oculistes  qui  lui  ont  succédé.  Le  malade  étant  pré- 
paré convenablement , et  le  jour  déterminé  pour  l’opé- 
ration , il  disposoit  l’appareil , qui  consistoit  en  ban- 
deaux, compresses,  petits  morceaux  de  linge,  emplâtre 
de  diapalmc  de  figure  ovale  , petites  éponges,  morceaux 
de  coton  en  rame,  de  l'eau  chaude  et  du  vin  ; à côté  de 
toutes  ces  choses,  il  rangeait  par  ordre  sur  une  assiette 
une  aiguille  pointue,  t ranch;»» le  ol  demi-courhée , ayant 
la  forme  d’une  lancette  , et  destinée  pour  faire  la  pre- 
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miere  ouverture  ; une  aiguille  mousse , tranchante  et  aussi 
demi-courbée  pour  agrandir  la  même  ouverture  ; deux 

Î aires  de  ciseaux  courbes,  convexes;  une  petite  spatule 
'or , d’argent  ou  d’acier  , légèrement  courbée  pour  re- 
lever la  cornée  j une  autre  petite  aiguille  pointlie  et 
tranchante  des  deux  côtés  pour  ouvrir  la  membrane  qui 
recouvre  entièrement  le  crystallin  ; une  petite  curette 
d’or  , d’argent  ou  d’acier  , pour  faciliter  quelquefois 
l’issue  du  crystallin  , ou  en  tirer  les  fragments,  lorsqu’il 
en  est  resté  dans  le  trou  de  la  prunelle;  et  une  petite 
pincette  [jour  emporter  les  portions  de  la  membrane , 
qui  pourraient  se  présenter. 

Le  malade  étant  assis  sur  une  chaise  un  peu  basse  ou 
sur  un  tabouret  dans  une  chambre  médiocrement  éclairée, 
de  peur  que  le  trop  grand  jour  ne  fasse  rétrécir  la  pru- 
nelle, et  ne  pénétré  dans  l’œil  avec  trop  de  force,  l’o- 
pérateur s’assied  vis-à-vis  du  malade  sur  une  cbaise  plus 
élevée  que  lui , afin  qu’en  opérant  il  appuie  ses  coudes 
sur  ses  genoux.  Après  avoir  baissé  la  paupière  infé- 
rieure de  l’oeil  malade  , il  prend  la  première  aiguille  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , la  plonge  dans  la  chambre 
intérieure  de  la  sclérotique,  évite  de  blesser  l’iris  , porte 
l’aiguille  jusqu’au-dessus  de  la  prunelle,  la  relire  ensuite 
doucement  pour  prendre  l’aiguille  mousse , avec  laql^le 
il  agrandit  l’incision  commencée , en  portant  celle  der- 
nière aiguille  A droite  et  à gauche  pour  ouvrir  la  cornée 
en  forme  de  croissant , suivant  sa  rondeur  ; mais , comme 
la  cornée  se  trouve  alors  un  peu  lâche,  il  prend  des  ciseaux 
courbes , convexes , dont  il  introduit  la  branche  mousse 
entre  cette  membrane  et  l’iris,  et  achevé  la  section  tant 
d’un  côté  que  de  l’autre , alin  de  la  porter  de  chaque 
côté  un  peu  au-dessus  de  la  prunelle.  Cela  fait , il  prend 
la  petite  spatule  avec  laquelle  il  relève  doucement  la 
partie  de  la  cornée  qui  a été  coupée,  et  incise  avec  la 
■ petite  aiguille  pointue  et  tranchante  la  membrane  du 
crystallin.  Après  quoi , il  porte  la  petite  spatule  entre 
ce  corps  et  l’iris,  pour  détacher  absolument  la  cataracte, 
et  faciliter  son  issue  , et  laisse  ensuite  tomber  la  calotte 
de  la  cornée  pour  achever  l’opération. 

Quelque  supérieure  que  fôt  cette  méthode  sur  toutes 
celles  qui  avoient  paru  jusqu’alors,  M.  David  convient 
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de  bonne  foi  que  quelquefois  elle  pouvoit  être  sujette  à 
quelque  accident  , comme  1’eflusioiî  d’une  partie  de 
l’iiumcur  vitrée,  la  blessure  de  l’iris,  et  quelques  autres, 
dont  la  légèreté  ne  permet  point  d’entrer  en  parallèle 
avec  ceux  qui  accompagnent  l’abattement  du  cristallin. 

C’est  ce  qui  a fait  que  de  très-habiles  chirurgiens  ont 
cherché  à simplifier  et  à perfectionner  cette  méthode, 
«oit  par  quelque  nouvelle  opération,  soit  par  l’inven- 
tion de  quelque  nouvel  instrument , tel  que  celui  que 
M.  Palluci  communiqua  à M.  Morand , et  qui  consiste 
en  une  aiguille  crenelée,  applatie , sur-tout  près  de  sa 
pointe  , fixée  solidement  au  bout  de  la  canonnière  ou  de 
son  manche  ; c’est  avec  la  pointe  de  cet  instrument  qu’on 

Eerce  la  membrane  arachnoïde  ou  capsulaire  du  cristallin. 

•ans  ce  conflit  de  moyens,  presque  égaux  en  bonté,  ce 
qui  doit  décider  en  faveur  de  l’un  plutôt  que  de  l’autre  , 
dépend  plutôt  de  la  dextérité  de  l’opérateur  et  de  ses  suc- 
cès, que  de  b bonté  particulière  du  moyen  qu’il  emploie. 

Ce  n’est  pas  assez  de  connoître  les  maladies  des  jeux  , 
et  de  savoir  les  moyens  de  les  guérir , il  faut  encore , 
lorsqu’un  œil  est  absolument  inutile  et  difforme , que 
l’Oculiste  sache  la  maniéré  de  mettre  cet  œil  en  état  de 
pouvoir  y appliquer  un  œil  postiche  , qui , ayant  la 
même  forme  du  bon , remue  aussi  bien  que  lui.  Le  même 
art , qui  fournit  des  tegles  et  des  préceptes  pour  enlever 
avec  adresse  et  succès  un  œil  dont  l’extirpation  est  de- 
venue nécessaire , apprend  à suppléer  à cet  organe  par 
un  œil  artificiel. 

Si  l’on  en  croit  quelques  naturalistes , l’invention  des 
yeux  postiches  est  due  à un  vieux  singe  qui , ayant  perdu 
un  de  ses  yeux  , remplit  le  vuide  de  son  orbite  avec  un 
mélange  de  terre  glaise  et  de  plantes  de  différentes  cou- 
leurs et  en  forma  un  globe  d’une  composition  à-peu- 
près  de  la  couleur  de  1 œil  naturel  qui  lui  resloil  ; l’imi- 
tation en  étoit  si  parfaite  qu’on  ne  s’apperçut  de  la  su- 
percherie qu’uprès  la  mort  de  ce  singe  , dont  on  ne  pou- 
voit assez  admirer  l’industrieuse  sagacité. 

Les  yeux  artificiels  dont  on  se  sert  aujourd’hui  sont 
de  métal  ou  de  de  verre.  Ces  derniers  sont  cependant 
préférés  , parce  que  les  ouvriers  qui  les  font , imitent 
si  bien  la  nature , la  couleur  de  l’iris , U blancheur 
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de  la  sclérotique  , la  tortuosité  et  la  délicatesse  deï 
vaisseaux  qai  y rampent , et  copient  le  tout  si  parfai- 
tement , qu’ils  font  souvent  illusion. 

La  forme  postérieure  qu’on  donne  à ces  yeux  dépend 
de  la  cavité  qui  reste  dans  l’orbite.  Si  le  globe  n’a  été 
emporté  qu’à  moitié , si  les  membranes  restantes  for- 
ment un  moignon  , les  yeux  artiticiels  sont  creux  pos- 
térieurement  pour  recevoir  ce  moignon,  et  ils  partici- 
pent à ses  mouvements.  Si  l’extirpation  a été  totale,  si 
le  vuide  est  grand  , il  faut  que  l’œil  artificiel  porte  pos- 
térieurement .une  éminence  capable  de  remplir  cette  ca- 
vité de  façon  "qu’il  vienne  au  bord  des  paupières  figurer 
avec  l’œil  naturel.  Lorsque  l’œil  artificiel  ne  peut  pas 
Être  contenu  dans  l’orbite  , il  l’y  assujettit  avec  un  fil  de 
quelque  métal,  applati  et  couvert  d’un  ruban  qui  passe 
par  dessus  l’oreille  ou  autour  de  la  tète. 

Quoique  l'œil  postiche  , étant  bien  appliqué , doive 
avoir  un  mouvement  à-peu-près  semblable  au  naturel , 
par  le  moyen  de  la  portion  restante  du  globe , il  est  aisé 
de  voir  que  si , par  quelque  accident  fâcheux  , on  se 
trouve  obligé  d’emporter  entièrement  le  globe  de  l’œil , 
le  postiche  n’aura  d’autre  mouvement  que  celui  que  les 
paupières  lui  peuvent  communiquer. 

ODONTOTECHNIE  ( ou  l’art  de  prévenir  et  guérir 
les  maladies  des  gencives  et  des  dents  ).  Les  vives  dou- 
leurs, pour  ne  pas  dire  la  rage,  qu’excite  si  souvent 
le  mal  des  dents , sur-tout  dans  les  endroits  humides 
et  marécageux  , dans  ceux  qui  avosinent  les  bords  de 
la  mer  ou  des  grandes  rivières  ; la  mauvaise  odeur  ou 
l’infection  qui  provient  des  dents  cariées  ; le  désagré- 
ment que  procure  la  perte  des  dents  par  le  défaut  d’une 
bonne,  articulation  , l'affaissement  des  parties  molles 
qui  sont  près  des  dents,  ont  fait  imaginer  en  divers 
temps  plusieurs  dentifrices , ou  médicaments  pour  les 
nettoyer  et  les  blanchir  ; mais  il  n’en  avoit  pas  en- 
core paru  pour  les  mettre  à l'abri  de  toute  corruption, 
pour  appaiser  subitement  les  douleurs  qu’elles  causent, 
ou  empêcher  l'extraction  des  dents,  même  les  plus  ca- 
riées. 

Pour  démontrer  l'utilité  de  l’art  dont  nous  allons 
parler , on  ne  dira  point , ce  qui  est  presque  connu  de 
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teüt  le  monde , que  l'estomac  est  le  siégé  et  le  premier 
agent  d’une  bonne  santé  , que  la  première  préparation 
des  aliments  se  fait  au  moyen  de  la  mastication  , et  que 
la  bonté  de  celle-ei  dépend  d instruments  bien  puis- 
sants et  ‘solides , et  par  conséquent  de  dents  bonnes  et 
saines.  Indépendamment  de  ce  que  les  dents  sont  un  des 
plus  beaux  ornements  de  1^  tete  , on  n’ignore  point 
quelles  sont  utiles  pour  opérer  une  bonne  digestion , 
que  par  conséquent  on  ne  sauroit  trop  louer  les  efforts 
que  l'ont  des  artistes  habiles  pour  prévenir  les  maladies 
qui  affectent  celte  partie  de  la  bouche , et  l’entretenir 
dans  un  meilleur  état  ; fortifier  les  gencives  et  les  al- 
véoles , et  guérir  toutes  ces  différentes  parties  des  ma- 
ladies dont  elles  peuvent  être  attaquées. 

Parmi  le  nombre  des  empiriques  qui  se  60nt  distin- 
gués dans  ces  sortes  de  cures,  le  sieur  le  Roy  de  la  Fau- 
dignere  nous  semble  mériter  la  préférence  par  rapport  à 
un  élixir  de  sa  composition  qui  a la  vertu  de  guérir 
tous  les  maux  auxquels  les  dents,  les  gencives  et  les 
alvéoles  sont  sujets  ; de  prévenir  le  retour  de  ces 
mêmes  maux;  de  conserver  la  bouche  dans  un  état  de 
fraîcheur  et  de  propreté  ; de  dissoudre  le  tartre  qui  cor- 
rode les  dents  ; de  détruire  la  sertissure , eu  tissu  trop 
serré  des  gencives , qui  donne  occasion  aux  humeurs 
de  vicier 'les  alvéoles  et  les  racines  des  dents;  de  deter- 
ger  et  nettoyer  toutes  les  parties  impures  qui  peuvent 
s’y  rencontrer  ; de  cicatriser  les  petits  ulcérés  qui  s'y 
forment  ; de  préserver  d’une  carie  prochaine  les  dents 
qui  n’?n  sont  pas  encore  affectées  ; de  détruire  les  pro- 
grès d'une  carie  commencée  ; de  résister  aux  impres- 
sions du  mauvais  air , et  de  rendre  l’haleine  douce  et 
agréable  , lorsque  la  mauvaise  odeur  ne  vient  pas  du 
vice  de  l’estomac. 

Il  seroit  h souhaiter  que  cet  élixir' , dont  la  compo- 
sition est  un  secret  que  l’auteur  s’est  réservé  , devint 
public , afin  que  chacun  pi\t  en  faire  un  usage  salu- 
taire, ainsi  que  de  son  opiate  odontalgique  , dont  On 
prend  la  grosseur  d’un  gros  poids  toutes  les  fois  qu’on 
a besoin  de  s’en  frotter  les  dents.  Lorsqu'on  veut  en- 
iever  cet  opiate  de  dessus  les  dents , on  se  sert  d’un 
coton  trempé  dans  un  peu  d’élixir  mêlé  de  quinze  ou 
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vingt  parties  d’eau  tiede.  A la  place  du  coton  on  peut 
faire  usage  d’une  petite  brosse  ; mais  comme  celles  qui 
sont  trop  fortes  sont  dangereuses  par  leur  trop  grand 
frottement,  que  celles  qui  sont  trop  foibles  ne  produi- 
sent pas  l’effet  qu’on  desire  , le  sieur  le  Roy  de  la  Faudi- 
gnere  en  fournit  qui  sont  très-propres  à ce  procédé , et 
qui , tenant  des  deux  , n’ont  l'inconvénient  d’aucune. 

Cet  élixir  a encore  cet  avantage , c’est  qu’il  acquiert 
des  degrés  de  bonté  en  raison  de  sa  vétusté  ; et  des  gens 
très-habiles  dans  l’art  de  la  chirurgie  conviennent  que 
cet  élixir  a toutes  les  qualités  utiles  et  agréables  qu’on 
peut  en  attendre  pour  la  conservation  des  dents  et  de» 
gencives  , et  qu’on  peut  en  toute  sûreté  s’en  servir  pour 
toutes  les  incommodités  de  la  bouche. 

ŒUFS  ( L’art  de  conserver  et  de  faire  éclore  les  ).  Les 
œufs  sont  d’une  utilité  si  générale  , qu’on  s’est  toujours 
appliqué  à en  tirer  tout  le  parti  possible.  Dans  les  Indes 
Orientales  on  a le  secret  de  les  conserver  aussi  long- 
temps qu’on  veut , en  les  faisant  durcir  au  feu , et  en 
les  salant  sans  casser  leurs  coquilles , ce  qui  leur  donne 
un  goût  très-délicat , et  les  rend  en  même  temps  très- 
propres  à être  transportés  dans  les  voyages  de  long 
cours.  La  méthodfe  de  les  préparer  consiste  à les  enduire 
d’une  péte  faite  avec  de  la  terre  grasse  , des  cendres 
communes  et  du  sel  marin  ; on  les  met  ensuite  dans  le 
four  ou  sous  une  braise  ardente  où  on  les  laisse  autant 
de  temps  qu’il  faut  pour  les  faire  cuire.  Ils  se  conser- 
vent si  bien  après  cette  préparation , que  les  vaisseaux 
Européens  en  font  provision  pour  leurs  voyages.  • 

M.  de  Kéaumur  , dont  les  expériences  ont  toujours 
eu  pour  but  l’utilité  publique,  imagina  d’empècher  la 
corruption  des  œufs  en  supprimant  leur  insensible  trans- 

{ lira  l ion  , et  par  ce  moyen  de  les  conserver  pendant  très- 
ong-temps,  non  seulement  frais  et  bons  à manger, 
mais  encore  propres  à être  transportés  d’un  pays  à un 
autre , pour  naturaliser  divers  volatilles  dans  des  cli- 
mats où  ils  sont  étrangers.  Pour  cet  effet  il  crut  d’a- 
bord devoir  les  enduire  d’un  vernis  composé  de  laque 
plate  et  de  colophape  dissoute  dans  l’esprit,  de  vin  ; 
dans  la  suite  il  y substitua  de  la  graisse  de  mouton 
comme  étant  une  matière  moins  chere  et  plus  com- 
> mune. 
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Imine.  Voici  quel  en  est  le  procédé.  On  fait  fondre  de 
la  graisse  de  mouton  fraîche , ôn  la  passe  à travers  un 
linge  , et  on  la  met  dan?  un  pot  de  lerrc  ; lorsqu’on 
veut  s’en  servir  on  la  liquéfie  par  la  chaleur  du  l'eu  , et 
on  y plonge  un  œuf  qu’on  a suspendu  vers  son  milieu  à 
un  brin  de  fil  long  de  six  ù sept  pouces  : on  fait  ensuite 
la  meme  chose  sur-  tous  les  œufs  qu’on  veut  conserver. 

La  maniéré  de  faire  éclore  en  Egypte  les  œufs  de  pou- 
les dans  des  fours  est  aussi  ancienne  dans  ce  pays  qu’elle 
y est  usitée , particuliérement  au  Caire  où  ils  se  fait  un 
commerce  considérable  d’oiseaux  domestiques  éclos  de 
cette  façon.  Ces  fours  ne  different  des  nôtres  qu’en  ce 
qu’ils  sont  bâtis  de  brique  cuite  au  soleil,  et  quils  ont 
par  le  haut  une  ouverture  ronde  d’environ  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  diamètre.  Chaque  fournil  a vingt-quatre 
Jours  , douze  de  chaque  côté  , qui  forment  deux  étages 
de  six  fours  chacun , aveo  une  allée  très-étroite  qui  le» 
sépare  dans  le  milieu. 

Pour  faire  éclore  les  œufs  on  les  met  dans  les  four» 
d’en  bas,  et  l’on  entretient  pendant  huit  jours  un  feu 
lent  fait  avec  de  la  paille  dans  les  fours  d’en  haut  ; après 
quoi  on  bouche  les  fours  où  sont  les  œufs  , et  on  ne  les 
ouvre  qu’au  bout  de  six  jours  pour  séparer  les  œufs 
clairs  d’avec  ceux  qui  sont  féconds.  Ce  triage  étant  fait  , 
on  remet  les  bons  dans  les  fours  de  l’étage  d’en  haut  ; 
et  l’on  fait  pendant  deux  jours  un  petit  feu  de  paille 
dans  ceux  d’en  bas.  On  attend  ensuite  que  les  poussin» 
soient  totalement  éclos  , ce  qui  arrive  vingt-deux  jours 
après  qu’on  a commencé  à mettre  les  œufs  au  four  ; on 
n’en  fait  usage  que  depuis  le  mois  de  Décembre  jusqu’au 
mois  d’Avril.  On  ne  paie  rien  au  longer  cour  sa  peine 
et  la  fourniture  de  sa  paille  ; comg^^Hhd  les  poussins 
au  même  boisseau  qu’il  a pris  les'æABPsc  trouve  am- 
plement dédommagé  de  ses  dépendes  par  la  différence 
de  volume  qu’il  y a.  entre  l’œuf  et  le  poussin.  Cette  gé- 
nération  artificielle  peut  réussir  par-tout  où  l’on  obser- 
vera un  juste  degré  de  chaleur  relatif  à la  différence  des 
climats. 

M de  Réaumur  a cherché  une  façon  plus  commode  et 
moins  coûteuse  que  celle  des  Egyptiens.  IL  dit  dans  son 
Art  de  faire  éclore  les  poulets  } que  pour  y bien  réussir  il 
Tome  III , T 


*9°  O F F 

faut  prendre  des  tonneaux  vuides,  défonces  par  un  bout , 
places  sur  leurs  culs  et  euse\elis  dans  du  fumier  de  che- 
val ; mettre  dans  ces  fours  '‘artificiels  deux  ou  trois 
corbeilles  où  l'on  range  des  œufs  ; et  qu’ils  y sont  cou- 
vés par  Lu  chaleur  qui  pénétré  dans  ces  tonneaux.  Il 
ajoute  qu’il  faut  avoir  soin  de  n’y  laisser  entrer  de  l’air 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  y maintenir  la  chaleur  qu’a 
une  poule  qui  couve  ,et  qui  va  au  trente- deuxieme  degré 
de  son  thermomètre.  Avec  ces  précautions  Tes  œufs 
éclosent  le  vingt-unienie  jour. 

Cette  méthode  est  en  usage  dans  diverses  communau- 
tés qui  en  retirent , dit-on  , beaucoup  de  profit.  On  peut 
s’instruire  dans  L’ouvrage  de  cet  auteur  des  moyens  de 
prévenu-  les  accidents  auxquels  les  œufs  et  les  poulets 
sont  sujets,  et  d’en  perdre  beaucoup  moins. 

OFFICE.  ( L’art  de  1’  ).  Ce  qu'on  nomme  officier  dan» 
une  grande  maison  est  celui  qui  a lu  direction  de  l’ollice 
où  se  font  toutes  les  conlitures  , sucreries  , liqueurs,  gla- 
ces  , et  où  s’arrangent  tous  les  fruits  dont  on  décore  Us 
desserts. 

Cet  art , qui  doit  son  origine  à la  sensualité  et  au 
luxe , renferme  en  lui  une  connoissance  générale  de 
tout  ce  qui  se  sert  sur  les  tables,  n’ignore  point  quelle* 
est  la  nature  et  la  qualité  de  tous  les  mets  , et  laisse  au 
maitre-d’hétel-cuisiuier  la  manière  de  les  préparer.  Le 
dernier  ouvrage  qui  a paru  sur  l’art  de  l’oflicc  , fut  pu- 
blié pour  la  derniere  fois  en  169.1.  Depuis  ce  temps-là 
le  goût  a tellement  changé  , et  cet  art  s’est  enrichi  de 
tant  tic  découvertes , que  cet  ouvrage  devient  aujour- 
d’hui absolunicntinutile  pour  avoir  une  connoissance 
certaine  de  i'oijUUy^  que  nous  le  pratiquons.  Sans 
vouloir  faire  udEHblc  des  usages  du  dernier  siecle 
avec  les  nul res<JMP»i! e différence  n’y  a - l - il  pas 
enlre  nos  dessei-fï 'actuels  et  ceux  d’autrefois.  Ces  pyra- 
mides érigées  avec  plus  de  travail  .et  d’industrie  que 
d’élégance  et  de  goût , ces  amas  confus  de  fruits  où  il 
éclaloit  plus  de  profusion  que  d’inLelligence  et  de  déli- 
catesse, paraissent  avoir  disparu  pour  toujoui»,  et 
avoir  cédé  leur  place  à ce  goût  fin  et  recherché  qui  ré- 
gné aujourd'hui  : aussi  ne  craint-on  pas  de  dire  qu’il  y a 
autant  de  différence  entre  l’office  de  nos  jours  et  celui 
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de  nos  peres  , qu’il  y en  a entre  l’architecture  moderne 
et  la  gothique.  Une  élégante  simplicité,  qui  fait  la 
beauté  et  le  principal  mérite  de  nos  desserts  , a succédé 
à ces  édifices  chargés  d’ornements  avec  une  pénible  syiu- 
niétrie  , et  paraît  aimable  par  cette  charmante  variété 
qui  étoit  inconnue  à nos  prédécesseurs.  Quel  agréable 
coup-d’œil  ! quelles  diverses  et  surprenantes  décora- 
tions n’enfantent  pas  tous  les  jours  l’intelligence  et 
l'imagination  féconde  de  nos  officiers  ! Nos  surtouts  , 
ornés  de  ligures  en  sucre  , ou  de  ligures  de  porcelaine 
de  Saxe  , décorés  de  sables  en  sucra  de  diverses  cou- 
leurs , d’arbres  couverts  de  leurs  feuilles  , de  leurs 
lleurs  et  de  leurs  fruits  ; de  berceaux  , de  guirlandes  , 
et  de  compartiments  en  chenille  de  toutes  especes , for- 
ment une  symmétrie  admirable , et  qcSujt  ^ouvrage  d’un 

Soi.1t  supérieur.  Indépendamment  d^Mntelligcnce  et 
u goût  qui  distinguent  l’officier  moé^ne  d’avec  l’an- 
cien , le  travail  du  premier  l’emporte  sur  celui  du  se- 
cond par  sa  simplicité  , en  même  temps  par  son  éten- 
due , et  pour  être  moins  compliqué  et  moins  dispen- 
dieux. 

Un  habile  officier  doit  parfaitement  connoitre  tous 
les  fruits  , leurs  qualités  , et  les  différents  emplois  qu’il 
en  peut  faire,  et  doit -sur-tout  bien  posséder  l’art  de 
la  décoration  pour  diversifier  l’appareil  de  ses  desserts  , 
et  savoir  mettre  à propos  dans  ses  dessins 'cet  ordre  et 
cette  variété  qui  causent  une  surprise  agréable. 

Lorsqu’un  officier  veut  que  son  service  de  dessert 
représente  un  parterre,  il  commence  par  couper  des  car- 
tons semblables  aux  dessins  qu’il  veut  faire  , garnit 
les  bords ^le  ces  cartons  avec  de  la  chenille  qui  doit  être 
fie  la  même  couleur  que  le  sable  qu’il  veut  mettre  en 
dedans.  Après  qu’il  a appliqué  la  chenille  sur  ces  car- 
tons , il  prend  de  la  cire  verte  dont  il  forme  de  petites 
boules  grosses  comme  deux  têtes  d’épingle  ordinaire 
qu’il  met  sous  les  cartons  à un  pouce  de,  distance 
l'une  de  l’autre  ; et  ensuite  il  applique  ses  cartons  sur 
les  crystaux  , qui  y tiennent  parlaitement  au  moyen  des 
petites  boules  de  cire  dont  on  vient  de  parler  : il  ne 
doit  point  aussi  oublier  de  garnir  de  chenille  les  con- 
tours de  toutes  les  bordures , afin  de  cacher  le  vuid# 
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qui  se  trouve  entre  la  glace  et  son  cadre.  Quant  ail* 
compotiers  et  aux  assiettes  , comme  leur  arrangement 
dépend  du  goût  particulier  de  l’officier , il  les  range 
comme  il  veut  ; il  dépend  également  de  lui  de  garnir 
les  glaces  des  surtouts  et  des  plateaux  de  différents  sa- 
bles , ou  de  les  laisser  dans  leur  naturel , d’en  couvrir 
les  bordures  de  confitures  ou  de  fruits  secs  , et  d'y  met- 
tre tel  nombre  de  compotiers  qu’il  juge  à propos. 

Comine  on  fait  dans  l’office  une  consommation  con- 
sidérable de  sucre  , un  officier  ne  doit  point  en  ignorer 
les  différentes  chissons , pour  l’employer  aux  diverses 
compositions  où  il  en  a besoin.  Il  doit  donc  savoir 
clarifier  le  sucre , faire  le  grand  et  le  petit  lissé , le 
grand  et  le  petit  écrié , la  petite  et  grande  queue  de  co- 
chon , le  souffUaJc  sucre  à la  petite  et  à la  grande  plu- 
me, le  petit  etWgros  boulet , et  enfin  le  sucre  en  cassé  et 
au  caramel  : Wyez  toutes  ces  façons  de  préparer  le  sucre 
au  mot  Confiseur. 

Le  travail  de  l’officier  étant  relatif  à chaque  saison 
de  l’année , il  doit  en  bien  connoître  les  fleurs  et  le# 
fruits  pour  les  faire  paroitre  et  servir  à propos.  Dans 
le  printemps,  il  s’occupe  à faire  des  pâtes,  des  compo- 
tes , des  marmelades , des  gelées , des  conserves  , avec  le# 
fruits  qui  paraissent  dans  cette  saison  , et  orne  ses  des- 
serts de  fleurs  printanières.  Comme  on  a besoin  de  ra- 
fraîchissants dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , et  que 
la  plupart  des  fruits  sont  alors  dans  leur  maturité  , il 
fait  des  fruits  et  des  eaux  glacés.  Dans  l’automne , il 
emploie  les  fruits  à pépins  de  toutes  especes.  Ses  occu- 
pations de  l’hiver  consistent  dans  toutes  sortes  de  com- 
potes de  poires , de  pommes  , de  marrons  , de  zeste# 
d’orange  , de  citron , etc.  à confire  des  fruits  au  sec  , 
à faire  des  marmelades , des  conserves  , des  pâtes , et  , 
sur  - tout  à travailler  à divers  ouvrages  de  sucrerie , 
comme  biscuits  , pastilles  , amandes  de  diverses  sortes , 
caramels. , candis  , méringues  , massepains , maca- 
rons et  gouffres  , lesquels  , avec  des  conhtures  de  l’été 
et  de  l'automne , suffisent  pour  garnir  les  meilleure* 
tables. 

■ Les  arbres  qu’on  sert  en  ornement  pour  les  dessert* 
•ont  faits  par  les  fleuristes  artificiels  : voyez  ce  mot. 
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Pour  éviter  une  prolixité  déplacée  , nous  ne  ferons 
pas  mention  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  l’officier 
travaille.  Ceux  qui  voudront  voir  le  détail  de  toutes  scs 
opérations  peuvent  consulter  la  Science  du  maître-d'hôtel- 
confiseur  , à l'usage  des  officiers  , qui  a paru  à Paris , en 
1768,  dans  laquelle  toutes  ces  matières  sont  parfaitement 
bien  traitées. 

OISELEUR.  L’Oiseleur  qu’on  nomme  aussi  Oiselier  , 
est  celui  qui  va  chasser  et  tendre  aux  menus  oiseaux,  qui 
les  éleve,  et  qui  en  fait  trafic.  C'est  aussi  l’Oiseleur  qui 
lait  les  cages,  les  volières  et  les  cabanes,  soit  dj  bois, 
soit  de  fil  de  laiton  ou  de  fer  , pour  les  renfermer  et  les 
faire  couver  ; les  trébuchets  pour  les  prendre , et  les  di- 
vers filets  qui  servent  à cette  chasse.  , 

Les  oiseaux  qu’il  n’est  permis  qu’aux  maîtres  Oiseleurs 
de  chasser  et  de  prendre  à la  glu,  à la  pipée  , aux  filets , 
et  autres  harnois  semblables , sont  tous  ceux  qu’on 
nomme  oiseaux  de  chant  et  de  plaisir,  comme  les  linot- 
tes, chardonnerets,  pinsons,  serins,  tarins,  fauvettes', 
rossignols,  cailles  , alouettes,  merles,  sansonnets,  orto- 
lans , et  autres  semblables. 

Le  temps  où  il  n’est  par  permis  de  chasser  ces  oiseaux , 
«st  depuis  la  mi- Mai  jusqu’à  la  mi- Août , parce  que 
c’est  la  saison  où  ils  font  leurs  nids  et  leurs  pontes;  mais 
il  faut  en  excepter  les  oiseaux  de  passage , tels  que  les 
cailles  , les  rossignols  et  les  ortolans , qui  se  peuvent 

«rendre  depuis  le  deuxieme  Avril  jusqu’au  deuxieme 
lai , pour  le  remontage  ; et  du  premier  jour  d’Aoùt 
jusqu’à  leur  passage. 

Outre  les  oiseaux  mentionnés  ci-dessus,  les  Oiseleurs 
vendent  aussi  des  tourterelles , des  pigeons  , des  perro- 
quets et  perruches,  des  écureuils  et  autres  petits  animaux 
* que  l’on  a chez  soi  par  amusement. 

La  pipée  est  un  des  moyens  les  plus  usités  pour  pren- 
dre grand  nombre  d’oiseaux  ; celte  chasse  se  fait  dans  les 
mois  de  Septembre  et  d’Octobre.  On  choisit  pour  la 
faire  un  bois  taillis  : on  construit , sous  un  arbre  éloi- 
gné des  autres , une  cabane , et  on  ne  laisse  à l’arbre 
que  les  branches  nécessaires  pour  y disposer  les  gluaux  , 

3ui  sont  des  brins  de  bois  souples , enduits  de  glu.  On 
ispose  autour  de  la  cabane  des  avenues  avec  des  per- 
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ches  pliées , stir  lesquelles  on  met  aussi  des  gluaux.  L'Oi- 
seleur se  met  dans  la  cabane  , et  au  lever  ou  au  coucher 
du  soleil,  il  imite  le  cri  d’un  petit  oiseau  qui  appelle 
les  autres  à son  secours  ; car  les  animaux  ont  aussi  Les  cris 
de  leurs  diverses  passions,  cris  bien  connus  entre  eux.  Si 
l’on  donne  quelques  coups  de  pipeaux  pour  contrefaire 
la  chouette , aussitôt  les  diverses  especes  d’oiseaux  ac- 
courent au  cri  de  leur  ennemi  commun  ; on  en  voit  tom- 
ber par  terre  à chaque  instant , parce  que  leurs  ailes  étant 
arrêtées  par  la  glu  leur  deviennent  inutiles.  Tous  les  cris 
de  ces  divers  oiseaux  qui  se  trouvent  pris , en  attirent 
d’autres , et  l’on  en  prend  ainsi  un  très-grand  nombre.  Ce 
n'est  que  la  nuit  qu'on  prend  les  hibous  et  le»  chouettes, 
en  contrefaisant  le  cri  de  la  souris. 

Pour  prendre  des  alouettes , on  tend  des  fdets  ; et  au 
milieu  de  ces  blets  , on  dispose  un  miroir  , qu’un  homme 
en  tirant  une  hcelle  fait  tourner  comme  un  moulinet;  on 
agite  ce  miroir  lorsque  le  soleil  donne  dessus,  son  éclat 
attire  les  alouettes , dont  les  pattes  s’accrochent  dans  les 
filets. 

On  promene  aussi  la  nuit  le  traîneau , qui  est  un  grand 
filet  léger,  que  deux  hommes  soutiennent  de  chaque 
côté  avec  une  grande  perche;  ils  le  promènent  sur  la 
terre  , et  aussitôt  qu’ils  sentent  des  alouettes  , ils  le  lais- 
sent tomber.  Us  en  prennent  par  ce  moyen  une  grande 
quantité. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  détails  sur  la  maniéré 
d’élever , de  soigner  et  multiplier  , tant  les  oiseaux  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  grains , que  ceux  qui  se  nourris- 
sent d'insectes  et  de  vers  ; nous  choisirons  pour  exemple 
\e*rossignol  et  le  serin  de  Canarie  , et  nous  en  parlerons 
d'après  les  traités  qui  ont  été  donnés  sur  ces  oiseaux. 

Sur  les  rossignols. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prendre  des  rossignols  ; le 

foût  qu’ils  ont  pour  les  vers  de  farine  , qui  par  leur 
lancneur  se  font  aisément  appercevoir , les  attire  si 
puissamment  qu’ils  se  jettent  sans  réflexion  sur  cette 
amorce,  et  qu’on  peut  même  par  ce  moyen  attraper  ceux 
dont  on  a fait  choix,  et  qui  onl  le  plus  beau  gosier.  Ces 
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oiseaux  ne  souffrent  point  de  pioche  voisin  ; ils  se  ren- 
. dent  maîtres  d’une  espace  suffisante  pour  leur  fournir  de 
la  nourriture, et  ils  se  battent  contre  ceux  qui  voudroient 
s’établir  sur  le  même  terrein  ; ainsi  lorsqu’il  y en  a plu- 
sieurs dans  un  bois , ils  sont  toujours  à des  distances 
éloignées  les  uns  des  autres.  En  les  entendant  chanter  , 
on  se  détermine  à tendre  l’appàt  à celui  dont  le  gosier  a 
le  plus  d’agrément.  On  ne  nuit  point  à la  multiplication 
de  l’espece  en  prenant  les  mâles;  car  comme  il  y a tou- 
jours plus  de  males  que  de  femelles , la  veuve  a bientôt  / 
troavé  un  nouvel  amant. 

La  veille  du  jour  où  l’on  veut  prendre  le  rossignol , on 
l’amprce  en  piquant  en  terre , aux  environs  dfe  l’endroit 
qu’il  fréquente,  un  petit  bâton  , au  haut  duquel  on  atta- 
che avec  une  épingle  deux  vers  de  farine  : le  rossignol  at- 
tiré par  cet  appât  reviendra  le  lendemain  au  même  en- 
droit. . • 

L'heure  la  plus  favorable  pour  le  prendre  est  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu’à  dix  heures  du  matin;  parce  que 
cet  oiseau  , n’ayant  point  mangé  de  la  nuit,  cherche  le 
matin  les  vermisseaux,  les  fourmis,  leurs  œufs,  ou  d'au- 
tres insectes.  On  tend  un  trébuchet  auquel  on  attache  un 
ver  de  farine  ; dès  que  l’oiseau  vient  le  béqueler  , il 
détend  le  trébuchet,  et  il  se  trouve  pris  dans  un  filet  : 
on  le  retire  , et  on  le  met  dans  un  petit  sac  de  taffetas 

3ui  s’ouvre  et  se  ferme  par  les  deux  bouts  avec  des  cor- 
ons ; par  ce  moyen , on  ne  lui  froisse  po.int  les  plumes  , 
et  on  ne  risque  pas  de  le  blesser. 

On  le  fait  passer  ensuite  dans  une  cage  construite  de 
planches  de  trois  côtés  , et  garnie  de  barreaux  par  le  de- 
vant; on  couvre  cette  grille  d’une  serge  verte,  afin  que 
l’oiseau  ne  s’éffaroucbe  point  des  personnes  qu’il  pour- 
roit  voir , et  on  place  la  cage  à une  fenêtre  exposée  au 
levant.  On  met  dans  la  cage  deux  petits  pots,  l’un  dans 
lequel  il  y a de  l’eau  , et  l’autre  rempli  d’une  pâte  dont 
nous  donnerons  ci-après  la  composition  , avec  des  vers  * 
de  farine  par-dessus.  A la  vue  de  ccs  vers  , dont  le  rossi- 
gnol est  très-friand , il  oublie  sa  captivité  et  se  met  à 
manger.  Pour  ne  point  l'effaroucher , on  lui  jette  de 
nouveaux  vers  dans  son  petit  pot  par  l’ouverture  d’un 
entonnoir  que  ijon  a mis  hors  de  sa  cage.  L’oiseau  ainsi 
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tranquille  , chante  au  bout  de  quelques  jours,  et  on  le 
laisse  sur  la  fenêtre  jusqu'au  20  Juin,  qui  est  le  temps  où 
il  linit  de  chanter  ; alors  on  le  rentre  à la  maison.  On 
le  laisse  encore  couvert  et  caché  dans  sa  cage  pendant 
quinze  jours  : mais  petit  à petit  on  le  découvre  , pour 
l’habituer  à voir  le  monde  sans  s’effrayer.  On  le  met 
ensuite  dans  une  autre  cage  entre  les  fenêtres , et  on 
l’apprivoise  au  point  qu’il  vient  prendre  les  vers  à la 
main.  Il  ne  faut  point  cependant  donner  trop  de  vers 
aux  rossignols  ; car  cela  les  fait  maigrir.  Pour  les  tenir 
propres  clans  leur  cage , on  peut  mettre  sur  la  planche 
d’en  bas  de  la  mousse  bien  seclie. 

Il  est  £ssez  surprenant  que  le  rossignol  qui , depuis  le 
mois  de  Mai  , chante  d’une  maniéré  si  mélodieuse  jus- 
qu’au 20  de  Juin,  se  condamne  alors  à un  silence  obs- 
tiné , jusqu'à  ce  que  le  printemps  suivant  vienne  l’exci- 
ter à recommencer  sa  mélodie.  Les  amateurs  du  chant 
de  cet  oiseau  , lâchés  de  ne  plus  l'entendre  , ont  cherché 
plusieurs  moyens  pour  l’engager  à chanter,  et  ils  y sont 
parvenus. 

Un  a imaginé  pour  cela  de  le  tromper,  en  l’enfermant 
pendant  plusieurs  mois  dans  un  lieu  obscur,  et  en  lui 
présentant  ensuite  un  faux  printemps  au  milieu  de  l'hi- 
ver. 

Pour  se  procurer  le  plaisir  d'entendre  chanter  toute 
l’année  des  rossignols  , il  faut  prendre  au  mois  de  Dé- 
cembre un  vieux  male,  que  l'on  enferme  dans  une  cage 
construite  de  manière  qu’on  puisse  la  rendre  de  jour  en 
jour  plus  obscure,  en  fermant  par  degré  les  volets  , jus- 

3u’au  point  de  n’y  pas  laisser  pénétrer  le  moindre  rayon 
e lumière.  On  tient  l'oiseau  dans  cette  obscurité  pro- 
fonde pendant  les  mois  de  Décembre,  Janvier,  Février, 
Mars  , Avril , Mai  ; et  à la  fin  de  ce  mois , on  lui  donne 
peu  à peu  du  jour. 

Le  rossignol , étant  à l’air  , commence  à chanter  en 
Juin  dans  le  temps  où  les  autres  cessent  leurs  chants:  On 
doit  dans  ce  même  mois  de  Juin  en  enfermer  un  autre 
dans  la  même  obscurité  par  degrés,  et  l’y  laisser  jusqu’au 
mois  de  Novembre;  alors  en  lui  rendant  la  lumière  dans 
un  lieu  tempéré  , le  printemps  renaît  pour  lui  , et  il  se 
met  à chanter.  Ainsi  on  peut  avec  deux  rossignols  se 
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procurer  pendant  toute  l’année  le  chant  de  ce  charmant 
oiseau.  On  doit  avoir  soin  de  placer  les  cages  où  sont 
ces  deux  rossignols,  assez  éloignées,  pour  que  celui  qui 
est  enfermé  dans  les  ténèbres  n'eritendc  pas  chanter 
l’autre. 

Quelques  personnes  pour  tirer  un  chant  presque  con- 
tinuel des  rossignols  les  aveuglent.  Ils  mettent  d’abord 
le  rossignol  dans  une  cage  où  ils  l’habituent  par  degrés 
à la  plus  profonde  obscurité,  en  sorte  qu’il  parvient  à 
trouver  facilement  au  milieu  de  cette  obscurité  les  petits 
pots  où  sont  son  boire  et  son  manger.  Ensuite  on  prend 
un  tuyau  de  pipe  que  l’on  a fait  chauffer,  et  on  1 appro- 
che de  l’œil  du  rossignol  jusqu’au  point  que  l’oiseau 
soit  obligé  de  fermer  les  yeux  ; il  en  découle  quelques 
larmes,  et  aussitôt  on  approche  le  bout  de  pipe  un  peu 
plus  près.  Ces  larmes  font  une  espece  de  viscosité  que  la 
chaleur  de  la  pipe  desseche  tout  de  suite  , et  elles  devien- 
nent une  espece  de  colle  qui  tient  les  yeux  de’  l’oiseau 
fermés.  Cette  opération  étant  faite  délicatement  n’al- 
tere  point  l’organe  de  la  vue  de  l'oiseau  ; elle  lui  ferme 
simplement  les  paupières  , et  on  peut  lui  rendre  la  vue 
en  les  ouvrant  légèrement  avec  la  pointe  d’un  canif. 
Toutes  les  autres  especes  d’oiseaux  chanteurs  sur  les- 
quels on  exécute  cette  opération , étant  ainsi  concen- 
trés en  eux-mêmes  , chantent  beaucoup  plus. 

On  peut  avec  des  soins  parvenir  à faire  couver  des 
rossignols  , et  se  procurer  le  plaisir  de  voir  leur  petit  mé- 
nage. Vers  la  fin  du  printemps  dans  le  temps  de  la  der- 
nière ponte  des  rossignols  , on  observe  un  endroit  où  il 
y ait  un  nid  de  rossignol , et  on  tend  à côté  deux  filets 
amorcés  avec  des  vers  de  farine  ; parce  moyen  on  prend 
aisément  le  pere  et  la  merc.  On  les  met  dans  une  cage 
obscure  avec  leur  nid;  on  leur  donne  de  petits  pots  où 
iby  ait  des  vers  de  farine,  on  leur  donne  aussi  une  pâte 
composée  de  mie  de  pain  , de  chenevis  broyé,  et  de  cœur 
de  mouton  haché;  l’amour  de  ces  oiseaux. pour  leurs  pe- 
tits leur  fait  oublier  leur  captivité , ils  les  nourrissent  , 
les  élevent  et  leur  apprenenl  à chanter. 

Lorsqu’ils  ont  élevé  leur  famille,  on  les  sépare.  Au 
printemps  suivant  ils  svnt  plus  apprivoisés  ; on  les  me  t 
dans  une  grande  cage,  et  on  leur  jette  de  la  mousse,  dr 
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la  bourre  , des  feuilles  de  chêne  seches  pour  construire 
leur  nid.  On  peut  meme  leur  donner  la  libellé  dans  le 
temps  où  ils  ont  de  la  famille  ; le  male  sortira  dans  le 
jardin  , ira  chercher  des  vermisseaux , des  insectes  , et. 
viendra  les  apporter  à la  cage.  Leur  attachement  est  si 
grand  pour  leurs  petits  , qu’il  n’est  point  à craindre  que 
pendant  tout  ce  temps  ils  les  abandonnent , ni  qu’ils  cher- 
chent à recouvrer  leur  liberté.  Le  male  restera  pendant 
la  nuit  dans  le  jardin;  mais  dès  le  matin,  il  reviendra 
apporter  les  vermisseaux  et  les  autres  insectes  qu’il  aura 
attrapés.  t 

Si  l'on  a découvert  un  nid  de  jeunes  rossignols  , et 
qu’on  n’ait  point  le  pere  et  la  mere  , on  peut  les  élever 
comme  les  autres  oiseaux  à la  brochette  , en  ne  leur  don- 
nant à manger  que  toutes  les  heures  , et  quatre  béquées 
seulement  à chaque  fois.  Si  on  a un  vieux  rossignol 

Erivé , on  peut  lui  confier  ce  soin  : pour  cet  effet  il  faut 
lisser  crier  un  peu  les  petits  avant  de  leur  donner  A man- 
ger , et  les  mettre  a l’entrée  de  la  cage  du  rossignol, 
qu’on  laissera  ouverte  jour  et  nuit  ; le  cri  l’attirera  , il 
prendra  de  la  pâtée  dans  son  bec , et  dès  qu’il  leur  en 
aura  donné  une  fois  , il  se  chargera  de  les  nourrir  et  de 
leur  apprendre  à chanter.  Il  est  bon  d'observer  que  de 
jeunes  rossignols  qu’on  auroil  élevés  ainsi  soi-même  à la 
brochette  , et  qu’on  n’auroit  point  menés  A la  campagne 
pour  entendre  chanter  d’autres  rossignols  , ne  seroient 
que  de  très-mauvais  chanteurs.  * 

Lorsqu’on  veut  apprendre  A de  jeunes  rossignols  à 
siffler  des  airs,  il  faut  dès  qu’ils  commencent  A chanter 
seuls  les  séparer  des  autres  , les  mettre  dans  une  cage  , 

3ue  l’on  couvre  d’une  serge  verte  , et  le  matin  , l’après 
îné  et  le  soir,  leur  siffler  huit  ou  dix  fois  de  suite  l'air 
qu’on  veut  leur  apprendre.  Mais  ils  ne  le  chanteront 
qu’après  la  mue  et  au  printemps  suivant.  Il  en  est  de 
même  des  bouvreuils,  qui  apprennent  très-bien  à siffler , 
tant  les  femelles  que  les  males.  Un  des  oiseaux  qui  ap- 
prend le  mieux  les  airs  qu'on  lui  siffle  , c’est  l'alouette 
luippée  , dite  cochevis  ; elle  les  répété  très-bien  au  bout 
d’un  mois. 

On  dit  que  l’on  a vu  des  rossignols  qui  avoient  appris 
à parler  ; le  fait  est  assez  croyable  , puisqu’on  voit  des 
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Sics  communes , des  pies-grieches , des  merles , des  geais , 
es  perroquets,  des  étourneaux  qui  parlent.  On  voit  aussi 
des  grives , des  serins,  des  linottes  , des  moineaux  , des 
(iruants , des  gorges-rouges  , qui  le  font. 

Les  rossignojs  font  un  des  plus  grands  agréments  des 
jardins  qu’ils  habitent , ils  embellissent  par  la  mélodie 
de  leur  chant , les  soirées  du  printemps;  ainsi  il  n y a per- 
sonne cpii  ne  soit  disposé  à apprendre  avec  plaisir  le  se- 
cret d établir  des  rossignols  dans  les  jardins  oi\  il  n’y  en 
a pas.  Il  faut  au  mois  de  Mai  découvrir  un  nid  de  rossi- 
gnols de  la  première  couvée  : s’il  n’y  a que  des  oeufs  , il 
faut  attendre  qu’ils  soient  éclos  , et  que  les  petits  aient 
huit  jours  ; alors  on  tend  des  filets,  et  l’on  prend  facile- 
ment dans  le  même  jour  le  pere  et  la  mere , avec  les  pré- 
cautions dont  nous  avons  parlé  plus  haut, et  on  les  met 
chacun  séparément  dans  une  cage  obscure  ; on  enlcve 
ensuite  le  nid  , sans  toucher  aux  petits  : s’il  est  placé  sur 
un  petit  arbrisseau , on  le  coupe  et  on  l’emporte  chargé 
du  nid  , en  ayant  soin  de  couvrir  les  petits  avec  un  peu 
de  coton , afin  qu’ils  n’aient  point  froid  : on  transporte 
et  on  place  l’arbrisseau  A-pcu-près  A la  même  hauteur  et 
orienté  de  la  même  maniéré  qu’il  l’étoil  dans  le  lieu  d’où 
on  l’a  enlevé  : on  place  ensuite  assez  près  du  nid  , mais 
de  deux  côtés  opposés , les  deux  cages  où  sont  le  mêle  et 
la  femelle  : on  attend  l’instant  où  les  petits  oiseaux  du 
nid , pressés  par  la  faim , jettent  les  hauts  cris  et  deman- 
dent labéquée;  aussitôt  on  ouvre,  par  le  moyen  d’une 
ficelle  qui  répond  A l’endroit  où  on  s’est  caché  , la  porte 
de  la  femelle;  elle  sort,  cllé  entend  le  cri  de  ses  petits, 
et  s’arrête  A considérer  le  lieu  ; on  donne  de  même  la  li- 
berté au  mâle  : l’un  et  l’autre,  inspirés  par  le  mouvement 
de  la  nature  , vont  à leurs  petits,  et  bientôt  ils  leur  ap- 
portent la  béquée.  La  petite  progéniture  s’élève,  s’ha- 
bitue au  lieu  où  elle  a pris  naissance  : et  si  le  jardin  est 
spacieux,  ils  s’y  établissent,  et  peuplent  les  bosquets. 
Ces  oiseaux  ainsi  élevés  viennent  tous  les  printemps  ha- 
biter le  même  endroit , et  y faire  entendre  la  beauté  de 
leur  chant. 

Lorsqu’on  a pris  un  rossignol  au  filet,  il  est  impossi- 
ble de  connoître  au  simple  coup-d'œil  si  l’on  a pris  un 
mâle  ou  une  femelle.  Le  chant  les  fait  connoilre  aisé- 
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ment  ; mais  il  faut  attendre  quelque  temps.  L’auteur 
du  Traité  du  Rossignol  dit  avoir  fait  une  remarque  , au 
moyen  de  laquelle  on  petit  éviter  Ce  délai.  Il  faut,  dit-il, 
examiner  l’anus  de  l'animal  ; s’il  forme  un  tubercule  ou 
une  éminence  de  deux  lignes  au  moins  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  peau,  on  peut  être  sûr  que  c’est  un  male;  si  au 
contraire  l’anus  ne  forme  point  de  tubercule  , c’est  cer- 
tainement une  femelle. 

Lorsqu'on  a des  rossignols  privés  qui  charment  par 
leurs  chants  , on  s’intéresse  aux  maladies  qui  peuvent  leur 
survenir  ; on  s’empresse  d’y  apporter  remede  , d’autant 
plus  volontiers  quelles  sont  le  plus  souvent  la  suite  de 
ce  qu  on  leur  a ravi  la  liberté , pour  se  procurer  l’agré- 
ment de  les  posséder.  Ces  oiseaux  sont  quelquefois  atta- 
qués de  la  goutte  ; elle  vient  ordinairement  de  ce  qu’on 
leur  donne  trop  à manger , ou  de  ce  qu’on  les  laisse  dans 
la  cage  sans  mousse  et  sans  sable  fin  : ils  sont  sujets  aussi 
à cette  maladie,  lorsqu’ils  ont  resté  exposés  à quelque 
vent  coulis.  Quelquefois  il  se  forme  sur  leur  croupion 
des  abcès  où  il  s’engendre  du  pus , qui  par  son  séjour 
les  fait  languir.  Cette  maladie  est  occasionnée  assez  sou- 
vent parce  qu’on  a négligé  au  mois  de  Mars  de  leur  don- 
ner quelques  araignées  à manger  , nourriture  qui  leur 
tient  lieu  de  purgatif.  Le  seul  remede  à ces  abcès  est  do 
les  ouvrir  , de  faire  écouler  le  pus  , et  de  donner  au  ros- 
signol des  cloportes  , des  araignées  et  quelques  vers  de 
farine. 

Le  rossignol  ainsi  que  quelques  autres  petits  oiseaux  , 
tels  que  le  chardonneret , et  o*  sont  sujets  au  mal  caduc; 
ils  tombent  étendus  dans  leur  cage,  lespaltesen  l’air,  les 
yeux  renversés;  si  on  ne  leur  apporte  un  prompt  secours 
ils  périssent.  Le  remede  le  plus  sûresl  de  prendre  l’oiseau, 
de  iui  couper  les  ergots  de  derrière , jusqu’au  point  d’en 
voir  couler  un  peu  de  sang , ensuite  de  lui  laver  les 
pattes  dans  du  vin  blanc.  Ordinairement  cette'  petite 
saignée  câline  l’accès;  on  lui  fait  avalpr  ensuite  quelques 
gouttes  de  vin  blanc  : il  reprend  peu-à-peu  de  nouvelles 
forces , et  peu  d’heures  après  on  le  voit  en  aussi  bonne 
santé  qu’auparavant. 

D'après  les  observations  que  l’on  a faites  sur  les  espe- 
ces d’aliments  dont  se  nourrit  le  rossignol  lorsqu’il 
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jouit  «lésa  liberté  dans  les  bois,  on  a reconnu  qu’il  est 
carnassier  ; il  ne  se  nourrit  à la  campagne  que  d’œufs  , 
de  nymphes,  de  fourmis,  d'araignées,  de  cloportes  , do 
mouches  et  de  différentes  especes  de  vers.  On  a donc  com- 
posé une  pâte  qui  est  pour  eux  une  excellente  nourriture, 
et  dans  laquelle  on  fait  entrer  de  la  viande. 

On  prend  deux  livres  de  rouelle  de  bœuf,  on  la  net- 
toie bien  exactement  de  ses  peaux  , graisses  et  filets,  on 
la  hache  bien  menu  , et  on  la  réduit  dans  un  mortier  en 
une  espece  de  pulpe  ; d’autre  part  on  pulvérise  une  de- 
mi-livre de  pois  d’Espagne  , autant  de  millet  jaune  el 
de  Semence  de  pavot  : on  pulvérise  aussi  le  plus  fin  qu’il 
est  possible  une  demi-livre  d’amandes  douces  , dont  on 
a ôté  la  peau  auparavant  ; on  casse  douze  œufs , dont  on 
prend  seulement  les  jaunes  que  l’on  met  dans  un  plat  ; 
ou  les  bat  avec  une  livre  de  miel  blanc  et  un  gros  de 
safran  en  poudre;  lorsque  ces  trois  ingrédients  sont  bien 
mêlés  ensemble  , on  y incorpore  successivement  la  vian- 
de, les  amandes  douces  et  les  farines;  on  en  lait  une  es- 
pece de  bouillie  que  l’on  fait  cuire  dans  un  vaisseau  de 
terre  , que  l’on  a frotté  avec  un  peu  de  beurre  pour  em- 
pêcher quelle  ne  s’attache.  On  fait  cuire  celte  pâte  jus- 
qu’à consistance  de  biscuit  ; lorsqu’elle  est  à son  point, 
elle  se  conserve  très-bien  dans  Une  boite  de  fer  blanc  , 
qu’on  tient  dans  un  lieu  sec.  Cette  pâte  peut  se  conserver 
six  mois , et  cette  quantité  peut  suffire  pour  la  nourri- 
ture d’un  rossignol  pendant  un  mois.  Dans  la  saison  où 
chantent  les  rossignols , il  est  bon  de  mêler  dans  leur 
pâte  du  cœur  de  mouton  haché,  et  de  leur  donner  quel- 
ques vers  de  farine. 


Sur  les  serins. 

Le  serin  est , sans  contredit , après  le  rossignol  l’oiseau 
qui  a le  plus  de  douceur  et  de  mélodie  dans  son  ramage; 
il  apprend  avec  facilité  des  airs  de  musique,  et  se  fami- 
liarise très-aisément. 

Les  serins  , originaires  des  Isles  Canaries  , sont  deve- 
nus chez  nous  des  oiseaux  domestiques.  Quoiqu’il  pa- 
roisse qu’ils  n’aient  pas  été  assezrobusles  pour  se  multiplier 
«n  plein  air  dans  nos  bois , ils  se  conservent  et  se  mui- 
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tiplient  très-bien  dans  ce  pa_ys-ci  par  les  soins  que  l'on 
prend  de  les  tenir  pendant  l’hiver  dans  lesappartcments.On 
voit  parmi  ces  oiseaux  , ainsi  que  dans  toutes  les  especes 
d'animaux  domestiques,  une  multitude  infinie  de  variétés; 
il  y en  a de  gris  , de  blonds  , de  jaunes , d’agates  , de  cou- 
leur isabelle  , de  panachés,  et  cela  dans  toutes  les  nuan- 
ces. 

Comme  nous  avons  dans  notre  climat  des  especes  d’oi- 
seaux, voisines  de  celle  des  serins , tqjs  que  la  linotte , le 
chardonneret , le  pinson  , le  bruant , on  a accouplé  les  mâ- 
les des  serins  avec  les  femelles  de  ces  oiseaux , et  les  mâ- 
les de  ces  oiseaux  avec  les  femelles  des  serins.  On  a eu  par 
ce  moyen  des  especes  de  mulets  variés , suivant  les  dif- 
férents oiseaux  que  l’on  avoit  appareillés  ; selon  leur  ori- 
gine, on  les  a appelés  serins  mulets  de  linotte , OU’  serins 
mulets  de  chardonneret , etc. 

La  saison  d’appareiller  les  serins  est  le  printemps  : 
on  doit  mettre  d’abord  dans  une  petite  cage  , pour  qu’ils 
s’appareillent  plus  promptement,  un  mâle  et  une  femelle; 
il  faut  prendre  garde  de  se  tromper,  et  de  ne  pas  mettre 
ensemble  deux  mâles  ou  deux  femelles,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  lorsqu’on  a beaucoup  de  serins  et  qu’on  n’a 
pas  misa  part  les  mâles  et  les  femelles  : car  au  printemps 
il  y a des  femelles  qui  chantent  presque  aussi  fort  que 
des  mâles,  et  il  se  trouve  quelquefois  des  mâles  qui  ont 
un  chant  si  bas  et  si  mauvais  , qu’on  les  prend  aisément 
pour  des  femelles.  Si  l’on  a mis  ensemble  deux  mâles  , 
il  y ena  pn  des  deux  qui,  plus  foible,  plus  timide,  n’ose 
point  chanter  si  ce  sont  des  femelles  qu’on  a mises  en- 
semble , elles  pondent , mais  elles  n’ont  que  de*  œuf» 
stériles  qui  n’ont  point  été  fécondés. 

Comme  les  serins  sont  d’un  tempérament  délicat , il 
est  bon  de  placer  leur  cabane  dans  une  bonne  exposition; 
la  plus  favorable  est  celle  du  levant  ; l’ardeur  au  soleil 
du  midi  ou  du  couchant  ne  peut  que  les  fatiguer  et  quel- 
quefois leur  être  mortelle. 

Il  est  important  pour  se  procurer  de  belles  especes  de 
faire  choix  de  mâles  qui  aient  un  beau  gosier,  et  d’en- 
tremêler les  especes  de  diverses  couleurs , mâles  et  fe- 
melles. On  réussit  toujours  de  cette  maniéré , et  la  na- 
ture sc  plaît  même  quelquefois  À former  des  oiseaux  plu* 
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fins , plus  beaux  que  ne  le  sonl  les  peres  et  meies  ; lors- 
qu on  n’apj>areille  ensemble  que  des  serins  de  même 
couleur,  on  n’obtient  point  de  variétés. 

De  toutes  les  especes  de  serins  , la  plus  rare  et  la  plus 
estimée  est  celle  qu’on  appelle  serin  plein  : c’est  l’espece 
dans  sa  plus  grande  perfection.  Pour  se  la  procurer  il  ne 
s'agit  que  d'appareiller  ensemble  des  serins  couleur  rie 
jonquille  , tant  le  male  que  la  femelle.  On  se  procure 
encore  de  très-beaux  oiseaux  en  appareillant  ensemble 
un  male  panaché  avec  une  femelle  blonde  à queue  blan- 
che ou  autre  , hors  la  femelle  grise  à queue  blanc  lie  : 
il  faut  toujours  que  la  couleur  que  l’on  désire  obtenir 
prédomine  dans  le  male  ; car  on  a observé  parmi  les  oi- 
seaux, ainsi  que  dans  les  autres  animaux,  que  la  race 
tient  plus  du  male  en  général  que  de  la  femelle. 

Lorsque  le  male  et  la  femelle  sympathisent  bien  en- 
semble, il  faut  leur  fournir  les  matériaux  nécessaires  pour 
la  construction  de  leur  nid  ; on  ne  peut  leur  donner  rien 
de  mieux  que  du  petit  foin  menu  et  fort  délié  pour  taire 
le  corps  du  nid  ; on  peut  aussi  couper  et  leur  jeter  un 
peu  de  petit  chiendent  à verge  (tes  avec  quelque  peu  de 
mousse,  dont  les  oiseaux  font  usage  en  dernier,  pour 
rendre  leur  nid  plus  chaud  et  plus  mollet.  Ia:  coton 
haché  ne  vaut  rien,  parce  qu’il  s'attache  à leurs  pattes  , 
non  plus  que  la  bourre  de  cerf  qui  occasionne  trop  de 
chaleur  , s’attache  à l’anus  des  petits  nouvellement 
éclos,  y forme  une  croûte  qui  les  empeche  de  se  vuider 
et  les  lait  périr  le  jabot  plein , sans  qu  on  puisse  s’ap- 
percevoir  du  sujet  df  leur  mort. 

Pour  épargner  aux  oiseaux  la  partie  la  plus  difficile 
dans  le  travail  de  la  construction  de  leur  niJ  , en  leur 
met  de  petits  sabots  de  terre  ou  de  bois  , ou  des  paniers 
d’osier  : on  doit  même  préférer  l’usage  de  eus  paniers  ; 
dans  les  sabots  de  bois  , le  nid  J’échauffe  trop;  d’ailleurs 
le  nid  y adhéré  si  peu,  que  le  pere  et  la  mere  l’entraînent 

3uelquefois,  et  font  tomber  les  œufs  et  les  petits.  Ceux 
e terre  ont  aussi  l’inconvénient  de  s’échauffer  trop,  pour 
peu  que  le  soleil  donne  dessus.  Il  est  bon  de  mettre  dans 
la  cabane,  sur  la  planche  d’en  bas,  du  sable  tics- fin, 
afin  que  les  œufs  ne  soient  pas  cassés , si  par  hasard  la 
femelle  pond  par  terre  , ou  qu’elle  fasse  tomber  par  accè- 
dent quelque  petit. 
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Quand  on  acliete  des  serins , il  faut  tâcher  de  savoir 
quelle  espece  de  graine  on  leur  donnoit  ; car  ces  oiseaux 
sont  d'un  tempérament  si  délicat  , qu'un  changement 
ft'op  prompt  de  graine  peut  leur  être  fatal.  Une  des  meil- 
leures nourrit  lires  qu’on  puisse  donner  aux  serins  lorsqu’ils 
mangent  tout  seuls  , est  un  mélange  d’un  litron  de  mil- 
let, de  six  litrons  de  navette,  d’un  demi-litron  de  che- 
nevTs  et  d’autant  d’alpiste  , que  l’on  conserve  dans 
une  boîte  , pour  leur  en  donner  à mesure  qu’ils  en  ont 
besoin. 

Dans  les  premiers  jours  où  l’on  met  ces  oiseaux  en  ca- 
bane , il  est  bon  de  leur  donner  de  la  graine  de  laitue  ; 
elle  les  purge  des  mauvaises  humeurs  qu’ils  ont  contrac- 
tées en  hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands  soins  aux  serins , 
lorsque  les  petits  sont  près  d'éclore  , ce  qui  arrive  or- 
dinairement au  bout  du  treizième  jour  ; il  faut  alors 
donner  au  pere  et  à la  mere  une  nourriture  préparée , 
succulente  et  facile  à digérer  pour  les  petits  : c’est  de  la 
graine  pilée  que  l’on  mêle  avec  de  l’échaudé  et  un  peu 
d’œufs  frais  durcis,  le  tout  humecté  avec  de  l’eau;  on 
la  renouvelle  pour  ne  la  point  laisser  aigrir.  On  peut 
mettre  dans  l’eau  que  l’on  donne  pour  boisson  aux  serins 
un  peu  de  reglisse  , et  leur  donner  dans  un  petit  pot  de 
la  graine  d’œillet,  de  laitue  et  d’argentine;  avec  ces 
soins  on  voit  toutes  les  couvées  réussir. 

Lorsqu'on  veut  rendre  les  serins  bien  familiers , on 
les  cleve  à la  brochette , mais  on  doit  retirer  plus  tard 
de  dessous  la  mere  les  especes  qui  sont  les  plus  délicates. 
Les  serins  gris  qui  sont  les  plus  robustes , peuvent  être 
sevrés  à dix  à onze  jours;  s’ils  sont  panachés  on  -ne  le 
doit  faire  qu’à  treize  ; les  jonquilles  qui  sont  les  plus  dé- 
licats de  lotis,  ne  doivent  être  sevrés  qu’à  quatorze  ou 
quinze  jours.-  On  doit  nourrir  les  jeunes  serins  avec 
une  pale  semblable  à celle  que  l’on  donnoit  aux  peres 
et  nieres , lorsqu’ils  élevoiént  eux-mêmes  leurs  petits. 
Quand  on  sevre  ainsi  les  oiseaux,  il  faut  leur  donner 
la  béquée  dix  à onze  fois  dans  la  journée  , et  jamais  au 

fioint  que  leur  jabot  soit  trop  bouffi  , ce  qui  pourroit 
es  étouffer.  Au  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
jours , les  serins  sont  ordinairement  en  état  de  manger 

seuls. 
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seuls.  On  voit  quelquefois  des  oiseaux  qui , après  avoir 
été  plus  d’un  mois  à manger  seuls , se  remettent  à de- 
mander la  béquée , comme  s’ils  n’avoient  pas  plus  de 
quinze  jours  ; on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  la  leur 
donner  , c’est  le  moyen  de  les  réchapper  de  la  mue , 
état  cruel  qui  les  jette  en  langueur  , et  leur  ôte  la  force 
et  le  courage  de  manger. 

Les  serins  mêles  sont  difficiles  à distinguer  lorsqu’ils 
sont  encore  tout  jeunes.  Une  des  marques  les  plus  dis- 
tinctives , c’est  une  espece  de  feve  jaune  qu’on  observe 
sous  le  bec  du  mêle  , et  qui  descend  beaucoup  plus  bas 
que  dans  la  femelle  ; de  plus  il  a les  tempes  fort  dorées, 
la  tête  plus  longue  , plus  grosse  ; il  est  pour  l’ordinaire 
plus  haut  monté  sur  ses  pattes  que  la  femelle.  Le  male  , 
presque  aussi-tôt  qu’il  mange  seul , commence  à gazouil- 
ler ; mais  ce  n’est  qu’après  qu’il  a passé  la  terrible  crise 
de  la  mue  qu’il  commence  à faire  entendre  son  ra- 
mage. 

On  distingue  les  vieux  serins  d’avec  les  jeunes,  en  ce 
que  les  premiers  sont  ordinairement  d’une  couleur  plus 
foncée,  et  qu’ils  ont  les  ergots  plus  gros  et  plus  longs 
que  les  jeunes. 

Quand  on  veut  faire  apprendre  quelques  airs  à un  se- 
sin , il  faut , quinze  jours  après  qu’il  commence  à manger 
seul , le  mettre  dans  une  cage  couverte  et  lui  siffler  les 
airs  qu’on  a dessein  de  lui  enseigner , soit  avec  une  se- 
rinette , soit  avec  un  flageolet  organisé  qui  reçoit  son  vent 
par  des  soufflets,  et  que  l’on  touche  comme  l'ergue  sur 
un  clavier.  On  doit , en  instruisant  les  serins , prendre 
les  mêmes  soins  que  nous  avons  indiqués  pour  instruire 
les  rossignols.  11  y en  a parmi  ces  oiseaux  qui  ont  bien 
plus  de  talens  les  uns  que  les  autres  : quelques-uns  ré- 
pètent lair  qu’on  leur  a montré  au  bout  de  deux  mois , 
d’autres  n’y  parviennent  qu'au  bout  de  six.  S’il  y a de 
la  diversité  dans  les  serins  pour  le  talent,  il  y en  a aussi 
pour  le  tempérament  et  les  inclinations.  Les  uns  aident 
les  femelles  dans  leur  ménage  ; les  autres  au  contraire 
les  tuent,  cassent  les  œufs,  les  mangent  ; ou,  s’ils  laissent 
éclore  leurs  petits,  ils  les  traînent  dans  la  cabane  avec 
leur  bec  et  les  font  périr  : on  doit  séparer  ces  mêles 
Tome  111.  V 
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dravec  les  femelles  aussi-tôi  qu’elles  commencent  A 
pondre. 

pendant  que  les  sereins  élevent  leurs  petits  , il  leur 
survient  quelquefois  des  maladies , soit  parce  qu’ils  sont 
trop  fatigués,  soit  parce  qu’ils  ont  trop  mangé  des  nour- 
ritures succulentes  qu’on  leur  a données.  Si  c’est  le 
mâle  , on  doit  le  séparer  de  sa  femelle,  et  le  mettre  un 
peu  à la  dicte  en  ne  lui  donnant  que  de  la  navette  pour 
toute  nourriture  ; il  faut  l’exposer  au  soleil  et  lui  souf- 
fler un  peu  de  vin  blanc  sur  le  corps , s’y  prendre  de  même 
pour  la  femelle , et  donner  ses  œufs  à une  autre  qui 
couve  à-peu-près  depuis  le  même  temps. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles  que  l’on  a mises 
en  ménage , paraissent  bouffies  au  bout  de  quelques 
jours  ; elles  ne  veulent  plus  manger  , elles  tombent  par 
terre,  et  n’ont  plus  la  force  de  se  soutenir  sur  leurs  pat- 
tes. Ces  symptômes  sont  occasionnés  p;ir  la  difficulté 
quelles  ont  à pondre  : on  peut , avec  la  tète  d’une  grosse 
épingle  trempée  dans  de  l'huile  d’amandes  douces  , frot- 
ter doucement  le  conduit  de  l’œuf,  et  donner  à la  serine 
une  goutte  d’huile  pour  appaiser  les  tranchées  qui  la 
tourmentent,  et  pour  faciliter  sa  ponte. 

Uavalure  est  une  maladie  occasionnée  par  la  trop 

{grande  quantité  d’aliments  succulents  et  échauffants  : on 
a reconnoit  lorsqu’en  soufflant  les  plumes  du  ventre  de 
l’oiseau  , ses  intestins  paraissent  fort  rouges.  Le  remede 
le  plus  convenable  est  de  plonger  le  ventre  de  l’oiseau 
dans  du  éait  liede  , plusieurs  fois  par  jour. 

Lorsque  les  serins  ont  perdu  l’appétit , on  peut  leur 
donner  une  pale  que  l’on  nomme  salegre  : on  la  fait  en 
écrasant  de  la  graine  de  milliet , d’alpisle  et  de  chenevis 
que  l’on  mêle  avec  un  peu  de  sel,  et  que  l’.on  pétrit  avec 
un  peu  de  terre  grasse  ; on  réduit  le  tout  en  pain  que  l’on 
fait  sécher  au  tour , et  que  l’on  conserve  toute  l’année 
pour  leur  donner  lorsqu’ils  en  ont  besoin. 

Si  un  serin  se  casse  la  patte  ou  l’aile,  il  faut  à l’instant 
le  mettre  dans  une  cage  où  il  n’y  ait  .point  de  bâtons , 
mais  dont  le  bas  soit  couvert  de  mousse  : en  l’abandon- 
nant à la  nature  dans  cette  cage  , il  guérira  à merveille. 
Les  serins  qui  tombent  du  mal  caduc  doivent  cire  traités 


Digitized  by  Google, 


r 


OIS  3c7 

comme  les  rossignols.  Il  leur  sui-vient  quelquefois  après 
la  mue  une  extinction  de  voix  , en  sorte  qu’ils  ne  peuvent 
plus  chanter  que  très-bas  ; il  faut  leur  donner  alors  du 
jaune  d’œuf  haché  avec  de  la  mie  de  pain  , et  mettre 
dans  leur  eau  de  la  réglisse  bien  ratissée;  au  bout  de  quel* 
quefc  jours  ils  recouvrent  la  voix. 

La  s femelles  des  serins  sont  assez  sujettes  à ne  pas  cou- 
ver les  œufs  de  leur  première  ponte  ; niais  aux  couvées 
suivantes  elles  deviennent  d’excellentes  couveuses , et 
nourrissent  très-bien  leurs  petits. 

Si  les  meres  viennent  à tomber  malades  quelques 
jours  après  que  les  petits  sont  éclos , et  qu’on  n’en  ait 
point  d’autres  sous  lesquelles  on  puisse  les  mettre  , on  y 
supplée  en  les  mettant  avec  une  nichée  d'autres  petits 
oiseaux  nouvellement  éclos  : ils  entretiennent  les  serins 
dans  une  douce  chaleur  ; on  leur  donne  à tous  b bé- 
quée,  ayant  soin  cependant  de  donner  aux  étrangers  une 
nourriture  moins  succulente  que  celle  des  serins,  ahn 
qu’ils  ne  deviennent  pas  assez  lorts  pour  écraser  les  petits 
serins. 

On  remarque  entre  les  serins,  ainsi  que  dans  plusieurs 
especes  d'animaux  , des  sympathies  et  des  antipathies 
bien  marquées.  En  mettant  un  male  seul  dans  une  cabane 
avec  plusieurs  femelles , on  le  verra  choisir  de  préférence 
une  ou  deux  femelles  auxquelles  il  fera  mille  caresses  , 
leur  donnant  la  béquée  cent  fois  le  jour.  On  observe 
meme  celte  sympathie  entre  des  oiseaux  qui  sont  renfer- 
més dans  des  cages  différentes  ; on  voit , par  exemple  , 
un  male  appeler  continuellement  une  femelle  , qu’il 
choisit  entre  les  autres  en  l’entendant  chanter. 

Il  y a quelquefois  entre  les  serins  males  une  antipa- 
thie si  grande , qu’il  suffit  qu'ils  sèntendent  chanter 
pour  entrer  en  fureur  ; ils  se  heurtent  contre  les  barreaux 
de  leurs  cages,  voulant  s’aller  chercher  l’un  et  l'autre  pour 
sc  battre. 

L’antipathie  d’un  mâle  pour  une  femelle  a lieu  prin- 
cipalement lorsqu'on  appareille  des  serins  de  différentes 
couleurs;  il  semble  que  cette  différence  de  couleur  les 
frappe  et  leur  déplaît  d’abord  ; il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu’on  ait  de  la  peine  à appareiller  les  serins  avec 
des  chardonnerets , des  bruants  et  autr  es  semblables  oi- 
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seaux.  La  différence  d’espece  et  la  variété  de  couleur 
sont  bien  suffisantes  pour  occasionner  entre  eux  de  l’an- 
tipathie ; mais  nous  allons  indiquer  les  moyens  qu’on 
doit  employer  pour  faire  réussir  ces  sortes  d’accouple- 
ments. 

La  plupart  des  oiseaux  qui  dégorgent,  comme  pinsons , 
linottes)  bouvreuils  y bruants , peuvent  s’accoupler  avec 
les  serins.  On  doit  avoir  élevé  à la  brochette  les  oi- 
seaux qu’on  veut  accoupler  avec  les  serins,  les  avoir 
nourris  de  la  même  graine , et  les  avoir  accoutumés  de 
bonne  heure  à vivre  ensemble  dans  la  même  voliere  , 
avant  de  les  mettre  en  ménage.  Si  ce  sont  des  chardon- 
nerets qu’on  accouple  avec  les  serins , il  faut  couper  le 
bout  du  bec  des  chardonnerets  , parce  que  ces  oiseaux  , 
ayant  le  bec  très-pointu,  piquent  le  gosier  des  petits  oi- 
seaux lorsqu’ils  leur  apportent  la  béquée  , et  qu’en 
poursuivant  la  serine  lorsqu’il  survient  quelque  petit 
débat  entre  eux,  ils  peuvent  la  blesser  dangereusement. 
On  doit  avoir  soin  que  les  oiseaux  qu’on  met  avec  les 
serins  , aient  deux  ans  au  moins , sur-tout  les  femelles  . 
qui  ne  pondent  presque  jamais  à la  première  année. 

Les  mulets  qui  sortent  du  mélange  des  divers  oiseaux 
avec  les  serins  ne  sont  pas  tous  d’une  égale  beauté  ; il 
y en  a même  qui  sont  fort  communs  pour  le  plumage 
et  pour  le  ramage  ; les  mâles  mulets  de  linotte  ont  un 
chant  fort  agréable.  Un  serin  mâle  que  l’on  accouple 
avec  une  petite  chardonnerette  donne  des  mulets  admi- 
rables , tant  pour  la  couleur  que  pour  le  ramage. 

Il  vient  à Paris  au  printemps-  et  dans  l’automne , des 
Suisses  qui  apportent  une  quantité  prodigieuse  de  serins, 
qu’ils  ont  été  chercher  dans  le  Tirol , dans  la  partie 
méridionale  de  l'Allemagne , et  dans  d’autres  lieux  cir« 
convoisins.  Il  arrive  assez  ordinairement  que  les  serins 
que  l’on  acheté  d’eux  meurent  presque  tous , tant  à 
cause  de  la  fatigue  du  voyage , qu’à  cause  du  change- 
ment de  nourriture.  Si  on  leur  en  acheté , il  faut  atten- 
dre au  moins  trois  semaines  après  leur  arrivée , parce 
que  dans  ces  commencements  il  en  meurt  beaucoup , 
et  qu’il  ne  reste  que  les  plus  robustes.  Ces  marchands 
ne  peuvent  pas  les  exposer  en  vente  , qu’ils  ne  les  aient 
mis  auparavant , depqjs  dix  heures  au  matin  jusqu’à 
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midi , sur  la  pierre  de  marbre  du  Palais,  aux  jours 
d’entrée  du  Parlement  ; et  ils  sont  tenus  de  prendre  ac- 
quit et  certificat  des  officiers  des  eaux  et  forêts  ; ils 
doivent  aussi  attendre  que  les  gouverneurs  des  volières 
du  Roi  , avertis  par  les  jurés  des  Oiseleurs  , aient  dé- 
claré que  lesdites  volières  en  sont  suffisamment  four- 
nies , et  que  les  maîtres  Oiseleurs  aient  pareillement 
refusé  de  les  acheter;  après  quoi  il  leur  est  permis  de 
les  vendre  à qui  bon  leur  semble  , après  avoir  donné  à 
chacun  des  jurés  un  oiseau  de  chaque  cabane  pour  leur  -t 

droit  de  visite. 

Comme  les  serins  se  multiplient  assez  bien  dans  ce 
pays-ci , ils  sont  devenus  communs , et  ils  ont  bien  di- 
minué du  prix  qu’on  les  achetoit  autrefois.  On  compte 
présentement  une  douzaine  de  sorte  de  serins , dont  les 
prix  sont  différents  suivant  leur  beauté  ; mais  en  géné- 
ral les  femelles  coûtent  moitié  moins  que  les  mâles. 

Les  Oiseleurs  forment  à Paris  une  communauté  com- 
posée actuellement  d’environ  trente  maîtres , et  qui  n’y 
est  pas  des  moins  anciennes.  Leurs  statuts  et  réglements 
leur  ont  été  donnés  de  toute  antiquité  par  les  officiers 
des  eaux  et  forêts  de  Paris  ; ceux  dont  ils  se  servent 
présentement  leur  furent  délivrés  au  mois  de  Mai  1647, 
par  le  greffier  de  cette  jurisdiction , comme  extraits  de* 
anciens  registres. 

Le  temps  de  chaque  jurande  ne  peut  être  de  plus  de 
deux  ans.  * 

Les  maîtres  de  cette  communauté  ont  seul*  le  droit  de 
faire  des  cages  à oiseaux  et  des  filets  pour  les  prendre  ; 
il  leur  est  permis  de  faire  et  fondre  toutes  sortes  d’abreu- 
voirs à oiseaux,  soit  de  plomb,  soit  d’autres  matières. 

Nul  ne  peut  faire  trafic  des  oiseaux  de  chant  et  de 
plaisir  , ni  aller  les  chasser,  s’il  n’est  reçu  maître,  et  ne 
peut  être  reçu  maître  qu’après  un  apprentissage  de  trois 
années,  à moins  qu’il  ne  soit  fils  de  maître. 

Par  une  coutume  très-ancienne,  fondée  sur  le  quin- 
zième et  le  dix-seplieme  article  de  leurs  statuts , les 
jurés  sont  obligés  de  se  trouver  au  sacre  des  Rois  pour 
y apporter  des  oiseaux  et  les  laisser  aller  dans  l’église 
où  ce  fait  cette  cérémonie.  lies  maîtres  Oiseleurs  sont 
aussi  tenus  de  lâcher,  en  signe  de  joie,  aux  entrées  de* 
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Reines , la  quantité  d’oiseaux  qui  est  arbitrée  par  les 
officiers  des  eaux  et  forêts. 

OLIVES  ( L’art  de  contire  les  ).  Lorsqu’on  veut  con- 
fire les  olives,  on  les  cueille  aux  mois  de  Juin  et  de 
Juillet , long-temps  avant  quelles  soient  mures  et  pro- 
pres à en  tirer  de  l’huile.  Ce  fruit  par  lui  même  a tou- 
jours beaucoup  d’amertume  , et  n’acquiert  jamais  sur 
l’arbre  ce  goût  et  ce  degré  de  bonté  que  l’art  lui  pro- 
cure. 

Dès  qu’orna  cueilli  les  olives , on  les  met  tremper 
quelques  jours  dans  de  l’eau  fraîche  , d’où  on  les  lire 
pour  les  remettre  dans  une  autre  eau  où  il  y a de  la 
soude,  des  cendres  de  noyaux  d’olives  brûlés,  ou  de 
la  chaude  ; de  cette  seconde  eau  , on  les  passe  dans  une 
saumure  faite  avec  de  l’eau  et  du  sel  ; on  les  met  en- 
suite dans  de  petits  barils  sur  lesquels  on  verse  de  l’es- 
sence de  girofle  , de  cannelle  , de  corriandre  , ou  de  fe- 
nouil , pour  leur  donner  une  saveur  plus  agréable.  La 
composition  de  cette  essence  est  une  espece  de  secret 
que  gardent  avec  soin  ceux  qui  confisent  les  olives , 
leur  habileté  dans  ce  commerce  ne*  consistant  presque 
que  dans  la  maniéré  de  préparer  leur  essence.  Le  pre- 
mier qui  a inventé  la  itianiere  'de  préparer  ou  saler  les 
olives  , fut  un  nommé  Picholini.  Sa  méthode  s’est  in- 
sensiblement perfectionnée. 

On  distingue  trois  especes  d’olives  eonfites  bonnes  ù 
manger.  Celles  de  Vérone  sont  estimées  les  meilleures; 
oelles  d’Espagne  , grosses  comme  un  œuf  de  pigeon , 
sont  d’un  verd  pôle  , d’un  goût  un  peu  amer , et  moins 
fortes  que  celles  d'Egypte  qui  sont  ordinairement  de  la 
grosseur  d’une  noix  ; celles  de  Provence  sont  de  di- 
verses grosseurs.  Les  picholines  , ou  celles  qui  sont  les 
plus  grosses  de  celles  qu’on  nomme  orchites , ou  plant 
de  Saurin  , sont  plus  exquises  que  les  autres,  et  rendent 
beaucoup  moins  d’huile. 

Quand  les  olives  sont  en  parfaite  maturité , ce  qui 
arrive  au  mois  de  Novembre  ou  de  Décembre , on  en 
tire  par  expression  une  huile  excellente  : voyez  le  mot 
Huile. 

OPTICIEN  : voyez  LUNETTIEH. 

OR  : voyez  Mines  d'or. 
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ORFEVRE.  L’Orfevre  est  l’artiste  et  le  marchand  tout 
ensemble  qui  fabrique , vend  et  acliete  toute  sorte  de 
vaisselles  et,  d'ouvrages  d’or  et  d’argent. 

I,e  terme  d’Orfevre  a été  tiré  d’or  et  febvre , anciens 
mots  François  imités  du  latin  auri/aber  , c’est-à-dire  ar- 
tisan en  or. 

L’opulence  et  le  luxe  ont  perfectionné  l’art  de  l’orfè- 
vrerie, dont  l’origine  remonte  .à  des  temps  très-reculés. 

Les  écrits  de  Moyse  et  d’Homere  suffisent  pour  prou- 
ver que  cet  art  étoit  cultivé  chez  les  anciens  , et  même 
qu’il  y étoit  porté  à un  assez  haut  degré  de  perfection. 

L’écriture  nous  apprend  que  les  Israélites , au  mo- 
ment qu’ils  sortirent  de  l’Egypte  , empruntèrent  une 
grande  quantité  de  vases  d’or  et  d’argent  des  Egyptiens  ; 
et  que  , dans  le  désert , ils  offrirent  pour  la  fabrique  des 
ouvrages  destinés  au  service  divin , leurs  bracelets , leurs 
\ pendants  d’preilles,  leurs  bagues,  leurs  agraffes. 

Moyse  convertit  tous  ces  bijoux  en  ouvrages  propres 
au  culte  de  Dieu  , dont  la  plupart  éloient  d’or,  et  quel- 
ques-uns meme  d’une  grande  exécution,  et  d’un  travail 
fort  recherché. 

Il  est  dit  dans  l’Odyssée  d’Homere  , qu’Alcandre , 
femme  de  Ménélas,  fit  présent  à Hélene  aune  magni- 
fique corbeille  d’argent , dont  les  bords  étoient  d’un  or 
très- fin  et  fort  travaillé  ? cette  union , ce  mélange  de 
l’or  et  de  l’argent  suppose  l’art  de  souder  ces  métaux , 
qui  dépend  d’un  assez  grand  nombre  de  connoissances. 

L’alliage  des  différents  métaux  dont  Homere  dit 
qu’étoit  composé  le  bouclier  d’Achille,  fait  voir  que 
les  Orfèvres  de  son  temps  savoienl  mélanger  sur  les 
métaux  la  couleur  de  différents  objets  ; et  quoique 
d’après  le  détail  de  ce  poêle , on  ne  sache  pas  trop  de 
quelle  maniéré  ce  bouclier  étoit  exécuté,  on  peut  ce- 
pendant en  avoir  une  idée  en  se  rappelant  les  ouvrages 
de  bijouterie  qu’on  faisoit  il  y a quelques  années , où 
avec  le  seul  secours  de  l’or  et  de  l’argent  différemment 
combinés  sur  un  champ  plein  et  uni , on  représentoit 
divers  sujets.  L’artifice  de  ces  bijoux  consiste  en  une 
infinité  de  petites  pièces  rapportées  et  soudées  dans  le 
plein  de  l’ouvrage , qui  en  détachent  les  sujets  et  les 
font  sortir. 
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L’art  Je  I'orfevrerie , ceux  de  la  gravure  et  Je  la  ci- 
selure des  métaux , furent  cultivés  par  les  Romains , et 
même  sous  les  empereurs  de  Constantinople.  Mais  après 
que  les  Sarrazins  se  furent  répandus  dans  cet  Empire  , 
les  beaux  arts  fuirent  devant  ces  barbares  , et  se  réfu- 
gièrent dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe. 

La  découverte  de  l’Amérique , en  nous  procurant  de 
nouvelles  masses  d’or  et  d’argent  , augmenta  notre 
goût  pour  un  art  qui  joint  toujours  l’utile  à l’agréable  ; 
mais  c’est  principalement  aux  études  de  nos  dessina- 
teurs, et  à la  perfection  du  dessin  en  général,  que 
nous  devons  les  chefs-d’œuvre  des  Ballins  , des  Launai , 
des  Germain , etc.  C'est  ce  qui  a fait  reconnoître  par 
les  étrangers  notre  supériorité  dans  ce  genre  de  tra- 
vail , ainsi  que  dans  tous  ceux  où  il  faut  réunir  la 
beauté  des  formes , le  goût  du  dessin , et  la  délicatesse 
de  la  main-d’œuvre.  . / 

L’établissement  de  la  profession  d'Orfevre  en  corps 
policé  , ou  état  juré  dans  Paris  , est  si  ancienne,  que  le 
titre  primordial , en  vertu  duquel  ce  privilège  a pu  être 
concédé , ne  se  trouve  plus.  Les  plus  anciens  qui  se 
soient  conservés , supposent  cette  érection  comme  déjù 
faite  , et  comme  subsistante  d’ancienneté.  Tels  sont 
certains  articles  écrits  sous  le  régné  de  Saint  Louis  vers 
l’an  1 260.  Dès  ce  temps , le  corps  de  l’orfèvrerie  jouis- 
soit  d’une  prérogative  qu’on  a toujours  regardée  comme 
très-distinguée  ; c’est  le  droit  d’avoir  un  sceau  propre 
dans  la  maison  commune  du  corps , pour  constater  les 
résultats  de  ses  assemblées  et  les  autres  actes  de  son  ad- 
ministration , tels  que  les  présentations  des  aspirants  au 
serment  de  maître,  les  rapports  des  contraventions  en 
justice,  etc. 

Le  commerce  de  l’orfèvrerie  a non  seulement  pour 
objet  la  fabrication  et  le  trafic  des  ouvrages  et  matières 
d’or  et  d’argent , mais  aussi  l’emploi  et  le  négoce  des 
diamants,  des  perles  et  de  toutes  sortes  de  pierres  fines 
et  précieuses  ; ce  qui  a fait  donner  à ceux  qui  s’occu- 
pent de  cet  art  la  dénomination  d 'Orfèvres- Joailliers  : 
voyez  Joaillier. 

Les  divers  ustensiles  que  fabriquent  les  Orfèvres  , 
présentent  un  détail  trop  long  pour  qu’on  puisse  entre- 
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prendre  d’en  traiter  séparément.  Nous  nous  bornerons 
à observer  qu’on  distingue  dans  cet  art  deux  principales 
especes  de  travaux  ; savoir , le  travail  en  vaisselle  plaie , 
et  le  travail  en  vaisselle  montée.  Pour  exemple  du  pre- 
mier, nous  donnerons  la  façon  de  fabriquer  un  plat. 
Quant  à la  maniéré  de  fondre  l’or  et  l’argent  en  lingot , 
voyez  MONNOYEUR. 

Lorsqu’on  veut  faire  un  plat , on  commence  par  tirer 
d’un  lingot  l’argent  nécessaire  ; on  le  forge  en  plaque  pour 
l’envoyer  à la  marque  : précaution  indispensable  pour 
éviter  l’amende  et  la  saisie  à laquelle  il  seroit  sujet  , si 
on  le  trouvoil  dans  la  boutiqde  de  l’Orfevre  sans  être 
marqué. 

Au  retour  de  la  marque , on  le  forge  à la  grandeur 

3u’on  desire  : quand  il  est  forgé , on  fait  la  moulure  qui 
oit  regner  tout  autour  du  plat.  Pour  cela  , on  prend 
\ un  morceau  de  lingot  qu’on  forge  enquarré,  suivant  la 
grosseur  qu’on  se  propose  de  donner  à la  moulure , et  on 
le  passe  ensuite  dans  une  filiere  , dont  le  calibre  est 
taillé  suivant  la  forme  qu’on  veut  que  prenne  la  mou- 
lure : on  est  obligé  de  la  recuire  plusieurs  fois , afin 
quelle  ne  casse  point.  Après  que  la  moulure  a été  tirée 
à la  filiere  , on  la  contourne  suivant  le  dessin  qui  sert 
de  modèle , et  on  la  soude  tout  autour  du  plat  avec  de 
la  soudure  au  quart. 

Les  Orfèvres  font  de  quatre  sortes  de  soudures;  et 

four  les  distinguer , ils  les  nomment  soudures  A huit , 
six , au  quart,  et  au  tiers  qui  est  la  plus  foible.  Ils  en- 
tendent par  soudure  à huit , celle  qui  n’a  qu’un  huitième 
de  cuivre  rouge , sur  sept  parties  d’argent  ; la  seconde 
a un  sixième  de  cuivre  , la  troisième  en  a un  quart,  et  la 
quatrième  un  tiers.  C’est  ce  mélange  de  cuivre  dans  la 
soudure  d’argent  , qui  fait  que  la  vaisselle  montée  est 
toujours  moins  chere  lorsque  le  particulier  la  vend  , que 
la  vaisselle  plate  , dans  laque llp  il  n’entre  que  peu  ou 
point  de  soudure. 

La  moulure  étant  soudée,  on  ébarbe  le  plat,  c’est-à- 
dire  qu’on  enleve  avec  une  lime  le  superflu  du  bord  ; 
on  ôte  avec  un  burin  la  soudure  qui  peut  s’être  écoulée 
au-dedans  du  plat,  et  on  l’envoie  chez  le  planeur. 

La  première  opération  du  planeur  , c’est  d 'enformer  le 
marli  avec  divers  marteaux  à planer , semblables  à ceux 
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des  ferblantiers  : le  marli  du  plat  est  la  partie  qui  borde 
la  moulure  en  dedans. 

Le  marli  étant  formé,  le  plat  revient  une  seconde 
fois  chez  l’Orfevre , qui  répare  ou  qui  finit  la  moulure 
avec  des  rifloirs  , échoppes , et  burins.  Les  rifloirs  sont 
des  especes  de  limes  un  peu  recourbées  par  le  bout , et 
les  échoppes  des  especes  de  ciselels. 

La  moulure  étant  absolument  finie  , on  envoie  le 
plat  chez  la  polisseuse  pour  polir  la  moulure  simplement, 
sans  toucher  au  fond  , ce  qui  est  l’ouvrage  du  planeur , 
comme  on  le  verra  ei-apjès. 

La  polisseuse  commence  par  passer  sur  la  moulure  du 
plat  une  pierre  appelée  pierre  à polir  ; après  cette  opé- 
ration,'elle  y passe  de  la  pierre  ponce  broyée  avec  de 
l’huile,  et  la  frotte  avec’de  petits  morceaux  de  bois; 
ensuite  elle  y passe  du  tripoli. 

Quand  elle  s’apperçoit  que  son  ouvrage  est  bien 
adoucj,  elle  l’essuie  avec  un  linge,  le  frotte  pour  1 avi- 
ver le  plus  fortement  qu’il  lui  est  possible  avec  une  sorte 
de  pierre  qu’on  appelle  pierre  pourrie , délayée  dans  de 
l’eau-de-vie.  Pour  donner  ce  dernier  poliment  , elle  se 
sert  d’une  brosse  ou  d’un  morceau  de  peau  imbibé  de 
cette  composition.  * 

Le  plat , sorti  des  mains  de  la  polisseuse,  repasse  dans 
celles  du  planeur,  qui  y met  la  dernière  main  en  formant 
son  fond  , et  déterminant  sa  profondeur  sans  employer 
d’autres  instruments  que  les  marteaux  à planer , destinés 
à cet  usage. 

L’argent  plané  a un  éclat  beaucoup  plus  beau  que 
s’il  étoit  poli. 

Quant  à la  vaisselle  montée , on  conçoit  aisément 
que  ce  n’est  que  l’assemblage  de  plusieurs  pièces  qu’on 
soude  ensemble  , et  dont  on  forme  un  tout  représentant 
ce  qu’on  desire. 

Les  pièces  se  forgent  ou  se  tournent  séparément  , et 
après  les  avoir  soudées  ensemble  avec  de  la  soudure  au 
six , on  les  polit  de  la  même  maniéré  que  la  vaisselle 
plate. 

Les  Orfèvres  fabriquent  aussi  beaucoup  de  bijoux,  tels 
que  tabatières  , étuis  , flacons  , navettes , etc.  Les  ou- 
vriers françois , par  leur  bon  goût  et  1 élégance  de  leur 
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travail , ont  répandu  nos  bijoux  clans  toutes  les  parties 
du  monde.  Pour  mieux  accréditer  ce  commerce  chez 
l'étranger , et  laisser  en  même  tems  aux  artistes  celte 
liberté  qui  excite  l’industrie  et  l'émulation  , un  arrêt 
du  Conseil , du  3o  Mars  1 7 5 6 , a permis  à l’égard  des  ou- 
vrages de  bijouterie  en  émail , montés  en  cage  , d’y  in- 
sérer un  corps  étranger  non  apparent,  à condition  que 
ces  ouvrages  ne  pourront  être  vendus  au  poids , et  que 
pour  les  distinguer  des  autres  ouvrages  du  même  genre 
qui  seroient  entièrement  d’or  et  d’argent , on  gravera 
distinctement  sur  la  fermeture  de  la  boite,  dans  le  lieu 
le  plus  apparent  desdits  ouvrages  , le  mot  garni  , de  ma- 
niéré que  le  poinçon  de  décharge  soit  appliqué  dans  le 
corps  de  la  lettre  G. 

Par-tout  où  ces  dispositions  ne  sont  pas  observées,  on 
\ doit  acheter  avec  beaucoup  de  précautions  des  bijoux 
d’or.  Il  arrive  tous  les  jours  que  des  ouvriers  avides  fa- 
briquent des  boites  qui,  au  lieu  d’être  pleines  comme 
l’apparence  semble  l’annoncer,  sont  fourrées  dans  toutes 
leurs  parties  de  plaques  de  cuivre  ou  de  tôle  si  adroite- 
ment masquées  par  la  doublure  dont  l’intérieure  de  la 
boîte  est  revêtue , que  l’ouvrier  seul  peut  s’appercevoir 
de  l’existence  de  cette  fourrure. 

La  bonne  foi  que  nos  artistes  ont  toujours  Apportée 
dans  le  commerce  n’a  pas  moins  contribué  cpic  l’excel- 
lence de  leur  travail  à faire  donner  la  préférence  à la 
bijouterie  françoise. 

L’or  , dans  les  ouvrages  d’orfèvrerie  , doit  être  à 
32  karats , au  remede  d'un  quart  de  kdPat  ; c’est-à-dire 
que  s’il  ne  s’y  trouvé  de  moins  par  chaqiie  marc 
qu’un  quart  de  karat  de  fin  , l’ouvrage  est  censé  être 
au  titre  prescrit.  L’or  est  permis  à 20  karats  dans  les 
ouvrages  de  bijouterie  : il  se  fabrique  cependant  des 
bijoux  à un  titre  plus  haut,  sur -tout  pour  l’Espa- 
gne où  les  bijoux  ne  plaiseht  point  s’ils  n’ont  l’œil 
jaune , et  s’ils  ne  sont  d’un  titre  supérieur  au  nôtre  , 
mais  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  préféré  l’œil 
rouge , comme  étant  le  plus  agréable.  L’argenterie  doit 
se  fabriquer  à n deniers  12  grains  de  fin,  ai  remede  de 
deux  grains  ; ‘c’est-à-dire  quelle  est  censée  être  au  titre 
quand  il  n’y  a que  deux  grains  de  fin  de  moins  par 
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chaque  marc.  Ce  remede  sur  le  titre  de  d’or  et  de  l’argent 
s appelle  remede  de  loi  ; et  celui  qui  est  accordé  dans  les 
monnoies  sur  le  poids  des  especes , s’appelle  remede  de 
poids. 

Les  Orfèvres  composent  à Paris  le  sixième  corps  des 
marchands  , et  l’on  peut  dire  que  de  toutes  les  commu- 
nautés qui  sont  établies  dans  un  si  bel  ordre  à Paris , et 
qui  y partagent  entre  elles  l’exercice  des  arts  et  du  com- 
merce, celle  de  l’orfèvrerie  joaillerie,  a été  de  tout 
temps  une  des  mieux  réglées  et  des  plus  soigneusement 
policées.  Ce  corps  ayant  pour  objet  la  fabrique  et  le 
trafic  des  plus  précieuses  matières , il  a aussi  toujours 
été  surveillé  avec  une  attention  proportionnée  à l’im- 
portance de  cet  objet  : on  lui  a donné  des  statuts  01V 
tout  est  prévu,  et  dont  nous  allons  présenter  un  extrait 
d autant  plus  volontiers,  qu’en  bien  des  occasions  on  a 
intérêt  de  connoître  les  réglements  qui  concernent  la 
fabrication  , la  vente  et  l’acnat  des  marchandises  d’orfè- 
vrerie et  de  joaillerie. 

Le  nombre  des  marchands  Orfèvres  de  Paris  est  li- 
mité à trois  cents  ; et  lorsque  des  places  viennent  à 
vaquer  dans  ce  nombre , elles  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  par  des  fils  de  maîtres,  instruits  et  capables, 
ou  par  des  apprentis  qui  ont  légitimement  fait  leur 
apprentissage. 

A l’égard  de  ceux  qui  parviennent  à la  maîtrise  par 
des  privilèges,  ils  sont  regardés  comme  surnuméraires, 
et  ne  laissent  point  de  place  à remplir  après  leurs  décès 
ou  abdication  : éeurs  noms  ne  s’emploient  point  dans  la 
liste  des  trois  cents  maîtres,  qui  se  renouvelle  tous  les 
ans  pour  le  greffe  de  la  Cour  des  Monnoies , et  pour 
celui  de  la  Chambre  de  Police  ; mais  seulement  dans 
une  classe  distincte  et  séparée  des  trois  cents , au  pied 
de  celte  liste. 

L’apprentissage  est  de  huit  années  ; on  ne  le  peut 
commencer  avant  l’ége  de  neuf  ans  révolus , ni  après 
lége  de  seize  ans  passés  : les  fils  de  maîtres  pn  sont 
exempts  , et  ne  sont  tenus  qu’à  un  simple  chef-d’œu- 
vre. Le  co*ipagnonage  est  de  trois  années  ; et  il  est  dé- 
fendu aux  compagnons  de  travailler  ailleurs  que  chez 
leurs  maîtres. 
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Aucun  aspirant  ne  peut  être  reçu  marchand  Orfevre 
qu’il.  n’ait  vingt  ans  accomplis , soit  qu’il  prétende  à 
la  maîtrise  en  qualité  de  fils  de  maître , ou  qu’il  ait 
gagné  la  franchise  par  la  voie  de  l’apprentissage  ; et 
lesdits  aspirants  ne  peuvent  venir  à la  maîtrise  qu’à 
mesure  qu’il  se  trouve  des  places  vacantes  dans  le  nom- 
bre des  trois  cents  maîtres. 

Ils  doivent  savoir  lire  et  écrire,  et  être  examinés  par  les 
six  Gardes  en  charge , tant  sur  la  division  du  poids  de 
marc  , que  sur  le  prix  et  l’aloi  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent , et  sur  la  maniéré  d’allier  le  bas  et  le  fin  pour  être 
mis  au  titre  à ouvrer  selon  les  ordonnances. 

Suivant  les  ordonnances  et  réglements,  les  Gardes  en 
charge  sopt  seuls  arbitres  compétents  de  la  capacité  des 
aspirants.  Nul  officier  de  justice  n’est  appellé  à l’opé- 
ration et  à l’examen  des  chefs-d'œuvre. 

Les  aspirants  qui  ont  été  examinés , et  dont  les  chefs- 
d’œuvre  ont  été  agréés,  sont  ensuite  présentés  par  les 
Gardes  à la  Cour  des  Monnoies,  qdl  les  examine  de  nou- 
veau sur  les  devoirs  de  l’état  d’Orfevre,  les  reçoit  à la 
maîtrise  et  leur  fait  prêter  serment. 

Les  nouveaux  reçus  à la  maîtrise  doivent  donner  cha- 
cun bonne  et  suffisante  caution  de  la  somme  de  mille 
livres  à la  Cour  des  Monnoies , et  les  Gardes  péuvent 
contester  les  cautions  , s’il  y échet , après  avoir  pris 
communication  des  actes  de  cautionnement  et  autres. 

Chaque  nouveau  maître  fait  graver  et  reçoit  à la 
Cour  des  Monnoies  un  poinçon  a la  fleur  de  lis  couron- 
née , et  à son  nom  et  devise  pour  marquer  ses  ouvrages. 

Les  poinçons  des  nouveaux  maîtres  doivent  être  ins- 
culpés , et  leurs  noms  gravés  à côté  de  l’empreinte , tant 
sur  la  table  de  cuivre  de  la  Cour  des  Monnoies  que  sur 
celle  du  bureau  de  l’orfèvrerie  de  Paris , avant  qu’ils  en 
puissent  faire  aucun  usage. 

Tous  les  maîtres,  ainsi  que  les  veuves,  doivent  , trois 
jours  après  leur  établissement  ou  changement  de  de- 
meure , déclarer  leur  domicile  aux  Gardes. 

Il  faut  que  leurs  boutiques  soient  en  lieux  apparents 
p et  sur  rue  publique,  ainsi  que  leurs  forges  et  fourneaux 
qui  y doivent  être  scellés  en  plâtre. 

Défense  à eux  de  fondre  les  matières  d’or  et  d’argent , 
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ni  dé  faire  aucun  travail  de  leur  art , ailleurs  que  Ans 
leurs  boutiques,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sur 
peine  de  punition  exemplaire;  comme  £ussi  de  fondre  et 
de  travailler  hors  les  heures  prescrites  par  les  ordonnan- 
ces , d’acheter,  fondre,  ou  déformer  aucune  espece  d’or 
ou  d’argent  du  royaume  ayant  cours  ou  décriées. 

Ils  sont  tenus  d’envoyer  tous  leurs  ouvrages , tant 
d’or  que  d’argent , marqués  de  leur  poinçon  , au  bu- 
reau de  la  maison  commune  , pour  y être  essayés  , et 
ensuite  contre -marqués  du  poinçon  commun  par  les. 
Gardes  , en  toutes  les  pièces  qui  peuvent  facilement 
porter  lesdiles  marques  et  contre-marques  sans  diffor- 
mité. 

Les  Orfèvres  ne  peuvent  avoir  chez  eux  aucuns  ou-, 
vrages  trop  avancés  qu’ils  n’aient  été  préalablement 
marqués  et  contre- marqués  comme  on  vient  de  le  dire. 

Il  leur  est  défendu  de  fabriquer  aucuns  ouvrages 
composés  de  parties , dont  les  unes  soient  d’or  ou  d’ar- 
ent , et  les  autres  de  cuivre  doré  ou  argenté , ni  meme 
’or  et  d’argent , en  sorte  que  ces  deux  métaux  ne  puis- 
sent être  pesés  et  estimés  séparément. 

Ils  ne  peuvent  mettre  en  œuvre  aucunes  pierres  ou 

Ïicrles  fausses , confusément  mêlées  avec  des  fines;  il 
eur  est  même  défendu  de  tenir  chez  eux  aucunes  pier- 
reries fausses , à peine  de  confiscation  et  d’amende. 

Ceux  qui  cessent  de  tenir  boutique  ouverte  sont  obli- 
gés de  rapporter  leurs  poinçons  aux  Gardes , pour  être 
cachetés  et  déposés  dAis  le  bureau  de  la  maison  com- 
mune. 

Les  maîtres  et  marchands  Orfèvres  ne  peuvent  faire 
aucune  association  de  commerce  avec  d’autres  mai-, 
chands  que  ceux  de  leurs  corps  pour  fait  des  marchan- 
dises d’orfèvrerie , soit  en  foire  ou  autrement. 

Il  leur  est  ordonné  d’user  de  balances  et  de  poids  de 
marc,  étalonnés  en  la  Cour  des  Monnoies;  ils  ne  peu- 
vent même  en  avoir  d’autres  en  leurs  maisons  , sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Il  leur  est  défendu  d’acheter  ni  vendre  les  matières 
is  haut  prix  que  celui  qui  en  sera 
monnoies. 

la  matière  de  leurs  ouvrages  sépa- 


d’or  et  d’argent  à pli 
payé  aux  changes  des 
Ils  doivent  vendre 
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rément  de  la  façon , et  donner  à ceux  qui  les  achètent 
des  bordereaux  signés  d’eux  , où  Ils  distingueront  le  prix 
de  la  matière  et  celui  de  la  façon. 

Les  Üffevres  sont  obligés  de  tenir  un  registre  des 
matières  et  ouvrages  d’or  et  d’argent  qu’ils  achètent  et 
vendent , et  écrire  la  qualité  et  la  quantité  desdites 
marchandises , avec  les  noms  et  demeures  de  ceux  à 
qui  ils  les  vendent  ou  de  qui  ils  les  achètent. 

Ils  ne  peuvent  acheter  aucunes  pièces  de  vaisselle 
d’argent  armoriées  ou  non  armoriées , quand  même  il 
n’y  en  auroit  pas  eu  de  recommandation,  sinon  de 
personnes  qui  leur  soient  connues , ou  qui  leur  don- 
nent des  répondants  à eux  connus  et  domiciliés. 

Il  leur  est  enjoint  de  JMenir  les  vaisselles  ou  autres 
pièces  d’orfèvrerie  à euwBflertes  pour  les  acheter,  et 
suspectes  d’avoir  été  volées;  et  lorsqu’elles  leur  ont  été 
recommandées , ils  doivent  en  faire  incessamment  leur 
déclaration  au  clerc  de  l’orfèvrerie,  pour  être  par  lui  fait 
les  diligences  nécessaires. 

Ce  clerc  doit  tenir  un  registre  des  marchandises  et 
matières  d’orfèvrerie  et  de  joaillerie  perdues  ou  volées  , 
à mesure  qu’elles  lui  sont  recommandées  : il  doit  distri- 
buer ses  billets  de  recommandât  ion,»dans  le  corps  , et 
faire  promptement  sa  déclaration  au  Commissaire  du 
quartier,  des  avis  qui  lui  sont  donnés  à ce  sujet. 

Les  veuves  des  maîtres  peuvent  exercer  l’état  d’orfè- 
vrerie joaillerie  tant  qu’elles  demeurent  en  viduité  ; 
mais  elles  ne  peuvent  avoir  de  poinçon  qui  leur  soit 
propre.  Les  ouvrages  quelles  font  faire  dans  leurs  bou- 
tiques doivent  être  marqués  du  poinçon  d'un  maître 
tenant  aussi  boutique  ouverte.;  lequel  demeure  respon- 
sable des  abus  qui  pourront  s’y  trouver  tant  au  litre 
qu’autrement. 

Le  premier  de  Juillet  de  chaque  année , on  procédé 
à l’élection  de  trois  Maîtres  et  Gardes , dont  l’exercice 
est  de  deux  ans  ; savoir,  un  ancien  qui  a déjà  été  Garde, 
et  deux  jeunes , pour  remplacer  ceux  qui  ont  fini  leur 
temps , et  faire  avec  les  trois  de  l’élection  précédente 
le  nombre  de  six  Gardes  en  charge. 

L’assemblée  se  tient  dans  la  maison  commune  du 
corps,  en  présence  du  Lieutenant  Général  de  Police  et 
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du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  : elle  est  composée  des 
Gardes  en  charge , de  tous  les  anciens  Gardes , et  de 
trente  autres  maîtres , savoir  dix  anciens , dix  moder- 
nes, et  dix  jeunes  , qui  y sont  appelés  à tour  de  rôle. 

Les  sujets  qui  ont  eu  la  pluralité  des  voix  , sont  tenus 
d’accepter  la  charge  , si  mieux  n’aiment  renoncer  à"  l'état 
d'orfèvrerie,  et  rapporter  leurs  poinçons  au  bureau  pour 
être  biffés.  Dans  ce  cas,  on  procédé  aussi-tôt  à l’élection 
d’autres  sujets  à leur  place. 

Aussi-tôt  après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du 
Lieutenant  Général  de  Police,  les  nouveaux  Gardes  sont 
obligés  de  faire  fabriquer  les  poinçons  qui  doivent  ser- 
vir à contre-marquer  les  ouvrages  d’or  et  d’argent  pen- 
dant le  cours  de  la  premiere^Kéc  de  leur  exercice.  Ces 
poinçons,  ainsi  que  leurs  indices  , sont  fabriqués  et 
trempés  dans  la  maison  commune , en  ta  présence  des 
Gardes,  et  en  celle  du  Fermier  des  droits  de  la  marque 
de  l’or  et  de  l’argent. 

Ces  poinçons  sont  au  nombre  de  quatre  ; savoir  , un 
pour  contre-marquer  les  gros  ouvrages  d’or  et  d’argent, 
dont  l’empreinte  a deux  lignes  en  hauteur,  sur  une  li- 
gne un  quart  de  largeur  ; deux  autres  de  moitié  moins 
d étendue  d’einpreinte , l’un  pour  les  menus  ouvrages 
d’or  , l’autre  pour  les  menus  ouvrages  d’argent  ; et  le 
quatrième  aussi  petit  d’empreinte  qu  ilest  possible,  pour 
contre-marquer  les  plus  menus  ouvrages  d’or  , qui , par 
leur  petitesse,  ne  peuvent  être  essayés  qu'aux  touchanx. 

Les  trois  premiex's  de  ces  poinçons  représentent  une 
même  lettre  de  l’alphabet  couronnée , laquelle  change 
annuellement  , selon  la  suite  ordinale  des  lettres , à 
chaque  mutation  de  Gardes,  afin  que  chacun  réponde 
de  l’ouvrage  contre- marqué  de  son  temps;  et  attendit 
l’extrême  petitesse  du  quatrième  desdits  poinçons , il 
doit  représenter  seulement  un  petit  caractère  arbitrai- 
rement choisi , lequel  change  aussi  tous  les  ans. 

Les  nouveaux  Gardes  doivent  aussi  prêter  le  serment 
en  la  Cour  des  Monnoies,  et  faire  insculper  les  nou  - 
veaux poinçons  de  contre-marque  sur  la  table  de  cuivre 
étant  au  greffe  de  ladite  Cour.  I<e  Fermier  du  droit  de 
marque  sur  l’or  et  l’argent  doit  être  appelé  à cette  ins- 
culpation. 
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JjCS  poinçons  qui  oni  servi  à contre-marquey  les  ou- 
vrages pendant  le  cours  de  l’année  finissante  , doivent 
être  en  même  temps  représentés  à la  Cour  des  Munno.t  s 
par  les  trois  Gardes  sortant  de  charge.  Ces  anciens 
poinçons  après  avoir  été  rengrenés  et  reconnus  dan* 
leurs  ernprintes  d’insculpation  , sont  , ainsi  que  leurs 
matrices , rompus  et  difformés  en  présence  de  la  Cour. 

Ensuite  les  nouveaux  poinçons  de  contre- marque 
sont  insculpés  de  même  au  bureau  de  la  maison  com- 
mune , et  à l’instant  mis  avec  leurs  matrices  dans  une 
cassette  dont  les  Gardes  en  charge  ont  seuls  les  clef». 
Cette  cassette  est  enfermée  dans  un  coffre  fermant  à plu- 
sieurs serrures  , de  l’une  desquelles  le  Fermier  a la  clef. 

L’insculpation  des  poinçons  étant  faite,  les  trois  nou- 
veaux Cardes  se  joignent  aux  trois  restants  qui  ont  en- 
core un  an  de  leur  exercice  à faire  , et  ils  élisent  ensem- 
ble pour  Doyen , l’un  des  anciens  qui  a passé  deux  fois 

Sar  la  charge  de  Garde.  Ce  Doyen  jouit , durant  l’année 
e son  décanat,  des  prérogatives  et  du  rang  attaché  à 
ce  titre  honoraire,  et  il  doit  aider  les  Gardes  en  charge 
de  ses  conseils  lorsqu’il  en  est  requis. 

Les  six  Gardes  en  charge  sont  obligés  de  se  rendre 
assidûment  chaque  semaine  au  bureau  de  La  maifon 
commune  , et  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  es- 
sayer et  contre-marquer  les  ouvrages  d’or  et  d’argent 

3ui  se  fabriquent  à Paris  , et  vaquer  aux  autres  fonctions 
e leurs  charges  , et  aux  affaires  communes  du  corps. 

Les  ouvrages  d’or  doivent  être  essayés  à l'eau- forte  , 
et  ceux  d’argent  à.  la  coupelle  et  non  autrement.  Les 
Gardes  peuvent  cependant  essayer  aux  touchaux  les 
menus  ouvrages  d’or , qui  , par  leur  délicatesse  et  la  lé- 
gèreté de  leur  poid , ne  peuvent  être  essayés  autrement. 
Voyez  Essayeur. 

Tous  les  ouvrages  qu’ils  trouvent  hors  des  remedcs 
portés  par  les  ordonnances  , doivent  être  cisaillés  et 
rompus.  , 

Lis  ouvrages  jugés  au  titre  par  les  Gardes,  sont  par 
eux  contre-marqués  en  lieu  visible  et  le  plus  près  qu’il 
est  possible  de  l’empreinte  du  poinçon  du  maître  qui  les 
a fabriqués  ; et  ce  , en  la  présence  du  Fermier  des  droits 
de  marque  sur  l’or  et  l’argent , lequel  doit  représenter 
Tome  IIT.  X 
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à cet  effet , quand  il  en  est  requis , la  clef  du  coffre  qui 
renferme  la  Cassette  où  les  poinçons  de  contre-marque 
sent  déposés. 

Défenses  au  Fermier  de  la  marque  , et  a ses  commis 
et  préposés  , d'appliquer  son  poinçon  , appelé  de  de- 
charge  , sur  aucuns  ouvrages  , que  préalablement  le 
poinçon  de  contre-marque  de  la  maison  commune  ny 
ait  été  apposé  par  les  Gardes.  . 

Les  vieux  ouvrages  marqués  du  poinçon  de  la  maison 
commune  , qui , pour  défaut  de  paiement  du  droit  de  re- 
vente viendroient  à être  saisis  par  le  Fermier  , ne  peu- 
vent être  portés  en  la  Cour  des  Monnoies  , m leur  titre 
y être  jugé  de  nouveau. 

Ce  poinçon  de  contre-marque  de  la  maison  commune 
établissant  la  foi  publique  , et  étant  le  garant  du  titre 
des  ouvrages  qui  portent  son  empreinte  , les  loix  con- 
damnent A l’amende  honorable  et  A la  potence  ceux  qui 
le  contrefont  ou  qui  s’en  servent  pour  faire  une  fausse, 

Les  Gardes  sont  autorisés  à faire  leurs  visites  dans  le9 
maisons  et  boutiques  de  tous  le*  maîtres  et  marcliands 
du  corps  sans  exception,  et  A faire  porter  en  leur  bureau 
toutes  les  pièces  ou  garnisons  d’ouvrages  qu  ils  juge- 
ront  h propos  pour  en  être  fait  essai , à 1 «net  d être  ren- 
dues ou  saisies  selon  la  bonté  ou  défectuosité  de  leur  ti- 
tre  ; mais  cet  essai  doit  être  fait  dans  les  trois  jours  , s’il 

n’y  a empêchement  légitime. 

Ixs  Orfèvre*  établis  dans  les  v.llcs  de  la  prévôté  et 
vicomté  de  Paris  , où  il  n’y  a poi/it  de  forme  établie 
pour  la  bonne  administration  de  leur  état , sont  soumis 
à l’inspection  et  visite  des  Gardes , et  à la  discipline  de 
la  maison  commune  de  L’orfèvrerie  de  Paris  >de  la  même 
manière  que  s’ils  étoient  membres  de  la  communauté  des 
Orfèvres  de  cette  ville. 

Les  Gardes  ne  sont  sujets  A aucunes  condamnations 
par  corps  pour  la  représentation  et  restitution  des  mar- 
chandises qu’ils  ont  saisies  dans  leurs  visites  : ces  con- 
traintes ne  peuvent  être  prononcées  que  contre  le  con- 
cierge de  leur  bureau  , dépositaire  des  marchandise* 

saisies.  • 

Il  est  défendu  A tous  marchands  et  artisans , autre3 
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qué  les  marchands  Orfèvres  , et  leurs  veuves , de  faire  au- 
cun commerce  de  marchandises  d’orfèvrerie  du  poinçon 
de  Paris  , à peine  de  confiscation  et  de  mille  livres  d’a- 
mende. 


Les  marchands  merciers  de  Paris  peuvent  à la  vérité 
vendre  la  vaisselle  et  autres  pièces  d’orfèvrerie  venant 
d’Allemagne  et  autres  pays  étrangers  ; mais  ils  ne  peu- 
vent les  exposer  en  vente  qu’après  en  avoir  fait  leur  dé- 
claration au  bureau  des  marchands  Orfèvres  qui  doivent 
marquer  ces  marchandises  au  corps  ou  en  l’une  des  pièces 
principales  , d’un  poinçon  particulier  qui  ne  sert  qu’à 
cet  usage  ; en  sorte  néanmoins  quelles  n’en  puissent  être 
déformées. 


Les  maîtres  fondeurs  ne  fondront  aucuns  ouvrages 
d’or  et  d’argent  qui  ne  soient  au  titre  , et  seulement  pour 
les  Orfèvres  et  autres  qui  ont  droit  d'employer  ces  ma- 
tières ; à l’effet  de  quoi  ne  pourront  lesdils  fondeurs 
recevoir  lesdites  matières  , sinon  en  masse  ou  lingot 
duement  marqués  du  poinçon  de  celui  qui  les  aura  don- 
nés , et  seront  en  outre  iceux  fondeurs  tenus  de  conser- 
ver l’empreinte. 

Outre  les  six  Gardes  dont  nous  avons  parlé , on  pro- 
cédé tous  les  ans  à l'élection  de  quatre  maîtres  , sous  le 
titre  d'aides  à Gardes  , lesquels  , sans  qu’il  soit  besoin 
de  suivre  l’ordre  de  leur  réception  , sont  élus  à la  plura- 
lité des  voix  par  les  Gardes  en  charge  et  les  anciens 
Gardes  , assemblés  à cet  effet  dans  la  maison  commune. 
Ces  aides  prêtent  les  mêmes  serments,  et  leur  fonction 
consiste  à faire  le*  visites  et  les  saisies  qui  se  fcnt  ailleurs 
que  chez  les  maîtres , dont  ils  doivent  remettre  les  pro- 
cès-verbaux aux  Gardes  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Les  rapports  des  contraventions  trouvées  , tant  par  les 
Gardes  que  par  leurs  aides  , doivent  être  faits  et  les  pro- 
cès-verbaux représentés  par  lesdits  Gardes  ; savoir’,  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  titre  des  matières  , la  marque  et 
le  poinçon,  en  la  Cour  des  Monnoies  , et  pour  le  surplus 
pardevant  le  Lieutenant  Général  de  Police. 

ORGANISTE.  On  donne  ce  nom  à celui  qui  touche 
de  l’orgue  , et  on  l’a  donné  auisi  quelquefois  à celui 
qui  le  construit  : voyez  FACTEUR  D’ORGUES. 

ORSEILLE.  L’orseille  est  une  de  ces  substances  dont 
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oh  est  parvenu  , par  le  moyen  de  certains  procédés  r b 
tirer  des  couleurs  propres  pour  la  teinture  : elle  donne 
non  seulement  line  couleur  pourpre  et  colombine , mais 
encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs  , tant 
sur  la  soie  que  sur  la  laine. 

L’orseille  préparée  est  sous  la  forme  d’une  pâte  molle , 
d’un  rouge  foncé  : délayée  simplement  dans  de  l’eau 
chaude  , elle  fournit  les  différentes  nuances  dont  nous 
venons  de  phrlec.  Cette  pâte  se  prépare  avec  une  plante 
qui  est  une  espece  de  lichen  ou  de  mousse  qui  croit  sur 
les  roches , principalement  sur  ceux  qui  sont  sur  les 
bords  de  la  mer. 

On  distingue  deux  especes  d’orseille.  L’une  qui  est  la 
plus  commune  , la  moins  chere  , mais  aussi  la  moins 
belle  et  la  moins  bonne  , se  nomme  orse'üe  d Auvergne 
ou  de  terre  ; elle  se  fait  avec  la  perretle , qui  est  une  espece 
de  croûte  végétale  ou  de  mousse  qu’on  ramasse  sur  les 
rochers.  On  la  broie,  on  la  mêle  avec  de  la  chaux, et 
on  l’arrose  pendant  plusieurs  jours  avec  de  l’urine  fermen- 
tée ; au  bout  de  huit  ou  dix  jours  elle  devient  rouge  en 
fermentant , et  fournit  alors  une  couleur  propre  pour  la 
teinture. 

L’orseille  la  plus  estimée , celle  qui  donne  la  plus  belle 
couleur  et  en  plus  grande  abondance  , est  celle  qui  est 
préparée  avec  l’espece  de  mousse  ou  de  lichen  qui  croît 
sur  les  rochers  des  isles  Canaries  ; on  la  nomme  orseillt 
d'herbe,  ou  des  Canaries  , ou  du  Cap-Verd.  Voyez  le  Dic- 
tionnaire raisonné  universel  d Histoire  Naturelle.  On  pré- 
pare l’orseille  d’herbe  à Lyon  , à Paris  , en  Angleterre  , 
Ct  en  quelles  autres  endroits. 

Les  ouvriers  qui  préparent  l’orseille  d’herbes  font  un 
mystère  de  cette  préparation  ; mais  on  voit  un  détail  as- 
sez bon  de  ce  procédé  dans  deux  ouvrages.  L’un  est  un 
traité  de  Micheli  , ayant  pour  litre  : Nova  plantarum 
généra.  L’autre  est  un  petit  livre  Italien  sur  l’art  de  la 
teinture:  M.  Hellot , de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
h fait  usage  de  ces  procédés  pour  préparer  Yorseille 
d'herbe  , en  supprimant  ce  qu’il  pouvoit  y entrer  d’in- 
grédients inutiles  , tels  que  l’arsenic  , la  potasse  , le  sal- 
pêtre. 

Jnous  allons  présenter  ici  le  procédé  simple  et  facile 
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Je  M.  Hellot , pour  la  préparation  de  l’orseille.  Il  prit 
une  demi-livre  d’orseille  du  Cap-Verd  , hachée  ou  cou- 
pée bien  menu  ; il  la  mit  dans  un  vaisseau  de  cryslal  r 
y versa  de  l’urine  fermentée  ce  qu’il  en  fallut  pour  la  bien 
humecter  -,  puis  il  y ajouta  une  once  de  chaux  éteinte 
pour  la  première  fois  ; il  remua  ce  mélange  de  deux  heu- 
res en  deux  heures  dans  la  première  journée  , ayant  soin 
à chaque  fois  de  recouvrir  le  vaisseau  avec  son  couver- 
cle de  crystal.  Le  lendemain  il  ajouta  encore  un  peu  d’u- 
rine fermentée,  et  un  peu  de  chaux , mais  sans  la  noyer; 
et  il  agita  ce  mélange  quatre  fois  dans  le  second  jour. 
L’orseille  commença  alors  à prendre  une  couleur  pour- 
pre ; mais  la  chaux  restoit  blanche.  Le  volatil  urineux 
qui  s’exhaloit  , lorsqu’il  levoit  le  couvercle , étoit  fort 
pénétrant.  Le  troisième  jour  il  mit  encore  un  peu  d’u- 
rine et  un  peu  de  chaux , et  il  agita  quatre  fois  en  diffé- 
rents temps.  Le  quatrième  jour  la  chaux  commença  à 
prendre  une  couleur  pourprée.  Enfin  tout  étoit  d’un  pour- 

Sre  clair  au  bout  de  nuit  jours  ; ce  pourpre  devint  foncé 
e plus  en  plus  pendant  les  huit  jours  suivants, et  alors 
l’orseille  étoit  très-propre  à fournir  une  bonne  teinture  , 
c’est-à-dire  au  bout  de  quinze  jours. 

M.  Hellot  démontre  donc  par  ce  procédé  simple,  le 
meilleur  que  l’on  puisse  suivre , que  l’urine  et  la  chaux 
éteinte  peuvent  servir  seuls  à bien  préparer  l’orseille , 
■aur-tout  si  on  l’agite  et  si  on  la  pile  pour  la  réduire  en 
pâle.  Tout  le  procédé  ne  consiste  qu’à  développer  la 
couleur  rouge  que  peut  fournir  cette  plante  , en  em- 
ployant un  volatil  urineux  excité  par  un  alkali  terreux. 
Si  l’on  veut  que  la  pâte  d’orseille  prenne  une  odeur  de 
violette , il  ne  s'agit  que  d’ôter  le  couvercle  qui  ferme  le 
vaisseau  dans  lequel  on  a préparé  la  pâte  d’orseille  ; au 
bout  de  quelques  semaines  l’orseille  a une  odeur  de 
violette. 

La  perrelle  ou  orseille  de  terre  préparée  avec  les  même» 
soins , et  par  la  même  méthode  , fournit  au  bout  de 
quinze  jours  une  assez  belle  couleur. 

Plusieurs  autres  especes  de  mousses  peuvent  donner 
aussi  un  assez  beau  rouge.  M.  Hellot  en  a préparé  qui 
venoient  de  la  forêt  de  Fontainebleau  , et  qui  lui  avoierjt 
été  données  par  M.  Bernard  de  Jussieu.  Il  en  a tiré  avec 
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Je  la  chaux  et  de  l’urine  une  couleur  pourprée  ; et  il  in- 
dique un  moyen  bien  facile  d’essayer  celles  qui  peuvent 
être  propres  à subir  ce  changement. 

Il  faut,  dit-il , mettre  dans  un  petit  poudrier  de  verre 
deux  gros  de  l’espece  de  mousse  dont  on  veut  faire  l’é- 
preuve ; on  les  humecte  d’esprit  volatil  de  sel  ammo- 
niac , et  de  partie  égale  d’eau  de  chaux  première  ; on  y 
ajoute  une  pincée  de  sel  ammoniac  ; ensuite  on  ferme  le 
vaisseau  d’une  vessie  mouillée  , qu’on  lie  autour  du  bocal 
( car  dans  la  préparation  de  l’orseille  il  est  nécessaire 
d’empècher  , dans  le  commencement  de  l’opération  , 
l’évaporation  de  l’alkali  volatil  urineux  , attendu  que 
c’est  lui  seul  qui  développe  la  couleur  rouge  ).  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours,  si  le  lichen,  tel  qu’il  soit,  est 
de  nature  à donner  du  rouge  , le  peu  de  liqueur  qui  cou- 
lera en  inclinant  le  vaisseau  où  l’on  aura  mis  la  plante  , 
sera  teint  d’un  rouge  foncé  cramoisi  ; et  la  liqueur  s’é- 
vaporant ensuite  , la  plante  elle-même  prendra  cette 
couleur.  Si  la  liqueur  ni  la  plante  ne  prennent  point 
cette  couleur  , on  ne  peut  en  rien  espérer , et  il  est  inu- 
tile de  tenter  sa  préparation  en  grand. 

Le  moyen  de  connoilre  si  l'orseille  que  l’on  achète  est 
bonne  , et  si  elle  donnera  une  bonne  teinture  , est  d'ap- 
pliquer de  cette  pâte  un  peu  liquide  sur  le  dos  de  la  main, 
de  fy  laisser  sécher , et  de  la  laver  ensuite  à l’eau  froide. 
Si  cette  tache  y reste  , seulement  déchargée  d’un  peu  de 
couleur  , on  juge  que  l’orseille  est  bonne , et  quelle 
fournira  une  bonne  teinture. 

OUBLIEUR.  Les  pâtissiers  prennent  la  qualité  de 
maîtres  Oublieurs , et  sont  tenus  de  faire  chef-d’œuvre 
d’oublierie  comme  de  pâtisserie  : voyez  PATISSIER.  Le» 
oublies  , ainsi  que  les  gaufres  , et  ce  qu’on  appelle  petit- 
métier  , c’est-à-dire  les  petites  oublies  roulées  en  cor- 
net , se  font  d'une  pâte  déliée  et  légère  , mêlée  de  su- 
cre , d’œufs , quelquefois  de  miel , et  on  les  cuit  en- 
suite entre  deux  fers  chauds. 

OU1COU  ( Préparation  de  1’).  Cette  boisson  , qui  est 
en  usage  chez  les  Caraïbes  , est  composée  de  patates 
coupées  par  morceaux  , de  bananes  bien  mûres , de 
çassave , de  gros  sirop , ou  de  cannes  à sucre  , le  tout 
bien  écrasé  et  mis  en  fermentation  avec  une  suffisante 
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quantité  d’eau  , dans  des  canaris , ou  grands  vases  de 
terre  cuite.  A l'amertume  près  , cette  liqueur  ressem- 
ble à la  biere  , est  très-forte  et  enivre  facilement.  Dans 
les  fêtes  tumultueuses  des  Caraïbes  , c’est-à-dire  lors-  . 
qu’ils  s’assemblent  pour  quelques  réjouissances  publi- 
ques , ces  Sauvages  font  un  ouicou  général. 

Les  habitants  des  Antilles  ont  beaucoup  perfectionné 
l’ouicou  des  Caraïbes , en  y ajoutant  un  plus  beau 
sirop  de  sucre  , quelques  racines  de  gingembre  fraîches 
et  écrasées , le  suc  et  l’écorce  d’un  certain  nombre  de 
citrons , un  morceau  de  eassave  grillée , ou  une  croûte 
de  pain  rôtie  sur  les  charbons  , et  en  laissant  fermenter 
toutes  ces  drogues  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un 
grand  pot  de  terre  non  vernissé  , et  uniquement  destiné 
k cet  usage  , parce  qu’ils  ont  observé  que  plus  le  vase  a 
servi  et  mieux  l’ouicou  s’y  fait.  La  force  de  la  fermen- 
tation fait , comme  dans  le  vin  nouveau  , monter  une 
écume  sur  l’orifice  du  pot , qu’on  a soin  d’enlever  pro- 
prement. Après  cette  opération , et  lorsque  la  liqueur 
a cessé  de  fermenter  , on  la  passe  deux  ou  trois  fois  à 
travers  une  chausse  de  laine  ; on  l’enferme  ensuite  dans 
des  bouteilles  exactement  bien  bouchées  , dans  les- 
quelles on  a mis  un  ou  deux  clous  de  girolle. 

Cette  boisson  , qui  ne  se  conserve  que  trois  ou  quatre 
jours  , est  plus  agréable  à boire  que  le  cidre  mousseux  , 
auquel  elle  ressemble  par  la  couleur , le  pétillement  et  le 
goilt  : elle  serait  très-rafraîchissante  si  elle  n’étoit  pas 
autant  épicée  ; mais  on  est  obligé  de  la  faire  ainsi  pour 
la  rendre  moins  nuisible  à la  santé. 

OUVREUR.  C’est  celui  qui , lorsque  le  verre  à vitres 
a été  soufflé  à plusieurs  reprises , et  qu’il  a pris  la  forme 
d’un  bocal  que  les  ouvriers  appellent  une  bosse  , le  prend 
des  mains  du  souffleur  , l’ouvre  et  le  tourné  en  rond 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  forme  d’un  plat  ou  de  rond 
de  verre. 

On  donne  aussi  ce  nom  à l’ouvrier  papetier  qui 
plonge  les  formes  dans  les  chaudières  , les  en  retire 
chargées  de  papier  pour  les  donner  au  coucheur  qui  les 
pose  sur  les  feutres  : voyez  Pafetie». 
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.1  AILLEUR  , ou  PAILLEUX.  C’est  celui  qui  vend  eT 
fournit  de  la  paille  dans  les  maisons  où  l’on  en  a be- 
so:n  pour  la  nourriture  des  chevaux , ou  pour  en  faire 
de  ta  litière. 

PAIN-D’ÉPICIER.  Le  Pain-d’Epicier  est  un  pâtissier 
ou  boulanger  dont  le  travail  ne  consiste  qu’à  faire  et 
vendre  le  pain-d’épice. 

Le  pain-d’épice  est  une  sorte  de  pain  assaisonné  d’é- 
pice qu’on  pétrit  avec  l’écume  de  sucre  ou  avec  le  miel 
jaune.  Ce  miel  est  celui  qui  découle  en  dernier  des  gâ- 
teaux de  cire  , lorsqu’on  les  presse  ; il  est  coloré  par  de« 
grains  de  cire  brute  , qui  sont  de  la  poussière  d’étamines 
de  (leurs  que  les  mouches  à miel  avoient  mise  en  réserve 
dans  leurs  alvéoles , pour  s’en  servir  en  partie  de  nourri- 
ture , et  pour  construire  aussi  leurs  cellules,  qui  ne  sont 
formées  que  de  cette  matière. 

On  n’emploie  pour  le  pain-d’épice  d’autre  farine  que 
celle  de  seigle,  et  on  le  pétrit  avec  les  ingrédients  ci- 
dessus  détaillés  à-peu-près  comme  le  pain  ordinaire. 

Quand  la  pâte  a la  consistance  qu’on  veut  lui  donner, 
on  la  met  par  morceaux  dans  des  sébiles  de  bois  pour 
l'empêcher  de  couler  ; ensuite  on  l’en  retire , et  l’on 
donne  à chacun  de  ces  morceaux  les  différentes  formes 
que  nous  avons  journellement  sous  nos  yeux  , soit  sur 
les  boutiques  des  Pain-d  Epiciers , soit  dans  les  foires  , 
où  il  se  fait  une  grande  consommation  de  cette  sorte  de 
marchandise. 

Après  cette  opération  il  ne  reste  plus  qu’à  faire  cuire 
le  pain-d’épicc  au  four  , et  lui  donner  le  degré  de  cuis- 
son convenable  , opération  qui  dépend  de  1 habitude  et 
de  l’expérience. 

Le  pain-d'épice  n’est  point  une  invention  moderne  , 
son  usage  nous  est  venu  de  l’Asie.  On  lit  dans  Athénée 
qu’il  se  faisoit  à Rhodes  un  pain  assaisonné  de  miel , 
d'un  goét  si  agréable  , qu'on  on  mangeoit  avec  plaisir 
après  les  plus  grands  repas.  Les  Grecs  nommoient  ce 
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pain  menâtes  ; c’est  de  là  qu’il  a passé  en  Europe  et 
qu’il  est  parvenu  jusqu’à  nous. 

A Paris  lès  Pain-d'Epiciers  forment  une  communauté 
composée  de  quinze  ou  seize  maîtres  : ils  sont  quali- 
fiés dans  leurs  statuts  de  pâtissiers  de  pain-d'épice. 

Nul  ne  peut  être  reçu  maître  qu’il  n’ait  atteint  l’âge 
de  vingt  ans.  Le  temps  de  l’apprentissage  est  fixé  à qua- 
tre ans  , de  même  que  celui  du  compagnonage. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  et  faire  obliger  deux  ap- 
prentis en  même  temps  ; mais  ils  peuvent  en  obliger 
un  second  la  derniere  année  de  l’apprentissage  du  pre- 
mier. 

Le  pain-d’épice  paie  trente  sous  du  cent  pesant  pour 
droit  d’entré  , et  treize  sous  pour  celui  de  sortie. 

PAIN  ÉCONOMIQUE  AVEC  DES  POMMES  DE 
TERRE  ( L’art  de  faire  le  ).  Dans  son  mémoire  sur  le 

1>ain  économique  et  les  pommes  de  terre  , M.  Mus  tel 
es  divise  en  trois  especes  , dont  la  première  , et  qui  est 
la  patate , ne  peut  point  réussir  dans  nos  climats  tem- 
pérés ; la  seconde , qui  est  la  pomme  de  terre  , qui  est 
une  plante  originaire  du  Chili , que  les  Américain» 
nomment  papas , n’a  été  connue  en  Europe  qu’au  com- 
mencement du  dix-septieme  siecle.  Les  lrlandois  furent 
les  premiers  qui  la  cultivèrent  ; depuis  ce  lemps-là  elle 
«est  tellement  ftiullipliée  en  Angleterre , en  Flandre  , 
en  Hollande  , en  Allemagne  , en  Suisse  , quelle  est  de-, 
venue  la  nourriture  des  deux  tiers  du  peuple.  On  la  cul- 
tive aussi  en  Alsace  , en  Lorraine , dans  le  Lyon  no  i s , 
et  quelques  autres  provinces  de  la  France.  La  troisième, 

3ui  est  le  topinambour  , qu’on  appelle  autrement  poire 
e terre  à cause  de  son  rouge  verdâtre  et  de  sa  figure  ir- 
régulière qui  la  fait  ressembler  S nos  poires  , vient  ori- 
ginairement de  l’Amérique  Septentrionale , n’a  pas  les 
mêmes  propriétés  que  la  pomme  de  terre  , a beaucoup 
plus  de  crudité , et  a un  goût  d’artichaut  qui  ne  plaît 
pas  à tout  le  monde. 

Après  avoir  fait  connoître  les  divers  usages  de  plu- 
sieurs provinces  dans  la  culture  des  pommes  de  terre,  et 
avoir  prouvé  léur  utilité,  comme  convenant  également 
à la  nourriture  des  hommes , à celle  des  bestiaux , des 
volailles , et  même  des  vers  à soie , cet  auteur  vient  aux 
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procédés  d’en  faire  du  pain  au  moyen  d’une  bouillie 
très-blanche  qu’on  fait  avec  ce  légume,  et  qu’on  mêle 
avec  de  la  farine  de  froment. 

Autrefois  on  desséchoit  ce  légume  naturellement 
aqueux  et  presque  sans  consistance  ; et  pour  le  réduire 
on  lui  faisoit  perdre  beaucoup  de  sa  substance  et  de  sa 
qualité  en  le  passant  au  moulin.  Pour  épargner  les  in- 
convénients de  la  dessication  , les  frais  et  les  embarras 
du  moulin  , ne  rien  diminuer  du  produit  des  pommes 
de  terre , leur  conserver  leur  fraîcheur  et  leur  suc  , 
M.  Mustel  a imaginé  de  les  faire  râper  sur  une  espece 
de  varlope  renversée  , portée  sur  quatre  pieds  , telle  à- 
1 peu- près  que  celle  dont  les  tonneliers  se  servent  et  qu’iU 
appellent  une  colombe. 

On  met  sur  cette  varlope  un  petit  coffre  sans  fond, 

3u’on  pousse  en  avant  et  qu’on  retire  à soi  au  moyen 
e deux  rainures  dans  lesquelles  il  joue.  Cette  caisse  est 
couverte  d’une  planche  percée  de  plusieurs  trous  , et 
surchargée  d’un  poids  suffisant , afin  qu’à  chaque  coup 
dé  main  qu’on  donne  , il  passe  par  la  lumière , qui  est 
entre  le  fer  et  le  bois  de  la  varlope , une  certaine  quan- 
tité de  pommes  qui  tombent  en  espece  de  bouillie  fine 
dans  un  vase  qui  est  placé  au-dessous  pour  la  recevoir. 
Pour  rendre  cette  opération  plus  facile  , on  jette  de 
temps  en  temps  de  l’eau  sur  la  planche  où  est  le  poids  ; 
à mesure  que  la  planche  baisse  , on  remet  de  nouvelles 
pommes  de  tei’re  jusqu’à  ce  qu'on  en  ait  préparé  la 
quantité  dont  on  a besoin. 

Avant  de  faire  ce  travail , qui  n’est  ni  long  ni  péni- 
ble , on  observe  de  peler  les  pommes  avant  de  les  râ- 
per ; le  pain  en  est  plus  blanc  et  plus  délicat.  Lorsqu’on 
veut  faire  une  grande  quantité  de  ce  pain  , qu’on  n’y 
recherche  ni  une  blancheur  ni  une  délicatesse  extrêmes , 
on  peut  se  dispenser  de  les  peler.  Cette  attention  n’est 
pas  absolument  nécessaire  , et  il  y a moins  de  différence 
entre  le  pain  fait  avec  des  pontmes  pelées  , et  celui  qui 
est  fait  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas  , qu’il  n’y  en  a 
entre  le  pain  blanc  et  le  pain  bis  de  froment.  Il  n’est 
point  aussi  nécessaire  de  faire  cuire  ces  pommes  ; le  pain 
n’en  est  pas  moins  bon  lorsqu’elles  sont  râpées  crues.  Il 
est  aussi  d’expérience  que  la  bouillie  faite  avec  des 
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Domines  récemment  cueillies  , s'incorpore  mieux  avec 
la  farine  de  froment. 

Selon  que  le  bled  est  plus  ou  moins  rare  , qu’în  veut 
donner  à ce  pain  plus  ou  moins  de  qualité , on  y mêle 
plus  ou  moins  de  cette  bouillie.  Avec  un  tiers  de  fa- 
rine et  deux  tiers  de  pommes  de  terre  , on  fait  du  pain 
très-mangeable  ; à parties  égales  le  pain  est  bon  ; et 
lorsqu’on  met  deux  tiers  de  froment  sur  un  tiers  de 
pommes , il  est  difficile  de  s’appercevoir  du  mélange  , 
et  de  ne  pas  croire  que  le  pain  est  de  pur  froment. 

Lorsque  le  mélange  est  fait  relativement  aux  facultés 
ou  au  goût  des  propriétaires  , on  pétrit  le  tout  avec  du 
levain  ordinaire , et  dans  la  quantité  accoutumée.  On 
a l’attention  de  mettre  peu  d’eau  avec  la  farine  , parce- 


que  celte  bouillie  en  contient  presque  autant  qu’il  est 
nécessaire.  Lorsque  la  pâte  est  levée , et  qu’on  a formé 
des  petits  pains  , on  les  met  au  four  en  observant  de 
ne  pas  trop  le  chauffer,  parce  qu’un  trop  grand  degré 
de , chaleur  brûleroit  ce  pain  ou  le  rendroit  extérieure- 
ment noir.  Comme  ce  pain  n'exige  pas  une  aussi  forte 
cuisson  que  celui  de  pur  froment , on  chauffe  moins  le 
four. 


Ce  pain  est  très-sain  , très-léger  , très-blanc  , de  bon 
goût , peut  servir  dans  le  potage  , et  se  conserve  frais 
plus  long-temps  cjue  celui  de  froment  : après  quinze 
jours  il  est  aussi  bon  h manger  que  le  pain  ordinaire  l’est 
après  cinq  à six  jours. 

PALEFRENIER.  C’est  celui  qui  panse  et  entretient 
les  chevaux.  On  le  nomme  valet  d'écurie  dans  les  hôtel- 


leries et  dans  les  auberges  , et  Palefrer.ier  dans  les  aca- 
démies de  chevaux  et  dans  les  grandes  maisons. 

Quoique  l’occupation  du  Palefrenier  ne  soit  point 
précisément  un  métier , on  a cru  qu’on  seroit  bien  aise 
de  savoir  quelle  est  la  meilleure  maniéré  de  bien  panser 
un  cheval. 


Dans  les  maneges  , les  Palefreniers  sont  ordinaire- 
ment chargés  du  soin  de  sept  chevaux  ; ailleurs  ils  n’en 
ont  que  quatre  à panser  par  jour , est  c’est  assez.  La  pre- 
mière chose  qu’un  Palefrenier  doit  faire  le  matin  , c’est 
de  bien  nettoyer  la  mangeoire,  donner  l’avoine  apres 
l'avoir  bien  criblée  pour  en  Ôter  la  poussière  et  les  petits 
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cailloux  qui  pourraient  s’y  trouver  , lever  la  fitier* 
avec  fourche  de  bois , séparer  la  paille  nette  d'avec 
la  sale  , et  balayer  l’écurie. 

Ces  opérations  Faites , il  doit  étriller  légèrement  se» 
chevaux,  et  continuer  jusqu’à  ce  que  l’étrille  n’amene 
plus  de  crasse.  Si  parmi  les  chevaux  qu’il  a à panser  il 
•’en  trouve  quelques-uns  dont  le  cuir,  délicat  les  rend 
chatouilleux  à l'étrille  , il  doit  en  ôter  la  crasse  avec 
une  brosse  ; quant  aux  chevaux  qui  ne  sont  point  cha- 
touilleux , il  faut  les  étriller  avant  de  les  brosser , leur 
épousseterensuite  le  corps  avec  une  époussette  y ou  morceau 
de  toile  ou  de  serge  , pour  ôter  la  poudre,  de  dessus  le 
poil.  A chaque  coup  ue  brosse  qu’il  donne , il  doit  en 
tirer  la  crasse  avec  l'étrille , et  lorsqu’il  brosse  la  cri- 
nière et  le  toupet  dessus  et  dessous,  il  fait  entrer  la 
brosse  dans  les  crins  pour  en  Ôter  la  poudre  ot  l’ordure. 
Quant  aux  jambes  du  cheval , comme  la  brosse  pénétra 
davantage , il  doit  les  brosser  et  ne  les  frotter  jamais- 
avec  un  bouchon  de  paille. 

Le  cheval  étant  bien  brossé,  il  lui  frotte  la  tête  , 
les  oreilles,  les  jambes  de  devant  et  les  cuisses  avec 
l’époussette  ; il  démêle  ensuite  avec  un  peigne  les  crin» 
de  la  queue , en  commençant  toujours  par  le  bas , et 
en  allant  doucement  pour  ne  point  lui  arracher  le» 
crins  ; il  prend  garde  que  les  dents#du  peigne  ne  soient 
ni  cassées  ni  fendues  , parce  quelles  déchirent  la  queue; 
et  pour  que  le  peigne  entre  mieux,  il  y passe  de  l’huile 
entre  les  dents.  La  queue  étant  bien  démêlée , il  mouille 
la  racine  des  crins  et  la  queue  avec  une  éponge , en 
continuant  de  les  peigner  , c’est-à-dire  qu’il  tient  un 

S?igne  d’une  main , et  de  l’autre  une  éponge  imbibée 
eau.  Lorsque  la  queue  est  sale  , il  la  trempe  dans  un 
seau  d’eau  jusqu’au  tronçon  , frotte  ensuite  la  queue 
avec  les  deux  mains , se  sert  de  savon  noir  pour  la  dé- 
crasser , et  avec  une  époussette  seche , il  essuie  le  haut 
de  la  queue , la  croupe  , les  fesses  , les  crins , l’enco- 
lure et  la  tête , pour  unir  le  poil. 

Pour  entretenir  le  poil  uni  et  conserver  la  chaleur 
naturelle  du  cheval  , il  convient  de  le  tenir  toujours 
couvert  à l’écurie  , et  de  prendre  garde  cte  ne  pas  trop 
serrer  le  surfaix  pour  ne  pas  gêner  le  respiration.  Les 
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Palefreniers  Anglois  font  doubler  d’une  toile  fine  la 
couverture  de  leurs  chevaux  , ce  qui  contribue  à tenir  " 
leur  poil  plus  uni.  L’une  et  l’autre  méthode  sont  très- 
bonnes  pour  empêcher  que  le  poil  du  cheval  se  charge 
de  la-  poussière  qui  peut  tomber  dans  l’écurie. 

Lorsque  les  Paltreniers  sont  voisins  de  quelques 
ruisseaux  ou  de  quelques  rivières  , ils  ont  communé- 
ment le  défaut  d’y  mener  leurs  cheveaux  pour  les  net- 
toyer de  leur  écume  ou  de  la  boue  dont  ils  ont  les  jam- 
bes couvertes  lorsqu’ils  sont  excédés  de  fatigue  par  de 
grands  voyages.  Cette  méthode  est  très-dangereuse  , et 
l'ait  que  les  chevaux  deviennent  sujets  à beaucoup  de  ma- 
ladies ; il  vaut  mieux  les  laisser  reposer  dans  l’écurie  , 
après  les  avoir  bien  frottés  , et  les  traiter  ensuite  connue 
ci-dessus.  Il  n'y  a qu’un  cas  où  l’on  pourroil  mener  à la 
rivière  les  chevaux  tout  suants  , c’est  lorsqu’ils  sont  pres- 
que rendus  par  une  coursé  trop  violente  : il  est  vrai  que 
par  ce  moyen  ils  peuvent  contracter  des  tranchées;  mai* 
comme  ce  mal  est  moins  dangereux  que  la  fourbure  qui 
leur  arriveroit  infailliblement  , et  dont  ils  ne  guéri- 
roienl  jamais  bien  , de  deux  maux  il  convient  toujours 
d’éviter  le  pire. 

PANACHER.  Voyez  Pluma  ssier. 

PANTOGRAPHE.  C’est  celui  qui , à l’aide  d’un  ins- 
trument de  ce  nom  , copie  les  traits  de  toutes  sortes  de 
dessins  ou  de  tableaux , et  les  réduit  à sa  volonté  en 
grand  ou  en  petit. 

Cet  instrument  est  composé  de  quatre  réglés  mobiles 
ajustées  ensemble  sur  quatre  pivots.  A l’extrémité  d’une, 
de  ces  réglés  prolongées  est  une  pointe  qui  parcourt 
tous  les  traits  d’un  tableau  , tandis  qu'un  crayon  , fixé 
à l’extrémité  d’une  autre  branche  en  trace  les  traits 
en  petit  ou  en  grand  sur  le  papier  où  Ion  veut  le  rap- 
porter. Cette  machine , qui  a été  imaginée  en  laveur 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  dessiner  , est  quelquefois  utile 
aux  plus  habiles  dessinateurs , pour  se  procurer  prompte- 
ment des  copies  Hdelles  d'un  original , et  pour  faire  en 
peu  de  temps  des  réductions  qu’ils  auraient  beaucoup 
ae  peine  ù se  procurer  sans  ce  secours,  ou  qu’ils  n’au- 
roient  pas  aussi  exactement. 

Les  défauts  qu'on  reprochoit  autrefois  à celte  ma- 
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chine  , et  qui  en  avoient  fait  négliger  l’usage  , ont  été 
très-bien  corrigés  dans  le  nouveau  Pantographe  que 
M.  Langlois , ingénieur  du  Roi , a présenté  h l’Acadé- 
mie des  Sciences  en  1743. 

PAPETIER.  Ce  nom  est  commun  à celni  qui  fabri- 
que le  papier  et  à celui  qui  le  débite. 

Le  papier  est  une  espece  de  feuille  factice,  très-mince, 
de  ligure  presque  quarrée  , de  différentes  grandeurs  , 
couleurs  et  finesse , et  faite  avec  des  vieux  linges  de 
chanvre  ou  de  lin , qu’on  nomme  ordinairement  des 
chiffons. 

Les  hommes  n’eurent  pas  plutôt  trouvé  l’art  ad- 
mirable de  se  communiquer  leurs  idées  par  des  figures  , 
qu’il  fallut  choisir  des  matières  pour  y dessiner  ces  ca- 
ractères. On  les  traça  d’abord  sur  l’argille  , sur  la 
pierre  : on  employa  dans  l’Egypte  à cet  usage  une  plante 
nommée  papyrus  ; on  en  divisoit  les  fortes  tiges  en  la- 
mes fort  minces , on  les  arrosoit  avec  de  l’eau , on  les 
faisoit  ensuite  dessécher  au  soleil  , puis  on  les  croisoit 
en  différents  sens,  et  on  les  mettoit  à la  presse.  On  faisoit 
aussi  du  papier  avec  les  feuilles  du  papyrus  ; le  plus  beau 
étoit  fait  avec  la  matière  qui  est  sous  l’écorce  des  arbres  , 
et  qu’on  nomme  proprement  le  liber  : voyez  Libraire. 
Pour  donner  de  la  consistance  aux  feuilles  dont  on  fai- 
soit du  papier , on  les  enduisoit  d’nne  colld  très-fine  qui 
, remplissoit  tous  les  vuides  pour  empêcher  l’encre  de  s'é- 
couler. Quand  on  vouloit  qu’un  livre  composé  de  ces  car- 
tons d’Egypte  Ml  plus  durable  , on  lui  dorttloit  du  corps 
et  un  affermissement  encore  plus  sdr , qui  en  a conservé 
quelques-uns  jusqu’à  nos  jours  , en  y plaçant  de  loin  en 
loin  une  ou  deux  feuilles  de  parchemin.  Tel  est  le  Re- 
cueil des  Lettres  de  S.  nugustin  écrites  sur  papier  d’E- 
gypte , qui  se  voit  encore  en  très- bon  état  à la  Bibliothè- 
que de  S.  Germain  des  Prés  à Paris. 

Vers  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle  , le  papier 
d’Egypte  commença  à être  moins  en  usage  , et  il  fut  en 
liérement  abandonné  par  l'introduction  d’un  papier 
d’une  meilleure  étoffe  , qui  se  faisoit  alors  avec  du  co- 
ton broyé  et  réduit  en  bouillie  , puis  séché  dans  des  for- 
mes où  il  prenoit  la  consistance  d’une  légère  feuille  du 
feutre. 
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I-es  Européens  qui  n’en  «voient  pas  la  matière  , et 
qui  envoyoient  de  grandes  sommes  d’argent  en  Asie  pour 
en  tirer  cette  marchandise  si  usuelle  , essayèrent  d’en 
faire  avec  leur  fils  de  lin  et  de  chanvre.  Ces  filaments 
leur  parurent  d’abord  intraitables  par  l’excès  de  leur 
longueur  et  de  leur  dureté  ; mais  enfin  on  s’appcrçul  que 
quand  ils  avoient  été  employés  en  toile  et  assouplis  par 
l’usage  , ils  se  trituroient  parfaitement.  Découverte 
heureuse  qui  prolongea  la  durée  des  livres  par  la  bonté 
de  la  matière  3 qui  en  aida  la  multiplication  par  la  mo- 
dicité du  prix  , et  qui  en  facilita  la  lecture  par  l’opposi- 
tion du  noir  de  l’encre  sur  un  fond  bien  blanc.  L’inven- 
tion du  papier  de  chiflons  attira  chez  nous  vers  les 
treizième  et  quatorzième  siècles  cette  importante  partie 
du  commerce  ; et  le  papier  dont  on  se  sert  aujourd’hui 
dans  toutes  les  parties  du  monde  n’est  qu’un  compose 
de  chiflons  et  de  vieux  linges  qui  ne  sont  plus  propres  k 
rien.  En  Auvergne  où  il  y a beaucoup  de  manufactures 
de  papier , on  appelle  les  guenilles  pattes.  On  préfère 
dans  toutes  les  manufactures  la  toile  blanche  et  fine  de 
chanvre  et  de  lin  à toutes  les  autres.  Les  chiffons  de 
laine  et  de  soie  ne  sont  propres  qu’à  faire  du  papier  gris, 
et  encore  est-on  obligé  d’y  mettre  beaucoup  de  gros 
linge. 

On  a soin  de  faire  sécher  les  chiffons  avant  de  les  em- 
ployer , ensuite  on  les  délisse.  Ce  sont  des  femmes  qui 
sont  chargées  de  cette  opération  ; elles  sont  dans  une 

Grande  salle  remplie  de  chiffons  où  elles  s’occupent  à 
écoudre  avec  un  grand  couteau  les  ourlets  , à nettoyer 
les  ordures  , enfin  à séparer  les  différentes  qualités  de 
chiffons , les  gros  d’avec  les  médiocres,  les  méuiocres d’a- 
vec les  fins , afin  qu’on  en  puisse  former  ensuite  autant 
de  sortes  de  papiers.  Cet  ouvrage  demande  à être  fait 
avec  une  exactitude  particulière  : car  1^  beauté  du  pa- 
pier dépend  beaucoup  de  la  qualité  du  linge. 

Lorsqu’il  est  propre  et  divise  , on  le  met  au  powrissoir 
en  observant  la  même  distribution.  Ce  pourrissoir  est 
une  cuve  de  pierre  en  Auvergne  , et  dans  d’autres  pro- 
vinces une  chambre  voûtée.  Quand  il  est  plein  de  chif- 
fons , on  jette  de  l’eau  par  dessus  pendant  dix  ou  douze 
jours , et  huit  à dix  fois  par  jour , sans  les  remuer  ; on  les 
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laisse  ensuite  pendant  dix  ou  douze  autres  jours  sans  le* 
mouiller  ; on  observe  seulement  de  les  retourner , afin 
que  ceux  qui  sont  au  fond  viennent  au  dessus.  On  les 
laisse  encore  vingt  ou  vingt-cinq  jours  sans  y toucher , 
de  façon  que  le  pourrissage  peut  durer  deux  mois  en  tout  ; 
mais  le  temps  n'est  point  hxé , on  laisse  pourrir  les  chif 
fons  jusqu'à  ce  que  l’on  ne  puisse  tenir  la  main  que  pen- 
dant quelques  secondes  dans  la  cuve  : le  pourrissage  con- 
tribue beaucoup  à la  bonne  qualité  du  papier. 

Le  chiffon  étant  pourri , on  le  porte  au  dèrompoir 
pour  le  couper  par  petits  morceaux  de  la  largeur  d’en- 
viron un  pouce  et  demi.  Celte  opération  s’exécute  par 
le  moyen  d’une  lame  attaché  sur  un  établi , et  qu’on 
appelle  le  dèrompoir  ou  la  faux.  On  met  ensuite  ce» 
morceaux  dans  de  petites  cuves  de  bois  entourées  de 
cerceaux  de  fer , pour  les  porter  au  lavoir.  Ce  lavoir  est 
une  auge  de  pierre  dans  laquelle  coule  une  eau  claire  ; 
on  y met  les  chiffons  et  on  les  remue  à force  de  bra» 
pour  enlever  totalement  les  ordures  qu’ils  pourroient 
contenir  encore.  Après  cela  il  ne  s’agit  plus  que  de  le» 
réduire  en  une  pâte  claire  : on  se  sert  pour  cette  opéra- 
tion dans  quelques  provinces,  de  moulins  à cylindres , et» 
dans  d’autres  , de  moulins  à pilons  ou  maillets  ; mais  on 
fait  deux  ou  trois  fois  plus  d’ouvrage  dans  une  papete- 
rie à cylindres  que  dans  une  papeterie  à pilons. 

Nous  allons  donner  une  idee  des  une»  et  des  autres  , 
après  avoir  observé  qu’on  ne  doit  employer  pour  la  pa- 

1>eterie  que  les  eaux  les  plus  claires  , et  qui  dissolvent 
e mieux  le  savon.  Pour  les  rendre  encore  plus  propres, 
on  les  conduit  de  façon  qu’elles  passent  d abord  au  tra- 
vers d’un  panier  d’osier  , et  qu’elles  sont  ensuite  reçue* 
dans  de  grands  timbres  de  pierres  ou  reposons  où  l’eau 
coule  de  superficie  et  passe  de  l’un  à l’autre  , pour  avoir 
le  temps  de  déposer  peu-à.-peu  dans  chacun  de  ces  tim- 
bres ce  qui  peuf  lui  rester  d'immondices.  Il  y a même 
des  manufactiu-es  où  l’on  place  dans  les  dernières  issues 
de  l’eau  , des  las  de  chiffons  de  distance  en  distance  , 
poiir  mieux  retenir  le  sable  fin  dont  on  ne  peut  trop 
soigneusement  se  garantir  , et  pour  filtrer  en  quelquç 
sorte  toute  l’eau  qui  doit  servir  à la  fabrication  du  pa- 
pier. 

Dans 


/ 


Digitized  by  Google 


P A P 33? 

Dans  les  moulins  à pilons , la  roue  est  mue  par  un 
courant , comme  dans  les  mouline  à eau  ordinaires  ; l’ar- 
bre qui  traverse  cette  roue  est  garni  de  distance  en  dis- 
tance de  72  mantonnets,  placés  de  façon  qu’à  chaque 
tour  de  roue  ils  élevent  quatre  fois  chacun  des  pilons 
ou  maillets,  et  les  laissent  retomber  autant  de  de  fois  dans 
des  especes  de  mortiers  qu’on  appelle  piles  ou  creux  de 
piles  ou  bachats , et  qui  sont  taillés  dans  l’épaisseur  d’une 
grosse  piece  de  bois  de  chêne  : le  fond  de  chaque  pile  est 
garni  d’une  platine  de  fer  fondu  ou  forgé , d’un  ou  deux 
pouces  d'épaisseur. 

Les  trois  piles  les  plus  proches  de  la  roue  se  nomment 
piles  à éfilocher  ou  piles-drapeaux  ; les  maillets  qui  agis- 
sent dans  ces  piles  sont  garnis  de  gros  clous  de  fer,  poin-* 
tus  et  tranchants,  destinés  à hacher  les  drapeaux  ou  chif- 
fons. La  quatrième  et  la  cinquième  piles  s’appellent  piles 
à affiner  ou  piles -Jloran  ; leurs  maillets  sont  garnis  de  cloua 
à tète  plate  en  forme  de  coins  , qui  servent  à piler  et 
broyer  les  drapeaux  pour  les  réduire  en  pète*  La  sixième 
et  demie ve  pile  se  nomme  pile  à affieurer  ou  pile  de  l’ou- 
vrier ; les  maillets  qui  y répondent  ne  sont  point  garnis 
de  fer,  parce  qu’ils  ne  servent  qu’à  délayer  la  pâte  lors- 
qu’on veut  l’employer. 

Les  maillets  ou  pilons  qui  agissent  dans  une  même 
pile  ne  sont  pas  tous  de  la  même  force , et  leur  levée  est 
aussi  proportionnée  à leur  force.  C’est  cette  inégalité  qui 
fait  pirouetter  le  chiffon  dans  les  piles,  afin  qu’il  soit 
mieux  battu,  soulevé  et  retourné,  au  lieu  d’être  simple- 
ment foulé  contre  le  fond  des  piles. 

Entre  les  piles  il  y a de  petites  auges  nommées  ba- 
ehassons , qui,  par  le  moyen  de  différentes  gouttières  de 
bois,  reçoivent  l’eau  d’un  reposoir,  et  la  distribuent  dans 
les  piles  par  deux  tuyaux  de  bois  qui  avancent  de  deux 
pouces  sur  les  piles.  Sur  chaque  bachasson  il  y a un  cou- 
loir formé  de  quatre  planches,  et  dont  le  fond  est  une 
étoffe  de  laine  ; en  sorte  que  les  ordures  que  l’eau  pourroit 
avoir  charriées , malgré  toutes  les  précautions  dont  nous 
avons  parlé,  restent  dans  ce  couloir,  et  n’entrent  point 
dans  le  bachasson. 

Enfin  dans  le  fond  de  chaque  pile  il  y a un  trou  par 
lequel  l’eau  peut  s’écouler  et  se  renouveller  ainsi  çoa- 
Tome  III.  Y 
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tinuellement , mais  elle  ne  peut  parvenir  à ce  trou  que 
par  une  piece  placée  flans  l'intérieur  de  chaque  pile  au 
devant  du  bâchât.  Cette  piece , qu’on  appelle  le  lias  , est 
une  plaquf?  de  bois,  au  milieu  de  laquelle  il  y a trois 
ouvertures  couvertes  d’un  tamis  de  crin  nommé  toilette. 

Quant}  les  chiffons  ou  drapeaux  sont  en  état , on  les 
porte  au  moulin  dans  des  espeçes  do  tinettes  de  bois  qui 

Keuvent  en  contenir  ou  3o  livres.  Chaque  tinette  lait 

i charge  d’une  pile,  mais  on  ne  met  les  chiffons  qu’à 
diverses  reprises,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  , au- 
trement ils  pourraient  se  lier  ensemble,  et  les  maillets  ne 
les  hacheraient  pas  aussi  facilement. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  hachés  dans  les  piles  à 
éfilocher,  jusqu’à  ce  qu'on  n'apperçoive  plus  aucune 
forme  de  toile , ce  qui  dure  depuis  six  jusqu’à  douze  heu- 
res, suivant  la  duretc  du  chiffon  et  la  vitesse  de  l’eau  qui 
fait  mouvoir  le  moulin , on  les  met  dans  les  deux  piles  sui- 
vantes appelées  piles-Jloran  ou  piles  à ajjiner , et  c’est  ce 
que  l’on  nomme  remonter  : on  se  sert  pour  transvaser  la 

£àte  d’une  écuelle  de  bois  appelée  écuelle  remontadoire. 

e travail  des  piles  à affiner  dure  depuis  douze  jusqu’à 
vingt  heures , suivant  la  force  des  drapeaux  et  celle  des 
eaux  : on  juge  qu’il  est  fini  lorsqu’on  n’apperçoit  plus 
dans  la  pâte  ni  filaments  ni  flocons. 

L'invention  des  moulins  à cylindres  n’est  pas  ancienne, 
et  cependant  on  en  ignore  l’époque  précise  : on  pré- 
tend que  cette  méthode  a été  imaginée  en  France  où  elle 
a été  négligée;  et  que  de  là  elle  a passé  en  Hollande. 

L'idée  de  ces  moulins  a servi  à en  faire  construire  un 
à Ralisbonne  pour  piler  le  linge  destiné  à faire  du  pa- 

f>ier  ; il  consiste  en  une  grande  roue  qui  mat  en  jeu  toute 
a machine.  Au  moyeu  d’une  seule  roue  on  la  baisse  ou  on 
la  hausse  quand  on  veut.  Son  arbre  met  en  jeu  la  pompe 
qui  fournit  l'eau  nécessaire  pour  la  papeterie  ; à un  de 
ses  bouts  est  placée  une  roue  à éperon  , qui , par  le 
moyen  d une  lanterne  , fait  tourner  la  roue  qui  coupe  le 
linge , et  qn’on  a mis  dans  une  ange  de  pierre  , d’où  il  sort 
quand  il  est  bien  pilé  pour  retomber  dans  une  seconde- 


Dans  les  moulins  à cylindres  , l’arbre  delà  roue  fait 
mouvoir  des  cylindres  au  lieu  de  faire  mouvoir  de» 
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Maillets  , et  le  travail  de  la  pâte  au  lieu  de  se  faire  dans 
des  piles  se  fait  dans  des  cuves  oblongues  de  bois  «le 
chêne,  revêtues  de  plomb  dans  leur  intérieur,  et  dont 
les  angles  sont  arrondis.  Chacune  de  ces  cuves  est  par- 
tagée dans  son  milieu  par  une  cloisqp  de  bois  qui  n’est 
pas  aussi  Jongue  que  la  cuve , et  qui  par  conséquent 
laisse  par  ses  deux  extrémités  une  communication  libre 
entre  les  deux  parties  de  la  cuve.  L’une  de  ces  deux  par- 
ties est  garnie  dans  son  fond  d'un  massif  qui  forme  deux 
plans  inclinés  en  sens  contraire  , au  sommet  desquels 
est  une  platine  sillonnée  en  vives  arêtes.  Au-dessus  de 
celte  platine  est  un  cylindre  de  bois  armé  de  barres  de 
fer  de  distance  en  distance  , ce  qui  le  fait  assez  ressem- 
bler à un  «tronçon  de  colonne  cannelée.  Quand  le  cylin- 
dre est  mis  en  mouvement  , les  chiliens  se  braient  entre 
ses  vives  arêtes  et  celles  de  la  platine  ; ils  relomhent 
ensuite  par  le  plan  incliné  opposé  au  côté  par  lequel 
on  les  a tait  entrer  , et  ils  se  répandent  dans  toute  1 éten- 
due de  la  cuve  ; mais  on  a soin  de  les  ramener  avec  de 
longues  perches  dans  le  courant  qui  doit  les  conduire  sous 
le  cylindre. 

Il  y a trois  différentes  especes  de  cylindres  , qui  sont 
chacun  dans  leur  cuve  séparément,  et  qui  répondent  aux 
trois  especes  de  piles  dont  nous  avons  parlé.  Les  cylin- 
dres ejilocheurs  ne  sont  pas  aussi  près  de  la  platine  que 
les  ajjîneurs , parce  qu’il  faut  assez  d'espaces  pour  que  les 
chiffons  puissent  passer.  Les  cylindres  affineursonl  aussi 
sur  les  barres  de  1er  dont  ils  sont  garnis,  une  rainure  que 
n’ont  point  les  premiers.  Cette  rainure  sert  à multiplier 
les  inégalités  de  la  surface  du  cylindre  , pour  pouvoir  sai- 
sir plus  aisément  les  chiffons  déjà  hachés  par  le  cylindre 
éfilocheur.  Les  cylindres  affleurants  sont  des  especes  de 
grands  moussoirs  de  bois,  qui  ne  servent  qu’à  délayer  la 
pâte  lorsqu’on  veut  la  mettre  en  oeuvre. 

Lorsque  la  pâte  a été  suffisamment  affinée  , soit  par 
le  travail  des  pilons  , soit  par  celui  des  cylindres , on  la 
porte  dans  les  caisses  de  dépôt,  en  attendant  qu’on  veuille 
s en  servir. -Les  caisses  de  dépôt  sont  des  auges  de  pierre  , 
couvertes  d’une  votlte  de  pierre  de  taille  , et  enfoncées 
dans  un  mur , pour  que  les  ordures  ne  puissent  point  y 
pénétrer  ; et  il  y a sous  chacune  quelques  ouvertures 
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pour  laisser  égoutter  la  pale  dans  une  voie  d’eau  qui  est 
sous  les  caisses.  Dès  que  les  chaleurs  arrivent , il  faut 
avoir  soin  d’employer  cette  pâte;  autrement  les  vers'  s’y 
mettent,  et  elle  se  corrompt  infailliblement. 

Lorsqu’on  veut  s«  servir  de  la  pâte  , on  commence  par 
la  délayer,  car  elle  durcit  ordinairement  dans  les  cais- 
ses de  dépôt.  Cette  opération  se  fait  promptement , par 
le  moyen  des  maillets  affleurants , ou  du  cylindre  émous- 
sant. La  matière  étant  ainsi  affleurée  , est  propre  à faire 
le  papier.  On  en  met  la  quantité  convenable  dans  une 
cuve  remplie  d’eau,  que  l’on  tient  toujours  chaude  à un 
certain  degré  ; on  remue  cette  pâte  avec  une  fourche  , 
pour  la  bien  mêler  avec  l’eau  qui  paroît  alors  comme 
du  petit  lait , ou  de  l’eau  un  peu  trouble.  Celui  qui  est 
chargé  dé*  faire  le  papier  , et  qu’on  appelle  l 'ouvrier  , 
prend  une  forme  ou  moule , qui  n’est  autre  chose  qu’un 
châssis  de  la  grandeur  de  la  feuille  , garni  de  fils  de  lai- 
ton très-serrés;  il  plonge  sa  forme  dans  la  cuve,  et  la 
retire  chargée  de  cette  pâte  liquide , dont  le  superflu  s’é- 
coule à l’instant  par  les  interstices  des  fils  de  laiton  ; mais 
il  en  reste  une  quantité  suffisante , que  l’ouvrier  étend 
sur  la  forme  avec  égalité  , en  la  secouant  doucement  de 
droite  et  de  gauclre , et  d’avant  en  arriéré.  Par  ces  mou- 
vements , les  parties  de  cette  pèle  si  fluide  se  lient  et 
s’accrochent  mutuellement , et  il  reste  sur  la  forme  une 
vraie  feuille  de  papier  , de  la  grandeur  de  la  forme  elle- 
même.  Celte  feuille,  après  avoir  été  égouttée  pendant 
quelques  secondes  sur  le  trapan  de  la  cuve  , qui  est  une 
planche  percée  de  plusieurs  trous , passe  entre  les  mains 
du  coucheur , dont  la  fonction  est  en  effet  de  coucher 
chaque  feuille  de  papier  sur  des  feutres  ou  langes  qui 
sont  des  pièces  de  draps  de  laine  blanche  et  douce  ; il 
faut  que  les  feutres  soient  sans  coulures  et  sans  pièces, 
afin  de  ne  faire  aucune  impression  sur  le  papier  : ils  doi- 
vent toujours  être  propres  ; on  ne  doit  pas  laisser  passer 
huit  jours  sans  les  nettoyer,  et  ils  doivent  avoir  un  côté 
moins  velu  que  l’autre , et  c’est  sur  le  côté  qui  l’est  moins, 
qu’on  doit  coucher  la  feuille  de  papier  , pour  ne  pas  la 

froisser.  . 

L’ouvrier  doit  avoir  soin  d’étendre  la  matière  égale- 
ment , sans  quoi  le  papier  est  chargé  d’andouilles  ; il 
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3oit  éviter  aussi  de  laisser  tomber  des  gouttes  d’eau  sur  le 
papier,  ce  qui  fait  tout  autant  de  taches  ineffaçables  : un 
ouvrier  peut  faire  sept  à huit  rames  de  papier  dans  sa 
journée;  c’est-à-dire  environ  quatre  mille  feuilles,  puis- 
que la  rame  en  contient  cinq  cents.  Les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  se  font  avec  une  extrême  promp- 
titude : pendant  que  le  coucheur  étend  la  première 
feuille , l’ouvrier  fait  la  seconde , et  aussitôt  il  reprend 
la  première  forme  pour  faire  la  troisième  feuille;  en  sorte 
que  tous  le  travail  se  fait  avec  deux  formes. 

L’assemblage  et  le  nombre  de  vingt-six  feuilles  de  pa- 
pier avec  leurs  feutres  s’appellent  un  quel  ; la  porse  est 
faite  de  plusieurs  quels  , suivant  la  grandeur  du  papier  ; 
la  porse  de  couronne , par  exemple  , a dix  quels  ou  afio 
feuilles.  Lorsqu’on  a la  quantité  suffisante  de  feuilles  pour 
former  une  porse  , il  faut  la  presser  ; on  la  couvre  pour 
cet  effet  d’un  feutre,  et  ensuite  d’une  planche. «Quatre  ou 
cinq  hommes  font  agir  la  presse  par  le  moyen  d’un  levier 
«le  dix  à douze  pieds,  dont  un  bouL  rentre,  dans  la  tète  de 
la  vis;  et  quand  par  cette  violente  compression  ils  ont 
fait égoytter  autant  d’eau  qu’il  est  possible,  ils  attachent 
à l’extrémité  du  levier  une  grosse  corde,  dont  un  bout 
passe  dans  une  espece  de  tour  ; ensuite  ils  tournent  ce 
cabestan  tant  qu’ils  peuvent , pour  que  la  compression  * 

soit  encore  plus  considérable. 

Ensuite  un  ouvrier , qu’on  nomme  leveur  M détache  les 
feuilles  de  dessus  les  feutres  que  la  presse  y a attachés. 

On  se  sert  encore  après  cela  d’une  autre  presse , qu’on 
nomme  la  pressette  ; elle  achevé  de  sécher  le  papier , et 
elle  en  rend  le  grain  plus  égal.  Quand  le  papier  a subi 
l’opération  de  la  seconde  presse  , on  en  forme  des  papes  , 
c’est-à-dire  qu’on  le  sépare  par  paquets  de  sept  à huit 
feuilles  ; et  l’on  porte  ces  pages  au  petit  étendoir , où  on 
les  met  sécher  sur  des  cordes  : lorsqu’on  les  suppose  suf- 
fisamment scellés,  on  les  manie  et  on  les  secoue  bien  pour 
les  préparer  au  collage  ; car  , sans  la  colle  , le  papier  ne 
seroit  propre  que  pour  dessiner , et  n’auroit  point  assez 
de  consistance  pour  contenir  l’encre  sans  que  l’humidité 
le  pénétrât. 

La  colle  est  composée  avec  des  rognures  que  l’on 
prend  chez  les  Chamoiseurs,  mégissiers  et  autres  fabri- 
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canis  Je  peaux  : le  collage  se  fait  dans  une  chambre 
voûtée  , dans  laquelle  il  y a deux  grandes  chaudières  de 
cuivre,  el  une  autre  moins  grande  qu’on  nomme 
mouilloir  , et  en  Auvergne  mouilladoir  , qui  est  placée  sur 
un  trépied,  aveu  un  réchaud  de  feu  par-dessous.  La  colle 
de  poisson  que  les  Moscovites  préparent  en  forme  de 
pains,  tels  que  nous  les  recevons  de  Hollande,  serait  bien 
meilleure  : mais  la  cherté  et  l’éloignement  empêchent 
qu'on  ne  se  serve  de  cette  colle  dans  les  papeteries  , quoi- 
qu’on en  commisse  bien  le  bon  effet. 

On  remplit  une  des  deux  grandes  chaudières  d'eau 
nette  environ  aux  deux  tiers , et  il  y a au  milieu  une-es- 
pece de  jatte  de  1er  à joui-,  suspendue  avec  une  corde 

2 u on  retire  quand  on  veut  par  le  moyen  d’une  poulie. 

eüe  jatte  de  fer  contient  les  rognures  , afin  qu’elles  ne 
satticheot  point  au  fond  de  la  chaudière  : on  fait  chauf- 
fer ieau  jusqu’à  ce  quelle  soit  prete  à bouillir,  et  on  y 
laisse  cuire  les  rognures  pendant  quatre  ou  cinq  heures  : 
quand  on  juge  la  colle  assez  cuite,  on  passe  le  liquide 
dans  l’autre  grande  chaudière  , à travers  un  drap  de  toile 
rousse  , médiocrement  serré  : on  verse  dans  le  mouilloir 
une  moitié  d’eau  pure  et  une  moitié  d'eau  de  colle  ; et  on 
met  dans  le  tout  un  peu  d’alun  de  Rome;  ensuite  l’ouvrier 
qui  doit  coller,  qu’on  nomme  le  salaran  ou  saleran,  prend 
les  pages  de  pflpier  qu’on  rapporte  de  l’élendoir  , et  il  en 
formelles  peignées  ; c’est  ainsi  qu’on  appelle  la  quantité 
de  feuilles  que  le  saleran  peut  coller  à la  fois  : il  plonge 
toute  ta  poignée  dans  le  mouilloir  , et  le  papier  se  trouve 
suffisamment  collé  : il  faut  observer  seulement  que  la 
colle  ne  soit  pas  trop  chaude , parce  quelle  racornirait 
le  papier. 

Le  papier  étant  collé , on  porte  la  poignée  sous  une 
presse  destinée  pour  le  papier  collé  ; mais  on  ne  la  met 
en  jeu  que  lorsqu’il  y a un  nombre  de  poignées  suffisant. 
yCetle  presse  ne  diffère  des  premières  dont  nous  avons 
parlé , qu’en  ce  quelle  a une  rigole  tout  autour  du  sou- 
trait  y par  laquelle  l’excédent  de  la  colle  coule  dans  une 
, tinette  : deux  cents  pintes  de  colle  peuvent  coller  envi- 
ron quinze  ou  seize  rames  de  couronne.  Après  que  le* 
rames  sont  collées , on  les  porte  au  grand  etendoir  , et 
P»  les  y étend  sur  les  cordes  une  à une  : si  le  papier 


Digitized  by  G 


P A P 343 

nYtoit  pas  étendu  aussitôt  après  la  colle  , il  se  gàteroit 
immanquablement. 

Le  grartd  étendoir  en  Auvergne  est  une  salle  formant 
trois  corridors  de  1 14  pieds  de  long  sur  36  de  large  ; le 
plancher  est  de  sapin  ; il  y a des  cordes  qui  forment  trois 
rangées , attachées  à des  chevrons  percés  de  distance  en 
distance  : cet  endroit  est  exposé  au  grand  air  , et  il  y a 
un  très-grand  nombre  de  fenêtres  pour  que  le  papier 
seche  avec  plus  d’aisance^  c’est-à-dire  en  deux  ou  trois 
jours  ; car  il  roussit  lorsqu’on  l’y  laisse  trop  long-temps. 
On  ferme  Z’éZendoirpendant  la  nuit , et  dans  le  jour  lors- 
qu’il pleut  ou  que  le  vent  est  trop  violent. 

Lorsque  les  feuilles  sont  saches,  les  femmes  vont  les 
retirer  de  dessus  les  cordes , et  elles  en  forment  des  poi- 
•gnées  : lorsque  les  poignées  sont  formées,  011  les  porte 
au  lissoir  : le  saleran  les  déplie  et  les  applatil  un  peu 
avec  son  coude  , pour  les  préparer  à être  mises  en  pressé; 
il  en  forme  ensuite  des  tas.  11  y a ordinairement  une 
chambre  voisine  du  lissoir  , où  il  y a huit  oit  neuf  pres- 
ses , semblables  à celles  dont  nous  avons  parlé  ; on  y 
comprime  fortement  les  poignées  ,et  on  les  laisse  en  cet 
état  pendant  douze  heures,  ensuite  on  les  secoue  sur  de 
grands  bancs  faits  exprès  pour  séparer  les  feuilles  qui 
tiennent  les  unes  aux  autres  ; de  là  on  les  porte  au  lissoir 
après  les  avoir  mises  une  seconde  fois  pendant  douze 
heures  sous  la  presse.  - ■i  '» 

La  salle  du  lissoir  est  remplie  de  tables  assez  large* 
pour  qu’on  puisse  y travailler  des  deux  côtés  à la  fois  : 
ces  tables  sont  couvertes  de  cuir,  et  au  milieu  d**  chaque 
table  s’élève  une  planché 'qui  régné  d’un  bout  à l’autre 
pour  séparer  les  opérations  des  lisseuses.  ■* 

Le  lissoir  qu’on  tierit  à la  main  , est  une  pierre  à fusil 
de  trois  ou  six  pouces  dé  long , sur  deux  et  demi  de 
large , et  d’un  pouce  d’épaisseur  : la  base  est  taillée  en 
forme  de  plan  incliné  , pour  “glisser  pki  s aisément  sur  le 
papier,  et  le  haut  de  la  pierre  qu’on  tient  dans  la  main 
a une  forme  ovale.  O11  déploie  chaque  feuille  de  papier 
sur  un  cuir  de  mouton,  ou  une  peau  de  chamois,  atta- 
chée sur  le  bord  de  la  table  , et  la  lissêuse  passe,  fortement 
son  lissoir  sur  les  deux  côtés  de  la  feuille , en  le  poussant 
toujours  en  avant. 
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Pour  le  grand  papier,  on  ne  le  lisse  jamais  qu’au  mar- 
teau , qui  est  une  grosse  masse  de  fer  de  cinquante  ou 
soixante  livres  : ce  marteau  n’agit  que  par  le  mouve- 
ment d’une  roue  que  l’eau  fait  tourner.  On  ne  lisse  point 
en  France  le  papier  qu’on  destine  pour  les  imprimeries  ; 
mais  pour  tenir  lieu  du  lissoir , on  le  presse  bien  plus 
fortement  que  le  papier  à écrire. 

Lorque  le  papier  est  lissé , il  passe  entre  les  mains 
des  femmes  qu’on  nomme  trieufes  : elles  mettent  chacune 
devant  soi  une  raine  de  papier  lissé  , et  elles  l’examinent 
au  grand  jour  une  feuille  après  l’autre  , pour  voir  les 
défauts  et  les  ordures  qu’il  peut  y avoir  ; elles  enlcvent 
tout  ce  qui  peut  s’emporter  avec  un  é plu  choir  ou  grattoir , 
et  séparent  le  bon  papier  d’avec  le  retrié  , le  chantonné , 
le  court  et  le  cassé  ; le  bon  est  celui  dont  les  feuilles  sont* 
entières  et  point  tachées  ; le  retrié  est  celui  qui  est  taché 
d eau  ; le  chantonné  , celui  dont  les  feuilles  sont  ridées  ; le 
court , celui  (jont  les  feuilles  sont  plus  courtes  que  les 
autres  et  • dentelées  ; le  cassé  , est  un  papier  dont  les 
feuilles  sont  percées , et  qui  ne  peuvent  pas  servir  tout 
entières. 

Il  y a ensuite  des  saleranes  compteuses  dont  l’emploi  est 
d’assembler  le  papier  et  de  le  mettre  en  mains  de  vingt- 
cinq  feuilles,  en  observant  de  ne  pas  confondre  les  diüé- 
rentes  especes  de  papier. 

Le  papier  cassé  se  refond,  ou  lorsqu’il  n’y  a qu’une 
demi-feuille  de  gâtée , on  en  compose  les  cahiers  de  pa- 

!>ier  à lettre  de  six  feuilles.  Pour  refondre  le  papier,  on  le 
ait  tremper  dans  de  l’eau  bouillante  pour  lui  faire  perdre  si 

sa  colle , et  ensuite  on  le  remet  au  moulin. 

Le  maître  de  salle  , ou  saleran  , met  le  papier  sous  la 
presse , avant  de  l’envelopper  , pendant  douze  heures  „ 
vingt-quatre  même,  suivant  la  qualité  du  papier,  et  ept~ 
suite  il  le  rogne  aux  trois  bords  avec  de  grands  ciseaux  , 
dont  une  branche  est  attachée  dans  une  table.  Lors- 
qu’on en  a formé  des  rames  de  vingt  mains  chacune  , on 
les  met  encore  sous  la  presse,  et  le  lendemain  on  les 
ficellp  en  croix , et  l'on  marque  sur  l’enveloppe  la  qua- 
lité du  papier  , le  nom  même  du  fabricant , et  celui  de 
la  province.  Enfin  après  avoir  mis  les  rames  encore  une 
fois  sous  la  presse,  on  les  porte  dans  un  magasin  bien 
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8ec  oi\  le  papier  ne  perd  rien  de  sa  qualité  ; au  contraire 
il  n’en  devient  que  meilleur , pourvu  toutefois  qu’il  n’ait 
pas  été  plié  trop  humide. 

Tous  les  temps  de  l’année  sont  propres  à faire  du  pa- 
pier; on  a remarqué  cependant  que  le  papier  lin  est  plus 
beau  en  hiver  qu’en  été  : il  n’en  est  pas  de  même  pour 
la  colle , il  faut  savoir  choisir  le  temps  convenable. 

Le  papier  prend  différents  noms  suivant  sa  grandeur, 
sa  finesse , sa  bonté  , et  suivant  les  marques  ou  figures 
qu’il  porte.  On  le  distingue  en  grande,  moyenne  et  pe- 
tite sorte.  On  comprend  sous  l’espece  de  grande  sorte  le 

f xand  jésus  , la  petite  et  grande  fleur  de  lis  , le  chapelet  , 
e colombier , le  grand  aigle , le  dauphin,  le  soleil,  l'é- 
toile et  le  grand  monde , qui  est  le  plus  grand  de  tous. 
Sous  la  moyenne  sorte  sont  compris  le  grand  raisin  sim- 
ple , le  quart è simple , le  cavalier  , le  lombard , Vécu  , ou 
papier  de  compte  simple , le  carré  double , Vécu  double  , le 
grand  raisin  double , la  couronne  double  , le  pantalon,  ou 
papier  aux  armes  de  Hollande , et  le  grand  cornet.  On 
met  au  rang  des  papiers  de  la  petite  sorte  , la  petite  ro- 
maine , le  petit  raisin  , ou  bâton  royal , le  petit  nom  de 
jésus  , le  petit  à la  main  , le  cartier , le  pot , la  couronne , 
la  telliere , le  champy  et  la  serpente.  Les  réglements  de- 
mandent que  chaque  main  de  papier  soit  de  vingt-cinq 
feuilles,  et  chaque  rame  de  vingt  mains  : il  est  défendu 
aux  fabricants  de  mélanger  les  rames  de  diverses  qualités. 
Outre  les  papiers  ci-dessus,  qui  servent  à l’écriture 
ou  à l’impression,  on  en  fait  encore  beaucoup  d’autres  , 
soit  en  gris  ou  en  autres  couleurs , qui  sont  collés  ou 
sans  colle  , dont  les  principaux  sont  les  papiers  gris  et 
bleus  pour  dessiner;  les  gargoaches , qui  sont  plus  forts 

3ue  les  papiers  à dessiner  ; le  papier  bleu  à envelopper 
u sucre,  une  autre  espece  de  papier  bleu  moins  fort , 
pour  couvrir  les  brochures , les  papiers  bas  à hommes 
et  bas  à femmes , collés  ou  non  collés  , dont  les  bonne- 
tiers se  servent  pour  envelopper  leur  marchandise  ; les 
raisins  collés  et  les  rùisins  fluants  pour  empaqueter  diver- 
ses marchandises  ; le  joseph  fluant  et  le  carré  fluant  , 
pour  l’impression  des  livres  de  peu  de  conséquence  ; le 
joseph  cgllé  qu’on  peint  en  toute  couleur;  le  joseph  à 
soie  dont  on  enveloppe  fis  soies  en  botte  ; la  main  brune  , 
pu  papier  de  trace  qu’on  emploie  pour  faire  le  corps  des 
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cartes  à jouer  ; la  licorne  qui  sert  pour  des  enveloppes  ; 
le  papier  à demoiselle , gris  ou  brouillard  , dont  les  chan- 
deliers se  servent  pour  mettre  leurs  chandelles  ; le  même 
sous  le  nom  de  papier  deux  feuilles  dont  on  enveloppe  la 
laine  ; les  papiers  rougeâtres  dont  les  épiciers  font  des  sacs 
pour  leurs  drogues;  le  camelotier  , la  maculature , qui  est 
un  papier  grisâtre  et  très-gros,  qui  sert  dans  les  papete- 
ries à envelopper  les  rames  de  papier. 

Plusieurs  provinces  de  France  ont  des  moulins  à pa- 
pier; mais  les  meilleures  manufactures  sont  en  Auvergne 
et  dans  l’Angoumois  : c’est  sur  le  papier  de  ces  provin- 
ces que  se  font  les  plus  belles  impressions  de  Paris  , et 
même  de  Hollande  et  d’Angleterre. 

Dans  l’Angoumois  or.  fabrique  de  huit  sortes  de  pa- 

{ tiers  différents  , qu’on  nomme  le  papier  fin  , le  royal  , 
e grand  compte  , le  moyen  compte  , le  petit  compte  , le 
petit  cornet , le  cornet  de  la  petite  sorte  , et  le  gros  bon. 
Dans  l’Auvergne  et  le  Limousin  on  fabrique  le  papier 
fort , le  gros  bon  , le  fin  , le  gros  bon  de  trace , le  second 
fin  , le  gros  bon  fin , et  celui  de  trace  seconde.  En  Nor- 
mandie on  fabrique  beaucoup  du  pot , ou  main  brune,  et 
du  petit  à la  main , ou  papier  à procureur.  Dans  le  Viva- 
rjis  on  en  fait  de  six  qualités  différentes  qu’on  nomme 
pane  fin  ou  façon  de  Hollande , fin  , moyen  , ou  vanau  , 
bulle  ou  gros  lion , gros  bulle , et  le  trarte  ou  exlrane  , qui 
est  le  plus  grossier  de  tous.  Toutes  ces  différences  pro- 
viennent du  choix  des  chiffons  , pâtes,  ou  drilles  plus  ou 
moins  Uns. 

Le  papier  qui  se  débite  le  mieux  chez  les  Espagnols 
•l  en  Amérique  , est  le  papier  de  Gènes.  Ija  maniéré 
dont  ce  papier  est  préparé  et  collé  a beaucoup  contribué 
à le  répandre  : la  préparation  de  cette  colle  empêche  les 
vers  de  s'y  mettre. 

Les  papiers  des  autres  pays  sont  sujets  à cet  accident» 
On  a souvent  désiré  que  l'on  fabriquât  des  papiers 
assez  grands  pour  les  plans  et  les  gravures,  sans  être 
obligé  de  multiplier  les  feuilles. 

On  sait  que  la  plupart  des  papeteries , même  celles 
de  Hollande , n’ont  porté  leurs  moules  qu’à  de  ccriairieS 
grandeurs  , qui  sont  insuffisanle^pour  les  grand»  pièces 
gravées.  La  fabrique  de  Montargis  a pourvu  à cet 
inconvénient  ; on  trouvé  dans  scs  magasins  des  papier» 
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d’un  seul  morceau , assez  grands  pour  les  gravures  : elle 
en  fabrique  de  très-beaux  et  de  1res— fins  , sur  les  gran- 
deurs de  trois  pieds'et  plus. 

On  a essayé  en  France  d’irniter  le  papier  de  Hollande 
à cause  de  sa  beauté  et  de  sa  belle  couleur;  cependant 
s’il  flatte  plus  la  vue , il  a bien  ses  désagréments  ; ils  se 
coupe  lorsqu’un  le  roule , on  ne  peut  pas  le  relier , et  il 
lie  peut  soutenir  l’impression. 

Les  ciblions  de  linge  ne  sont  pas  la  seule  matière 
avec  laquelle  on  puisse  faire  du  papier  : on  voit  que  les 
Chinois  , chez  lesquels  on  trouve  de  temps  immémorial 
du  papier  très-beau,  y ont  aussi  employé  la  soie,  et 
quelques  écorces  d’arbres,  dont  la  principale  est  celle  du 
bambou.  M.  Guetta/  d , de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces , a cherché  à reconnoitre  les  diverses  matières  avec 
lesquelles  on  pourvoit  faire  du  papier,  et  il  a éprouvé 
qu’une  infinité  de  substances  , que  nous  rejetions 
comme  inutiles  , pourraient  être  employés  à cet  usage. 
Les  nids  que  se  filent  les  chenilles  communes,  dont  les 
arbres  sont  couverts  dans  certaines  années,  peuvent  don- 
ner yn  papier  assez  beau , auquel  il  ne  manque  que  de  la 
blancheur , mais  que  l’on  pourrait. peut-être  parvenir  à 
lui  donner.  . 

Avec  de  la  filasse  simplement  battue , on  fait  une 
pâte  dont  on  pourrait  former  du  papier.  Les  filasses 
d’aloès , d’ananas  , de  palmier , d’ortie , et  d’une  infinité 
d’autres  plantes  ou  arbres,  seraient  susceptibles  de  la 
même  préparation.  M.  Guettard  a fait  du  papier  avec 
nos  orties  et  nos  guimovcs  du  bord  de  la  mer  ; il  pense 
qu’on  en  pourrait  faire  avec  quelques-unes  de  nos  plan- 
tes et  de  nos  arbres  mêmes , sans  les  réduire  en  filasse  : 
il  a essayé  d’en  faire  avec  le  duvet  4e  nos  chardons  , et 
avec  celui  de  l’apocin  de  Syrie  , qui , quoiqu’élranger , 
vient  très-bien  chez  nous. 

Les  Japonois  font  leur  papier  avec  l’écorce  d’une 
espece  de  mûrier  qu’ils  nomment  kandsi  ; ce  papier  est 
si  fort  qu’on  peut  en  faire  des  cordes.-  Les  feuilles  de 
celui  que  les  Chinois  font  avec  l'écorce  de  bambou , 
ont  quelquefois  plus  de  douze  pieds  de  longueur  ; ils  le 
trempent  dans  une  eau  alunéc  pour  qu’il  ne  boive  pas 
l’cncre , et  ils  lui  donnent  du  lustre  ou  une  espece  de 
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vernis,  ce  qui  le  rend  sujet  à se  fendre  : ce  papier  qui 
est  plus  blanc  , plus  uni , et  en  même  temps  plus  com- 
pact que  celui  qu’on  fait  en  Europe  , a sa  surface  si 
unie , que  rien  n’arrête  le  pinceau  lorsqu’on  y fait  quelque 
trait  ; mais  comme  il  est  fait  d'écorce,  il  se  moisit  faci- 
lement, la  poussière  s’y  attache , et  les  vers  s’y  mettent 
quand  on  ne  prend  pas  la  peine  de  le  battre  et  de  l’expo- 
ser au  soleil,  fis  font  encore  du  papier  de  colon,  qu’on 
appelle  mal-à-propos  papier  de  soie , qui  est  plus  blanc  , 
plus  fin  , et  plus  en  usage  que  le  premier  ; il  dure  aussi 
long-temps  que  le  nôtre  ; ils  savent  aussi  le  lustrer  comme 
les  Japonois. 

Le  papier  que  fabriquent  les  Vénitiens  pour  porter  à 
Smyrne  , est  blanc,  épais  , mais  très-uni.  Les  Turcs  ne 
peuvent  faire  usage  d’un  papier  moins  fort,  parce  qu’ils 
ne  se  servent  pour  écrire  que  d’une  espece  de  roseau 
qu’ils  taillent  en  forme  de  plume.  / 

Il  existe  depuis  quelque  temps  à Rouen  une  fabrique 
de  papier  , que  l’on  nomme  velouté  , connu  aussi  sous  le 
nom  de  papier  soufflé  ; c’est  un  papier  sur  lequel  on  a 
appliqué  divers  dessins  de  laine  hachée  : on  y représente 
des  dessins  de  damas,  des  ramages , des  fleurs , des  pay- 
sages : nous  en  parlons  dans  un  article  à part. 

Les  Papetiers  vendent  une  sorte  de  papier  sur  lequel , 
par  le  moyen  de  planches  de  bois , on  a imprimé  avec  / 
des  couleurs,  differents  dessins  d’ornements , de  fleurs, 
de  personnages  ces  papiers  se  nomment  domino.  On 
en  fabrique  dans  plusieurs  provinces  de  France  , parti- 
culiérement a Rouen  : voyez  Dominotier. 

Les  Marchands  Merciers-Papetiers  vendent  aussi  de 
l’encre  à écrire  , des  plûmes  d’oie , de  cigne  , de  cor- 
beau , et  toutes  celles  qui  servent  pour  l’écriture  et  les 
dessins.  Les  meilleures  plumes  pour  écrire  se  tirent  des 
ailes  de  l’oie  ; on  en  distingue  de  deux  sortes , les  grosses 
plumes  et  les  bouts  d’ailes. 

Plusieurs  provinces  de  France  nous  en  fournissent  ; 
celles  qui  nous  viennent  de  Hollande  sont  très  recher- 
chées : il  s’en  trouve  néanmoins  d’aussi  bonnes  ici  ; mais 
les*  Hollandois  ont  su  les  premiers  leur  donner  une  pré- 
paration qui  les  rend  d’un  meilleur  service , et  c’est  assez 
pour  leur  faire  avoir  encore  la  préférence. 
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Louis  XIV  étant  informé  qu’il  se  commettoit  beau- 
coup d’abus  dans  la  fabrique  du  papier  , et  dans  la  vente 
qui  s’en  faisoit  dans  son  royaume  , ordonna  par  un  arrêt 
de  son  Conseil,  du  3 Juin  1671  , qu’il  fut  fait  une  as- 
semblée de  trois  imprimeurs,  trois  libraires  et  trois  mar- 
chands de  papier,  devant  M.  de  la  Regnie  , alors  Lieu- 
tenant de  Police  A Paris , pour  convenir  entre  eux  des 
moyen»  d'empêcher  la  fraude  , A l’avenir,  et  de  rétablir 
la  fabrique  du  papier  dans  la^ualité  et  la  perfection  né- 
cessaires. 

Cette  assemblée  dressa  dix-sept  articles  pour  servir  de 
statuts  aux  maîtres  fabricants , et  aux  marchands  Pa- 
petiers ; comme  on  ne  convint  pas  du  onzième  article  , 
qui  traitoit  de  la  grandeur  et  du  poids  du  papier , ce 
réglement  fut  réduit  A seize  articles  par  un  arrêt  du 
Conseil  d’Etat  de  Sa  Majesté,  du  n Juillet  1671  , par 
lequel  il  fut  ordonné  que  les  maîtres  fabricants  tien- 
droient  toujours  leurs  cuves  fournies  de  peiUes  ou,  vieux 
drapeaux , et  qu’ils  ne  pourraient  les  en  sortir  quelles 
ne  fussent  suffisamment  pourries  , et  propres  A être  em- 
ployées ; que  les  peilles  ne  pourraient  s’acheter  qu’au 
poids  du  Roi  ; que  les  cuves  seraient  nettoyées  de  huit 
en  huit  jours  , et  les  formes  bien  encouvertées  , afin  que 
le  papier  fût  plus  carré  ; qu’aucun  papier  fin  gris  , groa 
brun  , gris  brun  , ou  tracé  , ne  pourra  se  faire  sans  etre 
collé  , excepté  le  papier  fluant , ou  brouillard  ; que  les 
salerons , ou  ouvriers  de  la  papeterie , feront  bouillir 
leur  colle  pendant  seize  heures , et  qu’ils  ne  pourront 
l’employer  au  collage  du  papier  qu’après  l’avoir  coulée 
A travers  un  linge  ; que  chaque  fabricant  marquera 
chaque  feuille  de  papier  de  sa  marque , laquelle  ne 

Ïiourra  être  contrefaite  par  d’autres , A peine  de  mille 
ivres  d’amende  ; qu’on  ne  mêlera  jamais  ensemble 
diverses  sortes  de  papier,  comme  de  l’étroit  avec  du 
Large  , du  fin  avec  du  gros  , du  mauvais  avec  du 
bon  , et  du  cassé  avec  de  l’entier  : que  la  qualité  du 
papier  sera  marquée  sur  chaque  rame , A peine  de 
confiscation  et  ue  cinq  cents  livres  d’amende,  afin 

3u’à  la  seule  inspection  on  connoisse  sa  bonté  ou  sa 
éfectuosité,  sans  autre  examen  que  le  seul  défaut  de 
marque  ; que  les  rames  seront  composées  de  vingt 
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mains,  et  chaque  main  de  vingt-cinq  feuilles  , toutes 
égales  et  sans  aucun  mélange  ; que  chaque  qualité  de 
papier  sera  vendue  pour  ce  qu’elle  est , et  qu’on  ne 
pourra  en  exposer  en  vente  qu’il  ne  soit  collé  et  lissé , 
excepté  le  papier  fluant , c’est-à-dire  celui  qui  est  sans 
colle  , qu’aucun  compagnon,  ouvrier  ou  apprenti , ne 
pourra  quitter  qu’après  six  mois  consécutifs  de  service , 
et  avoir  demandé  son  congé  six  semaines  auparavant  , 
à peine  de  cent  livres  d’am<#ide  , applicable  moitié  aux 
pauvres  et  moitié  au  maître  ; qu’également  aucun  maî- 
tre ne  pourra  les  renvoyer  avant  l’expiration  de  leur 
terme  , et  qu’il  ne  les  ait  avertis  six  semaines  aupara- 
vant ; qu’aucun  maître  ne  pourra  recevoir  aucun  ou- 
vrier , qu’il  ne  soit  muni  du  congé  du  maître  qu’il  aura 
quitté  ; que  dans  le  cas  où  un  ouvrier  , pour  obliger  son 
maître  à le  congédier,  gàteroit  son  travail,  outre  le 
dommage  auquel  il  sera  condamné  , sa  malice  sera  en- 
core punie  par  cent  livres  d’amende  ; que  les  maîtres 
pourront  employer  tels  compagnons  qu’ils  jugeront  k 
propos , et  qu’au  cas  que  les  autres  compagnons  vou- 
lussent les  en  empêcher , ils  seront  punis  corporelle* 
ment. 

Il  a été  défendu  par  un  arrêt  du  Conseil,  du  1 8 Mars 
1755  , de  faire  des  provisions  de  vieux  linges  sur  les 
côtes  des  provinces  maritimes , de  même  que  sur  les 
frontières  du  royaume , à quatre  lieues  des  bureaux  de 
sortie  , parce  que  certains  particuliers  prenoient  des  ac- 
quits à caution , sous  prétexte  de  faire  passer  ces  ma- 
, tieres  dans  les  ville*  voisines;  mais  ils  en  faisoient  passer 
la  plus  grande  partie  en  fraude  dans  les  pays  étrangers, 
ce  qui  privoit  les  manufactures  des  chitïons  de  la  plus 
belle  qualité. 

En  1742 , on  ajouta  un  tarif  pour  les  longueurs  et  les 
largeurs  du  papier , ahn  que  chaque  espece  eût  un  prix 
connu  et  une  qualité  constante. 

Il  y a à Paris  plusieurs  corps  et  communautés  qui 
peuvent  vendre  du  papier  : les  merciers  sont  ceux  qui  en 
font  le  plus  grand  commerce  ; les  marchands  épiciers  en 
vendent , mais  ce  n’est  qu’au  petit  détail  : on  a aussi  per- 
mis aux  chandeliers  d’en  vendre,  à condition  que  ce  soit 
à la  main. 
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PAPETIER-COLLEUR  : voyez  Cartonnier. 

PAPIER  A DEROUILLER.  Avant  qu’on  eût  ima- 
giné la  composition  de  ce  papier  qui  est  très-moderne  , 
il  falloit  porter  chez  un  serrurier  les  chenets  , les  pelles  , 
pincettes  , et  tous  les  fers  auxquels  l’humidité  avoit  fait 
contracter  quelque  rouille  , pour  l’enlever  et  leur  rendre 
ce  beau  poli  qu’ils  avoient  reçu  de  l'ouvrier  avant 
djitre  mis  en  vente.  Indépendamment  de  ce  que  cette 
opération  étoit  longue  et  fatiguante  , puisqu’il  falloit 
passer  chaque  piece  entre  deux  limes  et  les  frotter  long- 
temps à force  de  bras , elle  étoit  encore  très-coûteuse 
A cause  de  ce  qu’il  falloit  souvent  la  répéter , et  du 
temps  que  les  ouvriers  y employoient.  Pour  remédier 
à ces  deux  inconvénients  , on  a imaginé  depuis  peu  de  se 
servir  d’un  gros  papier  gris  sur  lequel,  au  moyen  d'un 
mordant,  on  a trouvé  le  secret  de  fixer  de  la  poudre 
d’éméri  et  de  la  limaille  de  fer  réduite  en  poussière  très- 
fine  et  passée  à un  tamis.  Lorsque  l'éméri  et  la  limaille 
de  fer  sont  bien  amalgamés  avec  le  mordant , qui  est 
une  espece  de  colle , on  passe  par-dessus  une  brosse  afin 
d’en  rendre  la  surface  plus  unie , de  sorte  qu’une  dea 
deux  faces  de  ce  gros  papier  gris  paroit  former  une  es- 
pece de  chagrin  dont  les  grains  paroissent  d’une  maniéré 
assez  sensible. 

Il  n’est  point  de  fer,  quelque  rouillé  qu’il  soit,  que  le 
moindre  domestique  ne  dérouille  facilement  et  en  peu 
de  temps  en  le  frottant  avec  ce  papier,  et  A qui  il  ne 
rrnde  un  poli  pour  le  moins  aussi  vif  et  aussi  éclatant 
que  des  garçons  serruriers  pourroient  le  donner  après 
• beaucoup  de  peine  et  de  temps. 

PAPIER  MARBRÉ  : voyez  Domimotteb. 

PAPIER  VELOUTE.  Ce  papier  dont  on  fait  de  très- 
belles  tapisseries,  pare  mieux  les  appartements  que  beau- 
f coup  d’étoffes  qu'on  emploie  à cet  usage,  et  n’est  pas  su- 

jet aux  mêmes  inconvénients. 

Les  Anglois  ont  passé  pendant  quelque  temps  pour 
en  être  les  inventeurs;  mais  en  1706,  le  sieur  Tierce , 
de  Rouen , revendiqua  cet  honneur  en  , faveur  de  sa  pa- 
trie , et  soutint  que  ce  secret,  né  en  France,  étoit  passé 
en  Angleterre  avec  des  ouvriers  François,  qui  s’y 
étoient  réfugiés;  il  prouva  que  le  sieur  Traiiçais  , établi 
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à Rouen,  avoit  découvert  cet  art  en  1620,  et  confirma 
sa  preuve  par  des  planches  appartenantes  audit  inven- 
teur et  que  l’on  conserve  encore,  qui  portent  les  dates  dd 
1620  et  i63o  : il  ajouta  même  que  le  fils  de  ce  Fran- 
çois, mort  à Rouen  en  1748  > avoit  soutenu  avec  hon- 
neur la  manufacture  de  son  pere  pendant  plus  de  cin- 
quante ans;  qu’à  peine  pouvoit-il  faire  fabriquer  assez 
de  papier  velouté  pour  les  étrangers  qui  lui  en  dema#- 
doienl  ; que  ce  ne  fut  que  par  l’espoir  d’une  fortune  ra- 
pide et  brillante  que  quèlques-uns  de  ses  ouvriers  pas- 
sèrent chez  l’étranger  ; qu’ayant  tenté  d’imiter  les  ouvra- 
ges de  leur  maître , leur  peu  de  dextérité  ne  leur  permit 
de  représenter  que  des  brocatelles  sur  des  fonds  bleus  ou 
dorés,  et  de  faire  quelques  papiers  veloutés;  et  qu’une 
opération  aussi  simple  n avoit  pas  beaucoup  de  mérite  , 
puisqu’elle  ne  consistoit  qu’à  appliquer  un  mordant  sur 
les  planches  du  graveur , et  à y semer  sans  aucune  nuance 
une  ou  deux  teintes  de  laine  en  poudre. 

Le  successeur  du  sieur  François  fils  a tellement  per- 
fectionné cet  art , qu’il  imite  dans  un  degré  plus  par- 
fait toutes  sortes  de  tapisseries  de  paysage  ou  d’histoire , 
et  qu’il  copie  quelque  tableau  que  ce  soit, en  faisant  que 
le  mélange  des  laines  réponde  exactement  à celui  des 
couleurs  : pour  donner  à ses  ouvrages  une  durée  plus 
longue  , il  exécute  sur  la  toile  ee  que  les  autres  font  sur 
le  papier  : voyez  TAPISSIER. 

Après  des  expériences  de  toute  espece  , dix-huit  mois 
d’un  travail  assidu  , et  après  avoir  surmonté  beaucoup 
de  difficultés  , le  sieur  Aubert , graveur  en  bois  à Paris  , 
est  parvenu  à faire  des  papiers  veloutés , assortissants  à * 
toutes  sortes  de  meubles,  et  aussi  parfaits  que  ceux  qui 
nous  viennent  d’Angleterre. 

PAQUEUR.  C’est  celui  qui  paque  le  poisson  salé , 
c’est-à-dire  qui  le  foule  et  le  presse  en  l’arrangeant  dans  ♦ 
les  futailles. 

PARASOL  ( Faiseur  de  ).  Les  boursiers  ayant  réuni 
à leur  communauté  divers  métiers , comme  ceux  de 
colletiers,  pochetiers,  caleçonniers,  faiseurs  de  braies, 
gibernes , mascarines  et  escarcelles,  il  est  permis  à cha- 
cun des  maîtres  qui  composent  cette  communauté  île 
s’exercer  au  métier  qui  lui  est  le  plus  avantageux , et  ot\ 
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il  a acquis  plus  d’habileté;  c’est  pourquoi  les  uns  ne 
font  que  des  bourses  à cheveux , d’autres  des  calottes  , 
et  d'autres  des  parasols  ou  parapluies. 

Le  parasol  est  un  petit  meuble  portatif,  ou  couver- 
ture ronde  qu’on  porte  à la  main  pour  détendre  sa  tête 
des  ardeurs  du  soleil;  on  en  fait  de  cuir,  de  taffetas, 
de  toile  cirée,  de  paille  , de  papier,  et  de  toutes  les  ma- 
tières légères  qu’on  veut  y employer.  Cette  couverture 
est  ordinairement  suspendue  au  bout  d’un  bâton , et 
on  la  plie  ou  on  l’étend  par  le  moyen  de  quelques  côtes 
de  baleine  qui  la  soutiennent. 

Dans  tous  les  climats  eliauds  où  les  ardeurs  du  soleil 
sont  insupportables,  même  aux  naturels  du  pays,  on 
a imaginé , pour  se  procurer  de  l’ombre  et  une  fraîcheur 
relative  à celle  que  donnent  les  arbres  dont  la  tète 
forme  le  parasol,  d’imiter  la  nature,  et  de  se  mettre  à 
l’abri  Su  haie  sous  un  couvert  mobile  qu’on  peut  por- 
ter avec  soi  ; aussi  les  Indiens  et  tous  les  Orientaux  ne 
marchent-ils  jamais  sans  parasol.  Ceux  dont  on  se  sert 
pour  se  défendre  de  la  pluie  dans  les  pays  où  elle  tombe 
fréquemment,  sont  de  ces  pet  ifs  meubles  dont  la  cou- 
verture est  de  toile  cirée , et  pour  lors  on  les  nomme 
parapluies. 

Le  faiseur  de  parasols  commence  par  en  préparer  le 
manche  qu’il  fait  tout  d’une  piece  , ou  qu’il  forme  de 
trois  lorsqu’il  veut  le  rendre  pliant.  Ce  dernier  bâton , 
qu’on  peut  dresser  et  plier  à volonté,  se  divise  en  trois 
pièces  qui  sont  la  poignée,  le  milieu  et  le  mat.  La  poi- 
gnée, ainsi  que  le  désigne  son  nom  , est  celle  qu’on 
tient  ordinairement  à la  inain  lorsqu’on  se  sert  du  pa- 
rasol : le  milieu  est  la  partie  qui  se  trouve  entre  la  poi- 
gnée et  le  mât  : celui-ci  est  la  piece  d’en  haut  où  l’on 
met  une  noix  de  cuivre  pour  attacher  les  baleines  ; il  est 
couvert  par  une  plaque  de  cuivre  qui  se  visse,  et  au  bout 
de  laquelle  il  y a un  anneau.  Lorsque  par  une  économie 
mal  entendue , puisqu’elle  occasionne  Le  peu  de  durée 
d'un  parasol , l’ouvrier  ne  met  point  de  noix  au  haut 
du  mât  où  se  réunissent  les  baleines , mais  qu’à  sa  place 
il  y forme  deux  petits  anneaux  de  fer,  diamétralement 
opposés , il  arrive  souvent  que  ces  anneaux , qui  font 
la  fonction *d<:  la  noix,  et  qui  n’en  ont  pas  la  solidité, 
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sont  sujets  k Faire  casser  Fréquemment  le'fil  de  fer  qui 
passe  dans  les  trous  des  baleines  , et  qui  les  lient  assu- 
jetties au  haut  du  manche  ou  du  mât  du  parasol.  Il  y a 
des  endroits  où,  à la  place  de  la  noix  de  cuivre  ou  des 
anneaux  de  fer , on  se  sert  d une  noix  de  bois  ; comme 
on  a observé  qu  elles  n etoient  pas  d’un  bon  usage , on 
y a substitué  les  noix  de  cuivre  , dont  les  crans , ou  sépa- 
rations , sont  faits  pour  que  les  baleines  soient  également 
distantes  les  unes  des  autres. 

Dans  les  bâtons  ou  manches  qui  sont  tout  d’une  piece, 
on  ne  met  point  de  coulant  , mais  seulement  une  petite 
lame  d’acier  ou  de  fil  de  fer  pour  tenir  les  baleines  éten- 
dues. Dans  le  bâton  qui  se  plie  on  trois,  il  y a deux 
coulants , ou  deux  grandes  viroles  de  cuivre  qui  saisis- 
sent les  extrémités  , savoir , la  première  celles  de  la  poi- 
gnée supérieure  avec  l’inférieure  du  milieu,  et  la  se- 
conde l’extrémité  supérieure  du  milieu  avec  l’inférieure 
du  mât.  Pour  que  ces  viroles  soient  fixes , et  quelles, 
tiennent  le  bâton  droit  autant  qu’on  le  juge  à propos, 
elles  sont  surmontées  pas-  un  ressort  de  fil  de  fer  qui  les 
arrête  et  les  empêche  de  couler  le  long  du  bâton  , d’où 
leur  est  venu  le  nom  de  coulant. 

Dans  les  parasols  dont  la  couverture  se  plie  en  deux  , 
il  y a deux  ressorts  de  cuivre,  dont  le  premier  , qui 
s’enchasse  dans  la  noix  , se  nomme  garni  pour  ligature  ; 
et  le  second  , qui  fait  que  la  couverture  se  plie  précisé- 
ment en  deux  , se  nomme  garni  dessous  l’arcboulant.  Les 
premiers  garnis,  qui  sont  ordinairement  plus  courts 
que  les  seconds,  sont  arrêtés  autour  de  la  noix  air 
moyen  d’un  fil  de  fer  ou  de  laiton , et  les  seconds  sont 
faits  en  forme  de  charnière.  Entre  les  deux  garnis,  et 
presque  dans  l’intervalle  qui  les  sépare  par  le  milieu , 
on  attache  des  baleines  , des  fils  de  laiton  un  peu  gros , 
ou  de  légères  plaques  longues  de  même  métal , qu’on 
appelle  areboutants.  Ceux  qui  sont  de  métal  se  distin- 
guent par  rapport  à leur  forme  ou  à leur  figure  en  are- 
boutants ronds  et  en  areboutants  à fourchettes.  Les  pre- 
miers sont  composés  de  deux  fils  de  laiton  séparés , qui 
embrassent  une  baleine  par  un  bout , et  vont  se  joindre 
par  l’autre  bout  à une  seconde  noix  de  cuivre  mobile  , 
et  inférieure  à celle  qui  est  à la  tète  du  mat  ; les  se- 
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éonds  sont  placés  comme  les  premiers , mais  ils  ont' 
leurs  extrémités  lendnes  en  forme  de  fourchette. 

Le  taffetas,'  ou  l’étoffe  dont  on  se  sert  pour  couvrir 
les  parasols , doit  être  taillé  en  giror. , c’est-à-dire  en 
angles  droits,  afin  que  les  pointes  se  réunissent  dans  le 
centre  : l’ouverture  de  chaque  angle  suffit  pour  faire  la 
circonférence  du  parasol.  Ces  pièces  ainsi  gironnées 
sont  cousues  les  unes  aux  autres  ; et  après  qu’on  a passé 
leur  centre  dans  le  haut  du  niât  , on  les  arrête  en  les 
cousant  en  trois  endroits  sur  chaque  baleine,  dont  l’cx- 
trémîté  est  garnie  vers  la  circonférence  d’un  petit  mor- 
ceau de  cuivre  qu'on  nomme  un  bnut , afin  que  le  pa- 
rasol portant  par  terre , le  taffetas  ou  1 étoffe  ne  s’use 
point. 

Quoique  les  faiseurs  de  parasols  soient  en  droit  de 
fondre  ou  de  fabriquer  loi^e  qui  concerne  ce  meuble, 
ils  achètent  ccpendnnL^^Hfcmdeurs  en  cuivre  ou  des 
autres  marchands  les  ^NPes  pièces  dont  ils  ont  be- 
soin, et  ne  se  mêlent  guere  que  de  les  ajuster  ensemble 
pour  en  faire  un  to„ul  complet. 

Comme  l’industrie  se  perfectionne  tous  les  jours  , on 
a jmaginé , pour  la  plus  grande  commoqÿté  des  voya- 

feurs,  des  parasols  qui  sont  contenus  dans  une  canne  , 
e maniéré  qu’en  poussant  un  ressort  qui  est  adhérent 
à la  canne  qui  sert  detui  au  parasol , on  fait  rentrer  ou 
sortir  celui-ci  suivant  qu’on  le  juge  à propos  et  qu’on 
en  a besoin.  Ainsi  l’instrument , qui  auparavant  servoit 
de  point  d’appui  pour  soulager  la  marche  du  voyageur, 
est  changé  tout-à-coup  en  un  autre  pour  le  mettre  à 
couvert  de  l’ardeur  du  soleil  ou  de  l'incommodité  de  la 
pluie. 

PARCHEMINIER.  On  nomme  ainsi  l’ouvrier  qui 
achète  des  niégissiers  le  parchpmin  brut , c’est-à-dire 
en  cosse  ou  en  croûte , pour  le  préparer  en  le  raturant 
superficiellement  sur  le  sommier  avec  un  fer  tranchant, 
et  le  rendre  propre  à recevoir  l’écriture. 

Au  rapport  de  Diodore  et  d’Hérodote , les  anciens 
Perses  et  les  Ioniens  écrivoienjfe  leurs  histoires  sur  des 
peaux  qui  étoient  préparées  avec  beaucoup  moins  d'art 
qu’elles  ne  le  furent  depuis;  dans  la  suite  des  temps, 
Eumencs  , Roi  de  Pergame  , en  perfectionna  la  prëpa- 
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ration,  ce  qui  a fait  croire  qu’il  avoit  inventé  le  parche-* 
min  , qui  a porté  pendant  long-temps  un  nom  dérivé  de 
la  capitale  des  étals  de  ce  Prince. 

Le  parchemin  ordinaire  dont  on  se  sert  pour  écrire , 
est  formé  d’une  peau  de  mouton  passée  a la  chaux  , 
écharnée  , raturée  et  adoucie  par  la  pierre  ponce.  Ce 
sont  les  mégissiers  qui  travaillent  le  parchemin  à la 
chaux  , et  les  Parclieminiers  de  Paris  ne  font  que  le 
raturer  ; nous  ne  parlerons  ici  que  du  travail  de  ces 
derniers. 

Le  parchemin  façonné  sur  Je  cercle  ou  sur  la  herse , 
a besoin  pour  l’usage  de  l’écriture , d’étre  raturé  avec  un 
fer  tranchant  qui  en  enleve  la  surface  extérieure , et  c’est 
ici  où  commence  le  travail  des  Parclieminiers  de  Paris , 

• qui  tirent  leurs  peaux  de  la  province  toutes  prêtes  à 
raturer.  *. 

Le  parchemin  raturé  de^^t  plus  clair,  plus  blanc 
et  plus  uni  ; la  .graisse  qq^Bhteouverit  fixée  par  gru- 
meaux dans  la  première  su[RRRe , est  enlevée  par  cette 
opération  ; les  impressions  de  la  chaux  y sont  moins 
sensibles , et  il  devient  plus  beau  à tous  égards. 

Le  fer  à raturer  est  de  la  même  forme  que  le  fer  à 
écharner  dont  se  servent  les  mégissiers  ; mais  il  est  plus  . 
gros , plus  large  et  plus  tranchant  ; il  doit  être  peu 
courbé  pour  ne  pas  piquer  le  parchemin. 

Le  ratureur  place  sa  peau  sur  une  herse  qui  est  un  peu 
différente  de  celle  du  mégissier  ; elle  est  composée  de 
quatre  pièces  de  bois  assemblées  à tenons  et  à mortaises, 
dont  le  poids  seul  est  capable  de  donner  à la  herse  l'im- 
mobilité qui  lui  est  nécessaire.  Ce  châssis  est  revêtu  d’un 
cuir  de  veau  qui  n’a  point  été  passé  à la  chaux,  et  qui  est 
tendu  fortement  avec  des  clous  ou  avec  des  ficelles  ; ce 
cuir  s’appelle  sommier.  On  lait  quelquefois  une  couche 
sur  la  herse  avec  une  demi-douzaine  de  peaux.  Faire 
une  couche  , travailler  sur  couche , travailler  en  couche , 
c’est  mettre  sur  la  herse  ou  sur  le  chevalet  un  certain 
nombre  de  peaux  pour  faire  un  fond  doux  et  rebondis- 
sant , empêcher  les  plis  et  la  résistance  que  le  fer  peut 
rencontrer,  et  qui  feraient  couper  la  peau.  Alors  on 
arrête  la  peau , la  culée  en  bas  , sur  le  haut  de  la  herse 
au  moyen  du  gland  ou  mordant , qui  est  une  espece  de 
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mâchoire  île  bois,  dans  laquelle  il  y a une  entaille  de 
trois  à quatre  pouces  de  profondeur , et  dont  les  deux 
côtés  sont  garnis  de  peau. 

Le  pareur  enleve  d’abord  avec  un  couteau  les  plus 
fortes  inégalités  ; il  passe  plusieurs  fois  sur  les  endroits 
les  plus  épais  , une  seule  fois  sur  ceux  qui  sont  plus 
minces.  On  ne  rature  ordinairement  que  le  coté  du  dos  , 
celui  de  la  chair  n’a  pas  besoin  de  celte  préparation  , et 
la  peau  deviendroit  trop  mince  si  on  la  raluroit  des 
deux  côtés. 

Le  parchemin  après  avoir  été  raturé , conserve  sou- 
vent des  inégalités  que  le  1er  n’a  pu  enlever  : on  se  sert 
pour  y remédier  de  la  pierre  ponce  ; les  Parcheminiers 
trouvent  dans  la  pierre  ponce  un  grain  fin  avec  une 
dureté  et  une  aspérité  suffisantes  pour  emporter  les  iné-, 
galités  de  la  peau,  et  lui  donner  la  douceur  nécessaire 
à l’écriture.  Ils  emploient  aussi  une  pierre  à bâtir,  d’un 

Srain  fin  , qu’on  appelle  pierre  de  liais  , pour  dégraisser 
e temps  en  temps  la  pierre  ponce,  et  l'user  en  déta- 
chant les  particules  du  parchemin  qui  peuvent  y être 
engagées. 

La  selle  à poncer  est  un  banc  dp  trois  pieds  de  long 
sur  un  de  large  , couvert  d’un  parchemin  rembourré 
par- dessous  avec  de  la  bourre,  afin  de  prêter  à l’action 
de  la  pierre  ponce  , et  de  la  faire  porter  dans  toute  sa 
surface.  On  fait  une  couche , on  étend  le  parchemin  sur 
la  celle  à poncer  : on  frotte  le  parchemin  en  tous  sens 
avec  la  pierre  ponce,  du  côté  du  dos  ou  de  la  fleur  qui 
est  ordinairement  le  plus  rude  ; le  côté  de  la  chair  a rare- 
ment besoin  d’èlre  poncé , le  fer*  lui  donne  assez  de 
douceur  en  emportant  ses  inégalités. 

Il  peut  arriver  , lorsqu’on  habille  un  mouton  , ou  lors- 
qu’on travaille  une  peau  sur  la  herse , qu’on  y fa§se  des 
trous  ; mais  cela  n’empêche  point  l’usage  ordinaire  du 
parchemin  : on  bouche  ces  trous  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité , en  y collant  une  piece  de  parchemin. 

C’est  aussi  le  Parcheminier  qui  fait  le  vélin.  Le  vélin 
«st  formé  avec  de  la  peau  de  veau  : il  est  plus  difficile  h 
travailler  , mais  aussi  plus  blanc  , moins  sujet  à jaunir 
avec  le  temps,  plus  uni  et  ;>l^  clair;  les  peintre^  en 
font  y.n  usage  fréquent.  Le  côte  de  la  chair  sert  pour  les 
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peintres  en  miniature  , et  le  dos  pour  les  peintres  en 
pastel , lorsqu’ils  veulent  peindre- sur  vélin.  Un  emploie 
pour  le  vélin  des  veaux  depuis  l’àge  de  huit  jours  jus- 
- qu’à  six  semaines , ceux  qui  vont  au-delà  sont  trop  forts 
pour  être  préparés  de  la  sorte. 

On  ne  travaille  le  beau  vélin  que  dans  les  temps  doux 
et  dans  les  saisons  moyennes,  depuis  le  milieu  d’ Avril 
jusqu’au  milieu  de  Mai , et  depuis  le  milieu  d’Aout  jus- 
qu’au milieu  tic  Septembre.  Les  veaux  qui  ont  le  poil 
blanc  font  le  plus  beau  vélin.  Les  peaux  de  veaux  des- 
tinées à cet  usage  passent  chez  les  mégissiers  par  les 
mêmes  opérations  que  les  peaux  de  moutons  pour  faire 
le  parchemin  , à l’exception  cependant  que  le  vélin  ne 
passe  point  par  la  chaux , et  qu’on  y fait  passer  le  par- 
chemin. 

• Le  vélin  le  plus  beau  et  le  plus  fecherché  est  celui 
qui  est  fait  de  la  peau  d’un  fœtus , lorsqu’à  la  boucherie 
on  a tué  une  vache  qui  étoit  pleine  : on  les  appelle  des 
velnts. 

Les  peaux  étant  parfaitement  seches,  raturées  et  pon- 
cées , elles  sont  en  état  d’être  livrées  aux  relieurs  et  aux 
autres  artistes  qui  les  emploient  ; mais  pour  l’usage  de 
l’écriture,  et  pour  les  bureaux  des  fermes  et  des  contrô- 
les, on  les  dispose  par  feuilles  , par  demi-feuilles,  et  par 
quarrés  pour  les  formules  des  différentes  provinces.  On 
se  sert  d'une  forte  planche  de  bois  de  noyer  bien  dressée, 
et  qui  se  transporte  à volonté  sur  laquelle  on  coupe  le 

Earcliemin  : on  a aussi  des  planchettes  de  bois  de  noyer 
ien  dressées  et  équarries  qu’on  nomme  modèles  j parce- 
qu’elles  sont  de  la  grandeur  et  de  la  mesure  qui  convient 
à chaque  feuille  ; oti  applique  le  module  sur  la  peau 
étendue,  et  l’on  cerne  tout  autour  avec  un  couteau  or- 
dinaire que  l’ona  soin  d’aiguiser  souvent,  ce  qu’on  appelle 
couper  à.  la  planche. 

On  rafraîchit  encore  chaque  feuille,  c’est-à-dire  qu’on 
la  diminue  d une  demi-ligne  avec  une  réglé  et  un  couteau 
plus  fin.  On  les  assemble  par  cahiers,  et  on  les  met 
quelque  temps  sous  la  presse  pour  y prendre  le  pli  et  la 
forme  qui  en  font  la  propreté. 

La  pressette  des  Parcneminiers  a ordinairement  deux 
pieds  do  long  : les  deuafrvis  lixées  aux  extrémités  de  la 


presse,  ont  un  pouce  de  diamètre , et  le  sommier  est  forcé 
de  descendre  au  moyen  de  deux  écrous  mobiles  à la 
main. 

Il  serait  certainement  très- aisé  de  donner  au  parche- 
min toutes  les  couleurs  imaginables  ; mais  dans  l’usage 
actuel  des  arts  on  ne  voit  guère  que  le  parchemin  verd 
dont  il  se  fasse  une  certaine  consommation;  on  en  teint 
aussi  en  jaune , mais  cela  est  beaucoup  plus  rare  , si  ce 
n’est  en  Hollande. 

Les  Parcheminiers  cachent  avec  soin  , et  meme  entre 
eux  , le  secret  de  leur  couleur  ; chacun  se  flatte  en  par- 
ticulier d'en  avoir  une  plus  (telle  et  plus  solide  que  celle 
des  autres  , mais  la  différence  n’est  pas  grande. 

Le  parchemin  vierge,  que  les  gens  peu  instruits  croient 
être  fait  de  la  coëffe  que  quelques  enfants  apportent  en 
venant  an  monde  , n’est  autre  chose  qu’une  espece  de 
parchemin  très-mince  et  très-délicat,  propre  à faire  des 
éventails  ,- et  autres  semblables  ouvrages,  et  qu’on  fait 
avec  la  peau  d’un  chevreau , ou  d'un  agneau  mort  né  , ou 
très-jeune. 

On  ne  prépare  point  à Paris  les  peaux  qui  sont  desti- 
nées à faire  du  parchemin  ; les  Parcheminiers  de  celte 
ville  ne  sont  que  pareurs  ou  roturiers  suivant  le  langage 
des  mégissiers  : ils  tirent  les  peaux  de  Bourges  et  d’Issou- 
dun  en  Berry , de  Trayes  en  Champagne  , de  Sentis,  et 
de  plusieurs  autres  lieux. 

Chaque  maître  Parcheminier  a sa  marque  particulière 
dont  il  marque  le  parchemin  qui  est  apprêié  dans  sa 
boutique  par  lyi  ou  par  scs  compagnons. 

Les  Parcheminiers  forment  à Paris  une  communauté 
d'environ  trente  traîtres,  dont  les  statuts  sont  des  i 
Mars  w45  , et  14  Mars  i 55o  , sous  les  régnés  de  Fran- 
çois I , et  de  Henri  II  ; depuis  iis  ont  été  augmentés  par 
Louis  XIV  , par  lettres-patentes  du  mois  de  Décembre 

Suivant  ces  statuts , aucun  ne  peut  être  reçu  maître 
s’il  n’a  été  apprenti  pendant  quatre  ans,  s’il  n’a  servi  les 
maîtres  trois  années  en  qualité  de  compagnon,  et  fait 
chef-d-œuvrc.  Les  fils  de  maîtres  sont  exempts  de  l’ap- 
prentissage et  du  chef-d'œuvre. 

Un  compagnon  qui  épouse  la  veuve  ou  la  fille  d’un 
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maître , peut  être  reçu  sans  faire  chef-d’œuvie , pourv  u 
qu'il  ait  l'ait  apprentissage. 

Tout  le  parchemin  qui  arrive  à Paris  doit  être  porté 
à la  halle  du  Iiectcur  de  l'Université  pour  y être  visité  ; 
il  y est  rectorisé , c’est-à-dire  qu’il  reçoit  la  marque  du 
Recteur,  comme  preuve  de  sa  bonne  qualité.  Pour  ce 
droit  de  marque  , chaque  botte  de  trente-six  peaux  doit 
au  Recteur  vingt  deniers  de  notre  monnoie  actuelle.  Ce 
droit  se  percevoit  autrefois  par  les  officiers  mêmes  de 
l’Université  ; mais  depuis  environ  deux  cents  ans , il  est 
donné  à la  ferme , et  celte  ferme  est  le  seul  revenu  fixe 
du  Recteur  de  l’Université. 

Au  mois  de  Mars  1728,  la  communauté  des  Parche- 
miniers  de  Paris  , ayant  supplié  le  Roi  de  lui  accorder 
l’établissement  d’une  jurande  avec  des  statuts  et  régle- 
ments pour  la  police  de  leur  communauté  , obtint  des 
lettres-patentes  ; elles  furent  reglstrées  en  Parlement  le 
26  Juillet  1731  , et  contiennent  vingt-deux  articles. 

Le  parchemin  paie  en  France  les  droits  d’entrée  : 
savoir,  le  parchemin  de  Flandre  , de  Bretagne,  et  autres 
pays  , à raison  de  3o  sous  la  grosse  de  peaux , et  le  par- 
chemin vieux  6 sous  du  cent  pesant. 

Les  droits  de  sortie  sont  pour  le  parchemin  neuf,  40  s. 
de  la  grosse  , et  pour  le  vieux,  6 sous  du  cent  pesant , le 
tout  conformément  au  tarif  de  1 6G4- 

A l’égard  de  la  douane  de  Lyon , les  droits  sont  de 
10  sous  par  balle  pour  l’ancienne  taxation  , et  de  3 sous 
pour  la  nouvelle  réappréciation. 

Le  parchemin  vieux  paie  à cette  douane  , 3 sous  du 
quintal. 

PAREUR  DE  DRAPS  : voyez  FoulonniiïR. 

PARFUMEUR.  Le  Parfumeur  est  celui  qui  fait  et 
vend  toutes  sortes  de  parfums , de  la  poudre  pour  les 
cheveux  , des  savonnettes  de  senteur,  de  la  pâte  pour  les 
mains  , des  eaux  de  senteur , etc. 

Les  parfums  ayant  été  de  tous  les  temps  en  usage 
chez  les  Orientaux  , soit  pour  rendre  plus  agréables  les 
bains  qui  étoient  si  nécessaires  à leur  santé  , soit  pour 

Înofiter  des  aromates  qui  croissoient  naturellement  dans 
eur  pays,  les  Arabe»  furent  les  premiers  qui  en  firent 
je  commerce , et  qui  firent  naître  aux  Syriens  l'envie 
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d'augmenter  leurs  richesses  en  joignant  cette  branche 
■ du  commerce  à celle  de  l’or  et  des  pierres  précieuses 
qu’ils  tiroienl  des  Indes , pour  les  porter  de  chez  eux 

f>ar  la  Méditerranée  et  l’Océan  , chez  les  peuples  avec 
esquel*  ils  étoient  en  relation.  C’est  ainsi  que  les  Egyp- 
tiens , les  Africains , les  Grecs  , les  Romains , et  peu 
à peu  toutes  les  nations  de  l’Europe  ont  fait  usage  des 
parfums. 

L’art  du  Parfumeur  a deux  objets  principaux  : i.°  de 
préparer  des  parfums  cl  des  compositions  propres  à net- 
toyer et  à embellir  la  peau  , 2.  d’en  préparer  qui  ne 
font  que  parfumer  sans  apporter  aucun  changement  à la 
peau. 

La  poudre  pour  les  cheveux  n’est  rien  autre  chose  que 
. de  l’amidon  réduit  en  poudre  dans  des  mortiers  , et  passé 
au  travers  de  tamis  de  soie  extrêmement  serrés  ; on 
ajoute  en  pilant  l’amidon  telle  odeur  qu’on  juge  à pro- 
pos. 

Ce  que  l’on  nomme  poudre  purgée  à l’esprit  de  vin  , est 
ce  même  amidon  réduit  en  poudre  qui  a été  auparavant 
humecté  d’esprit  de  vin.  Cette  liqueur  a la  propriété 
de  rendre  la  poudre  plus  légère  , et  de  lui  procurer  un 
certain  petit  cri  lorsqu’on  la'  presse  avec  les  doigts , ce 
que  ne  fait  pas  l’amidon  qui  a été  réduit  en  poudre  sans 
esprit  de  vin. 

Voilà  à quoi  se  réduit  toute  la  préparation  de  la  poiu. 
'dre  purgée  à l’esprit  de  vin , quoi  qu’en  puissent  dire 
certains  Parfumeurs  , qui  regardent  celte  manipulation 
comme  un  secret  important. 

Les  Parfumeurs  font  des  pommades  de  senteur  , qu’on 
emploie  pour  les  cheveux , et  des  pommades  pour  le 
teint. 

Les  pommades  pour  les  cheveux  sont  celles  de  fleur 
d'orange  , de  lavande  , de  jasmin  , etc. 

Ces  pommades  se  font  au  bain  marie  , en  mettant  in- 
fuser ces  fleurs  dans  de  la  graisse  de  porc  bien  préparée  ; 
voyez  les  Eléments  de  Pharmacie  de  JH.  Baume  , à l’ar- 
ticle pomntade  de  lavande.  On  peut  par  ce  même  procédé 
préparer  les  pommades  de  toutes  les  fleurs  odoriféran- 
tes. 

Les  Parfumeurs  vendent  aussi  de  la  pommade  sans 


36a  PAR 

odeur  : celle  pommade  n’esl  qu’un  mélange  de  graisse  de 
porc  bien  préparée  qu’on  fait  fondre  avec  un  peu  de  cire 
blanche.  On  a soin  de  conserver  dans  cette  pommade 
une  quantité  d’eau  qui  reste  mêlée  à la  totalité  de  la 
masse  , et  c’est  ce  qui  lui  donne  cette  apparence  grenue 
qu’on  lui  connoît  : les  Parfumeurs  nomment  ?e  com- 
posé pommade  blanche  sans  odeur. 

La  plupart  des  pommades  ordinaires , comme  celles 
do  citron,  de  bergamotle,  de  cédrat,  etc.  se  font  en  ajou- 
tant à la  pommade  blanche  dont  nous  venons  de  parler, 
quelques  gouttes  d’huile  essentielle  tirée  de  l’écorce  de 
ces  fruits. 

Les  pommades  pour  le  teint  sont  de  deux  especes.  Les 
unes  sont  faites  avec  de  la  graisse  de  porc  , ou  de  l’huile 
d’amandes  douces  , avec  du  blanc  de  baleine  et  de  la  cire 
vierge  liquéfiés  ensemble  à une  douce  chaleur.  On  agite 
ce  mélange  avec  un  peu  d’eau  pour  en  former  une  es- 
p'ece  de  ce rat  ; celte  pommade  a la  propriété  d’adoucir  la 
peau  et  de  l’embellir. 

Les  autres  pommades  pour  le  teint  sont  faites  avec  les  • 
mêmes  matières  qui  entrent  dans  celle  dont  nous  venons 
de  parler , auxquelles  on  ajoute  ou  du  blanc  de  céruse 
ou  du  blanc  de  ploind , ou  du  magistcr  de  bismuth.  Ces 

Eommades  ont , à ce  que  l’on  prétend , la  propriété  de 
lanchir  la  peau,  d’adoucir  les  rides,  et  de  faire  dispa- 
roître  les  taches  de  rousseur.  C’est  avec  ces  substances 
qu’est  composée  la  pommade  duré.  Celte  pommade  na 
rend  la  peau  plus  blanche  que  pendant  le  temps  qu’elle 
y séjourne,  parce  quelle  y laisse  un  enduit  d’une  chaux 
métallique , qui  est  blanche  par  elle-même.  Mai  si  ces 
sortes  de  blancs  contribuent  à embellir  pour  l’instant  les 
femmes  , ils  sont  sujets  aussi  à les  exposer  à des  mortifi- 
cations : si  elles  se  trouvent  exposées  par  hasard  à l’exha- 
laison de  quelques  odeurs  fétides  et  remplies  de  matières 
phlogistiques  , cette  composition  noircit  aussi-tôt , et 
présente  un  tableau  bien  plus  désagréable  ,•  que  les  dé- 
fauts naturels  auxquels  les  femmes  sont  si  jalouses  de 
remédier.  . 

Le  rouge  que  vendent  les  Parfumeurs  , est  fait  avec  du 
talc  de  Moscovie , réduit  en  poudre  , et  broyé  sur  le 
porphyre  avec  une  certaine  quantité  de  carmin  ; on  le 
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rend  plus  ou  moins  ronge , en  y ajoutant  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  carmin.  Quelques  Parfumeurs 
font  du  rouge  moins  beau  en  mettant  au  lieu  de  carmin 
des  laques  rouges  de  bois  de  Brésil.  Autrefois  certains 
' Parfumeurs  employoient  le  vermillon  au  lieu  du  carmin 
et  des  laques  rouges  ; mais  l’application  du  vermillon 
sur  le  visage , ainsi  que  celle  des  pommades  dans  les- 
quelles on  fait  entrer  des  préparations  métalliques  , peu- 
vent être  contraires  à la  santé. 

Le  rouge  qui  est  destiné  à imiter  les  couleurs  naturel- 
les , est  employé  par  la  plupart  des  femmes  avec  trop  de 
profusion  ; les  unes  le  mettent  tout  uniment  sur  la  peau 
sans  employer  d’autres  ingrédients,  et  les  autres  le  met- 
tent pour  dernière  couche  sur  l’enduit  de  blanc  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  mouches  ont  été  imaginées  pour  relever  la  blan- 
cheur de  la  peau  : on  leur  donne  différentes  figures  ; 
les  unes  sont  taillées  en  croissant,  d’autres  en  étoiles,  etc. 
Elles  sont  faites  avec  du  taffetas  gommé  , et  coupé  avec 
des  emporte-pieces  de  fer. 

Le  dernier  article  concernant  la  parure  dont  nous  au- 
rions à parler,  est  la  maniéré  de  faire  les  gants  que  les 
Pacfumem's  imprègnent  de  différentes  odeurs  ; mais  nous 
avons  traité  cet  objet  au  mot  GaNïier. 

Les  savonnettes  sont  faites  avec  des  masses  de  savon 
qu’on  arrondit  en  forme  de  boule , «n  les  appuyant  et 
les  faisant  tourner  sur  l’ouverture  d’un  cylindre  de  fer- 
blanc  , creux  et  aminci  par  les  bords.  Les  Parfumeurs  en 
font  de  toutes  sortes  de  couleurs , et  qui  sont  marbrées. 
Ces  dernieres  se  font  par  la  réunion  de  différentes  masses 
de  savon  qui  ont  été  colorées  auparavant  chacune  sépa- 
rément ; on  les  applique  et  on  les  pétrit  ensemble  pour 
les  faire  adhérer , on  les  arrondit  ensuite  comme 
rous  venoYis  de  le  dire.  On  aromatise  séparément  tou- 
tes les  masses  de  savon  en  les  colorant  : quelques  gens  qui 
font  la  profession  de  parfumeur  sans  qualité  , se  con- 
tentent d’aromatiser  la  superficie  des  savonnettes  ; mais 
cette  fraude  est  très-aisée  à connoîtrc,  parce  que  ces  sa- 
vonnettes perdent  leur  odeur  la  première  fois  qu’on  s’en 
sert. 

On  fait  aussi  des  savonnettes  légères , odorantes  et  non 
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odorantes  y marbrées  cl  non  marbrées  : elles  sont  faites 
avec  du  savon  léger , qui  n'est  que  du  savon  ordinaire  , 
dans  lequel  on  introduit  de  l’air  le  plus  qu’il  est  possi- 
ble , en  y fouettant,  tandis  qu’on  le  fabrique,  une  cer- 
taine quantité  de  blanc  d’œufs. 

Les  Parfumeurs  font  de  la  pâte  pour  laver  les  mains. 

Il  y en  a de  deux  especes , de  grasse  et  qui  s’emploie 
sans  eau,  et  de  secbe  en  poudre  qui  s’emploie  avec  de 
l’eau. 

La  première  se  fait  avec  des  amandes  douces,  pilées 
jusqu’à  ce  quelles  aient  rendu  leur  hui  e,  et  réduites 
en  pale  , à laquelle  on  ajoute  l’odeur  qu’on  juge  à pro- 
pos. Quelques  personnes  y font  entrer  des  jaunes  d’œufs; 
c’est  ce  que  l’on  nomme  pâte  d'amande  grasse  ou  liquide. 

La  pâte  d'amande  seche  n’est  rien  autre  chose  que  les 
pains  d’amandes  qui  restent  à la  presse  après  qu’on  en  a 
tiré  l’huile.  On  réduit  ces  pains  d’amandes  en  poudre, 
et  on  les  fait  passer  au  travers  d’un  tamis. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  d’autres  substances 
que  les  Parfumeurs  préparent  pour  blanchir  la  peau  ou 
pour  la  nettoyer;  mais  il  seroit  trop  long  d’en  parler, 
d’autani  plus  qu’elles  sont  sujettes  au  changement  confine 
les  modes,  et  que  l’on  est  obligé  d’en  imaginer  tous  les 
jours  de  nouvelles. 

Les  parfums  proprement  dits  sont  de  deux  especes  ; 
savoir  , les  parfums  secs  et  les  parfums  liquides  ; ces 
derniers  sont  le  plus  ordinairement  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  aromatiques. 

Les  parfums  secs  sont  composés  d’un  certain  nombre 
de  substances  d’odeur  agréable , mêlées  ensemble  et  ré- 
duites en  poudre  ; quelquefois  on  se  contente  de  les  in- 
ciser grossièrement  avant  de  les  mêler.  Ces  sortes  de  mé- 
langes se  nomment  en  pharmacie  especes  , comme  nous 
l’avons  dit  au  mol  Apothicaire  : c’est  avec  ces  especes  aro- 
matiques que  l’on  forme  les  sachets  de  senteur  qu’on 

I)orle  dans  la  poche  : on  en  remplit  aussi  de  petits  mate- 
as  en  forme  de  coussins , qui  portent  le  nom  de  sultans , 
et  qui  servent  à garnir  l’intérieur  des  petits  coffres  dans 
lesquels  on  met  du  linge  pour  y prendre  l’odeur  des  subs- 
tances aromatiques. 

Les  especes  aromatiques  servent  encore  à former  un 
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autre  parfum  que  l’on  nomme  pot-pourri  ; on  prend  pour 
cela  beaucoup  d’ingrédients  secs  aromatiques,  de  bonne 
©deur , que  l'on  mele  ensemble  : on  les  met  dans  un 
pot  , et  on  les. arrose  avec  une  certaine  quantité  d’eau  , 
dans  laquelle  on  a fait  fondre  du  sel  de  cuisine.  Ces  in- 
grédients fermentent  ensemble  , leur  odeur  se  développe 
en  même  temps  ; et  lorsque  les  pots  pourris  sont  bien 
faits , il  est  difficile  d’y  reconnoîlre  l’odeur  de  chaque 
chose  en  particulier  : le  sel  que  l’on  emploie  est  pour 
empêcher  que  les  ingrédients  ne  pourrissent. 

Les  parfums  liquides  que  vendent  les  Parfumeurs  sont 
l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie , l'eau  sans  pareille  , l’eau 
de  mélisse  composée , les  eaux-de-vie  et  esprits  de  la- 
vande, certaines  huiles  essentielles,  et  beaucoup  d’autres 
eaux  qui  demanderaient  un  détail  trop  long.  On  peut 
consulter  les  Eléments  de  Pharmacie  de  M.  Baume,  sur 
la  composition  et  la  distillation  des  eaux , qui  sont  du 
ressort  de  la  pharmacie  , et  se  trouvent  en  effet  chez  les 
apothicaires  qui  les  préparent  eux-mêmes. 

Autrefois  les  parfums  éloicnl  fort  en  usage  en  France, 
particulièrement  ceux  où  entraient  le  musc,  l’ambre  gris 
et  la  civette  ; mais  depuis  que  l’on  s’est  apperçu  qu'ils 
incommodoient  le  cerveau , l’on  en  est  presque  désha- 
bitué. 

Lorsque  les  parfums  ont  presque  entièrement  perdu 
leur  odeur  naturelle  , on  la  leur  restitue  en  grande  par- 
tie en  y ajoutant  avec  beaucoup  de  ménagement  un 
peu  de  sel  volatil  animal , comme  celui  de  corne  de 
cerf , etc.  On  a même  éprouvé  qu’en  suspendant  quel- 
quefois dans  les  privés  , des  parfums  éventés  , ils  repre- 
naient leur  odeur  perdue  par  la  communication  des  sels 
volatils  qui  s’exhalent  continuellement  des  matières  tant 
animales  que  végétales  qui  sont  en  putréfication. 

Quelques  marchands  merciers  de  Paris  ont  voulu  au- 
trefois se  qualifier  marchands  merciers  maîtres  Parfu- 
meurs; mais  par  arrêt  du  Parlement,  du  26  Novembre 
i5y4  > il  leur  a été  défendu  de  prendre  le  titre  de  Parfu- 
meur , qui  n’est  réservé  qu’aux  seuls  maîtres  gantiers , 
suivant  qu’il  est  porté  par  leurs  statuts  et  réglements  ; 
voyez  Gautier. 

Par  le  même  arrêt,  du  26  Novembre  i5y4>  il  est  dé- 
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fendu  aux  maîtres  Gantiers-Parfumeurs  de  vendre  ni  de 
débiter  séparément  aucuns  parfums  ni  autres  choses  de 
senteurs  que  ceux  qu’ils  ont  faits  et  composés. 

PARTISAN  ( L’art  du  ).  C’est  un  officier  qui  com- 
mande un  détachement  de  troupe»  pour  la  petite  guerre* 
Lorsqu’un  Partisan  est  intelligent  et  entendu , >1  peut 
procurer  à l’armée  qu’il  sert , des  avantages  infinis  ; il  en 
éloigne  les  partis  ennemis,  instruit  le  général  de  toutes 
les  démarches  de  son  adversaire , qu’il  gêne  et  harcèle 
dans  tous  ses  mouvements,  et  auquel  il  enleve  tantôt 
ses  fourrages , scs  vivres , scs  équipages , sa  caisse  mi- 
litaire , et  tantôt  lui  défait  des  partis  considérables  ; il 
étend  ses  contributions  aussi  loin  qu’il  le  peut  ; il  s’ef- 
force enfin  continuellement  de  suppléer  à la  force  par 
la  ruse. 

Ceux  qui  voudront  s’instruire  à fond  de  l’art  militaire 
du  Partisan  , pourront  consulter  l’ouvrage  qu’a  donné  au 
public  en  1768  M.  le  baron  de  Wüst. 

On  donne  aussi  le  norn  de  Partisans  aux  financiers 
qui  s’nrichissent  par  des  traités  avec  l’Etat , et  qui  sont 
si  avides,  qu’ils  mettroient  l’usage  des  élémens  en  parti 
s’il  étoit  possible. 

PASSE-TALONNIER.  C’est  celui  qui  fait  des  passe- 
talons  dont  les  cordonniers  pour  femme  se  servent  pour 
couvrit-  les  talons  de  leurs  souliers. 

11  y a environ  vingt-huit  à trente  ans  que  le  sieur 
Bonne  jean  , maître  cordonnier  de  Paris , imagina  une 
nouvelle  maniéré  de  faire  des  passe-talons  plus  commo- 
des et  plus  propres  que  ceux  dont  on  se  servoil  aupara- 
vant , en  couvrant  les  talons  des  souliers  d’une  peau  do 
veau  qu’on  noircissoil  de  noir  de  fumée  amalgamé  avec 
de  l’empois. 

Les  passe-talons  d’aujourd'hui  se  font  avec  de  la  peau 
de  mouton  coupée  à-peu-près  en  un  demi-cercle  de 
grandeur  relative  aux  talons  qu’on  a besoin  de  couvrir. 
Pour  préparer  celte  peau  et  lui  donner  une  certaine  con- 
sistance , on  commence  par  faire  fondre  de  la  cire 
blanche  à faire  de  la  bougie  : la  moins  grasse  est  la 
meilleure.  Dès  que  la  cire  est  fondue  à un  petit  feu , 
on  y mêle  du  blanc  de  céruse  réduit  en  une  poudre  très- 
fine.  Dès  que  l’amalgame  est  fait , on  enduit  la  peau  du 
ôté  de  la  cliair  avec  un  gippon  de  bois. 
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On  fait  des  passe-talons  de  toutes  les  couleurs , dont 
la  cire  est  toujours  le  fond.  Lorsqu'on  veut  faire  des 
couleurs  tendree,  on  observe  de  ne  pas  trop  faire  chauffer 
la  cire  de  peur  de  les  faner. 

Après  que  les  passe-talons  ont  été  enduits  de  la  cire 
en  couleur , ori  les  met  sur  une  pierre  de  liais  , et  on 
y passe  un  fer  chaud  du  côté  de  la  couleur  , afin  que  là 
cire  et  la  couleur  s’imbibent  mieux  dans  la  peau.  On 
ne  peut  point  se  servir  pour  le  meme  effet  d’une  table 
de  marbre  , parce  qu’on  a expérimenté  plusieurs  fois  que 
lorsque  le  marbre  a contracté  la  chaleur , la  peau  se 
casse  comme  du  carton  et  devient  de  nul  usage.  On  ob- 
serve aussi  que  le  fer  qu’on  passe  par-dessus  ne  soit  pas 
trop  cliaud  , parce  qu’il  brûlerait  la  peau. 

Lorsqu’il  y a de  la  cire  répandue  sur  la  table  de  liais , 
on  l’enleve  avec  un  riflard , qui  est  un  outil  de  fer 
aminci  par  le  bout , presque  quarré  , et  qui  peut  avoir 
deux  pouces  de  largeur. 

Les  Passe-Talonniers  font  aussi  les  fourreaux  d’épée 
à la  mode  , qui  sont  en  toutes  couleurs.  Ils  les  travail- 
lent de  la  meme  maniéré  que  les  passe-talons  , à cette 
différence  près , qu’ils  ne  peüvent  point  les  enduire  de 
cire  en  couleur  que  la  lame  ne  soit  dans  le  fourreau , 
parce  qu’autrement  la  pesanteur  du  fer  ferait  applatir  le 
fourreau  , ce  qui  empêcherait  que  la  couleur  prit  éga- 
lement bien  partout. 

On  a soin  de  faire  chauffer  le  fer  à passer  les  passe- 
talons  et  les  fourreaux  sur  un  fourneau  de  terre  assez 
étroit  pour  qu’il  ne  porte  pas  sur  la  braise  ; et  on  se 
garde  bien  de  le  faire  chauffer  à une  cheminée  , parce 
que  pour  peu  que  le  fer  prit  de  cendre  , la  cire  en  cou- 
leur ne  s’étendrait  pas  aussi  bien  sur  la  peau  , et  ne 
prendrait  pas  ce  poli  et  cet  uni  que  lui  donne  la  chaleur 
modérée  du  1er. 

Les  Passe-Talonniers  11e  sont  point  érigés  en  corps  de 
maîtrise. 

PASTICHES.  Le  pastiche  est  un  tableau  peint  dans 
la  maniéré  d'un  grand  artiste , et  qu’on  expose  sous  son 
nom. 


•.  Ces  sortes  de  tableaux  , qui  ne  sont  ni  originaux  ni 
copies , sont  faits  dans  le  goût  d’un  autre  peintre , et 
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imités  avec  tant  d’art  que  les  plus  habiles  connoisseurs 
y sont  quelquefois  trompes.  Comme  ces  peintres  ne 
peuvent  point  contrefaire  l’ordonnance  , le  coloris  et. 
l’expression  d’un  grand  maître , ils  contrefont  quelque- 
fois sa  main  dans  la  couche  du  coloris  et  dans  les  traits  , 
et  imitent  assez  facilement  des  portraits  et  des  paysages 
qui  ont  été  faits  par  de  grands  hommes. 

Teniers  , Jordatte  le  Napolitain  , Nicolas  Loir , et  Bon 
Boullongne  ont  été  de  grands  faiseurs  de  pastiches. 

Lorsqu’on  veut  découvrir  l’artifice  de  ces  tableaux  , 
on  compare  attentivement  l’expression  et  l’ordonnance 
du  peintre  original  avec  le  coloris  , le  goût  du  dessin  , 
et  le  caractère  du  pinceau  de  l’imitateur.  Il  est  rare  que 
quelqu’un  qui  sort  de  son  genre  s’observe  toujours  assez 
pour  ne  pas  se  déceler  quelquefois. 

PASSEMENTIER.  Voyez  BOUTONNIER. 

PASTEL.  Voyez  Indigoteiue. 

PATENOTRIER.  Le  Patenôtrier  est  un  ouvrier  qui 
enjolive  et  vend  toutes  sortes  de  chapelets.  Ses  fonc- 
tions seraient  aujourd’hui  très-bornées,  sans  la  réunion 
qui  fut  faite  en  1718,  de  la  communauté  des  Patenô- 
triers  à celles  des  émailleurs  et  des  faïenciers  de  la  ville 
de  Paris.  Les  deux  dernieres  avoient  déjà  été  réunies  dès 
1706 , et  l’objet  de  ces  diverses  réunions,  faites  par  arrêts 
du  Conseil  du  Roi  , fut  également,  dans  les  deux  cas  , 
de  terminer  d’anciennes  contestations  et  d’en  prévenir  de 
nouvelles  sur  les  limites  entre  lesquelles  il  devenoit 
difficile  de  fixer  précisément  le  commerce  de  chacune 
de  ces  communautés  en  particulier.  Il  est  bçn  d’observer 

?ue  l’on  n’entend  point  parler  ici  d’une  classe  isolée  de 
atenôlriers  en  bois  et  en  corne,  qui  ne  tournent  que  des 
boutons  ou  des  moules  de  boutons. 

■Le  nom  de  Patenôtrier  proprement  dit  est  donc  en 
quelque  sorte  la  seule  chose  qui  subsiste  encore  .de  leur 

Srofession  : ce  nom  même  n’a  pas  une  étymologie  bien 
écidée.  Si  l’on  s’en  rapporte  à la  définition  du  mol  Pa~ 
tenôtre , qui  se  trouve  dans  quelques  dictionnaires  , on 
nomme  ainsi  les  chapelets , et  Patenôtriers  ceux  qui  les 
fabriquent , parce  que  les  grains  dont  les  chapelets  sont 
composés  , servent  à faire  réciter  l’Oraison  Dominicale  ; 
mais  indépendamment  de  ce  que  le  Pater  n’est  pas  en 

effet 
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rfifet  l’oraison  caractéristique  du  chapelet , il  paroît  fort 
possible  que  ce  mot  ail  tiré  son  origine  de  la  matière 
principale  qu’emplby  oient  autrefois  les  Patenotriers  ; 
c’est  là  du  moins  l’opinion  de  quelques  anciens  dans  le 
métier. 

Le  travail  de  la  patenûlrerie  consistoit,  i.°  à fabriquer 
des  chapelets  , 2.0  à faire  des  colliers  pour  les  femmes 
d'état  à les  porter  ; car  dans  les  temps  reculés  , le  collier 
étoit  en  quelque  sorte  une  marque  distinctive  des  condi- 
tions. 


Ces  deux  especes  de  marchandises  , quoique  d’un 
usage  infiniment  opposé  , n’en  étoienl  pas  moins  faite* 
ordinairement  de  la  même  substance.  Des  pâtes  compo- 
sées de  diverses  poudres  , et  mélangées  de  parfums  plus 
ou  moins  précieux  , selon  leur  destination  , servoient 
également  à fabriquer  des  chapelets  et  des  colliers.  Le* 
Patenotriers  , après  en  avoir  formé  des  globules,  les  per- 
fcctionnoient  dans  des  moules  : souvent  ils  les  argen- 
toienl  extérieurement  , croyant  imiter  l’orient  de  la 
perle  naturelle  : quelquefois  ils  teignoient  ces  pâtes  en 
jaune  , en  rouge  , en  noir , en  brun , etc.  suivant  qu’ils 
vouloient  représenter  des  grains  d’ambre  , de  corail , de 
jayet  et  de  coco  , matières  qui  étoienl  aussi  du  ressort  de 
la  profession  , et  qu’ils  façonnoient  sur  le  tour  : ils 
tournoient  pareillement  l’albâtre  et  la  nacre  de  perle. 
Enfin  les  Patenûtriers  vendoient  des  colliers,  des  brace- 
lets et  des  boucles  d’oreilles  en  émaux  de  toutes  cou- 
leurs. 


Tels  étoienl  les  joyaux  modestes  dont  se  contentoient 
les  femmes  de  qualité  , avant  que  le  luxe  se  fût  introduit 
dans  les  mœurs  et  dans  les  vêtements  ; mais  l’usage  de 
matières  aussi  communes  ne  pouvoit  résister  long-temps 
à ce  nouveau  législateur  de  la  mode. 

L’une  des  branches  principales  du  commerce  de  la  pa- 
tenôtrerie  avoil  déjà  essuyé  une  diminution  considérable, 
suite  naturelle  de  la  découverte  de  l’imprimerie  ; à me- 
sure que  ses  progrès  s’étendirent , la  consommation  des 
chapelets  diminua  de  plus  en  plus  : mais  ce  qui  acheva 
de  lui  porter  les  derniers  coups,  ce  fut  la  multiplication 
des  écoles  dans  les  campagnes. 

L’autre  branche  se  soutenoit  encore,  parce  que  le  prix 
To  me  III.  A a 
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modique  des  colliers  laissoitaux  femmes  d’un  étal  m ovn* 
la  facilité  de  s’en  parer  : elles  en  profitèrent-:  mais  ç’en 
fut  assez  pour  faire  proscrire  à jamais  des  toilettes  re- 
cherchées les  mêmes  colliers  qui  en  avoienl  lait  l’un  des 
plus  beaux  ornements. 

Le  diamant  étoit  rare , les  perles  fines  devinrent  la 
plus  riche  parure  des  femmes  distinguées  par  leur  rang 
et  par  leur  opulence.  Elles  se  disputèrent  la  gloire  de  por- 
ter les  plus  grosses  : on  en  voit  la  preuve  dans  la  plupart 
des  anciens  portraits  : mais  comme  les  mers  ne  secon- 
doient  pas  leur' goût  avec  assez  de  profusion,  un  Patenô- 
trier  plus  industrieux  que  ses  confrères,  trouva  le  secret 
d’imiter  les  perles  avec  tant  de  vérité , que  les  yeux  le» 
plus  exereés  prenoient  souvent  les  productions  de  son 
art  pour  celles  de  la  nature. 

C’est  à Jcujuin  , l’un  des  ancêtres  de  ceux  du  même 
nom  qui  font  encore  aujourd’hui  le  commerce  de  leurs 
peres , que  l'on  attribue  le  plus  communément  l’inven- 
tion de  la  perle  fausse  , telle  à-peu-près  qu’on  la  tra- 
vaille actuellement  à Paris.  Les  sieurs  Jaquin  prétendent 
que  leur  auteur  étant  un  jour  dans  sa  maison  de  campa- 
gne à Passy  , remarqua  que  de  petits  poissons  nommés 
ables  ou  ablettes , qu’on  lavoit  en  sa  présence  dans  un  ba- 
quet rempli  d’eau,  la  teignoient  d’une  couleur  argentée. 
11  laissa  rasseoir  la  liqueur,  et  trouva  au  fond  du  vaisseau 
un  précipité  qui  ne  le  cédoit  point  à l’éclat  <I»  ia  plus 
belle  nacre  de  perles.  11  n’ep  fallut  pas  davantage  pour 
lui  inspirer  l’idée  de  perfectionner  secrètement  sa  décou- 
verte. D’abord , il  se  contenta  de  couvrir  de  cette  li- 
queur , qu’il  nomma  essence  de  perles  , des  globules  for- 
més de  pâte  séchée , et  de  petites  boules  d’albâtre  arron- 
dies sur  le  tour.  Le  public,  toujours  avide  de  nouveau- 
tés, reçut  çelle-ci  avec  admiration  : mais  les  femmes  , du 
ressort  desquelles  étoit  véritablement  cette  découverte  , 
ne  tardèrent  pas  à prononcer  quelle  ne  touchoit  point 
encore  à la  perfection.  Elles  s’étoient  apperçues  qu’il  ré- 
sultait sur-tout  plusieurs  inconvénients  de  la  colle  par  le 
secours  de  laquelle  on  assujettissoit  l’essence  aux  globu- 
les : la  chaleur  la  faisoit  fondre,  les  perles  s’attachoienl  au 
cou  , le  salissoicnt  et  y déposoient  l’écaille  du  poisson  , 
sans  aucun  respect  pour  la  peau  la  plus  blanche  et  la  plus 
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tlélicatc.  Le  petit-fils  de  Jaquin  assure  que  les  dame» 
elles-mêmes  proposèrent  à l’inventeur  de  chercher  le» 
moyens  de  placer  l’essence  des  perles  au  dedans  de  quel- 
que matière  transparente.  Cet  avis  ouvrit  les  yeux  à l’ar- 
tiste sur  ses  propres  intérêts  ; il  fit  souiller  par  un  émail- 
leur  , de  petites  houles  de  verre,  il  les  enduisit  intérieu- 
rement de  sa  liqueur , et  bientôt  il  vendit  des  colliers 
supérieurs  à tout  ce  qu’on  avoit  vu  jusques-lA.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c'est  qu’on  trouve,  page  a3o  du  Mercure 
Galant , Août  1 686  , que  les  sieurs  Jaquin  et  Breton  , 
associés  , avaient  porté  si  loin  le  talent  de  fabriquer  des 
perles  façon  de  Jines , que  les  orfèvres  y étoient  trompés  tous 
les  jours  ; et  qu’un  certain  Marquis , plus  vif  dans  ses  dé- 
sirs que  favorisé  des  dons  de  la  fortune  , se  servit  d’un 
collier  de  ces  perles  pour  séduire  le  cœur  d'une  jeune 
personne  qui  ne  put  tenir  contre  un  présent  si  considé- 
rable en  apparence. 

La  perle  fausse  qui  fait  presque  aujourd’hui  l'unique 
objet  du  travail  des  Patenôtriers  improprement  dits  , est 
un  petit  corps  de  verre  creux  , ordinairement  rond,  quel- 
quefois de  figure  alongée  , souvent  aussi  de  forme  mé- 
plate , enduit  intérieurement  d’une  couleur  argentée  du 
même  ton  que  la  perle  naturelle , et  rempli  de  cire  qui 
lui  donne  quelque  solidité. 

Le  premier  travail  des  perles  artificielles  consiste  k 
préparer  la  matière  avec  laquelle  on  se  propose  de  le» 
former.  Cette  matière  est  un  tube  d’un  verre  très-fusible, 
et  qu’en  ternies  d’art  on  nomme  girasol.  Il  y en  a de 
deux  sortes  ; l’une  transparente  et  crystalline  , et  la  se- 
conde sémi-opaque,  et  de  la  couleur  A-peu-près  de  la 
pierre  précieuse  dont  le  girasol  paroit  avoir  tiré  son  nom. 
On  en  fait  dans  plusieurs  verreries  : les  plus  renommées 
sont  celles  de  Gisors  en  Normandie  , de  la  Pierre  près  de 
Saint- Calais  , de  Nevers  , de  la  Ferté-sur-Oise  , de  Lan- 
gue, etc.  Mais  comme  les  tubes  de  girasol  portent  ordi- 
nairement trois  pieds  et  demi  de  longueur  , et  que  leur 
Calibre  , qui  est  quelquefois  de  sept  à huit  lignes,  ne  per- 
mettait pas  qu'on  s’en  servît  pour  souffler  des  perle» 
d’un  diamètre  infiniment  plus  petit , il  devient  néces- 
saire de  diminuer  beaucoup  celui  des  girasols.  Cela  se 
fait  au  feu  d’une  lampe  dont  nous  avons  donné  la  dea- 
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cription  au  mot  Emailleur.  Nous  ajouterons  seule-4 
ment  ici  que  le  vent  qui  sort  du  chalumeau  placé  devant 
la  nieche  de  la  lampe  , entraînant  avec  rapidité  la 
flamme  qu’il  rencontre  dans  sa  course  , lui  donne  une 
prompte  activité  sur  le  verre  que  l’on  expose  à ce  torrent; 
si  l’on  charge  le  soufflet  de  la  lampe  , le  poids  augmente 
'encore  la  vitesse  du  vent , et  par  conséquent  il  redouble 
la  puissance  de  la  flamme.  Le  choix  de  l’huile  qui  lui 
sert  d’aliment , et  la  grosseur  de  la  mèche  y font  beau- 
coup aussi  ; mais  le  plus  ou  moins  grand  diamètre  du 
trou  par  lequel  le  vent  s’échappe  du  chalumeau,  contri- 
bue singulièrement  à la  production  des  différentes  qua- 
lités du  feu  dont  le  souffleur  de  perles  a besoin  respec- 
tivement à la  nature  de  son  ouvrage.  C’est , par  exemple, 
l’espece  de  flamme  la  plus  vive  qu’exige  nécessairement 
la  réduction  des  gros  canons  de  girasol  en  de  moindres 
proportions.  Pour  y parvenir,  après  avoir  d’abord  coupé 
le  tube  en  deux  parties  avec  une  lame  bien  acérée  , qui 
s’appelle  lime , on  en  présente  l’extrémité  à la  flamme 
d’une  lampe  d’émailleur  , pour  l’amollir , en  boucher 
l’orilice , et  y souder  un  fragment  de  tube  de  moindre  ca- 
libre , qu’on  a eu  soin  de  chauffer  en  même  temps.  Il 
doit  servir  à deux  usages  : t."  comme  axe  ou  pivot , qui 
tournera  entre  le  pouce  ou  l’index  de  la  main  droite  de 
l’artiste  , ce  qui  lui  facilitera  le  moyen  de  chauffer  éga- 
lement son  girasol , en  le  faisant  mouvoir  sur  son  pro- 
pre centre  dans  le  milieu  de  la  flamme  : a.°  'de  tenon , 
pour  tirer  et  filer  le  girasol , lorsqu’il  aura  été  suffisam- 
ment ramolli  ; car  de  cette  maniéré  la  main  gauche  en 
poussant  successivement  le  tube  dans  le  feu  , à mesure 
que  la  droite  dépensera  la  portion  déjà  fondue  , on  par- 
viendra insensiblement  à lui  donner  jusqu’à  trénte  à 
quarante  pieds  de  longueur.  Ce  nouveau  tube  est  divisé 
ensuite  par  morceaux  de  sept  à huit  pouces , pour  la  plu» 
grande  commodité  de  l’ouvrier. 

Du  soufflage  des  perle; . • 

On  peut  avec  le  même  tube  de  verre  souffler  à volonté 
des  perles  rondes  de  deux  qualités  fort  différentes  ; du 
commun  et  du  grand-beau.  Si  c’est  en  commun  que  l’ou- 
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yrier  veut  travailler  , il  prend  un  tube  réduit , dont  le 
calibre  soit  en  raison  du  diamètre  des  perles  qu’il  se  pro- 
pose de  souffler  ; il  le  présente  par  le  bout  à la  Hamme 
de  sa  lampe  , il  l’y  meut , le  promené  et  le  roule  entre 
ses  doigts  , sans  permettre  néanmoins  que  l’extrémité 
qu’il  lait  chauffer  abandonne  le  feu  : sur-tout  il  a grand 
soin  d’empécher  que  la  matière,  en  fondant,  ne  vienne 
à boucher  tout-à-fait  l’orifice  de  cette  extrémité.  Dès 
que  la  fusion  a rendue  la  partie  chauffée  susceptible  du 
développement  nécessaire  , l’ouvrier  retire  promptement 
le  tube,  le  porte  à la  bouche, et  souffle  avec  force  à plu- 
sieurs reprises  précipitées,  jusqu’à  ce  que  la  petite  boule 
qui  en  résulte  ait  acquis  le  diamètre  demandé.  Il  sépare 
ensuite  du  tube  , par  deux  ou  trois  petits  coups  de  lime  , 
la  perle  qu’il  vient  de  former , et  qui  tombe , percée  à 
ses  deux  pôles  , dans  un  récipient  auquel  on  donne  le 
nom  de  carton. 

Pour  quelle  soit  en  état  d'être  livrée  au  metteur  en 
couleur  , il  ne  s’agit  plus  que  de  border , c’est-à-dire  adou- 
cir les  angles  ou  arêtes  coupantes  de  celui  des  trous  qui 
n’a  pas  clé  directement  exposé  à la  flamme.  On  ne  passe 
à cette  opération  que  lorsqu’on  a un  certain  nombre  de 
perles  prêles  à border.  Elle  consiste  à présenter  à la 
flamme  d’une  lampe  d’émaillcur  , le  trou  ou  œil  de  la 
perle  duquel  le  pourtour  est  tranchant , et  à l’y  soutenir- 
un  instant  par  le  moyen  d’un  crochet  de  verre  dur  , dont, 
on  a fiché  la  pointe  dans  le  trou  opposé.  Un  ouvrier 
peut  souffler  par  jour  jusqu’à  six  mille  perles  communes 
dans  les  grosseurs  moyennes  , tandis  qu’il  ne  feroit  pas 
plus  de  douze  à Quinze  cents  perles  en  grand-beau  : car 
celles-ci  exigent  une  manipulation  beaucoup  plus  com- 
pliquée. Suivons-en  les  différents  mouvements. 

L’ouvrier,  après  s’être  muni  de  tubes  proportionnés  au 
genre  de  travail  qu’il  veut  faire  , prend  un  de  ces  tubes 
et  le  place  dans  le  centre  de  son  leu  : il  l’y  tient  jusqu’à 
ce  que  la  matière  en  se  rapprochant  par  l’effet  de  la  fu- 
sion et  d’une  espece  do  mouvement  de  rotation  qu'on  lui 
imprime  par  l’action  des  doigts  , ait  formé  à l’extrémité 
du  tuyau  une  masse  ronde  et  sans  vuide  intérieur.  lors- 
qu’elle est  jugée  suffisante  pour  produire  une  perle  par 
ton  développement , l’ouvrier  souffle  avec  modération 
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dans  le  tube  et  forme  un  globule  creux  à son  extrémité. 
Mais  ce  globule  n’est  point  encore  percé  : pour  y parve- 
nir , le  souffleur  prend  avec  la  main  gauche  le  tube  qu’il 
tenoil  auparavant  de  la  droite  , et  de  celle-ci  saisissant 
un  tuyau  semblable  au  premier , il  le  chauffe  et  le  pose 
ensuite  sur  la  perle  , où  il  s’attache  : puis  un  instant 
après,  donnant  un  petit  coup  sec  du  troisième  et  du  qua- 
trième doigt  de  la  main  droite  , contre  le  tube  que  sou- 
tiennent le  pouce  et  l’index  de  la  même  main , il  arra- 
che par  ce  moyen  une  piece  de  la  perle  ; car  étant  plus 
mince  que  le  tube  , elle  n’a  pu  résister  au  choc  qu’on 
'vient  de  lui  faire  éprouver.  Sans  perdre  de  temps  il  ap- 

f roche  cette  ouverture  de  la  pointe  de  la  flamme,  afin  do 
y border  ; tandis  que  l’autre  main  , armée  du  tube  qui 
a servi  comme  d’emporte-piece , le  présente  au  centre  du 
feu  et  procédé  comme  ci-dessus  à l’effet  de  souffler  une 
seconde  perle  : mais  cette  fois  l’artiste,  après  l’avoir  souf- 
flée , abandonne  le  tube  entre  ses  levres  , et  pendant  que 
la  main  droite  se  trouve  libre,  il  s’en  sert  pour  empoi- 
gner la  lime  d’émailleur  et  séparer  la  première  perle 
dVec  le  tube  auquel  elle  étoil  encore  adhérente  : puis 
ayant  posé  l’instrument , la  même  main  s’empare  du  tube 
qui  vient  d’ètre  privé  de  sa  perle , et  sa  gauche  ayant  re- 
pris celui  que  le  souffleur  avoit  laissé  à sa  bouche  , la  se- 
conde perle  se  trouve  précisément  dans  la  même  posi- 
tion où  étoit  la  première  lorsqu’on  l’a  bordée. 

Les  perles  qui  résultent  de  cette  mécanique  ainsi  ré- 
pétée , sortent  unies,  lisses  et  assez  rondes  de  la  main  de 
l’ouvrier  : mais  la  nature  ne  s’asservit  pas  toujours  à tant 
de  régularité  ; le  plus  souvent  elle  ]4k>duit  des  perles 
dont  la  figure  , pour  ainsi  dire  , indéterminée  n’offre 

Su’une  superficie  inégale  et  raboteuse.  Ces  sortes  de  pro- 
uctions  marines  portent  le  nom  de  perles  baroques , et 
c’est  aussi  le  nom  que  l’on  donne  aux  perles  factices 
dont  la  forme  et  la  rondeur  sont  altérées  par  des  inégali- 
tés. Il  y a deux  moyens  pour  imiter  ces  prétendus  défauts 
de  la  nature. 

Le  premier  consiste  à presser  en  différents  endroits  la 
per  le  encore  chaude  et  flexible  , contre  le  bout  d’un  tube 
de  verre  dur  et  froid , ou  contre  la  pointe  d’une  brusselle  ; 
ce  qui  interrompt  la  rondeur  du  globule  et  produit  des 
sinuosités  à sa  surface. 
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Le  second  moyen  , un  peu  plus  recherché  que  le  pré- 
cédent , a lieu  pour  la  perle  dite  de  grand-beau  , ou  pour 
celle  imitant  le  fin  , laquelle  est  souillée  avec  du  crystal 
teint , cl  dont  la  couleur  imite  véritablement  celle  de  la 
pierre  Hne  que  l’on  nomme  girasol.  L’ouvrier  approche 
de  la  flamme  jusqu’à  trois  ou  quatre  reprises  la  perle  en- 
core adhérente  à son  tuyau.  11  ne  présente  à chaque  fois 
qu’un  point  de  la  circonférence  ; lorsque  la  chaleur  a 
amolli  le  globule  en  cet  endroit , si  l’on  souffle  dans  le 
tube  , la  matière  cede  tant  soit  peu  et  foi  me  une  petite 
élévation,  et  même  la  couleur  disparoit , supposé  que 
l'artiste  ait  employé  du  girasol  teint.  On  pratique  plu- 
sieurs accidents  de  la  sorte  sur  la  même  perle  , après  quoi 
on  la  sépare  du  tube  et  on  la  borde. 

Quoique  la  forme  sphérique  , ou  à-peu-près  sphéri- 
que , soit  celle  que  la  nature  semble  affecter  le  plus 
communément  dans  la  formation  des  perles  , cette  forme 
n’en  est  pas  cependant  un  caractère  spécifique.  On  en 
trouve  qui  portent  la  figure  d’une  poire,  dune  olive, 
d’une  amande.  L’art  les  imite  pareillement  ; il  s’étend 
même  jusqu’à  façonner , sous  le  nom  de  plaque,  un  corps 
qui  ressemble  à la  production  naturelle  que  les  joailliers 
appellent  coque  de  perles. 

Lorsqu’il  est  question  de  fabriquer  une  plaque  ; on 
commence  par  souffler  une>  bouteille  ovale  , et  on  l’ap- 
platit  , pendant  quelle  est  encore  chaude  , entre  les 
tranches  d’une  pince  ou  brusselle  large,  et  dont  la  sur- 
face intérieure  est  tant  soit  peu  bombée  : on  perce  en  ■ 
suite  la  plaque  aux  quatre  coins,  ou  seulement  aux  deux 
bouts  ; ce  qui  se  fait  en  chauffant  l'endroit  que  l’on  veut 
percer,  et  en  soufflant  dans  le  tube  pendant  qu’il  est  en- 
core dans  la  flamme  , pour  que  l’air  puisse  s’ouvrir  aisé- 
ment un  passage  ; enfin  avec  la  lime  on  sépare  la  plaque 
d’avec  le  tube  dont  on  s’est  Servi  pour  la  former.  Quel- 
quefois on  soude  sur  les  plaques  des  émaux  de  différentes 
couleurs,  et;  on  les  y arrange  symétriquement , dans  la 
vue  d’imiter  un  entourage  de  pierres  précieuses  ; et  afin 
d’y  donner  plus  d’éclat , l’artiste  y colle  intérieurement 
des  feuilles  de  métal,  t 

En  général  toutes  les  différentes  sortes  de  perles  arti- 
ficielles , quelle  que  soit  leur  forme  , se  soufflent  à ht 
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lampe  d einailleur  , mais  avec  des  tours  de  main  particu- 
liers , dont  les  détails  nous  conduiraient  beaucoup  trop 
loin  , si  l’on  entreprenoit  de  les  décrire.  Le  lecteur  qui 
désirerait  de  s’en  instruire , les  trouvera  fort  au  long 
dans  l 'Art  d'imiter  les  perles  fines  , par  M.  Varenne  de 
Beost,  correspondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 
Cet  article  qui  nous  a été  fourni  par  l’auteur,  n’est  qu’un 
extrait  sommaire  de  son  ouvrage. 

De  la  maniéré  de  couvrir  les  perles. 

Couvrir  une  perle  , ou  la  mettre  en  couleur  , ( expres- 
sions synonymes  dans  le  langage  des  Patenotriers ) c’est 
enduire  d’essence  d’Orymt  l’intérieur  des  globules.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l’ablette  fournissoit  la  matière  princi- 
pale de  cet  enduit , mais  on  serait  dans  l’erreur  si  l’on 
s’imaginoit  que  la  substance  même  de  l’écaille  produisit 
de  la  couleur  : elle  n’est  due  qu'à  une  couche  argentine 
extrêmement  mince , dont  le  corps  solide  de  l’écaille  est 
recouvert.  Il  ne  faut  pas  moins  de  quatre  mille  ablettes 
prises  au  hasard  , sans  choix  de  grosseur , pour  donner 
une  livre  d’écailles  , laquelle  ne  rend  pas  quatre  onces  do 
teinture  nacrée  ; de  sorte  qu’il  entre  environ  dix-huit  ou 
vingt  mille  poissons  dans  la  composition  d’une  livre  de 
cette  brillante  liqueur.il  est  vrai  que  les  écailles  du  ven- 
tre et  des  côtés  sont  les  seules  dont  on  fasse  usage,  celles 
du  dos  étant  brunes  et  d’ailleurs  fort  peu  chargées  de 
matière  colorante. 

Pour  extraire  la  couleur  de  l’écaille  d’ablettes , on 
doit  , après  l’avoir  lavée  pour  «en  ôter  une  certaine  colle 
naturelle  qui  lui  sert  de  vernis  , et  en  quelque  sorte  de 
défense  contre  les  effets  du  frottement , la  triturer  pen- 
dant un  quart-d’heure  dans  un  vase  de  terre  où  l’on  a 
mis  suffisante  quantité  d’eau  ; puis  exprimer  le  tout  for- 
tement à travers  un  linge  dont  le  tissu  soit  un  peu  serré. 
JLia  colature  , ayant  été  versée  dans  de  très-grands  verres  , 
capables  de  contenir  jusqu’à  deux  pintes  de  liqueur , 
doit  y rester  trois  ou  quatre  jours  : au  bout  de  ce  temps 
l’on  décante  l’eau  surabondante , et  l’on  recueille  avec 
soin  le  précipité , qui  est  ['essence  la  plus  pure  et  la  plus 
parfaite.  Cependant , comme  l’écaille  qui  vient  de  la 
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fournir  n’est  pas  encore  absolument  dépouillée,  onia 
bat  de  rechef  , et  l’on  obtient  une  seconde  teinture 
moins  argentée  que  la  première,  mais  dont  on  ne  laisse 
pas  de  tirer  parti  pour  la  fabrique  des  perles  de  moindre 
qualité. 

Le  grand  secret  consiste  à préserver  ces  teintures  de 
la  putréfaction  : quelques  artistes  qui  sont  parvenus  à le 
découvrir,  le  tiennent  extrêmement  caché;  mais  on  peut 
voir  dans  1 Art  d'imiter  les  perles  Jines  , ce  que  l’auteur  dit 
du  succès  de  ses  recherches  à cet  égard. 

L’essence  des  perles  ne  s’emploie  jamais  seule  : on  en 
mêle  une  certaine  quantité  avec  de  la  colle  de  poisson  , 
qu’on  a fait  dissoudre  dans  de  l’eau , et  que  l’on  a passée 
ensuite  à travers  un  linge  lin.  La  beauté  des  perles  dé- 
pend principalement  des  proportions  de  ce  mélange , où 
la  cherté  de  l’ablette  ne  fait  que  trop  souvent  prodi- 
guer la  colle  de  poisson  : la  liqueur  doit  être  un  peu 
tiede  lorsqu’on  s’en  sert , sans  quoi  elle  manqueroit  de 
fluidité  : ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  l’em- 
ploient. Pour  cet  effet , chaque  ouvrière  s’étant  munie 
d’un  chalumeau  de  verre  qui  se  termine  en  pointe  , 
trempe  cette  pointe  dans  un  vase  rempli  de  couleur  , tan- 
dis que  par  l’extrémité  opposée , elle  aspire  assez  de  cette 
même  liqueur  pour  en  remplir  la  capacité  du  chalu- 
meirr:  alqj-s  elle  en  enfonce  tant  soit  peu  la  pointe  dans 
l'œil  de  la  perle  quelle  veut  couvrir  , et  soufflant  légè- 
rement dans  son  chalumeau,  elle  en  fait  sortir  la  quan- 
tité de  matière  nécessaire  pour  enduire  l’intérieur  du 
globule  quelle  secoue  sur-le-champ  , a lira  de  le  couvrir 
par-tout  avec  égalité  ; et  même  cette  précaution  ne  se- 
roit  pas  capable  seule  d’empêcher  la  liqueur  de  se  rap- 
procher ensuite  par  son  propre  poids , si  l’on  négligeoit 
celle  de  jeter  la  perle  secouée  dans  une  espece  de  tam- 
bour ouvert  , qu’une  femme  balotte  continuellement 
sur  la  table  et  autour  de  laquelle  sont  placées  les  ou- 
vrières. L’on  achevé  de  sécher  dans  une  étuve  les  perles 
au  sortir  du  tambour,  après  quoi  on  les  trempe  dans  de 
l’esprit  de  vin  , d’où  ayant  été  retirées  quelques  minu- 
tes après , elles  retournent  à l'étuve  pour  la  seconde 
fois.  Toutes  les  perles  en  général , soit  rondes  , soit 
Ovales,  ou  plates,  etc.  se  traitent  à-peu-près  de  cette 
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même  façon , si  Tort  en  excepte  la  semence  de  pertes  : le 
grain  ne  permet  guere  par  sa  petitesse  qu’on  le  prenne 
séparément  entre  les  doigts  pour  le  mettre  en  couleur. 
On  en  jette  en  assez  grande  quantité  à la  fois  sur  des 
plaques  de  fer  qui  ont  des  rebords,  et  qu’on  agite  jus- 
qu’à ce  que  par  une  suite  de  la  forme  sphéroïde  applatie 
du  grain , il  cesse  de  rouler  sur  la  plaque , et  présente 
naturellement  en  haut  l’un  de  ses  yeux.  C’est  alors  que 
l’ouvriere  y place  commodément  la  pointe  de  son  cha- 
lumeau ; mais  elle  remplit  tout  à fait  le  globule  avec 
sa  matière  argentée. 

Quelquefois  à l’essence  on  ajoute  une  teinte  rouge  , 
jaune,  bleue  , etc.  mais  ces  couleurs  étrangères  à la  na- 
ture de  la  perle  , dont  la  blancheur  et  la  pureté  font  le 
principal  mérite  , sont  rarement  employées  aujourdhui 
par  les  Patcnôtriers. 

Après  avoir  couvert  les  perles , il  reste  encore  à leur 
faire  subir  deux  opérations  avant  quelles  soient  en  état 
d’étre  livrées  aux  enjüeuses  de  colliers.  La  première  con- 
siste à les  mettre  en.  cire  ; la  seconde , à les  percer  et  à 
les  cartonner. 

On  commence  par  fondre  de  la  cire  vierge  dans  un 
vaisseau  large  d’ouverture  ; puis  ayant  mis  une  bonne 
quantité  de  petites  ou  de  moyennes  perles  sur  une  es- 
pece d’écumoire  , on  la  plonge  dans  ce  baiq  : oïiTen 
retire  lorsque  la  cire  a rempli  la  cavité  des  perles,  puis 
on  les  verse  sur  une  table , d’où  presque  incontinent 
une  ouvrière  les  détache  à l’aide  d’un  couteau , et  les 
promene  rapidement  entre  ses  mains  , à l’effet  de  sépa- 
rer les  globules  que  la  cire  extérieure  tient  encore  réu- 
nis : cependant , alin  d’achever  de  les  nettoyer  entière- 
ment , il  devient  indispensable  de  les  tenir  renfermées 
quelques  heures  dans  un  linge  mouillé,  et  de  les  frotter 
ensuite  de  nouveau. 

Si  les  perles  sont  un  peu  grosses , ou  s’il  s’agit  de 
mettre  en  cire  des  plaques  , des  amandes , des  poires , 
des  olives , des  cabochons  ( sortes  de  perles  qui  doi- 
vent ces  différents  noms  à leur  forme  extérieure  ) , l’é- 
cumoire ne  saurait  y être  employée  commodément.  On 
lui  substitue  un  petit  bâton  plat  , que  l’on  trempe  en 
partie  dans  la  cire,  et  qu’on  retire  sur-le-champ  du 
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vaisseau.  Pendant  que  la  cire  qui  s’y  est  attachée  est  en- 
core  chaude  , on  s’en  sert  comme  de  mastic  pour  assu- 
jettir par  son  moyen  un  certain  nombre  de  perles  sur  le 
bâton  , et  de  nouveau  on  le  replonge  ainsi  chargé  dans 
la  cire  fondue. 

Lorsque  les  perles  ont  été  mises  en  cire  , on  les  perce 
avec  des  aiguilles  montées  sur  de  petits  manches  : la 
seule  précaution  qu’exige  ce  travail  consiste  à tenir  les 
perles  dans  des  vaisseaux  de  fer  ou  de  terre  , placés  sur 
de  la  cendre  chaude  ; au  moyen  de  quoi  l’instrument 

Eénetre  dans  la  «ire  avec  plus  de  facilité.  On  s’en  tient 
i , supposé  que  l’on  n’ait  à percer  que  du  très -commun  ; 
mais  si  l’on  travaille  de  la  marchandise  plus  distinguée  , 
il  faut  cartonner , c’est-à-dire  garnir  intérieurement  le 
canal  de  la  perle  avec  du  papier  , de  telle  sorte  qu’en  y 
passant  du  fil , il  ne  puisse  pas  s’attacher  à la  cire.  Kicn 
déplus  facile  que  cette  opération , qui  d’abord  paroît 
vétilleuse.  U y a des  ouvrières  dont  1 unique  métier  est 
de  rouler  sur  des  brochettes  minces  et  pointues,  de  pe- 
tits morceaux  de  papier  très-fin  , et  taillés  de  façon  qu'il 
en  doive  résulter  des  especes  de  cônes  extrêmement 
alongés.  Ce  sont  ces  cônes , lesquels  portent  environ  un 
pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  longueur  , que  les  pate- 
nôtriers  désignent  sous  le  nom  de  carton.  Des  femmes 
chargées  de  cartonner  les  perles , placent  leurs  aiguilles 
dans  les  papier  s ainsi  roulés  , qui  deviennènt  alors  en 
quelque  sorte  les  gaines  ou  les  fourreaux  de  ces  petits 
instruments , et  elles  en  percent  autant  de  perles  qu’il 
s’en  peut  placer  sur  chaque  carton  ; puis  après  avoir  re- 
tiré l’aiguille , elles  séparent  les  perles  de  leur  axe  com- 
mun , et  retranchent  avec  des  ciseaux  le  papier  qui  en 
excede  le  canal  intérieur  ; enfin  elles  en  forment  des 
rangs  , se  servant  pour  cet  effet  d’aiguilles  longues  , me- 
nues et  proportionnées  au  diamètre  des  calibres. 

Tout  le  monde  conuoît  l’usage  des  perles  ; on  ne 
grossira  donc  pas  cet  article  par  un  détail  inutile  ; mais 
on  ne  croit  pas  devoir  garder  le  même  silence  Sur  les 
talents  du  sieur  Eriere , Patenôtrier  , et  sur  les  avanta- 
ges qu’on  pourroit  en  retirer.  Cet  artiste  fabrique  une 
sorte  de  colliers  auxquels  il  donne  le  nom  de  fausse  mar- 
cassite  : ils  en  ont  en  effet  l’apparence , quoique  de  même 
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matière  extérieurement  que  la  perle  factice  ordinaire  : 
ruais  leur  enduit  intérieur  n’est  pas  dû  à l’écaille  d'un 
poisson  ; c’est  le  régné  minéral , c’est  l'étain  qui  four- 
nit la  couleur  de  la  fausse  marcassile;  elle  doit  à cet  éta- 
mage , non  seulement  ses  reflets , mais  encore  la  pro- 
priété dç  pouvoir  être  transportée  dans  les  pays  chauds 
sans  essuyer  les  inconvénients  auxquels  la  perle  rem- 
plie de  cire  y est  exposée.  Celte  derniere  qualité  des  col- 
liers clamés  leur  est  d’autant  plus  essentielle,  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  analogues  au  teint  des  peuples  brunis  par 
le  soleil  , qu’au  teint  des  Européens.  Il  est  des  cas , ce- 
pendant, où  il  semble  que  le  théêtre  s’accommoderoit 
ïort  bien  de  la  fausse  marcassite  employée  sur  des  habits 
de  caractère  , tels  que  ceux  des  magiciens  , et  en  géné- 
ral des  divinités  souterraines  ; elles  y produiroient  un 
bon  effet , et  ces  mêmes  globules  , soufflés  de  grosseurs 
convenables  , distribués  à propos  sur  les  corps  d’architec- 
ture de  certaines  décorations  d’opéra  , y communique- 
roient  à peu  de  frais  un  grand  air  d’éclat  et  de  magnifi- 
cence. 

On  distingue  à Paris  trois  communautés  de  Patenô- 
triers  ; savoir,  les  Patenàtriers  - Boutonniers  d'émail  et 
verre  y ou  plus  communément  les  émailleurs  qui  furent 
réunis  aux  verriers  marchands  de  faïence  en  1706;  les 
Patenàtriers  en  bois  et  en  corne  , qui  ne  travaillent  abso- 
lument que  sur  ces  matières  ; et  les  Patenàtriers  en  ambre , 
jais  et  corail , qui  furent  érigés  en  communauté  sous  le 
régné  de  Charles  IX  , trois  ans  après  les  Patenôtriefs- 
Emailleurs  , et  dont  les  lettres-patentes  qu’ils  obtinrent 
en  i.SGq,  ont  été  successivement  confirmées  par  tous 
nos  Rois.  Il  n’est  point  permis  aux  ouvriers  de  cette 
derniere  communauté  de  travailler  sur  des  matières  fac- 
tices ; ils  sont  obligés  d’employer  des  choses  naturelles, 
et  de  les  tailler  sur  des  roues  de  grès  : ils  ont  voulu  se 
faire  incorporer  en  1718  aux  Patenôtriers-Emailleurs  ; 
mais  ceux-ci  s’y  sont  toujours  opposés  , sous  le  prétexte 
qu’ris  ne  vouloient  pas  les  admettre  à faire  de  fausses 
perles , de  sorte  que  cette  communauté  est  aujourd’hui 
presque  réduite  à rien. 

Les  chapelets  de  bois  sont  regardés  comme  mercerie  , 
et  paient  pour  droit  de  sortie  quarante  sous  du  cent  pe- 
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Sunt  > lorsqu’ils  viennent  des  fabriques  du  royaume  ; 
quatre  livres  du  cent  pesant , et  cinq  livres  pour  chaque 
caisse , quand  ce  sont  des  patenôtres  turquines. 

PATISSIER.  Il  y a deux  sortes  de  Pâtissiers;  savoir, 
les  Pâtissiers-Oublayers , ou  faiseurs  d’oublics  , et  les 
Pâtissiers  de  pain-d'épice  , qui  forment  deux  communau- 
tés différentes.  I^es  premiers  qui  sont  les  seuls  dont  nous 
parlerons  ici , étoient  autrefois  cabaretiers  , rôtisseurs  , 
cuisiniers  et  Pâtissiers  tout  ensemble,  et  c'est  par  celte 
raison  qu’ils  sont  restés  autorisés  à travailler  presque 
tous  les  jours  de  fêtes. 

Les  Pâtissiers  font  de3  pâtes  ordinaires  et  des  pâles 
feuilletées.  La  pâte  ordinaire  se  fait  avec  de  la  farine  , 
de  l’eau , du  beurre  et  du  sel  délayés  ensemble.  La  pâte 
feuilletée  ne  différé  de  cette  première  qu’en  ce  qu’au  lieu 
de  délayer  tous  les  ingrédients  à la  fois  , on  commence 
d'abord  par  délayer  avec  l’eau  la  farine  et  le  sel , et  par 
donner  même  une  certaine  consistance  à la  pâte  avant 
d’y  mettre  le  beurre.  On  ne  met  le  beurre  qu’en  le  tour - 
nant  plusieurs  fois  avec  la  pâte , c’est-à-dire  en  le  tra- 
vaillant à diverses  reprises  sur  le  tour  à pâte , par  le 
moyen  d’un  rouleau  de  bois  destiné  à cet  usage. 

Le  tour  à pâte  n’est  autre  chose  qu’une  forte  table  , 
qui  a des  bords  de  trois  côtés. 

L’exemple  qu’on  va  citer  pourra  suffire  pour  donner 
une  idée  de  la  pâtisserie. 

Si  on  veut  faire  un  pâté  de  quatre  ou  cinq  livres  de 
viande , il  faut  le  quart  d’un  boisseau  de  farine , une 
once  de  sel , et  cinq  quarterons  de  beurre. 

On  met  la  farine  sur  le  tour  à pâte  en  forme  de  cercle, 
on  y ajoute  le  beurre,  le  sel,  et  la  quantité  d’eau  suffi- 
sante pour  délayer  le  tout  ensemble  ; on  pétrit  tous  ces 
ingrédients , et  quand  on  s’apperçoit  que  la  pâte  est  ré- 
duite à la  consistance  nécessaire  , on  la  tourne  trois  fois  , 
c’est-à-dire  qu’on  la  change  trois  fois  de  place  sur  le 
tour  en  la  pressant  avec  la  paume  de  la  main. 

La  pâte  étant  faite , on  prépare  la  viande  , on  la  bat 
fortement  sur  un  hachoir  , on  la  larde  , et  quand  elle 
est  bien  lardée , on  en  forme  un  rond  de  quatre  doigts 
d’épaisseur  ; on  sale  à demi  la  surface  de  la  viande,  et 
c’est  cette  surface  qui  doit  porter  sur  le  fond  du  pâté. 
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Pour  dresser  le  pâté  , on  prend  une  feuille  de  papier  , 
on  la  frotle  avec  du  beurre  et  on  la  met  sur  une  planche: 
on  coupe  la  moitié  de  la  pale  qui  a été  faite  pour  former 
le  fond  du  pâté  : on  la  moule , c’est  -à-dire  qu'on  en  forme 
une  espece  de  boule  qu'on  applalit  ensuite  avec  le  rou- 
leau , jusqu’à  ce  quelle  soit  réduite  à l'épaisseur  d’un 
pouce  environ  ; pour  lors  on  l'étend  sur  la  feuille  de 

Ijapier , après  quoi  on  renverse  la  viande  sur  et  au  mi- 
ieu  du  fond  : on  achevé  d’assaisonner  la  viande  , et  on 
la  couvre  de  plusieurs  bardes  de  lard  bien  minces.  On 
prend  ensuite  le  reste  de  la  pâte  pour  faire  le  dessus  du 
pâté  , on  la  moule  et  on  l’arrondit  avec  le  rouleau  , 
comme  on  a fait  pour  le  fond  ; mais  on  observe  de  faire 
le  dessus  plus  mince  , et  moins  grand  que  le  dessous. 

Après  ces  différentes  opérations,  on  mouille  l’excédent 
de  la  pâte  du  dessous  qui  n’est  point  occupé  parla  viande, 
et  on  applique  le  dessus  sur  la  viande  ; ensuite  on  fait 
joindre  l’excédent  du  dessous  avec  le  bord  du  dessus  , ce 
qui  forme  la  hauteur  et  la  circonférence  du  pâté , après 
quoi  on  le  mouille  en  entier,  et  on  y forme  un  rebord 
en  le  pinçant  tout  autour  avec  les  doigts. 

Le  pâté  étant  dressé  , on  y met  un  taux  couvercle  de 
pâte  feudletée  , sur  lequel  on  fait  le  dessin  qu'on  désire  , 
soit  avec  la  pointe  du  couteau,  ou  avec  divers  instruments 
de  fer-blanc  propres  à cet  usage  : on  fait  aussi  un  dessin 
tout  au  tour  du  pâté , on  le  dore  ensuite  avec  un  oeuf  bien 
battu, et  on  le  met  au  four  où  il  doit  rester  environ  deux 
, heures  , plus  ou  moins,  suivant  sa  grosseur. 

La  communauté,  des  maîtres  Pâtissiers  à Paris  est  très- 
ancienne;  leurs  statuts  leur  ont  été  donnés  par  Charles 
IX  , en  i566 , et  ont  été  enregistrés  en  parlement , le  io 
Février  de  l’année  suivante. 

L’apprentissage  est  de  cinq  années  consécutives  ; une 
absence  de  trois  mois  à l’insu  et  contre  la  volonté  du 
maître  , casse  et  annulle  le  brevet , quelque  temps  que 
l’apprenti  ait  déjà  servi. 

Tout  aspirant  à la  maîtrise  est  tenu  au  chef-d’œuvre. 
Les  veuves  jouissent  des  mêmes  droits  que  dans  les 
autres  communautés  ; celle-ci  est  composée  de  plus  de 
deux  cents  maîtres.  Quant  à ce  qui  concerne  les  Pâtis- 
siers de  pain-d'épice  , voyez  PaiK -u  Lpicikh. 
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, PATIER  : voyez  Chifonnier. 

PAUMIER.  Le  Paumier  est  celui  qui  fait  des  raquet- 
tes et  des  halles  ou  autres  choses  servant  au  jeu  de  pau- 
me : c’est  aussi  celui  qui  tient  un  jeu  de  billard  ou  un 
jeu  de  paume  , et  qui  fournit  aux  joueurs  les  balles  et 
les  raquettes. 

La  balle  de  paume  est  composée  de  plusieure  bandes 
de  serge  et  de  drap,  roulées  les  unes  sur  les  autres, et  fi- 
celées  ensuite  avec  une  petite  corde  nommée  corde  à pe- 
loton. Cette  opération  se  lait  par  le  moyen  d’un  bilboquet 
placé  sur  un  banc.  Le  bilboquet  est  un  cy  lindre  de  bois 
dont  l’extrémité  supérieure  se  termine  en  forme  de  ca- 
lice , de  la  rondeur  que  doit  avoir  le  peloton  : c’est  ainsi 
que  se  nomme  la  balle  avant  quelle  soit  couverte.  La 
corde  entoure  le  bilboquet , et  se  joint  à une  manivelle 
destinée  à serrer  le  peloton  avec  plus  de  force. 

Après  que  le  peloton  a été  bien  arrondi  et  bien  ficelé, 
on  le  couvre  de  drap  blanc  : on  forme  d’abord  sur  le  pe- 
loton avec  des  bandes  de  ce  drap  une  double  croix  ; ces 
bandes  ainsi  cousues  sont  appelées  barrures  , et  les  espa- 
ces quelles  laissent  entre  elles,  se  couvrent  avec  des 
morceaux  du  même  drap , et  sont  appelés  coins.  Le  pe- 
loton ainsi  couvert  forme  la  balle  de  paume.  • 

Pasquier  , dans  ses  Recherches  sur  la  PYance  , dit  qu’en 
l’année  1 4-— 4 » il  vint  à Paris  une  fille  nommée  Margot , 
qui  jouoit  au  jeu  de  paume  de  l’avant  et  de  l’arriere- 
main  beaucoup  mieux  que  pas  un  homme;  ce  qui  étoit, 
dit- il , d’autant  plus  surprenant  qu’on  ne  jouoit  alors  que 
de  la  main  nue  , ou  avec  un  gant  double.  Dans  la  suite  , 
on  substitua  au  gant , des  cordes  et  des  tendons  pour  ren- 
voyer la  balle  avec  plus  de  force  , ce  qui  introduisit  in- 
sensiblement l’usage  de  la  raquette. 

La  raquette  de  paume  ne  se  nomme  ainsi , que  lors- 
qu’elle est  prête  à jouer,  c’est-à-dire  garnie  de  sa  corde 
à boyau  , et  que  son  manche  est  entouré  de  peau  blan- 
che : sans  être  montée,  on  la  nomme  simplement  bois 
de  paume.  Le  bois  de  paume  est  composé  d'un  échalas 
d’environ  cinq  pieds  , coupé  dans  le  tronc  du  frêne 
depuis  sa  sortie  de  terre  jusqu’à  l’endroit  où  l’arbre 
commence  à avoir  sa  moelle  : on  met  cet  échalas  dans 
une  chaudière  d’eau  bouillante  , pour  en  faciliter  le 
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ployage , c'est-à-dire  pouvoir  donner  à la  raquelte  la 
forme  quelle  doit  avoir.  Cette  opération  se  fait  à force 
de  bras. 

La  partie  supérieure  qu’on  nomme  la  tète , doit  avoir 
la  moitié  de  la  longueur  du  manche  , au  milieu  duquel 
on  joint  un  élançon  de  bois  blanc  , terminé  en  éventail 
au  collet , c’est-à-dire  près  de  la  tête,  ün  fixe  ces  trois 
parties  ^'ec  trois  clous  , dont  deux  sont  rivés  tout  sim- 
plement , et  dont  un  est  rivé  à vis  près  du  collet. 

Lés  trous  par  où  passe  la  corde  sont  au  nombre  de 
soixante  et  seize , . dont  cinquante-trois  sont  percés  en 
dehors  en  musique  , et  se  trouvent  en  dedans  sur  la  même 
ligne.  Cette  façon  de  percer  le  bois  de  la  raquette , le 
rend  plus  solide.  Ces  trous  ainsi  percés  sont  destinés  pour 
les  travers  qui  occupent  la  largeur  de  la  raquette , et  les 
autres  pour  les  montants  qui  occupent  toute  la  hauteur  ; 
l’un  des  côtés  de  la  raquette  se  nomme  les  nœuds , et 
l’autre  les  droits. 

La  couleur  du  bois  de  la  raquette  se  donne  avec  la  fu- 
mée de  la  sciure  de  frêne  , à laquelle  on  met  le  feu  dans 
un  four  uniquement  destiné  à cet  usage.  On  observe 
seulement  avant  de  le  placer  dans  le  four,  de  mettre  une 
bride  de  fil  de  fer  à la  tête  du  bois  pour  empêcher  qu’il 
ne  s’écarte , et  qu’il  ne  prenne  une  forme  contraire  à celle 
qu’on  veut  lui  conserver. 

Les  parties  de  paume  se  jouent  en  huit  et  six  jeux , et 
le  jeu  est  composé  de  quatre  quinze  , c’est-à-dire  de  qua- 
tre coups,  pour  le  gain  de  chacun  desquels  on  compte 
quinze. 

L’endroit  où  l’on  joue  se  momme  jeu  de  paume  ; c’est 
une  grande  salle  en  carré  long  , carrelée  de  pierres  bien 
unies,  et  fermée  de  quatre  murailles  , qui  sont  peintes 
en  noir  en  dedans  , afin  qu’on  puisse  mieux  distinguer 
les  balles  qui  sont  blanches.  Sur  les  deux  murs  les  plus 
longs,  il  y a des  piliers  qui  soutiennent  le  toit , et  l’in- 
tervalle de  ces  piliers  est  garni  de  gros  filets,  pour  empê- 
cher que  les  balles  ne  sortent  du  jeu. 

Il  y a fieux  sortes  de  jeux  de  paume  , dont  les  uns  se 
nomment  des  <7 uarrés  , et  les  autres  des  dedans. 

Dans  l’intérieur  des  quarrés,  il  y a deux  toits  : un  des 
toits  occupe  toute  la  longueur  du  mur  des  galeries , et 
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à l'autre  extrémité  à un  des  coins  est  une  ouverture  qui 
prend  depuis  le  dessous  du  toit,  jusqu’à  la  moitié  du  pe* 
lit  mur  : cette  ouverture  se  nomme  la  grille  ; on  gagne 
quinze  lorsque  la  balle  y entre  de  volée  ou  du  premier 
bond.  A l’autre  bout  du  jeu  il  y a une  autre  ouverture  bien 
plus  petite  que  la  grille,  pratiquée  au  bas  du  mur  dans 
un  des  coins , et  qui  se  nomme  le  trou  : celui  qui  y fait 
entrer  la  balle  de  volée  ou  du  premier  bond,  gagne  éga- 
lement quinze. 

Les  dedans  sont  composés  de  trois  toits  , dont  deux 
occupent  les  deux  fonds  , et  l’autre  le  grand  mur  des  ga- 
leries ; les  dedans  ont  une  grille  ainsi  que  les  quarrés  , 
mais  avec  cette  différence  qu’il  y a un  petit  mur  joint  à 
côté  de  la  grille , sur  lequel  il  faut  que  la  balle  porte 
avant  d’entrer  dans  la  grille , ce  qui  rend  le  jeu  plus 
difficile. 

Tous  les  jeux  de  paume  sont  partagés  en  deux  dans 
leur  longueur,  à la  hauteur  de  quatre  pieds,  par  un  filet 
attaché  à un  cable,  et  qui  pend  et  traîne  à terre  : ce  cable 
réuni  avec  le  blet  se  nomme  corde. 

Les  règles  du  jeu  de  paume  sont  si  compliquées  , 
qu’on  ne  peut  jouer  une  partie  sans  avoir  un  marqueur  , 
qui  est  un  garçon  du  maître  Paumier , instruit  à fond  des 
réglés  du  jeu,  et  qui,  à chaque  coup,  prononce  le  pour 
ou  le  contre  à haute  voix.  Les  joueurs  s’en  rapportent 
entièrement  à lui , et  en  passent  par  sa  décision.  Le  riiar- 
queurdoil  être  pris  d’entre  les  apprentis  et  compagnons, 
et  doit  faire  apparoître  au  maître  Paumier  de  son  brevet 
d’apprentissage. 

Comme  le  jeu  de  paume  est  de  très-grand  exercice , on 
se  met  ordinairement  en  chemise  quand  on  veut  jouer 
pendant  un  certain  temps;  et  le  Paumier  fournit  à ceux 
qui  le  désirent  un  bonnet  léger,  et  une  chaussure  d# 
peau  , pour  ne  pas  glisser  en  courant  après  la  balle. 

11  y a à Par  is  une  communauté  de  maîtres  Paumiers  , 
Raquettiers  , faiseurs  d’éteufs  , pelotes  et  balles. 

Leurs  statuts  sont  du  commencement  du  dix-septie- 
me  siecle  , enrégistrés  au  Châtelet  le  i3  Novembre 
1610.  ' 

Quatre  jurés  gouvernent  cette  communauté,  veil- 
lent à ses  privilèges  , reçoivent  les  apprentis  et  lus 
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maîtres  , et  font  les  visites  tous  les  mois  : deux  de  CC3 
jurés  sont  renouvelles  tous  les  ans. 

Les  apprentis  doivent  être  obligés  pour  trois  ans. 

Tout  aspirant  À la  maîtrise  doit  faire  chef-d'œuvre  , 
k l’exception  des  fils  de  maîtres.  Ce  chef-d’œuv  re  consiste 
à jouer  contre  les  deux  plus  jeunes  maîtres , et  à leur 
gagner  un  certain  nombre  de  parties. 

il  n’y  a qu'aux  maîtres  de  la  communauté  qu’il  soit 
permis  de  fabriquer  et  vendre  des  raquettes  et  des  balles, 
et  d’en  tenir  boutique  ; comme  il  n’est  aussi  permis  qu’à 
eux  de  tenir  jeu  de  paume  ou  jeu  de  billard. 

Ceux  des  maîtres  qui  tiennent  jeu  de  paume  peuvent 
travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour  leur  propre 
usage,  mais  non  en  faire  trafic  et  les  exposer  en  vente. 

Enfin  les  veuves  peuvent  exercer  la  profession  de  leur» 
tnaris,  et  continuer  les  apprentis  qu’ils  avoient  commen- 
cés , mais  non  en  faire  de  nouveaux. 

Il  y a à Paris  soixante  et  dix  maîtres  Paumiers , dont 
treize  ont  des  jeux  de  paume  , et  cinquante-sept  des  bil- 
lards : ils  ont  recommencé  en  1763  à faire  des  apprentis  , 
après  avoir  passé  dix  ans  sans  en  faire , d’un  commun 
consentement. 

PAVEUR.  Le  Paveur  est  l’ouvrier  qui  emploie  le 
pavé  , qui  en  couvre  les  grands  chemins , les  rues , les 
places  publiques , etc. 

En  France  , le  pavé  des  grands  chemins , des  rues  , 
et  des  places  publiques  des  villes , des  cours , écuries  , 
cuisines,  et  autres  lieux  , bas  des  maisons  particulières, 
se  fait  ordinairement  de  grès  ou  de  rabot , qui  est'  une 
espece  de  pierre  dure , un  peu  semblable  à la  pierre 
de  liais. 

Le  pavé  de  grès  dont  on  pave  les  grands  chemins , les 
rues  et  les  places  publiques  , s’emploie  et  s’assied  avec  la 
chaux  et  le  sable,  ou  à chaux  et  à ciment,  sur-tout  s'il  y 
a des  voûtes  et  des  caves  dessous. 

Celui  dont  on  se  sert  à Paris  vient  presque  tout . du 
Gatinois,  particuliérement  des  environs  de  Fontainebleau. 
L’usage  en  a été  introduit  dans  cette  capitale  et  aux  eiv- 
yirons  par  le  Roi  Philippe  Auguste  , l’an  1 184. 

On  en  distingue  de  deux  sortes;  l’un  gros,  qui  sert 
pour  les  lieux  et  passages  publics  ; l’autre  menu , qui 
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h’est  propre  qu’aux  ouvrages  particuliers  : on  pourrait 
fcussi  les  distinguer  en  grès  tendre  et  en  grès  dur  , y en 
ayant  de  ces  deux  especes. 

Le  gros  pavé , qu’on  appelle  aussi  pavé  du  grand  échan- 
tillon , et  qui  est  nommé  carreau  dans  les  statuts  des  maî- 
tres Paveurs,  porte  sept  à huit  pouces  en  quarré;  le 
menu,  ou  du  petit  échantillon , n’est  que  de  quatre  à 
cinq. 

Pour  avoir  une  idée  de  l’art  du  Paveur , il  faut  sup- 
poser un  terrein  nud  , une  rue  , par  exemple  , prele  à 
être  pavée. 

On  commence  par  toiser  le  terrein  pour  savoir  la 
quantité  de  pavé  qu’il  pourra  contenir.  Il  faut  des  plus 
grands  pavés  environ  quatre-vingts  par  toise  en  quarré  ; 
deux  voies  de  sable  font  ordinairement  deux  toises  de 
pavé.  Le  sable  dont  on  se  sert  pour  les  rues  de  Paris  vient 
de  la  plaine  de  Grenelle. 

Quand  le  terrein  est  toisé,  les  garçons  ou  manœuvres 
commencent  à faire  la  forme  avec  leur  pioche  : la  forme 
est  le  lit  de  sable  sur  lequel  est  posé  le  pavé.  Après  cette 
manœuvre,  l’un  des  premiers  compagnons  place  au  mi- 
lieu du  ruisseau  un  cordeau  attaché  à deux  chevilles  de 
fer  pour  diriger  l’ouvrage  ; il  assied  ensuite  les  caniveaux , 
qui  sont  les  pavés  les  plus  bas , et  qui  forment  le  ruisseau  ; 
après  quoi  il  place  les  contre-jumelles  ; on  nomme  ainsi 
les  pavés  qui  prennent,  des  deux  côtés , chacun  la  moitié 
du  caniveau.  Les  contre-jumelles  doivent  être  un  peu  plus 
hautes  que  les  caniveaux. 

Les  contre-jumelles  et  les  canivaux  étant  posés , les 
autres  compagnons  continuent  l'ouvrage  , les  uns  sur  la 
même  ligne  des  caniveaux , et  les  autres  sur  celle  des 
contre-jumelles,  jusqu’au  mur  s’il  s’en  trouve  un,  ou 
jusqu’à  un  tournant. 

Les  pavés  cju’on  place  à côté,  et  sur  la  même  ligne  des 
caniveaux  , s appellent  contre-caniveaux  ; et  ceux  qu’on 
place  à côté,  et  sur  celle  des  contre-jumelles,  pavés  sim- 
plement. 

Les  pavés  étant  rangés  et  placés , on  les  garnit  de  sa- 
ble , et  on  les  frappe  avec  un  marteau  jusqu  a ce  qu’ils 
soient  du  niveau  : ensuite  un  ouvrier , appelé  dresseur  f 
achevé  de  les  enfoncer  avec  un  instrument  appelé  demoi - 
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selle  ou  damoiselle , qui  est  un  cylindre  de  bois  de  six  pou- 
ces de  diamètre  , et  de  six  pieds  de  haut  , fortement 
Ferré  par  les  deux  bouts,  alin  de  l’appesantir  et  de  lui 
donner  plus  de  coup  ; il  est  garni  de  deux  anses  au  mi- 
lieu pour  le  manier  et  l’élever. 

Après  cette  opération,  on  met  environ  un  demi-pouce 
de  sable  sur  toute  la  surface  du  pavé*?  ce  sable  s’insinue 
en  deux  ou  trois  jours  , plus  ou  moins,  entre  les  pavés  , 
par  le  passage  des  voitures  et  des  gens  de  pied  , et  le» 
fixe  avec  plus  de  solidité. 

Le  pavage  à chaux  et  ciment  se  fait  de  même  , avec 
cette  seule  différence  qu’on  emploie  pour  cet  ouvrage  du 
mortier  au  lieu  de  sable.  . 

Les  Paveurs  composent  à Paris  une  communauté  d’en- 
viron cinquante  maîtres.  Leurs  premiers  statuts  leur  fu- 
rent donnés  sous  le  régné  de  Louis  XII  , le  i o Mars 
i5oi  , par  Jacques  d’Estouteviile  , Garde  de  la  Prévôté 
de  Paris.  Ces  statuts  ont  été  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes de  Henri  III,  du  mctis  d'Avril  ifijy , par  d’autres 
de  Henri  IV,  du  mois  de  Juin  1604,  et  enfin  sous  le 
régné  de  Louis  XIV  , par  plusieurs  édits,  déclarations  et 
arrêts  du  Conseil , lorsque  cette  communauté,  à l’exero- 

Sle  de  toutes  les  autres,  se  fit  réunir  et  incorporer  les 
ivers  offices  qui  furent  créés  depuis  ifigi  jusqu’en 
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Quatre  jurés  , dont  deux  doivent  être  changés  tous 
les  ans  , et  deux  autres  élus  en  leur  place  , font  la  visite 
dans  la  ville  et  banlieue  de  Paris  de  tous  les  ouvrages  de 
pavé,  et  réforment  les  abus  qui  peuvent  se  commettre 
dans  cette  profession. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  à la  fois 
dont  l’apprentissage  est  de  trois  ans , après  lequel  temps 
l’aspirant  à la  maîtrise  peut  être  reçu  moyennant  le  chef- 
d’œuvre  dont  sont  exempts  les  fils  de  maîtres. 

Les  compagnons  étrangers  ne  peuvent  travailler  libre- 
ment chez  les  maîtres  que  pendant  un  mois,  après  quoi  il 
sont  tenus  de  payer  le  droit  de  compagnonage  s’ils  veu- 
lent continuer  le  travail. 

Des  compagnons  employés  dans  une  entreprise  ne 
peuvent  la  quitter  qu’elle  ne  soit  finie. 

PEAUSSIER.  Le  Peaussier  est  le  marchand  qui  vend 
les  peaux  , ou  l’artisan  qui  les  prépare. 
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L'on  distingue  en  effet  deux  sortes  de  Peaussiers , les 
uns  sont  des  marchands  merciers  qui  s’appliquent  uni- 
quement au  commerce  de  la  peausserie,  mais  .à  qui  la 
qualité  de  Peaussier  ne  convient  qu’improprement , étant 
du  corps  des  marchands  merciers,  ne  se  gouvernant  que 
par  les  statuts  de  ce  corps  , et  n’ayant  rien  de  commun 
avec  les  Peaussiers , que  le  négoce  qu’ils  font  de  peaux  en 
qualité  de  merciers. 

Les  autres  Peaussiers  dont  on  va  parler  dans  la  suite 
de  cet  article  , et  qui  sont  les  seuls  à qui  ce  nom  appar- 
tienne véritablement,  sont  des  artisans.  Ils  donnent  de 
nouvelles  préparations  aux  peaux  après  quelles  sont  sor- 
ties des  mains  des  chamoiseurs  et  des.mégissiers  ; ils  les 
mettent  en  teinture  , et  après  leur  avoir  donné  diverses 
couleurs  tant  de  fleurs  que  de"  chair  , ils  en  font  plusieurs 
ouvrages  qu’ils  ont  permission  de  vendre  en  détail  ou  en 
gros.  . 

Ce  sont  ces  Peaussiers  qui  lèvent  de  dessus  les  peaux 
de  mouton  cette  espece  ac  cuir  léger , ou  plutôt  cette 

frellicule  que  l’on  nomme  cuir  de  poule  ou  canepin  , dont 
es  maîtres  gantiers  font  des  gants  , et  les  maîtres  éven- 
taillisles  des  éventails. 

Le  Peaussier  donne  deux  façons  aux  peaux  sortant  des 
mains  du  chamoiseur  , mégissier , etc. 

Ces  deux  façons  se  donnent  avec  le  paroir  et  la  lu- 
nette , instruments  dont  se  sert  aussi  le  corroyeur  : voyez. 
ce  mot. 

Si  les  peaux  sont  teintes , on  leur  donne  encore  deux 
préparations  au  sortir  de  la  teinture  , avec  la  harre  et  le 
pesson.  Le  pesson  est  un  morceau  de  fer,  en  forme  de  fer 
à cheval , monté  sur  un  morceau  de  bois  de  deux  pieds  et 
demi  de  hauteur  , et  la  harre  forme  la  moitié  d’un  grand 
anneau  de  fer  fiché  dans  la  muraille.  Le  pesson  sert  à ou- 
vrir les  peaux,  c’est-à-dire  à leur  donner  plus  d’étendue, 
et  la  harre  à les  adoucir. 

Comme  la  teinture  des  peaux  dépend  du  travail  des 
Peaussiers  particuliérement , nous  donnerons  une  courte 
description  de  la  maniéré  de  leur  faire  prendre  les  cou- 
leurs les  plus  essentielles. 

Pour  teindre  les  peaux  en  noir , on  prend  une  livre  do 
galle  pilée , on  la  fait  bouillir  une  heure  dans  une  suffï- 
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santé  quantité  d’eau,  et  après  l’avoir  retirée  du  feu,  on 
en  donne  deux  conciles  À chaque  peau  avec  le  pinceau  , 
et  on  les  laisse  sécher  à l’ombre.  Lorsqu’elles  sont  sé- 
chés, on 'leur  donne  encore  deux  couches  de  la  mémo 
eau;  ensuite  on  prend  de  très-fort  vinaigre  dans  lequel 
on  met  macérer  des  morceaux  de  fer  , jusqu’à  ce  que  le 
fer  paroisse  comme  pourri.  Lorsque  le  fer  est  dans  cet 
état , on  le  fait  bouillir  dans  ce  vinaigre  pendant  qua- 
tre heures  ; lorsqu’il  est  refroidi , on  en  donne  deux 
couches  aux  peaux  , on  les  laisse  sécher  à l’ombre  , et 
lorsqu’elles  sont  seches , on  les  polit  avec  le  lissoir  de 
verre. 

Pour  teindre  les  peaux  en  bleu , on  prend  une  livre 
d’indigo  pulvérisé  et  un  once  d’alun  commun  qu'on  fait 
bouillir  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  ; ensuite  après 
avoir'laissé  tiédir  ce  mélange,  on  y ajoute  l’eau  nécessaire 
pour  teindre. 

Pour  teindre  les  peaux  en  rouge,  en  jaune,  etc.  on 
les  alune  et  on  les  fait  sécher  à plusieurs  reprises;  ensuite 
on  les  colore  avec  le  pinceau  par  le  moyen  des  ingré- 
dients colorants. 

Sur  les  contestations  qui  s’élevèrent  entre  les  Peaus- 
siers et  les  corroyeurs , il  intervint  plusieurs  arrêts  qui , 
en  1687,  1669  et  i6t)5  , assurèrent  aux  maîtres  Peaus- 
siers le  droit  de  vendre  toutes  sortes  de  cuirs , tant  ceux 
qui  scroient  apprêtés  et  mis  en  teinture  par  eux  , que 
ceux  qui  auroient  été  mis  en  couleur  chez  les  tanneurs 
et  les  mégissiers,  ou  qu’ils  auroient  achetés  aux  halles. 
Les  différents  qu’ils  eurent  avec  les  boursiers  furent  ré- 
glés par  deux  arrêts  rendus  en  1664  et  1667  , par  les- 
quels il  fut  défendu  aux  Peaussiers  de  faire  ni  débiter 
caleçons , camisoles  de  chamois  , et  autres  ouvrages 
mentionnés  dans  l’article  VI  de  leurs  statuts,  leur  étant 
seulement  permis  de  les  laver  et  les  repasser  quand  ils  ont 
servi. 

Les  Peaussiers  composent  à Paris  une  communauté  , 
dont  les  maîtres  prennent  la  qualité  des  maîtres  Peaus- 
siers-Teinturiers en  cuirs  et  Caleçonniers. 

Ces  maîtres  Peaussiers-Teinturiers  ont  été  érigés  en 
corps  de  jurande  vers  le  milieu  du  quatorzième  siecle  , 
et  leur*  premiers  statuts  leur  furent  donnés  par  le  Roi 
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Jean  , le  28  Février  1 3S7  : en  1664 , le  Roi  Louis  XIV 
autorisa  leurs  anciens  statuts,  ou  plutôt  leur  en  donna 
de  nouveaux.  Les  lettres-patentes  qui  les  autorisent  , 
sont  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année  , et  leur 
enregistrement  au  Parlement,  du  g Janvier  de  l’année 
suivante. 

Trente-sept  articles  composent  leurs  réglements, 
dont  dix  concernent  les  marchandises  qu’il  leur  est  per- 
mis de  fabriquer  et  de  vendre , et  les  vingt-sept  autres  re- 
gardent la  discipline  des  maîtres  entre  eux , et  ce  qui  con- 
cerne les  jurés  , les  apprentis,  les  maîtres,  les  visites 
et  le  lotissagc. 

Les  officiers  de  la  communauté  sont  deux  grands  jurés 
ou  maîtres  et  gardes,  deux  maîtres  de  confrairie,  deux 
petits  jurés,  et  le  doyen  des  maîtres.  Les  six  premiers 
se  choisissent  à la  pluralité  des  voix  ; le  dernier  est  de 
droit , et  est  non  le  plus  ancien  maître  de  la  commu- 
nauté , mais  le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  passé  par 
les  charges. 

Chaque  année  on  fait  l’élection  d’un  grand  juré,  pour 
entrer  à la  place  du  plus  ancien  des  deux  qui  sont  en 
charge  , en  sorte  que  chacun  d’eux  y reste  deux  ans. 

Les  qualités  pour  avoir  droit  d’être  élu,  sont  d’avoir  été 
petit  juré  et  maître  de  la  confrairie,  et  de  tenir  actuelle- 
ment boutique. 

La  différence  qu’il  y a entre  les  grands  et  petits  jurés, 
consiste  en  ce  que  ceux-là  sont  chargés  de  toute  la  police 
du  corps  , comme  des  visites^  réceptions  à l’apprentis- 
sage , etc.  et  que  les  petits  jurés  ne  sont  que  pour  pren- 
dre garde  aux  colporteurs  et  chambrelans , étant  même 
obligés  lorsqu’ils  font  quelques  saisies  , de  les  remettre 
aux  grands  jurés,  pour  en  faire  le  rapport  pardevant  le 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Un  maître  ne  peut  obliger  qu’un  seul  apprenti  à la 
fois , et  cela  pour  cinq  ans;  avant  que  "de  parvenir  à la 
maîtrise  , on  doit  avoir  servi  les  maîtres  deux  autres 
années  en  qualité  de  compagnon  , et  fait  chef-d’œuvre. 
Il  y a à Paris  environ  quatre-vingts  maîtres  de  cette 
communauté. 

PECHEUR.  Le  Pêcheur  est  cehmqui  fait  son  métier 
de  la  pêche  : les  uns , habitant  les  bords  des  rivières  et  des 
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fleuves,  s'attachent  à la  pèche  des  poissons  d'eau  douce 
les  autres  , situés  sur  le  bord  de  la  nier,  s'attachent  à la 
pèche  du  poisson  de  mer. 

Les  Pécheurs  font  eux-mêmes  leurs  filets  pour  la  pê- 
che , tels  que  les  seines , les  tramails , les  nasses , les 
eperviers , etc.  Ils  font  usage  de  ces  diverses  especes  de 
filets , suivant  les  différentes  especes  de  poissons  qu’ils 
veulent  pêcher , et  selon  la  nature  du  terrein  où  ils  pê- 
chept. 

La  seine  est  un  grand  filet  terminé  par  une  espece  de 
sac  ; ce  filet  est  garni  à son  ouverture  de  bouchons  de 
liege  par  le  haut,  pour  le  faire  surnager,  et  de  morceaux 
de  plomb  par  le  bas , pour  le  faire  traîner  au  fond  de 
l’eau.  Pour  faire  usage  ue  ce  filet  sur  la  rivière  , le  Pê- 
cheur se  met  dans  un  bateau  ; il  attache  un  bout  de  la 
seine  au  bord  de  l’eau  à un  piquet , et  fait  avec  le  bateau 
un  circuit  qui  embrasse  de  la  largeur  de  la  rivière  autant 

3ue  le  filetle  permet  ; le  Pêcheur  revient  ensuite  rejoin- 
te le  piquet , et  il  prend  ainsi  le  poisson  qui  se  rencon- 
tre dans  cet  espace. 

Uépervier  est  une  autre  sorte  de  filet  qui , lorsqu’il  est 
étendu , a la  figure  d’un  éventail  renversé  et  replié  en 
rond  ; le  bas  de  ce  filet  est  garni  de  plomb.  Le  Pécheur 
le  porte  sur  son  bras  monte  sur  la  tète  de  son  bateau, 
et  le  lance  dans  la  rivière  dans  un  endroit  où  il  a mis  des 
amorces  ; les  plombs  tombent  au  fond  de  l’eau  et  for- 
ment en  tombant  un  ceintre  sous  lequel  se  trouve  pris  le 
poisson  qui  étoit  à la  place  sur  laquelle  on  a lancé  l’é- 
pervier. 

Les  Pêcheurs  ont  recours  à diverses  sortes  d'appâts  , 
pour  amorcer  le  poisson. 

La  pêche  des  poissons  de  mer  fait  un  objet  de  com- 
merce des  plus  importants.  La  plus  difficile  et  la  plus  pé- 
rilleuse est , sans  contredit , celle  de  la  baleine.  Lorsque 
le  bâtiment  est  arrivé  dans  le  lieu  où  se  fait  la  pêche  des 
baleines  , un  matelot , placé  en  vedette  au  haut  de  U 
hune , avertit  aussitôt  qu'il  voit  une  baleine  ; les  cha- 
loupes partent  à l’instant  : le  plus  hardi  et  le  plus  vigou- 
reux Pêcheur , armé  d’un  harpon  de  cinq  ou  six  pieds  de 
long , se  place  sur  le  devant  de  la  chalouppe,et  lance  avec 
adresse  le  harpon  sur  la  partie  la  plus  sensible  de  laba- 
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Ieîne.  Le  harponneur  court  de  grands  risques , car  la 
baleine  après  avoir  etc  blessée , donne  de  furieux  coups 
de  qüeue  et  de  nageoires  qui  tuent  souvent  le  harpon- 
ncur  et  renversent  la  chaloupé.  Lorsque  le  harpon  à bien 
pris,  on  file  la  corde  auquel  il  lient , et  la  chaloupe  suit  ; 
quand  la  baleine  vient  sur  l’eau  pour  respirer , on  tâche 
d achever  de  la  tuer,  son  sang  s’écoule,  elle  perd  ses 
Jorces;  le  bâtiment  toujours  à la  voile  s’approche  , et 
lox-sque  la  baleine  est  morte , on  l'attache  aux  côtés  du 
bâtiment.  Alors  des  ouvriers  qu’on  nomme  charpentiers 
descendent  dessus  avec  des  bottes  garnies  aux  semelles 
de  crampons  de  fer  , afin  de  ne  pas  glisser  ; ils  enlèvent 
le  lard  de  la  baleine , et  on  le  porte  dans  le  bâtiment 
pour  le  faire  fondre.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  raisonné 
d Histoire  Naturelle  M.  de  Bomare  , des  détails  très-cu- 
rieux sur  cette  pèche , qui  fournit  aux  arts  et  aux  métiers 
des  choses  de  la  plus  grande'  utilité.  L’huile  de  baleine 
sert  â faire  du  sâvon  avec  lequel  on  prépare  les  laines, 
les  cuirs , etc.  Les  fanons  sont  d’un  grand  usage  pour 
faire  des  buses,  des  parasols , des  corps  et  mille  autres 
ouvrages. 

Le  saumon  est  un  poisson  qui  appartient  en  quelque 
sorte  aux  rivières  et  à la  mer  : car  il  naît  dans  les  riviè- 
res , descend  ensuite  à la  mer  , et  retourne  après  cela 
dans  les  mêmes  rivières  , jusqu’à  ce  qu’il  meure,  ou,  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent , jusqu’à  ce  qu’il  soit  pris. 
On  faitdans  la  riviere  de  Chateau-Lin,  près  de  la  rade  de 
Brest , une  pêche  des  plus  abondantes  de  saumons  ; on 
en  prend  quelquefois  jusqu’à  quatre  mille.  Les  saumons 
marchent  par  grandes  troupes,  et  comme  en  armée  , 
parce  qu  ils  suivent  les  femelles  à l’envi  les  uns  des  au- 
tres ; aussi  la  pêche  s’en  fait  - elle  très  - facilement. 
On  enfonce  un  double  rang  de  pieux  qui  traversent  la 
riviere  d un  côté  à l’autre  , ayant  soin  de  mettre  les 
pieux  tout  près  les  uns  des  autres  , et  de  les  disposer  de 
maniéré  à former  une  espece  de  cul-de-sac  qui  va  en  se 
rétrécissant.  On  place  au  milieu  de  ces  pieux  en  montant 
la  riviere  un  cofre  fait  en  forme  de  grillage  qui  a 
quinze  pieds  sur  chaque  face.  Le  courant  de  la  riviere 
par  la  disposition  des  pieux  s’y  porte  de  lui-même  : au 
milieu  de  ce  cofre  et  presque  à fleur  d’eau , est  un  trou 
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de  dix-huit  ou  vingt  pouces  , environné  de  lames  de  fer- 
blanc  , disposées  comme  le  grillage  de  certaines  souri- 
cières. Le  saumon  conduit  par  le  courant  vers  le  coffre 
y entre  sans  peine  : les  mâles  suivent  les  femelles;  mais 
ils  ne  peuvent  plus  ressortir,  et  même  ils  entrent  d'eux- 
îuètnes  dans  un  réservoir  d’où  les  Pécheurs  les  retirent 
par  le  moyen  d’un  Hlet.  Cette  pèche  commence  vers  le 
mois  d'Oclobrc,  et  dure  plusieurs  mois. 

La  pêche  du  hareng  est  aussi  une  des  plus  importan- 
tes; on  lit  avec  plaisir  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Bo- 
iriare  , leur  marche  et  leur  route  annuelle.  On  y voit  que 
des  troupes  immenses  de  harengs  partent  des  contrées 
du  Nord , de  dessous  des  mers  glacées  , où , à l’abri  des 
gros  poissons  leurs  mortels  ennemis  , ils  ont  pu  multi- 
plier. Ces  armées  énormes  se  divisent,  et  rangent  dif- 
férentes eûtes , où  ces  poissons  sont  attirés  par  des  vers 
ou  autres  insectes  qu’ils  trouvent  dans  ces  endroits.  C’est 
vers  le  commencement  de  l’année,  que  la  grande  colonne 
de  harengs  sort  du  Nord  ; une  multitude  de  nations  équi- 
pent des  vaisseaux  cl  vont  les  attendre  à leurs  différents 
passages  : on  les  pêche  le  plus  ordinairement  la  nuit , 
parce  qu’on  reconnoît  mieux  le  lil  du  banc  des  harengs  , 
que  l’on  distingue  clairement  par  le  brillant  de  leurs 
yeux  et  de  leurs  écailles.  On  a soin  aussi  d'attirer  le  pois- 
son par  la  clarté  des  lanternes  qui , en  les  éblouissant , 
les  empêchent  de  discerner  les  filets. 

Les  filets  qui  servent  à la  pêche  des  harengs  , sont 
longs  et  faits  de  bon  chanvre  au  moins,  suivant  l’or- 
donnance , avec  des  mailles  bien  serrées  , afin  que  le 
poisson  en  approchant  s’accroche  aussitôt  par  les  ouies. 
Ceux  qu’on  fait  aujourd’hui  sont  presque  tous  tricotés 
d'une  espece  de  grosse  soie  de  Perse  , ils  durent  environ 
trois  ans  : on  les  teint  avec  de  la  fumée  des  copeaux  de 
chêne  , pour  les  rendre  moins  visibles  dans  l’eau.  Il  n’est 
pas  permis  de  jeter  les  filets  en  mer  avant  le  a5  de  Juin , 
parce  que  le  poisson  n’est  pas  encore  arrivé  à sa  perfec- 
tion, et  qu’on  ne  saurait  le  transporter  loin  sans  qu  il 
se  gâte.  Depuis  ce  temps  jusqu’au  i5  Juillet,  on  met 
tout  le  hareng  qu’on  prend  pêle-mêle  dans  des  tonneaux, 
qu'on  délivre  à mesure  à certains  bâtiments  bons  voi- 
liers qu’on  appelle  chasseurs , et  qui  les  transportent. 
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Quant  à la  pêche  qui  se  fait  depuis  le  1 5 Juillet , on 
a grand  soin  d’en  faire  trois  classes  ; savoir,  le  hareng 
vierge , le  hareng  plein , et  le  hareng  vnide  : on  sale 
chaque  espece  à part , et  on  la  met  dans  des  tonneaux 
particuliers.  Le  hareng  vierge  est  celui  qui  est  prêt  à 
frayer  t il  est  fort  délicat  ; le  hareng  plein  est  celui  qui  est 
rempli  de  lait  ou  d'œufs , c’est-à-dire  qui  est  dans  son 
état  de  perfection  ; le  hareng  vuidn  est  celui  qui  a frayé  , 
il  est  un  peu  coriace  et  se  conserve  moins  bien. 

Les  Pêcheurs  des  côtes  de  Bretagne  font  des  pêches 
très  - abondantes  de  sardines  , lorsqu'elles  viennent  sur 
les  côtes;  mais  il  lesy  retiennent  plus  long-temps  quelles 
n’y  resteraient  naturellement , en  les  amorçant  avec  une 
composition  que  l'on  tire  de  Hollande  et  du  Nord.  C’est 
une  préparation  d’œufs  de  morue  et  d’autres  poissons.  La 
consommation  qu’on  en  fait  est  prodigieuse , la  barique 
pesant  trois  cents  livres  se  vend  communément  dix  à 
douze  francs. 

L.es  Pêcheurs  vont  à la  recherche  des  coquillages  de 
mer,  de  cinq  maniérés  différentes;  savoir,  à la  main,  au 
rateau  , à la  drague,  au  filet,  et  en  plongeant.  Quand  la 
mer  se  retire,  on  marche  à pied  sur  la  greve , et  l’on 
prend  les  huîtres  et  les  moules  à la  main.  Quand  les  hut- 
trieres  et  les  moulieres  ne  se  découvrent  pas , on  prend  des 
ratcaux  et  l’on  se  sert  de  la  drague  ; il  y en  a qui  foulent 
le  sable  avec  les  pieds,  pour  faire  sortir  les  coquillages 
qui  s’ensablent  après  le  reflux. 

La  drague  est  un  instrument  de  fer  , qui  a ordinaire- 
ment quatre  pieds  de  long  sur  dix-huit  pouces  de  large 
avec  deux  traverses  ; celle  d’en  bas  est  faite  en  biseau  , 
pour  mordre  sur  le  fond,  et  enlever  l'huître  attachée  au 
rocher;  elle  porte  ou  traîne  avec  soi  un  sac  fait  de  réseau 
«le  cordage.  On  descend  la  drague  dans  la  mer  avec  des 
cordes  proportionnées  à la  profondeur  de  l’eau,  et  on 
pêche  ainsi  les  coquillages  dans  la  drague. 

On  fait  usage’  du  rateau  pour  prendre  les  moules  : 
c’est  un  instrument  de  fer  garni  de  dents  longues  et  creu- 
ses , emmanché  de  perches  proportionnées  à la  profon- 
deur du  fond  où  l’on  pêche. 

La  pêche  des  perles  se  fait  par  des  plongeurs  ; ils  se 
mettent  du  coton  dans  les  oreilles  et  des  pincettes  au 
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nez,  pour  empêcher  que  l’eau  i îy  entre  ; ensuite  on  leur 
lie  sous  les  bras  une  corde  dont  les  rameurs  qui  sont  dan* 
les  barques  tiennent  le  bout.  Les  plongeurs  s'attachent 
au  gros  doigt  du  pied  une  pierre  d’environ  vingt  livres 
jvesant , dont  la  corde  est  retenue  par  les  mêmes  hommes. 
Ils  descendent  au  fond  de  la  mer , où  la  pesanteur  de 
la  pierre  les  entraîne  ; alors  ils  détachent  la  pierre , et 
remplissent  leurs  paniers  ou  sacs  à réseaux  des  huîtres 

Ïni  donnent  les  perles.  Quand  le  plongeur  manque 
"haleine  , il  en  donne  le  signal  en  tirant  la  corde  qui 
est  liée  sous  ses  bras , à l’instant  on  le  remonte  le  plu* 
▼île  que  l’on  peut , et  l’on  retire  ensuite  le  rets  rempli  de 
coquilles.  Ce  manege  peut  durer  environ  un  demi-quart 
, d’heure  , tant  à tirer  le  réseau  qu’à  donner  au  plongeur 
le  temps  de  se  reposer  et  de  reprendre  haleine  ; il  re- 
tourne ensuite  avec  les  mêmes  précautions  au  fond  de  la 
mer.  Cette  pêche  dure  sept  à huit  heures,  pendant  les- 
quelles il  plonge  une  cinquantaine  de  fois. 

Sur  la  côte  de  Saint-Dominique , les  jeunes  Negres 
plongeurs  se  remplissent  la  bouche  d’huile  de  Palmier  , 
afin  de  rejeter  cette  huile  dans  l’eau , ce  qui  leur  pro- 
cure un  moment  de  respiration  ; c’est  un  métier  qu’ils 
ne  peuvent  faire  que  quatre  ou  cinq  ans  de  suite  ; ils  no 
sont  plus  maîtres  de  retenir  leur  haleine  à vingt-trois 
ans.  Un  bon  plongeur  mange  peu  et  toujours  des  viandes 
seches.  * 

La  pêche  du  corail  se  fait  ordinairement  dans  la  Mé- 
diterranée le  long  des  côtes  de  Barbarie  , depuis  le 
commencement  d’ Avril  jusqu’à  la  fin  de  Juillet.  On 
se  sert  pour  cette  pêche  de  deux  grandes  pièces  de  bois 
croisées , que  l’on  appesantit  avec  un  boulet  de  canon 
ou  avec  un  poids  de  plomb  que  l’on  met  au  milieu  pour 
les  faire  tomber  à fond.  Les  quatre  parties  de  cette  es- 
pece de  grande  croix  de  bois  sont  garnies  de  chanvre  en- 
tortillé négligemment  de  la  grosseur  du  pouce  , et  il  y a 
à chaque  bout  un  filet  en  maniéré  de  bourse.  On  attache 
cet  appareil  à deux  cordes,  dont  l’une  tient  à la  proue  et 
l’autre  à la  pouppe  de  la  barque.  Cette  machine  descend 
aisément  par  le  moyen  des  poids,  et  on  la  laisse  aller  h 
tâtons  au  courant  et  au  fond  de  l’eau  , afin  qu’elle  s’en- 
gage tous  les  avances  des  rocher» , et  qu’elle  s’accrocha 
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aux  brandies  de  corail.  Lorsqu’on  suppose  que  le  corail 
esl  fortement  embarrasse  dans  le  chanvre  , on  emploie 
cinq  ou  six  hommes  pour  retirer  la  machine  et  arracher 
le  corail  qui  s’est  attaché  à la  hlasse  , ou  qui  est  tombé 
dans  les  filets.  C’est  aux  environs  du  Bastion  de  France, 
sur  la  côte  d’Alger,  que  les  François  font  leur  pêche  de 
corail. 

La  pêche  en  mer  est  libre  à tout  le  monde , suivant 
le  droit  des  gens  ; mais  pour  éviter  la  trop  grande  des- 
truction du  poisson  sur  nos  côtes , l’ordonnance  de  la 
Marine  a assujetti  les  gens  qui  s’adonnent  A cette  pêche, 
à plusieurs  réglements  concernant  les  saisons  et  les  lieux 
où  ils  peuvent  pèches , et  la  nature  des  engins  ou  filets 
dont  ils  doivent  se  servir,  p 

A l’égard  de  la  pêche  dans  les  rivières  , l’ordonnance 
des  F.aux  et  Forêts  accorde  aux  seuls  maîtres  Pécheurs 
reçus  dans  les  Maîtrises  des  Eaux  et  Forêts , le  droit  de 
pêcher  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables  , dont  la 
pêche  appartient  exclusivement  au  Roi , suivant  le  droit 
commun  de  la  France.  Le  droit  de  pêche  dans  les  riviè- 
res non  navigables  est  réservé  aux  Seigneurs  Hauts- 
Justiciers;  et  lorsqu’elles  coulent  sur  les  limites  de  deux 
terres  différentes  , le  fil  de  l’eau  partage  le  droit  de  pêche 
entre  les  deux  Seigneurs  , ainsi  qu’il  a été  jugé  par  ar  rêt 
du  Parlement  de  Paris,  du  5 Avril  175g. 

La  pêche  A la  ligne  ou  A la  verge  , qui  n’est  pas  de  na- 
ture A dépeupler  les  rivières,  est  permise  par-tout , ex- 
cepté dans  les  endroits  où  elle  a été  érigée  en  maîtrise. 
A Paris  , par  exemple,  il  y a de*ix  communautés  fort 
anciennes  de  Pêcheurs , l’une  de  Pécheurs  à verge  , l’au- 
tre «e  Pécheurs  à engins  , qui  sont  aussi  qualifiés  de  mar- 
chands de  poisson  d’eau  douce.  Les  statuts  des  pre- 
miers ont  été  confirmés  par  lettres-patentes  de  Louis 
XIV,  données  au  mois  d’ Août  i644>  et  enregistrées  A 
la  Table  de  Marbre  du  Palais,  le  a3  Mars  1648;  ceux 
des  derniers  l’ont  été  par  lettres  du  même  Prince  données 
au  mois  d’ Avril  i644>  et  enregistrées  au  Parlement  le 
a3  du  même  mois.  Un  ne  compte  dans  la  communauté 
des  Pêcheurs  A la  ligne  que  quarante  ou  cinquante  maî- 
tres ; celle  des  Pêcheurs  à filets  ou  engins  est  composée 
d’environ  cent  maîtres  : ils  sont  obligés  les  uns- et  les 
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autres  h l'observation  des  ordonnances  rendues  sur  t<* 
fait  des  eaux  et  pêcheries.  Elles  défendent  la  pêche  les 
jours  de  dimanches  et  de, fetes  , et  dans  tous  les  temps 
avant  le  lever  et  après  le  couché  du  soleil  ; de  jeter 
dans  aucune  riviere  de  la  chaux , de  la  noix  vomique  , 
de  la  coque  du  Levant , de  la  noix  de  cyprès  , de  l’herbe 
nommée  ahese , du  musc  , et  autres  drogues  qui  sont  re- 
gardées comme  des  appâts  qui  empoisonnent , enivrent  , 
ou  étourdissent  le  poisson  ; de  rompre  la  glace  des  ma- 
res , étangs  et  fossés  ; d'y  faire  des  trous , d’y  porter 
des  flambeaux  pour  y faire  venir  le  poisson , à peine 
d’ètre  puni  comme  coupable  de  vol  ; de  pécher  dans  le 
temps  que  le  poisson  fraie.  Elles*veulent  que  tous  les 
engins  et  harnois  des  Pécheurs  soient  marqués  d’un 
plomb  sur  lequel  seront  les  armes  de  Sa  Majesté,  et 
tout  autour  le  nom  de  la  maîtrise  dont  ils  dépendent  : 
elles  portent  que  tous  les  engins  défendus  qu’on  aura 
saisis  seront  brilles  à l’issue  de  l’audience  ; qu’on  don- 
nera avis  aux  officiers  des  maîtrises  de  toutes  les  épaves 
qui  seront  trouvées  sur  les  fleuves  et  les  rivières  , alin 
qu’il  soit  par  eux  ordonné  ce  que  de  raison.  Il  y a encore 
plusieurs  autres  réglements  de  police  qu’on  peut  voir  dans 
le  réglement  des  Eaux  et  Forêts. 

PEIGNEUR  DE  LAINE  : voyez  Cardeur. 

PEIGNIER  : voyez  Tabletier. 

PEII .LIER.  C’est  celui  qui  ramasse  dans  les  rues  des 
pvilles  ou  des  chiffons  : voyez  CHIFFONNIER. 

PEINSOTEUSES.  Ce  sont  celles  qui , dans  les  ma- 
nufactures de  toiles  peintes,  font  aH  pinceau  des  des- 
sins si  petits,  qu’il  seroit  très-difficile  de  les  exécuter  à 
la  planche. 

PEINTRE.  C’est  celui  qui  exerce  l’art  de  la  peinture , 
cl  qui  représente  toutes  sortes  d’objets  par  le  secours  dey 
couleurs  et  du  .pinceau. 

’ Pour  qu’un  Peintre  excelle  dans  son  ai't,  il  faut  qu’il 
mette  de  lame  dans  ses  ligures  et  du  mouvement  dans 
ses  compositions  , qu’il  s’élève  au-dessus  de  lui-même  , 
qu’il  conçoive  des  idées  nobles,  imagine  les  dessins  le» 
plus  élégants,  trouve  les  expressions  les  plus  pathéti- 
ques , qu’il  ait  beaucoup  de  dextérité  et  de  précision 
dans  la  main  , de  justesse  dans  l’œil  pour  juger  bien  eu 
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qui  doit  résulter  du  mélange  ou  de  l’opposition  des  cou- 
leurs , et  de  l’elïel  de  la  situation  de  ses  Hgures , a tin 
que  son  œil  et  sa  main  puissent  seconder  son  imagina- 
tion. 

Chaque  artiste  doit  connoître  le  genre  auquel  il 
réussit  Le  mieux  et  s’y  borner.  Une  émulation  aveugle 
nuit  à la  perfection.  Tel  dont  les  ouvrages  sont  trcs- 
inédiocres , et  dont  on  ne  parlera  jamais  , auroit  eu  l'ang 
parmi  les  plus  grands  maîtres  , s’il  se  lut  donné  au  genre 
de  peinture  pour  lequel  il  étoit  né. 

Si  cet  art , qu’on  croit  aussi  ancien  que  la  sculpture, 
puisque  tous  les  deux  ont  le  dessin  pour  principe  , a 
eu  comme  tous  les  autres  des  commencements  grossiers 
et  imparfaits;  il  n’est  pas  aisé  de  dire  en  quel  temps  et 
en  quel  lieu  il  a commencé  à paroitre  , parce  que  son 
origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps , et  qu'à  l’envi 
les  uns  des  autres , les  Egyptiens  et  les  Grecs  préten- 
dent en  avoir  été  les  inventeurs.  Presque  tous  les  au- 
teurs conviennent  que  le  premier  qui  s’avisa  de  dessiner 
lit  son  coup  d’essai  sur  une  muraille  où  il  traça  l’ombre 
d’un  homme  que  la  lumière  faisoit  paroître.  Ce  qu’on 
a nommé  de  nos  jours  des  portraits  à la  Silhouette  , nous 
retraçoit  facilement  cette  première  maniéré  de  dessi- 
ner. Quoi  qu’il  en  soit  , l’histoire  varie  sur  le  non»  de 
celui  qui,  le  premier,  a réduit  cette  invention  en  pra- 
tique. Les  Egyptiens  en  font  honneur  à Vhüodès , les 
Grecs  à Cleanthe  de  Corinthe,  et  à Téléphone  du  Pélo- 
ponnèse , qu’ils  assurent  avoir  été  les  premiers  qui  aient 
commencé  à dessiner  sans  couleurs , et  seulement  avec 
du  charbon  ; que  cet  art  commençant  à faire  quelque 

frogrès , Cléophonte  de  Corinthe , et  quelques  autres 
éintres  après  lui , peignirent  avec  une  seule  couleur  ; 
qu ’Eumare  d’Alhenes  lit  distinguer  dans  ses  tableaux 
les  corps  des  hommes  d’avec  ceux  des  femmes  ; que 
son  disciple  Cimon  posa,  ces  mêmes  corps  en  diverses 
attitudes,  représenta  les  jointures  d<  • membres,  les 
veines  du  corps  et  les  plis  des  draperies  ; que  de  tous 
les  Peintres  qui  parurent  avant  Jesus-Christ , Apellcs 
fut  le  plus  habile  ; que  de  la  Grece  cet  art  passa  en 
Italie  , où  il  acquit  beaucoup  de  réputation  sur  la  lin  de 
la  république  et  sous  les  premiers  Empereurs,  et  qu’il 
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y fleurit  jusqu’à  la  décadence  de  l’Empire  Romain* 
Long-temps  enseveli  en  Occident  , il  reparut  enlin  en 
Italie  par  les  soins  du  fameux  Cimabué , qui,  vers  l’an 
1270  , retira  d’entre  les  mains  de  certains  Grecs  les  dé-*- 

Slorables  restes  de  ^et  art , et  fit  à Florence  quelques 
leves  qui  ne  peignoient  encore  qu’à  fresque  et  à dé- 
trempe. Des  commencements  aussi  foibles  eurent  de 
grands  succès.  Michel  Ange  parut  enfin  au  commence- 
ment du  seizième  siecle  , qui  surpassa  de  beaucoup  tous 
ceux  qui  l’avoient  précédé  , et  qui  eut  la  gloire  de  for- 
mer l’école  de  Florence , comme  Raphaël  établit  en- 
suite celle  de  Rome  , dans  laquelle  les  Caraches  se  dis- 
tinguèrent. Quelques  bons  éleves  qu’aient  formé  tous 
ces  grands  maîtres  d’Italie , il  semble  que  l’art  de  la 
peinture  ait  passé  en  France  depuis  que  Jean  de  Bruges 
trouva  le  secret  de  peindre  en  huile  au  commencement 
du  treizième  siecle  ; que  d’heureux  génies  ont  su  trans- 
porter dans  leurs  chefs-d’œuvre  la  vérité , les  grâces 
et  les  richesses  de  la  nature , et  depuis  que  Louis  XIV  a 
établi  à Paris  en  1648  une  célébré  et  savante  Académie 
de  Peinture , qui  continue  de  fournir  d’excellents  sujets 
dont  la  réputation  s’est  répandue  dans  toute  l’Europe , et 
que  les  siècles  futurs  regarderont  comme  des  prodiges 
dans  cet  art.  Cette  Académie,  qui  tire  des  professeurs  de 
son  sein  pour  donner  des  leçons  publiques  de  peinture, 
a le  privilège  d’établir  dans  toutes  les  villes  du  royaume 
des  écoles  académiques  sous  ses  ordres  ; d’envoyer  un  de 
Ses  Recteurs  à Rome  pour  présider  à l’Académie  que  ce 
même  Roi  a fondée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
et  d’avoir  un  logement  dans  les  galeries  du  Louvre , 
après  avoir  demeuré  jusqu’en  1692  au  Palais  Royal  dans 
l’appartement  qu’on  appelle  vulgairement  le  Palais 
Brion. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  peintures  dont  nous  parlerons 
successivement , après  avoir  donné  une  idée  des  outils  et 
des  matières  dont  les  Peintres  se  servent. 

Les  outils  les  plus  ordinaires  aux  Peintres  sont  une 
baguette  qu’on  appelle  à cause  de  sa  fonction  appui- 
main  : elle  sert  en  effet  à appuyer  la  main.  Quand  on 
travaille  à des  tableaux  sur  toile , elle  est  revêtue  an 
bout  d’un  peu  de  linge  en  forme  de  bouton  ; mais  si 
1 l’on 
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l'on  peint  sur  un  corps  ferme  , comme  sur  du  bois , ou 
sur  un  mur , on  met  au  bout  de  la  baguette  une  pointe 
pour  quelle  ne  glisse  point. 

Il  faut  encore  au  Peintre  un  chevalet,  qui  sert  pour 
soutenir  les  tableaux  à différentes  hauteurs , au  moyen 
de  chevilles  saillantes  placées  à égales  distances  dans  des 
trous  percés  horizontalement.  Le  chevalet  est  composé 
de  deux  tringles  applaties  qui  font  les  montants  , et 
d’une  troisième  tringle  ou  queue  un  peu  plus  longue  que 
les  montants,  et  qui  leur  sert  d’appui  au  derrière  du 
chevalet. 

Le  peintre  fait  la  distribution  de  ses  couleurs  sur  une 
palette  , qui  est  une  planche  de  bois  ordinairement  de 
figure  ovale.  On  y fait  vers  le  bord  un  trou  ovale  assez 
grand  pour  pouvoir  y passer  tout  le  pouce  de  la  main 
gauche  , et  un  peu  plus;  Le  bois  de  la  palette  est  ordi- 
nairement de  pommier  ou  de  noyer  : on  enduit  le  des- 
sus de  la  palette , quand  elle  est  neuve  , d’huile  de  noix 
siccative  , à plusieurs  reprises , jusqu'à  ce  que  l’huile 
ne  s’imbibe  plus  dans  le  bois.  On  arrange  les  couleurs 
sur  la  palette  au  bord  d’en  haut  paç  petits  tas  ; le  mi- 
lieu et  le  bas  de  la  palette  servent  f faire  les  teintes  et 
le  mélange  des  couleurs  avec  le  couteau , qui  doit  Être 
pour  cet  effet  d’une  lame  extrêmement  mince.  Ceux  qui 
travaillent  en  détrempe  ont  aussi  un  palette , mais  elle 
est  de  fer  blanc  , pour  pouvoir  la  mettre  sur  le  feu  lors- 
que la  colle  se  fige  sur  la  palelte%n  travaillant. 

Les  peintres  se  servent  pour  appliquer  leurs  couleurs 
de  divers  pinceaux.  Les  plus  ordinaires  sont  ceux  de  poil . 
de  blaireau  et  de  petitagris,  ceux  de  duvet  de  cygne  , et 
ceux  de  poil  de  sanglier.  Ces  derniers  sont  attachés  au 
bout  d’un  bâton  plus  ou  moins  gros , suivant  l’usage 
auquel  on  les  destine;  quand  ils  sont  gros,  on  les  ap- 
pelle brosses.  Les  premiers  sont  enfermés  dans  le  tuyau 
d’une  plume  ; il  y en  a de  celte  sorte  qui  sont  d’une 
finesse  extraordinaire.  Ce  sont  les  marchands  épiciers 
qui  font  le  négoce  des  pinceaux.  Les  maîtres  brossiers- 
vergetiers  en  font  aussi  , mais  seulement  de  soie  de 
sanglier. 

Le  mannequin  est  encore  nécessaire  aux  Peintres  pour 
dessiner  des  attitudes,  des  draperies.  On  appelle  ainsi 
Tome  III.  C c 
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une  ligure  factice  de  bois,  d’osier,  de  carton  Oti  de  cire , 
dont  les  membres  sont  mobiles  et  prennent  tous  les 
mouvements  que  le  Peintre  veut  leur  donner. 

Les  couleurs  qui  servent  k la  peinture  sont  les  blancs 
xle  chaux  de  plomb , de  céruse , les  massicots  jaunes  et 
blancs , l’orpin  , la  mine  de  plomb , le  cinabre  ou  ver- 
millon , la  laque , les  cendres  bleues  et  vertes  , l’inde  , 
le  stil  de  grain  , les  noirs  de  fumée  et  d’ivoire  , le 
verd-de-gris  ; diverses  terres , comme  le  jaune  de  .Na- 
ples , le  verd  de  Vérone , le  rouge  violet  d’Angleterre , 
la  terre  d’ombre  , la  terre  de  Cologne  , l’ochre  de  Ruth  , 
et  les  ochres  jaune  et  rouge , le  verd  d’iris,  le  verd  de 
montagne,  entin  le  carmin  et  l'outremer.  Ces  deux  der« 
niercs  sont  précieuses  et  de  grand  prix. 

On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle 
de  M.  Valmont  de  Bomare  , à chacun  de  ces  mots  diffé- 
rents , l’historique  de  chacune  de  ces  substances , les 
divers  lieux  de  la  terre  d’oïl  on  les  tire  , et  les  prépara- 
tions que  l’on  donne  à quelques-unes  pour  pouvoir  le# 
employer  à la  peinture. 

Ces  couleurs  se  vendent  par  les  marchands  épicier# 
droguistes.  • 

Les  matières  les  plus  ordinaires  sur  lesquelles  on  peut 

fieindre  sont  la  toile  , le  bois  , l’or  , le  cuivre,  le  vélin  , 
e papier.  On  peint  aussi  sur  le  l’émail , sur  la  porcelaine, 
sur  la  faïence  ; mais  c^js  sortes  de  peintures  ne  s exécu- 
tent que  par  le  secours  du  feu,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 

A l’égard  des  différents  objets  que  l’on  peut  représen- 
ter à l’aide  du  dessin  , et  par  l’applfcation  des  couleurs  , 
ils  sont  pour  ainsi  dire  infinis  , parce  que  le  Peintre  ne 
se  borne  pas  seulement  k ceux  qui  frappent  ses  yeux  , il 
embrasse  aussi  ceux  qu’une  imagination  féconde  est  capa- 
ble de  lui  suggérer. 

La  peinture  en  détrempe  est  celle  dont  les  couleurs  ne 
sont  détrempées  qu’avec  de  l’eau  , et  un  peu  de  gomme 
ou  de  colle. 

Peinture  èîudorique. 

La  peinture  éludorique  , qui  est  une  nouvelle  maniéré 
de  peindre  en  miniature , prend  sa  dénomination  de 
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deux  mots  grecs , qui  signifient  huile  et  eau , parce- 
qu’on  n’y  emploie  que  ces  deux  liqueurs.  Avant  qu’on 
eût  Fait  celte  découverte  , on  ne  peignoit  en  miniature 
qu’en  détrempe  ou  en  émail.  La  première  maniéré  se 
faisoit  avec  des  couleurs  légères  sur  du  vélin  ou  de  l’i- 
voire , mais  cette  peinture  avoit  l’inconvénient  de  jau- 
nir et  de  se  dégrader  avec  le  temps.  Quoique  la  secon- 
de , c’est-à-dire , la  peinture  en  émail , eût  plus  d’éclat 
que  la  peinture  en  détrempe , elle  n’en  avoit  pas  moins 
d’inconvénients  , parce  qu  indépendamment  de  la  fra- 
gilité à laquelle  elle  est  sujette  , le  Peintre  trouve  des 
obstacles  infinis  dans  l’emploi  des  couleurs  qu’il  est 
obligé  de  coidier  au  feu  , et  parce  qu’il  lui  faut  presque 
toujours  deviner  les  changements  que  peut  produire  une 
chaleur  plus  ou  moins  forte. 

On  (éavoit  pas  encore  imaginé  qu’on  pût  employer 
la  peirMre  à l’huile  dans  la  miniature  ; quoiqu’elle  ait 
l’avantage  de  rendre  la  nature  avec  jplus  de  supériorité  , 
cependant  ses  touches  larges , ses  couleurs  épaisses , la 
liberté  de  son  pinceau , la  belle  harmonie  que  procure 
le  vernis  gras  dont  elle  fait  usage  , sembloient  former 
autant  d’obstacles  pour  qu’on  pensât  jamais  à l’employer 
pour  rendre  le  délicat  , le  gracieux  , et  le  fini  de  la 
miniature. 

Après  avoir  fait  diverses  expériences  relatives  à cet 
objet,  un  artiste  amateur,  le  sieur  Vincent  de  Montpetit , 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à l’article  horloger  , et  à 
celui  des  poêles  hydrauliques  , fut  assez  heureux  pour 
voir  le  fruit  de  ses  travaux  dans  le  succès  qu’il  eut  k 
peindre  à t'huile  les  sujets  les  plus  petits , comme  les 
portraits  d’après  nature , dont  on  veut  orner  des  brace- 
lets , des  tabatières  ou  des  bagues.  Le  principal  avan- 
tage d’une  découverte  aussi  intéressante  , et  qui  est  en- 
core susceptible  d’une  plus  grande  perfection , est  donc 
de  pouvoir  peindre  à l’huile  de  petits  sujets  du  plus 
grand  fini  possible,  en  ajoutant  au  moëlteux  de  ce  genre 
la  finesse  de  la  miniature  en  détrempe  , sans  touche 
seche  ni  pointillëe  , de  maniéré  qu’il  semble  voir  un 
grand  tableau  à travers  un  verre  qui  diminue  les  ob- 
jets , sans  qu’il  paroisse  aucune  touche  ni  épaisseur  de 
couleur.  Cette  peinture  a encore  une  autre  propriété  , 
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qui  est  celle  de  gagner  à être  vue  de  près  avec  une  loupe 
et  au  grand  jour , même  en  tous  sens  ; perfection  à la- 
quelle n’ont  pu  parvenir  les  plus  grands  maîtres  Fla- 
mands et  Hollandais  , dont  les  productions  précieuses 
enrichissent  les  cabinets  des  curieux.  Ces  fameux  Pein- 
tres ont  bien  quelquefois  peint  des  bracelets  ou  autres 
petits  sujets  d’un  très-grand  lini  , mais  il  n’ont  pu 
éviter  qu'on  n’apperçdt  de  près  les  touches  raboteuses , 
et  les  traces  du  pinceau , qui  forment  par  les  différentes 
intensités  de  la  couleur,  des  sillons  gras  et  désagréables. 
Les  verres  qu’on  a été  obligé  de  mettre  par-dessus  ces 
petits  tableaux,  pour  les  conserver  et  pour  empêcher  la 
circulation  de  l’air  sans  en  ôter  le  contact  , les  ont  fait 
dégrader , les  ont  même  dégradés  insensiblement  ; et  les 
nettoyages  réitérés  , ainsi  que  les  vernis  renouvellés 
souvent , ont  achevé  de  les  détruire.  M 

Des  inconvénients  aussi  considérables  ayàfl»  pour 
ainsi  dire  proscrit  la  peinture  à l’huile  de  la  classe  des 
bijoux , et  fait  négliger  un  genre  si  précieux  , le  zele 
industrieux  d’un  artiste  habile  a fait  tout  ses  efforts 
pour  le  renouveller  avec  solidité.  Afin  que  cette  partie 
de  la  peinture  se  répandit  davantage  et  lit  de  nouveaux 
progrès , il  a bien  voulu  nous  communiquer  le  détail 
de  son  procédé , pour  que  nous  fussions  en  état  d’en 
donner  au  public  une  juste  idée.  • 

On  colle  avec  de  l’amidon  , le  plus  uniment  possible, 
de  la  toile  très-fine,  ou  du  taffetas  blanc,  sur  de  petites 
glaces  d’environ  deux  pouces  en  quarré  , et  dont  les  an- 
gles sont  adoucis  afin  que  la  toile  puisse  recouvrir  par- 
dessus, sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  couper  l’excédent  ; 
quand  ces  toiles  sont  bien  seclies,  on  les  enduit  avec 
un  couteau,  d’une  couche  d’impression,  faite  avec  du 
blanc  de  plomb  broyé  fin,  ou  de  l’huile  d’œillet  ou  de 
pavot , la  plus  blanche  qu’on  puisse  trouver  : celte  pre- 
mière couche  étant  suffisamment  seclie  , pour  qu'on 
puisse  la  racler  uniment , on  en  met  une  seconde  cl  en- 
suite une  troisième  s’il  est  nécessaire  : comme  il  est  très- 
important  pour  la  conservation#de  cette  peinture  que 
ces  diverses  couches  soient  aussi  purgées  d’huile  que 
faire  se  peut,  pour  qu’elles  puissent  emboire  celle  des 
couleurs  qu’on  doit  y appliquer , il  faut  que  leur  super- 
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ficie  soit  très-unie , très-seche  et  très-dure  : on  prend  en- 
suite un  cercle  de  cuivre  d’environ  vingt  lignes  de  dia- 
mètre, de  trois  ou  quatre  lignes  de  hauteur,  et  d’une 
demi-ligne  d’épaisseur , tourné  à angle  droit  et  peint  en 
noir  en  dedans;  ce  cercle  sert  à contenir  sur  la  super-* 
ficie  du  tableau  de  l’eau  distillée  de  pluie  ou  de  neige  , 
et  conservée  dans  un  llacon  de  crystal  exactement  fermé 
avec  son  bouchon  : la  préférence  qu’on  donne  à cette 
eau  sur  celle  dont  nous  nous  servons  ordinairement,  c’est 
que  celle-ci  est  nuisible  à la  peint ure  dont  nous  parlons, 
par  la  nature  des  sels  quelle  contient.  Les  couleurs  doi- 
vent être  broyées  entre  deux  agates  d’Orient  avec  l’at- 
tention la  plus  scrupuleuse,  et  sur-tout  faire  en  sorte 
de  les  mettre  à l’abri  des  atomes  ou  de  la  poussière  qui  les 
altéreroient  : on  les  mêle  ensuite  avec  de  l'huile  de  pa- 
vots ou  autres  graines  siccatives , extraite  sans  feu  , et 
aussi  blanche  que  de  l’eau  , s’il  est  possible  d’én  trouver. 
Dans  le  cas  où  l’on  ne  pourrait  pas  s’en  procurer  de 
semblable  , il  faut  la  Lire  soi-même  , et , pour  cet  effet , 
moudre  de  la  graine  de  pavot  blanc  dans  un  moulin  à 
café  bien  net  ; quand  cette  graine  est  bien  moulue , on 
en  remplit  un  doigt  de  peau  blanche  en  la  pressant 
beaucoup  : on  prend  ensuite  un  morceau  de  fer  blanc 
de  la  grandeur  d’une  carte  pliée  en  deux  ; le  doigt  de 
pèau  étant  dans  ce  fer  blanc  , on  le  met  entre  deux  pla- 
ques de  fer  d'environ  une  ligne  d'épaisseur  , et  on  place 
le  tout  entre  les  deux  mâchoires  d’un  étau , en  faisant 
incliner  un  des  goulots  de  la  plaque  de  fer  blanc , alin 
qu’on  puisse  y mettre  par-dessous  un  petit  bocal  de  verre 
pour  recevoir  l’huile  qui  passe  auparavant  à travers  un 
petit  morceau  de  papier  brouillard.  L’huile  de  pavot 
étant  ainsi  extraite  , on  la  bouche  soigneusement  : au 
bout  de  huit  jours  elle  est  limpide  et  claire  comme  de 
leau,  sans  qu’elle  jaunisse  jamais,  pourvu  quelle  ne  soit 
pas  exposée  à l’air.  Depuis  plus  de  douze  ans  l’au- 
teur de  cette  nouvelle  maniéré  de  peindre  conserve  de 

Edites  bouteilles  , dans  lesquelles  l’huile  est  aussi 
lanche  que  du  crystal , quoique  presque  entièrement 
durcie. 

Toutes  les  couleurs  dont  on  veut  se  servir  étant  bien 
broyées , on  les  met  en  petits  tas  sur  un  petit  morceau 
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de  verre  qu’on  tient  sous  l’eau  distillée  ci-dessus  dans 
une  boîte  d'étain  fermant  à vis  ; on  do'^t  observer  de 
ne  jamais  toucher  à ces  couleurs , soit  en  les  broyant 
ou  en  les  employant , qu’avec  un  petit  couteau  d’ivoire , 
‘et  de  ne  se  servir  de  métal  que  pour  certaines  parties 
grasses  qui  n'en  peuvent  recevoir  aucune  altération , 
comme  les  laques,  les  noirs,  etc. 

La  palette  dont  la  grandeur  n’excede  pas  deux  ou 
trois  pouces  en  tous  sens , doit  être  de  bois  de  cormier , 
bien  préparée  , et  avoir  par-dessus  une  glace  montée  en 
charnière  , pour  couvrir  les  couleurs  et  les  mettre  A l’abri 
de  la  poussière. 

Quand  on  a préparé  tous  ces  matériaux  , et  qu’on  veut 
peindre  un  sujet  sur  une  de  ces  petites  toiles , on  com- 
mence par  tracer  dans  le  milieu  la  grandeur  du  tableau  , 
soit  bracelet  ou  bague  sur  laquelle  on  dessine  très-légé- 
remenl  le  sujet  avec  de  la  mine  de  plomb  ; on  prend  en- 
suite de  ces  petits  tas  de  couleurs  qui  sont  sous  l’eau , 
on  en  forme  des  teintes  sur  la  palette  , on  en  baisse  la 
glace , et  on  la  place  ensuite  sur  la  main  gauche , en 
taisant  A l’ordinaire  passer  le  pouce  par  son  ouverture , 
qui  doit  être  assez  large  pour  quelle  ne  gêne  en  aucun 
sens  ; on  prend  le  tableau  entre  le  pouce  et  le  second 
doigt , on  le  soutient  avec  celui  du  milieu , on  met 
quelques  pinceaux  entre  le  quatrième  et  le  petit  doigt , 
on  s’appuie  contre  le  dossier  de  la  chaise  , et  on  travaille 
ainsi  en  l’air  afin  d’avoir  la  liberté  d’approcher  ou  de 
reculer  son  ouvrage  de  l’œil  , et  de  le  tourner  à volonté 
avec  le  moindre  mouvement  du  corps  que  faire  se  peut , 
afin  d’éviter  de  faire  de  la  poussière  , qui  est  un  des  plus 
grands  fléaux  pour  les  Peintres  à l’huile  en  petit,  parce 
que  le  moindre  atome  de  poussière  qui  së  hxeroit  dans 
le  coin  de  l’œil  d’un  portrait , peut  arrêter  pendant  un 
temps  considérable  un  artiste  jaloux  du  précieux  fini  de 
/ son  pinceau  ; aussi  n’est-il  point  de  moyens  , pour  mi- 
nutieux qu’ils  paraissent  à tout  autre  , qu’il  ne  doive 
mettre  en  usage  pour  le  garantir  des  corps  étrangers , 
qui  sont  le  plus  souvent  imperceptibles  : c’est  ainsi 
cju’ont  travaillé  tous  les  grands  maîtres  qu’a  produit 
1 école  Flamande,  afin  de  ne  pas  perdre  les  fruits  qu’ils 
attendaient  de  leur  art , de  leur  génie  et  de  leur'  pa- 
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tience , et  que  par  une  expérience  journalière  le  sieur 
de  Montpetit  se  trouve  bien  de  travailler  dans  un  petit 
cabinet  de  glaces. 

Lorsqu’on  peint , il  est  nécessaire  que  le  pouce  gau- 
che soit  couvert  d’un  doigt  de  peau  blanche,  dont  la 
partie  extérieure  soit  bien  unie  , afin  quelle  serve  à 
essuyer  les  pinceaux  et  à en  former  la  pointe.  Comme 
pour  nettoyer  ses  pinceaux  il  faut  les  tremper  dans  l’es- 
sence de  térébenthine  réel i liée  , les  patrouiller  sur  les 
bords  de  la  palatte  , et  les  essuyer  ensuite  sur  le  pouce  , 
il  faut  toujours  avoir  à la  portée  de  sa  main  dans  un 
très-j>etit  flacon  de  l'essence  de  térébenthine  rectifiée, 
l’essence  de  térébenthine  ordinaire  ne  valant  rien  , parce 
qu’elle  contient  de  la  térébenthine  , qui  feroit  jaunir  les 
couleurs  : cette  essence  se  trouve  chez  M.  Baumé  , dont 
il  est  souvent  fait  mention  dans  cet  ouvrage. 

Après  avoir  ébauché  son  tableau  le  plus  proprement 

Î[u’il  est  possible  pendant  que  les  couleurs  sont  encore 
raichcs , on  applique  horizontalement  sur  la  surface 
du  tout  , le  cercle  de  cuivre  qui  doit  entourer  le  tableau 
sans  excéder  les  bords  de  la  toile  : dès  que  le  cercle  est 
posé  , on  y verse  environ  une  ligne  et  demie  d'épaisseur 
d’eau  distillée  ; on  penche  un  peu  le  corps  en  avant  afin 
que  la  vue  porte  perpendiculairement  sur  la  tableau  ; 
on  appuie  le  quatrième  doigt  de  la  main  droite  sur  l’an- 
gle droit  interne  du  tableau  ; on  parcoiu-t  avec  un  pin- 
ceau ferme  et  fin  son  ébauche  pour  charger  de  couleur 
les  endroits  foiblcs , adoucir  ceux  qui  paraissent  trop 
forts,  travailler  et  empâter.  Dès  que  l’huile  surnage, 
on  jette  l’eau , on  couvre  le  tableau  avec  un  verre  de 
montre  , on  l’enveloppe  exactement,  et  on  le  met  sécher 
dans  une  l^ite  à une  chaleur  douce  ; quand  il  est  assez 
sec  pour  être  raclé  presque  à plat  avec  le  couteau , on 
recommence  l’opération  ci-dessus  jusqu’à  ce  qu’on  soit 
content  de  son  ouvrage  : on  a l’agrément  de  voir  que 
quand  on  a bien  opéré  , trois  ou  quatre  couches  suffi- 
sent , et  qu'il  ne  reste  plus  qu’à  retoucher  : c’est  dans 
ce  dernier  travail  que  l’artiste  sent  tout  l’avantage  de 
cette  nouvelle  méthode  pour  le  grand  fini.  Les  couleurs 
du  tableau  étant  à l’ordinaire  mattes  et  embues,  il  fau- 
drait les  faire  revenir  par  un  vernis  gras  quelconque , 
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qu’on  doit  absolument  éviter  ; on  y supplée  par  cç  beau 
vernis  d’eau  limpide  qu’on  glisse  sur  le  tableau , qui  lui 
rend  tout  son  effet , met  à découvert  tous  les  défauts  du 
pinceau , et  donne  la  facilité  de  fouiller  dans  le  fond 
des  ombres , qui , dans  les  procédés  ordinaires , forment 
toujours  du  vague  et  de  l’indécis,  qui , après  le  dessèche- 
ment de  l’huile,  laissent  des  duretés  et  des  sécheresses. 

C’est  ainsi  que  dans  cette  peinture  l'eau  est  de  la  plus 
grande  utilité  : au  moyen  de  sa  transparence  on  voit 
l'effet  du  brillant  du  crystal , et  on  met  l’ouvrage  au 
point  où  il  doit  être , en  retouchant  toujours  à travers 
cet  élément  : sans  cet  avantage*  que  l’eau  procure , 
en  retouchant  l’ouvrage , il  se  formeroit  beaucoup  de 
mat  et  de  luisant , et  il  arriveroit  qu’après  s’être  donné 
beaucoup  de  peine  et  de  soins  , l’ouvrage  rapporté  sous 
le  crystal  seroit  bien  différent  de  ce  qu’on  l’avoit  jugé 
auparavant. 

Quelque  habileté  qu’ait  l’artiste  pour  dessiner  par- 
faitement bien  son  tableau,  il  ne  parviendra  jamais  à 
le  faire  estimer , s’il  ne  sait  pas  choisir  les  couleurs  qui 
sont  les  plus  propres  à ce  nouveau  genre  de  peinture  ; 
il  ne  doit  point  ignorer  qu’il  ne  faut  jamais  se  servir  de 
celles  qui  peuvent  se  dissoudre  ou  s’affoiblir  par  l’hu- 
midité , comme  les  slils  de  grains,  etc.  qu’il  doit  leur 
préférer  les  terres  et  les  bols  , et  n’adopter  jamais 
aucune  matière  qu’auparavant  il  ne  l’ail  analysée  et 
éprouvée  : c’est  en  prenant  toutes  ces  précautions  que 
le  Peintre  peut  retoucher  son  tableau  librement  et  aussi 
souvent  qu’il  le  veut , parce  que  l’eau  ne  laisse  aux  cou- 
leurs que  l’huile  qui  leur  est  nécessaire  pour  les  fixer 
sur  la  toile  , et  quelle  en  fait  surnager  l’excédent  : cette 
peinture  n’yant  pas  trop  d’huile  et  ne  soufrant  aucun 
vernis  , ne  doit  pas  craindre  que  ses  teintes  puissent  ja- 
mais se  dégrader  : on  voit  chez  l’inventeur  de  celte 
méthode , des  morceaux  faits  depuis  plus  de  trente  ans , 
et  qui  paroissenl  être  tout  frais  faits. 

Lorsque  la  peinture  est  finie  , on  la  met  sous  un  crys- 
lal , en  interceptant  l’air  et  la  renfermant  exactement 
par  le  moyen  d’un  mordant  sans  couleur,  passé  à une 
chaleur  douce;  pour  relever  le  mérite  de  celte  nouvelle 
tnéfhode  | ce  WQrdanl  a la  propriété  de  se  détacher  à 
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volonté , afin  de  pouvoir , si  l’on  veut , retoucher  le 
portrait  après  une  longue  jouissance  , ou  changer  le 
crystal  quand  il  est  cassé  : ce  mordant  est  composé  de 
simples  mucilages,  qui  n’ont  aucune  analogie  avec  la 
matière  de  la  peinture  , et  qui  ne  portent  avec  eux  au- 
cuns sels  capables  de  la  dégrader  : quoique  ce  mordant 
soit  composé  de  maniéré  qu’il  résiste  également  aux 
plus  grands  degrés  de  sécheresse  ou  d’humidité  , lorsque 
sans  courir  aucun  risque  on  veut  détacher  le  tableau  de 
dessus  le  crystal,  on  le  met  tremper  pendant  quelque 
temps  dans  de  l'eau  distillée. 

L’auteur  n’a  point  jugé  à propos  de  nous  communi- 
quer la  composition  du  mordant  qu’il  a employé  jus- 
qu'ici avec  succès,  parce  qu’il  travaille  à en  simplifier  le 
procédé  et  l’emploi , ainsi  que  la  connoissance  des  prin- 
cipales couleurs  pour  la  solidité  de  cette  peinture,  qui 
acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  degrés  de  perfec- 
tion , par  l’application  et  les  soins  de  son  inventeur , 
qui , par  ordre  du  Roi , a eu  l’honneur  d'employ  er  ses 
premiers  coups  de  pinceaux  à représenter  plusieurs  foi^ 
les  traits  de  visage  de  ce  Prince  bien  aimé  ; ce  qui  fait 
un  éloge  aussi  ilatteur  pour  cet  art , que  pour  les  talents 
de  l'artiste. 

Les  avantages  que  cette  peinture  a au-dessus  des  au- 
tres , la  célébrité  quelle  a acquise  par  l’empressement 
qu’on  a eu  à se  procurer  des  tableaux  en  ce  genre , ont 
engagé  beaucoup  de  Peintres  à l’imiter  ; mais  jusqu’à 
présent  il  ne  paroit  pas  qu’ils  y aient  réussi , parce  qu’ils 
ignorent  les  secrets  de  l imfenteur , qui , étant  les  fruits 
d’une  infinité  d’expériences , de  beaucoup  de  temps  et 
de  recherches , ne  lui  sont  pas  moins  particuliers  qu’ils 
sont  nécessaires  dans  la  pratique  ; que  ces  imitateurs 
s’étant  contentés  de  coller  au  hasard  leur  peinture  élu- 
dorique  sous  glace  , ils  ont  éprouvé  tous  les  inconvé- 
nients qui  résultent  d’un  procédé  qui  n’est  pas  assez 
approfondi,  parce  que  les  huiles  qui  sont  renfermées 
sous  le  crystal  travaillent  sur  des  couleurs  faites  pour 
l’air  ; que  les  bruns  et  les  clairs  s’altèrent  , forment  des 
taches  désagréables  ; que  le  tableau  se  détache  dans  cer- 
taines parties  , et  se  colle  si  fortement  dans  d’autres , 
qu’il  faut  déchirer  la  toile  pour  en  ôter  le  crystal.  Lors- 


a. 


410  P E I • 

que  les  amateurs  et  les  curieux  voient  de  pareils  mor- 
ceaux , qu’un  mordant  qui  ne  leur  étoit  pas  propre  a 
rendu  défectueux,  c’est  moins  aux  effets  naturels  de  la 
peinture  éludorique  , qu’à  une  fausse  imitation  , qu’il» 
doivent  en  attribuer  les  défauts. 

Peinture  en  émail. 

La  peinture  en  émail , ou  plutôt  sur  émail , est  très- 
ancienne  , puisqu’on  voit  quelle  étoit  usitée  chez  les 
Toscans  du  temps  de  Porsenna.  Cette  espece  de  peinture 
fut,  ainsi  que  tous  les  arts,  bien  différente  dans  les  com- 
mencements de  ce  quelle  devoit  devenir  un  jour  ; on 
n’y  einployoit  que  le  blanc  et  le  noir  , avec  quelques 
teintes  légères  de  carnation  au  visage  et  à quelques  au- 
tres parties  ; tels  sont  les  émaux  qu’on  appelle  de  Li- 
moges. 

Ce  fut  en  1 632  qu’un  orfèvre  de  Chàteau-Dun , qui 
entendoit  très-bien  1 art  d’employer  les  émaux , parvint 
ù trouver  des  couleurs  métalliques  auxquelles  il  mêloit 
des  fondants  ; il  les  appliquoit  sur  un  fond  émaillé 
d’une  seule  couleur  , et  les  exposait  au  feu  pcfur  les  par- 
fondre.  Ce  Peintre  communiqua  son  secret  à d’autres  ar- 
tistes qui  le  perfectionnèrent  et  poussèrent  la  peinture 
en  émail  jusqu’au  point  où  nous  la  possédons  aujour- 
d’hui. 

La  durée  de  la  peinture  en  émail , son  lustre  perma- 
nent , la  vivacité  de  ses  teintes , la  mirent  d’abord  en 
grand  crédit  : on  lui  donna  sur  la  peinture  en  miniature 
une  préférence  quelle  eût  sans  doute  conservée , sans 
la  patience  qu’elle  exige , les  accidents  du  feu  qu’on  ne 
peut  prévoir , et  la  longueur  du  travail  auquel  il  faut 
s’assujettir. 

Les  Peintres  sur  émail  ont  une  peine  incroyable  à 
compléter  leur  palette  ; et  quand  elle  est  à-peu-près 
complette  , ils  craignent  toujours  que  quelque  couleur 
dont  ils  ignorent  la  composition  ne  vienne  à leur  man- 
quer. L’habile  chymiste  est  ici  de  la  plus  grande  utilité 
au  Peintre  pour  lui  fournir  de  belles  couleurs. 

Iæ  degré  de  perfection  le  plus  léger  dans  le  travail, 
quelques  lignes  de  plus  ou  de  moins  sur  le  diamctre 
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d’une  pièce  au-delà  d’une  certaine  grandeur , font  des 
différences  prodigieuses  dans  ce  genre  de  peinlurç.  Pour 
peu  qu’une  pièce  soit  grande,  il  est  presque  impossible 
de  Jui  conserver  cette  égalité  de  superficie  qui  permet 
seule  de  jouir  également  de  la  peinture  de  quelque  côté 
qu’on  la  regarde  ; et  d’ailleurs  les  dangers  du  feu  aug- 
mentent en  raison  des  surfaces. 


Pour  donner  une  idée  de  cet  art , nous  exposerons  la 
maniéré  de  peindre  une  plaque  d’émail  destinée  pour 
une  tabatière  d’or.  C’est  l’orfevre  qui  doit  préparer  cette 
plaque.  Il  faut  que  l’or  en  soit  au  plus  à vingt-^eux  ka- 
rats , et  que  l'alliage  en  soit  moitié  blanc  et  moitié  rouge, 
c’est-à-dire  moitié  argent  et  moitié  cuivre.  Lï email  dont 
on  le  couvre  en  est  moins  exposé  à verdir  que  si  l’alliage 
étoit  tout  rouge. 

On  réserve  autour  de  la  plaque  un  filet  qu’on  appelle 
bnrdement , pour  retenir  l’émail  ; on  y fait  aussi  des  ha- 
chures , pour  qu’il  ait  plus  de  prise.  On  met  ensuite  la 
plaque  dans  une  lessive  de  cendres  gravelées  pour  la  dé- 
graisser, afin  que  l’émail  y adhéré  plus  fortement  : au 
sortir  de  la  lessive  on  la  lave  dans  un  peu  de  vinaigre. 

La  plaque  d’or  étant  ainsi  préparée  , le  Peintre  prend 
de  l’émail  d’un  beau  blanc  de  lait.  Cet  émail  blanc  est 


composé  d’un  mélange  de  chaux  de  plomb  , de  chaux 
d’étain , de  sable  et  de  sel  «lkali , poussé  à la  fusion  à 
lin  feu  violent.  Le  blanc  opaque  de  cette  espece  de  verre 
vient  de  la  chaux  detain  qui,  étant  très-réfractaire , n'a 
pu  entrer  en  fusion  malgré  la  violence  du  feu , et  qui 
n’est  qu’interposée  sous  la  forme  d’une  poudre  très-fine 
entre  les  parties  de  la  substance  même  du  verre.  Le  pein- 
tre prend  un  pain  de  cet  émail,  il  le  réduit  par  parcelles 

3u’il  met  dans  un  mortier  d’agate  , et  y ajoute  un  peu 
’eau  ; il  broie  légèrement , avec  une  molette  aussi  d’a- 
gate, ces  morceaux  d’émail,  qu’il  arrose  à mesure  qu’il 
les  pulvérise. 

Tandis  qu’on  prépare  ainsi  l’émail , on  laisse  tremper 
la  plaque  de  métal  dans  de  l’eau  ; 011  la  prend  ensuite  et 
011  la  charge  dê  cette  pâte  d’émail  ; après  cela  on  la 
place  sur  les  doigts  , et  on  la  frappe  légèrement  par  les 
côtés  avec  la  spatule , afin  de  donner  lici#par  ces  petites 
Secousses  aux  molécules  de  l'émail  broyé  de  se  serrer 
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et  Je  s’arranger.  Pour  faire  dissiper  l’humidité , on  couche 
la  pie«e  sur  un  morceau  de  tôle , que  l’on  met  sur  les 
cendres  chaudes. 

On  prépare  un  fourneau  dans  lequel  on  met  une 
moujflle  f qui  est  une  espece  de  vaisseau  de  terre  oblong , 
plat  à sa  base , et  recouvert  d’une  espece  de  voûte.  Sou 
usage  est  de  contenir  la  pièce  qu’on  y met , et  qui  re- 
çoit toute  la  chaleur  que  l’on  désire  , sans  être  exposée 
immédiatement  au  feu  tjui  l’environne  de  toutes  parts. 
Lorsque  la  mouffle  est  d un  rouge-blanc  , on  y porte  la 
piece  ; *t  dès  qu’on  voit  que  sa  surface  , quoique  mon- 
tagneuse et  ondulée , présente  cependant  des  parties 
liées , on  la  retire , et  on  la  laisse  refroidir.  Comme 
l’émail  a baissé  à ce  premier  feu , on  en  met  à la  se- 
conde charge  un  tant  soit  peu  plus  que  la  hauteur  du 
bordernent.  On  remet  la  piece  au  feu , et  on  ne  la  re- 
tire que  lorsque  l’émail  en  fusion  a pris  une  surface 
unie  , lisse  et  plane.  Pour  enlever  les  ondulations  qui 
y restent  quelquefois  , on  est  obligé  d’user  l’émail  en 
le  frottant  avec  du  grès  tamisé  que  l’on  y promene  avec 
une  pierre  lt  aiguiser. 

Il  est  presque  absolument  impossible  d’émailler  sur 
des  plaques  d’argent  ; ce  métal  se  boursouffle  , fait  bour- 
soufler l’émail , et  y forme  des  œillets  et  des  trous. 

La  piece  d’or  ou  de  cuivre  ayant  été  préparée  comme 
nous  l'avons  dit , il  s'agit  de  la  peindre  avec  des  cou- 
leurs convenables , que  l’on  tire  toutes  des  substances 
métalliques. 

• Le  Peintre  en  émail , pour  s’assurer  des  qualités  de 
ses  couleurs  , a de  petites  plaques  d'émail  qu’on  nomme 
inventaires  ; il  y exécute  au  pinceau  des  traits  larges 
comme  des  lentilles  ; il  numérote  ces  traits  , et  met  l’in- 
ventaire au  feu  ; il  observe  de  coucher  d'abord  la  cou- 
leur égale  et  légère , il  repasse  ensuite  sur  cette  pre- 
mière couche  de  la  couleur  qui  fasse  des  épaisseurs  iné- 
gales ; ces  inégalités  déterminent  au  sortir  du  feulafoi- 
blesse , la  force  et  les  nuances  des  couleurs. 

C’est  d’après  ces  observations  que  le  Peintre  en  émail 
forme  sa  palette  ; elle  est  , pour  ainsi  dire  , une  suite 
plus  ou  moin#  considérable  d’essais  numérotés  sur  des 
inventaires  auxquels  il  a recours  selon  le  besoin.  Plus  il 
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» de  Cés  essais  d’une  même  couleur  et  de  couleurs  di- 
verses , plus  il  complette  sa  palette.  Ces  essais  sont  ou 
de  couleurs  pures  et  primitives,  ou  de  couleurs  résul- 
tantes du  mélange  de  plusieurs  autres.  Celles-ci  se  for- 
ment pour  l’émail  comme  pour  tout  autre  genre  de 
peinture , avec  cette  différence  que  le  feu  les  altérant 
plus  ou  moins  d’une  infinité  de  maniérés , il  faut  que 
l’artiste  en  peignant  ait  tous  ces  effets  présents  à la  mé- 
moire ; sans  cela  il  lui  arriveroit  de  faire  une  teinte 
pour  une  autre  , et  quelquefois  de  ne  plus  recouvrer  la 
teinte  qu’il  auroit  faite.  On  sent  par  là  combien  il  est 
difficile  de  mettre  d’accord  un  morceau  de  peinture  en 
émail , pour  peu  qu’il  soit  considérable. 

Le  peintre  étant  pourvu  de  ses  couleurs , prend  de 
l’huile  essentielle  de  lavandp  bien  pure  , qu’il  expose  un 
peu  au  soleil  dans  un  gobelet  pour  lui  faire  perdre  une 
partie  de  sa  fluidité.  11  broie  ses  couleurs  l’une  après  l’au- 
tre avec  celte  huile  , sur  une  plaque  de  cryslal  de  roche, 
et  les  place  ensuite  sur  une  palette  de  même  matière  , 
sous  laquelle  est  collé  un  papier  blanc  qui  sert  à faire.pa- 
roître  à l’œil  les  couleurs  telles  quelles  sont.  Il  a soin 
aussi  de  se  pourvoir  de  pinceaux  de  poil  de  queue  d’her- 
mine , qui  se  vuident  plus  facilement  que  tous  les  autres 
de  la  couleur  et  de  l’huile  dont  ils  sont  chargés  quand 
on  a peint.  Les  couleurs  et  les  pinceaux  étant  préparés  , 
l’artiste  commence  à tracer  son  dessin  avec  du  rouge  de 
Mars , qui  est  une  espece  de  chaux  de  fer  : on  donne  la 
préférence  à cette  couleur , parce  qu’elle  est  légère  , et 
qu’elle  n’empêche  point  les  couleurs  qu’on  applique  des- 
sus de  produire  l’effet  qu’on  en  attend.  11  faut  que  ce 
premier  trait  du  dessin  soit  de  la  plus  grande  correction 
possible  , parce  qu’il  n’y  a plus  à y revenir.  Il  colorie  en- 
suite son  dessin  comme  il  le  juge  convenable  : pour  cet 
effet  il  commence  à passer  un  teinte  égale  et  légère  , en 
observant  de  coucher  ses  ombres  , mais  ayant  soin  que 
celte  première  ébauche  soit  par-tout  d’une  couleur  foi— 
hle.  Il  fait  sécher  sa  pièce  sur  une  plaque  de  tôle  mise 
sur  les  cendres  chaudes  ; la  chaleur  fait  évapôrer 
l’huile , la  piece  se  noircit  à sa  surface  , et  on  la  tient 
sur  la  cendre  jusqu'à  ce  cju’elle  cesse  de  fumer  ; alors  on 
la  met  sur  des  charbons  ardents  , jusqu'à  ce  que  les  cou- 
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leurs  soient  revenues  dans  leur  premier  état.  On  la  passe 
au  feu  sans  la  laisser  refroidir  ; on  la  met  sous  la  mouf- 
Hii  dans  le  fourneau  qui  a été  bien  allumé  auparavant,  et 
lorsque  la  mouffle  paroït  d’une  couleur  rouge-blanche. 
Le  Peintre  observe  entre  les  charbons  qui  sont  vers  l’en- 
trée de  la  mouffle  ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur  , et 
il  saisit  pour  retirer  sa  piece  , l’instant  où  la  peinture  se 
partbnd , ce  qu’il  connoît  à un  poli  que  prend  la  piece 
sur  toute  sa  surface.  Cette  manœuvre  est  très-critique  ; 
elle  tient  l’artiste  dans  la  plus  grande  inquiétude  : c’est 
au  feu  , c’est  sous  la  mouffle  que  se  manifestent  toutes  les 
mauvaises  qualités  du  charbon  , du  métal , des  couleurs 
et  de  l’émail , les  piqûres , les  soufflures,  les  rentcs  même. 
Un  coup  de  feu  efface  quelquefois  la  n aitié  de  la 
peinture  ; le  travail  assidu  .de  plusieurs  sei.  aines  est 
quelquefois  perdu  dans  un  instant.  On  accuse  encore 
quelquefois  la  mauvaise  température  de  l’air,  et  même 
l’haleine  des  personnes  qui  ont  approché  de  la  plaque 
pendant  qu’on  la  peignoit  ; c’est  par  cette  raison  que  les 
artistes  éloignent  ceux  qui  ont  mangé  do  l’ail , et  ceux 
qui  sont  soupçonnés  d’être  dans  les  remedes  mercuriels. 

La  piece  étant  passée  à ce  premier  feu , le  Peintre  la 
retire  pour  la  colorier  de  nouveau  et  fortifier  les  couches 
des  couleurs  , qu’il  n’avoit  fait  que  légères  la  première 
fois  ; il  remet  ensuite  la  piece  au  feu  , la  retire  de  nou- 
veau , la  recolorie  , en  augmentant  de  feu  en  feu  la  cou- 
che des  couleurs.  On  peut  porter  une  piece  jusqu’à  cinq 
feux  ; mais  un  plus  grand  nombre  feroit  souffrir  les 
couleurs.  L’artiste  qui  connoît  bien  sa  palette , réserve 
pour  le  dernier  feu  les  couleurs  tendres  ; il  ménage 
même  plus  ou  moins  de  feu  à ses  couleurs , suivant  leur* 
qualités. 

Lorsqu’on  veut  peindre  sur  un  verre  à boire,  on 
écrase  et  on  met  dans  un  sac  une  certaine  quantité  de 
graine  de  lin  qu'on  fait  tremper  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  dans  de  l’eau  de  pluie  renouvel lée  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Après  ce  temps , on  tord  le  sac  , et  on  en 
tire  une  substance  collante  semblable  à de  la  glu.  Après 
qu’on  s’en  est  servi  pour  broyer  les  couleurs  à 1 ordinaire , 
on  dessine  avec  un  pinceau  tout  ce  qu’on  veut  sur  le 
verre  auquel  on  donne  ensuite  un  grand  degré  de  chaleur 
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pour  que  la  peinture  tienne  mieux  ; mais  lorsqu’on  veut 
orner  un  verre  d’une  belle  dorure,  on  lait  dissoudre 


pendant  toute  une  nuit  de  la  gomme  ammoniaque  dans 
de  bon  vinaigre  blanc  ; cette  dissolution  étant  laite  , on 
broie  encore  avec  de  l’eau  claire  une  égale  quantité  de 
gomme  ammoniaque  et  de  gomme  arabique  ; quand 
1 amalgame  est  bien  fait , on  dessine  où  l’on  veut  ; et 
quand  la  gomme  est  presque  secbe , on  applique  son 
or  en  le  pressant  avec  un  peu  de  coton.  Le  lendemain 
on  frotte  doucement  le  verre  avec  un  peu  de  coton’ 

[>our  en  ôter  l’or  qui  n’est  point  attaché  ; on  voit  alors 
es  ornements  qu’on  y a mis,  très-bien  appliqués.  On 
fait  ensuite  sécher  peu  à peu  le  verre  à une  chaleur 
douce  qu’on  augmente  par  degré  jusqu’au  point  de  le 
faire  rougir.  Après  qu’on  a donné  au  verrej  le  temps  de 
se  refroidir  de  lui-mêine  , l’or  paroît  très-beau  , et  il 
n’est  point  d’eau  froide  ni  chaude  qui  puisse  l’effacer. 


Peinture  à l'encaustique. 


C’est  une  maniéré  de  peindre 'dans  laquelle  les  cou- 
leurs et  les  cires  qu’on  emploie  sont  passées  au  feu , ou 
brûlées  suivant  l'expression  de  Pline , qui  s’est  le  plus 
étendu  sur  celte  sorte  de  peinture  fort  usitée  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Mais  Pline  n’a  point  donné  d’i- 
dée nette  des  procédés  de  ce  genre  de  peinture  ; c’est  ce 
qui  a engagé  M.  le  Comte  de  Caylus  à faire  des  recher- 
ches qui  l’ont  conduit  à découvrir  que  cette  peinture 
en  cire  est  praticable  sur  le  bois , la  toile  et  le  plâtre. 
Mais  il  y a un  choix  à faire  et  des  ménagements  à pren- 
dre. , . 

La  préparation  des  couleurs  consiste  à les  broyer  avec 
la  cire  sur  un  fond  échauffé  , et  à faire  fondre  les  cires 
colorées  avec  leur  vernis  propre  ; ou  à fondre  la  cire 
dans  le  vernis  , et  à y ajouter  la  couleur  réduite  en  une 
poussière  très-fine.  On  se  sert  de  l’huile  de  térébenthine 
pour  humecter  les  couleurs  et  laver  les  pinceaux.  Pour 
retoucher  les  tableaux,  et  y mettre  de  l’accord  , on  peut 
se  servir  d’un  vernis  préparé  avec  le  mastic  et  l’esprit 
de  vin.  Le  blanc  d’oeuf  est  sur-tout  très- propre  pour 
faire  ici  l’office  des  vernis  gras.  Voyez  le  mémoire  que 
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M.  le  Comte  de  Caylus  a donné  sur  cette  matière  ( Mé-1 
moires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
tome  28.  ) 

La  peinture  à fresque  se  travaille  sur  une  muraille 
fraîchement  enduite  de  mortier  de  chaux  et  de  sable.  Les 
couleurs  en  sont  détrempées  avec  l’eau  , et  il  n’y  a que 
les  terres  et  les  couleurs  qui  ont  passé  par  le  feu  qui 
puissent  y être  employées. 

La  peinture  à l'Huile  est  celle  dont  les  couleurs  sont 
toutes  détrempées  et  broyées  avec  l’huile  de  noix  : on 
pourroit  aussi  se  servir  de  l’huile  de  lin  ; mais  comme 
elle  est  plus  jaune  et  plus  grasse  que  l'huile  de  noix,  on 
ne  l’emploie  que  dans  les  impressions  des  toiles  sur  les- 
quelles on  veut  peindre. 


• Peinture  à l’huile  sur  glace. 

Cet  art  que  l’industrie  a renouvellé  de  nos  jours,  est" 
celui  de  coucher  la  peinture  sur  une  estampe  appliquée 
sur  le  verre  ou  sur  une  glace , et  de  lui  faire  surpasser 
les  attraits  de  la  miniature  par  la  vivacité  de  son  éclat 
et  la  douceur  de  sa  touche.  Cet  art  ne  différé  de  celui  de 
l’apprèteur  ( voyez  ce  mot  ) qu’en  ce  qu’on  ne  fait  pas 
cuire  le  verre  après  l’avoir  peint;  qu’il  est  une  espece 
de  peinture  renversée  par  le  dérangement  de  l’ordre  gé- 
néral auquel  tout  autre  genre  de  peinture  est  invaria- 
blement asservi  ; qu’on  commence  par  coucher  les  re- 
hauts qu’on  met  ordinairement  les  derniers  par-tout 
ailleurs  ; que  les  couleurs  qui  servent  de  fond  et  d’ébau- 
che se  couchent  sur  toutes  les  autres , c’est-à-dire  les 
dernieres,  et  qu’on  commence  par  où  les  autres  finis- 
sent. 

Cette  peinture  s’applique  également  sur  un  verre 
blanc  ou  une  glace;  quand  celle-ci  est  un  miroir,  on 
en  enleve  artistemenl  le  tain  avec  un  grattoir  , ou 
quelque  autre  chose  de  semblable  , sur  tous  les  endroits 
dont  011  a besoin  pour  peindife  d’après  nature , c’est-à- 
dire  qu’on  enleve  précisément  autant  de  tain  de  la  glace 
qu’il  en  faut  pour  y placer  l’estampe , dont  à l’aide  du 
miroir  on  veut  faire  un  tableau  brillant  , de  maniéré 
que  la  peinture  et  le  tain  qui  reste , font  un  ensemble 

qui 
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qui  ne  laisse  point  de  vuide , et  que  ces  glaces  travail- 
lées laissent  appercevoir  les  objets  comme  dans  toute 
autre  glace.  Lorsqu’on  veut  peindre  sur  du  verre  blanc. 
d’Allemagne  , il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  s’y  rencon- 
tre ni  bouillons  ni  boudinés  , et  qu’il  soit  du  poli  le  plus- 
parfait. 

Pour  procéder  à cette  peinture  , on  commence  par. 
prendre  une  estampe  à maniéré  noire  ( voyez  Graveur  ) , 
on  la  met  tremper  pendant  une  heure  dans  de  l’eau 
bouillante  , ou  pendant  douze  heures  au  moins  dans  de 
l’eau  froide  , a lin  qu'étant  bien  imbibée  on  puisse  l’é- 
tendre plus  facilement  sur  le  verre  ou  sur  la  glace.  Ces. 
estampes , dont  les  meilleures  viennent  d’Angleterre  ,■ 
sont  les  plus  propres  pour  cet  objet , parce  qu’elles  sont, 
plus  ombrées  et  plus  légèrement  empreintes.  Après» 
quelles  sont  suffisamment  imbibées  , 011  les  sort  du  vase 
où  elles  trempent , en  les  prenant  du  bout  des  doigts  ; on. 
les  couche  ensuite  entre  deux  serviettes  sur  lesquelles 
on  appuie  la  main  légèrement  , afin  que  les  estampes  ne 
soient  pas  trop  noyées  d’eaü  , et  que  les  serviettes  puis-i 
sent  s’en  imbiber.  Pendant  que  celles-ci  se  chargent  dei 
la  trop  grande  quantité  d’eau  qui  avoil  pénétré  l’es-? 
tampe  qu’elles  renferment , on  niet  doucement  échauffer 
le  verre  ou  la  glace  A.  un  des  côtés  de  la  cheminée  , on 
l’essuie  bien  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  poussière  ; et  pour, 
entretenir  sa  chaleur  , on  le  tient  sur  un  réchaud 
dans  lequel  il  y a un  peu  de  cendres  chaudes.  Tandis 
que  le  verre  conserve  sa  chaleur  , on  charge  un  pin-  \ 
ceau  de  térébenthine  qu’on  étend  sur  une  des  surfaces, 
de  la  glace  , de  maniéré  que  celte  huile  n’y  fasse  aucun 
grumeau  , et  qu’elle  s’y  trouve  également  répandue  par- 
tout. Lorsque  la  térébenthine  paroit  également  claire  , 
nette  et  parfaitement  bien  distribuée , on  tire  l’estampe 
des  serviettes  , on  la  leve  du  bout  des  doigts , oit 
l’applique  du  côté,  de  la  surface  empreinte  sur  le  côté 
de  la  glace  qui  est  chargé  de  la  térébenthine , on  l’é- 
tend trèsrdoucement  partie  par  partie,  et  sur-tout  on 
doit  bien  faire  attention  A ce  qu’entre  l’estampe  et  la 
verre  il  11e  se  fasse  aucun  pli,-  ni  qu’il  reste  du • vefljt  ou 
quelque  vuide , parce  que  cela  leroit  manquer' toute 
1 opération.  , . 
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Dès  que  l’estampe  est  également  collée  , et  que  tout 
le  papier  paroit  bien  uni , on  pose  le  verre  chargé  de 
son  estampe  sur  deux  serviettes  qu’on  étend  sur  une  ta- 
ble , et  pendant  que  l’estampe  est  encore  humide  , on 
la  frotte  doucement , et  on  enleve  avec  le  doigt  les  cou- 
ches du  papier  qui  la  composent , et  qui  se  détachent 
par  petites  parcelles  , à l’exception  de  la  derniere  cou- 
che où  est  l’empreinte  qui  reste  fixée  par  la  térében- 
thine sur  toute  la  surface  du  verre.  Pour  donner  de  la 
transparence  A cette  estampe  et  la  faire  paraître  comme 
si  elle  étoit  imprimée  des  deux  côtés  , on  y passe  par 
dessus  un  peu  d’huile  de  noix  avec  un  pinceau  , pour 
effacer  le  petit  velouté  que  laisse  après  lui  le  papier  blanc 
qu’on  a enlevé.  Au  moyen  de  cette  couche  d'huile  sur 
toute  la  surface  du  papier  , on  dirait  que  l'estampe  est 
fondue  et  qu’il  ne  reste  plus  que  l’encre  de  cette  même 
estampe , parce  quelle  devient  aussi  transparente  que  le 
verre.  On  procédé  ensuite  à peindre  tous  les  traits  de 
l’estampe , c’est-à-dire  qu’on  peint  un  homme  sur  un 
homme  , un  arbre  sur  un  arbre  , et  ainsi  des  autres  su- 
jets , selon  les  couleurs  dont  tous  ces  différents  objets 
sont  susceptibles.  Pour  cet  effet , on  se  sert,  comme  pour 
toutes  les  autres  peintures  , de  toutes  couleurs  entières 
préparées  à l’huile.  Pour  faire  une  draperie  blanche  , ou 
pour  représenter  du  linge  , on  prend  au  bout  de  son 

Sinceau  un  peu  de  blanc  préparé , qu’on  étend  sur  la 
raperie  ou  le  linge  qui  sont  représentés  dans  l’estampe, 
et  dont  on  prend  exactement  les  contours  pour  ne  pas 
anticiper  sur  une  partie  de  la  gravure.  En  opérant  ainsi 
sur  chaque  objet , dès  qu’on  retourne  la  glace , on  y 
apperçoil  les  bruns  , les  clairs  , toutes  les  nuances  par- 
faitement imitées,  les  flets et  les  reflets  aussi  bien  ren- 
dus que  dans  la  peinture  la  plus  parfaite , parce  que  tous 
les  traits  qui  se  trouvent  collés  sur  la  glace  en  font  natu- 
rellement toutes  les  ombres. 

Les  tètes  demandent  un  peu  plus  de  soin , les  carna- 
tions tendres  , soit  de  femmes,  enfants,  ou  petits  gé- 
nies, se  font  en  broyant  avec  le  côüleau  une  petite 
pointe  de  bleu  dans  du  blanc  de  plomb  ; ce  qui  sert 
pour  le  grand  clair  des  chairs.  La  base  de  toutes  les 
teintes  des  chairs  est  composée  d’une  certaine  quantité 
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de  blanc  de  plomb  à laquelle  on  ajoute  line  huitième 
partie  de  jaune  de  Naples  avec  très-peu  de  carmin.  La 
Seconde  teinte  des  chairs  se  fait  à-peu-près  comme  la 
première , à l’exception  qu’à  la  place  du  carmin  on  y 
substitue  le  double  de  cinabre  , qu’on  augmente  par 
gradation  jusqu’à  une  infinité  de  teintes  si  on  le  juge  à 
propos.  Quoique  le  nombre  des  teintes  pour  rendre  les 
carnations  de  femmes  ne  soit  point  limité  , cependant 
six  teintes  suffisent  lorsque  les  contours  des  chairs  ne 
sont  que  foiblement  ombrés  ; mais  quand  ils  le  sont 
beaucoup  , on  en  fait  ordinairement  huit , dont  les  deux 
dernieres  sont  composées  de  cinabre  et  de  jaune  de  Na- 
ples ; et  lorsqu’on  trouve  une  masse  d’ombre  immédia- 
tement après  un  clair , on  fait  une  teinte  bleuâtre  t 
composée  de  blanc  et  de  bleu  , qu’on  place  sous  le 
clair  , en  sorte  qu’il  se  perde  avec  la  teinte  de  l'ombre 
qu’on  fait  avec  du  cinabre  et  du  jaune  de  Naples.  Les 
couleurs  des  clairs  d’hommes  et  de  vieillards  se  for- 
ment également  de  six  tintes  , dont  la  première  , qui 
sert  pour  les  coups  de  lumière , est  faite  de  blanc  de 
plomb  et  d’une  quatrième  partie  de  jaune  de  Naples  ; 
dans  la  seconde  , dont  le  fond  est  le  même  que  celui  de 
la  première,  on  y ajoute  un  peu  de  cinabre,  qu’on 
augmente  dans  la  troisième  teinte  ; la  quatrième  est  char- 
gée d’une  petite  pointe  de  brun  rouge  ; la  cinquième  , 
d'un  peu  de  brun  rouge  sans  cinabre  ; et  la  sixirne,  qui 
sert  pour  toutes  les  parties  ombrées  des  chairs,  est. com- 
posée d’une  plus  grande  quantité  de  brun  rouge. 
Comme  dans  les  draperies  de  couleur  jaune  , rose  , cou- 
leur de  feu  , ou  pourpre  , il  se  rencontre  de  fortes  om- 
bres , il  est  nécessaire  d’y  donner  des  coups  secs  de  brun 
rouge  , parce  que  celle  couleur  fait  fuir  le  gris  de  l’es- 
tampe , et  qu'elle  se  trouve  relative  à ces  quatre  cou- 
leurs. On  peut  voir  dans  l’ouvrage  intitulé  , Le  moyen 
de  devenir  Peintre  en  trois  heures  de  temps  , qui  se  vend 
à Paris  chez  les  Libraires  associés  , quelles  sont  les  cou- 
leurs qu’on  doit  employer  pour  peindre  toutes  sortes  de 
sujets. 

Lorsqu’on  veut  que  les  teintes  qu’on  a employées  sè- 
chent promptement  , on  mêle  un  peu  de  litharge  avec 
l’huile  qu’on  emploie  à délayer  la  couleur  dont  on  a 
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besoin.  Cette  couleur  ainsi  préparée  seclie  tout  Je  suite  , 
de  maniéré  qu’en  deux  heures  de  temps  on  l'ait  un  tableau 
en  entier,  soit  portraits,  verdures,  Heurs,  volatiles, 
quadrupèdes  , ou  quelque  autre  chose  qu’on  veuille  re- 
présenter. Quelque  bien  que  soit  faite  cette  peinture , 
elle  n’est , h proprement  parler  , qu’une  espece  d’enlu- 
minure plus  parfaite  , et  qui  joue  le  tableau  dans  Une 
glace.  Quelques  artistes  ont  le  talent  de  fondre  les  tein- 
tes de  cette  peinture  avec  tant  d’art , qu’ils  allient  la 
délicatesse  de  la  miniature  à la  force  de  la  peinture  à 
l’huile.  La  glace  sert  en  même  temps  de  fond  et  de  ver- 
nis à cette  sorte  de  tableaux  brillants. 

La  peinture  en  miniature  ressembl  e beaucoup  à la  dé- 
trempe ; car  on  y emploie  les  mêmes  couleurs  qu’en  dé- 
trempe , avec  de  la  gomme  arabique  fondue  dans  de 
l’eau  claire.  Cette  sorte  de  peinture  se  Unit  A la  pointe 
du  pinceau,  et  en  pointillant  seulement.  Il  n’y  a point  de 
peinture  où  l’on  puisse,  terminer  davantage  que  dans 
celle-ci , à cause  de  la  facilité  que  les  points  donnent 
d’unir  ensemble  les  différentes  teintes,  de  les  fondre  et 
de  les  attendrir. 

La  peiruare  en  mosaïque  est  composée  de  plusieurs  pe- 
tites pièces  de  couleurs  rapportées. 

Dans  la  peinture  au  pastel  les  crayons  font  i’oflice  des 
pinceaux  : le  nom  de  pastel  qu’on  a donné  à cette  ÿorte 
de  peinture , vient  de  ce  que  les  crayons  dont  on  se  sert 
sont  faits  avec  des  pâtes  de  différentes  couleurs.  On  donne 
à ces  especes  de  crayons,  pendant  que  la  pâte  est  molle, 
la  forme  de  petits  rouleaux  aisés  à manier.  Le  plus  grand 
usage  que  l’on  tire  du  pastel  est  de  faire  des  portraits.  On 
est  obligé  de  couvrir  toujours  cette  peinture  d’une  glace 
qui  lui  sert  de  vernis  , et  qui  adoucit  et  lie  en  quelque 
sorte  toutes  les  couleurs. 

Iæs  camaïeux  sont  des  especes  de  peintures  d’une  on 
de  deux  couleurs  seulement , sur  des  fonds  de  couleur  , 
et  quelquefois  dorés. 

11  y a encore  une  autre  espece  de  peinture  sur  planche 
qu’on  doit  à la  gravure , et  qui  , au  moyen  de  peu  de 
couleurs , fait  que  les  estampes  paraissent  des  tableaux. 
Les  sieurs  Dagotty , pere  et  Hls  , se  distinguent  aujour- 
d’hui en  ce  genre. 
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Il  y a des  artistes  qui , s’étant  apperçus  que  les  pein- 
tures sur  toile  et  sur  fiois  dëpérissoicnt  par  vétusté  , ont 
cherché  les  moyens  de  les  conserver  ; le  sieur  Picaut  a 
été  assez  heureux  pour  trouver  le  secret  de  les  transpor- 
ter sur  de  nouvelles  toiles  ou  de  nouveaux  bois  ; ce 

3u’i[  exécuta  en  1702,  sur  un  tableau  de  S.  Michel  fou- 
royant  les  anges  rebelles,  que  Raphaël  avoit  fait  pour 
ï rançois  I , en  i5i8.  Ce  tableau , ainsi  renouvellé , a été 
exposé  aux  yeux  du  public  dans  le  Palais  du  Luxem- 
bourg à Paris.  On  admira  avec  raison  l’importance  d’une 
telle  découverte,  qui  garantit  de  l’outrage  du  temps  , et 
conserve  à la  postérité  , les  ouvrages  des  Peintres  les 
plus  fameux. 

L art  de  peindre  sur  la  porcelaine  est , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit , le  même  que  celui  pour  la  peinture  en 
email  : dans  ces  peintures  toutes  les  couleurs  sont  tirées 
des  métaux  , ou  des  bols , qui  sont  des  argillcs  colorées 
par  des  métaux. 

Le  safre  donne  un  très-beau  bleu;  et  lorsqu’il  est  mêlé 
en  suffisante  quantité  avec  les  bruns  , il  fait  le  noir.  L’é- 
tam  donne  le  blanc.  On  tire  la  couleur  verte  du  cuivré 
par  dissolution  ou  calcination.  La  plus  be'lc  couleur 
qu’on  obtienne  du  fer , c’est  le  rouge  ; mais  il  est  rare 
que  ce  rouge  ait  de  l’éclat  et  de  la  tixité.  L’or  donne  les 
pourpres,  les  carmins,  les  violets;  ces  couleurs  sont 
permanentes.  La  teinte  que  donne  l’or  est  si  forte  , qu’un 
grain  d’or  peut  colorer  jusqu’à  quatre  cents  fois  sa  pe- 
santeur de  fondant.  On  appelle  fondants  les  sels  alkalis 
et  les  matières  vitrifiables  ou  vitrifiées  , qu’on  broie  avec 
• les  matières  colorantes,  pour  quelles  fondent  au  feu  sur 
l'émail  ou  sur  la  porcelaine.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
t hymie.  En  général  toutes  les  matières  qui  restent  colo- 
riées après  l’action  du  feu  , donnent  des  couleurs  pour 
l’émail  et  pour  la  porcelaine. 

On  peut  peindre  soit  à l’huile , comme  nous  l’avons 
décrit , soit  à l’eau , en  broyant  ses  couleurs  avec  de 
l’eau  gommée.  On  expédie  plus  promptement  à l’eau  ; 
niais  lorsque  les  couleurs  sont  broyées  à l’huile  , le  poin- 
tillé est  plus  facile,  on  fait  mieux  les  petits  détails,  ej 
cela  à cause  de  la  finesse  des  pinceaux  qu’on  emploie 
et  à cause  de  la  lente  évaporation  de  l’huile.  Le  mélange 
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des  diverses  couleurs  primitives  donne  au  Peintre  toutes 
les  nuances  dont  il  a besoin. 

PEINTRE  EN  BATIMENTS.  C’est  celui  qui  peint 
les  appartements  en  diverses  couleurs  , et  qui  ne  se  sert 
ordinairement  que  de  gros  pinceaux  , soit  qu’il  peigne 
en  détrempe  ou  à l’huile.  En  quelque  genre  de  peinture 
qu’il  travaille , il  acheté  scs  couleurs  toutes  broyées  chez, 
les  épiciers , ou  les  fait  broyer  chez  lui  sur  une  pierre. 

Après  avoir  mélangé  ses  couleurs  pour  en  obtenir  les 
nuances  qu’il  désire  , s’il  peint  en  détrempe  , il  les  mêle 
avec  de  l’eau  et  un  peu  de  gomme  , ou  de  la  colle;  s'il 
peint  à l’huile,  il  les  amalgame  avec  de  l'huile  de  lin  , 
ou  de  noix  , et  de  l’essence  de  térébenthine.  Les  premiè- 
res couches  se  mettent  à une  huile  plus  ou  moins  grasse, 
suivant  les  matières  qu’il  veut  enduire  de  peinture  ; les 
secondes  couches  se  font  toujours  à l’essence  de  térében- 
thine. 

On  peut  voir  à l’art.  VERNISSEUR , de  combien  d’espe- 
ces  de  vernis  les  Peintres  se  servent  communément , la 
maniéré  dont  on  les  fait , et  à quoi  on  les  applique.  Les 
Peintres  d’appartements  en  font  principalement  usago 
de  trois  especes  , du  vernis  à bois  , du  vernis  mi-blanc , et 
du  vernis  blanc.  Le  vernis  à bois  est  composé  de  gomme 
arabique  , de  gomme  gutte  , d’esprit  de  vin , de  sanda- 
raque , et  d’essence  de  térébenthine  : il  sert  pour  les 
couleurs  en  bois.  Le  vernis  mi-blanc  a beaucoup  plus 
de  gomme , et  sert  pour  le  verd.  Le  vernis  blanc  est  le 
plus  beau  de  tous.  En  séchant  plus  promptement  que 
les  autres,  les  vernis  à l’esprit  de  vin  sont  plus  sujets  à 
s’écailler , d’où  vient  qu’on  se  sert  plus  communément 
de  vernis  gras  , c’est-à-dire  de  ceux  où  il  y entre  plus  de 
gomme  ou  de  résine. 

Les  vapeurs  qui  s’exhalent  des  couleurs  que  les  Pein- 
tres sont  obligés  d’employer , leur  occasionnent  plu- 
sieurs maladies  , et  sur-tout  celle  qu’on  appelle  colitjue 
de  plomb.  L’orpin  , le  blanc  de  plomb  , le  verd  de  gris  , 
sont  pour  eux  les  couleurs  le»  plus  dangereuses  ; et  ils  ne 
peuvent  en  éviter  les  accidents  que  par  une  extrême  pro- 
preté ,'  c’est-à-dire  en  empêchant  que  leurs  mains,  ou 
quelque  autre  partie  de  leur  corps  , ne  soient  trop  long- 
temps tachée»  par  ces  peintures. 
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Lorsque  ces  peintres  veulent  marbrer  les  cheminées 
nu  les  lambris , ils  commencent  par  faire  la  masse  , ou  le 
fond  du  marbre  qu’ils  veulent  imiter  ; dès  que  cette  pre- 
mière couche  est  bien  seche  , ils  y appliquent  les  nuan- 
ces qui  sont  propres  k chaque  espece  de  marbre. 

Les  Peintres  en  bâtiments  ne  lonl  point  un  corps  sé- 
paré des  Peintres-Sculpteurs-Marbriers. 

Il  y a à Paris  deux  corps  célébrés  qui  font  profession  de 
peinture  : l’un  est  l’académie  Royale  de  peinture  et  de 
Sculpture , où  sont  aussi  reçus  les  habiles  Graveurs  ; 
l’autre  est  la  communauté  des  maîtres  de  l’art  de  pein- 
ture , sculpture  , gravure  et  enluminure. 

Quoique  ce  ne  soit  que  depuis  le  régné  de  François  I , 
le  restaurateur  des  sciences  et  des  beaux  arts  en  France , 
que  la  peinture  ait  commencé  de  s’y  perfectionner  et  de 
s y élever  à ce  point  de  goût  et  de  génie  où  elle  est  par- 
venue depuis  le  milieu  du  dix-septieme  siecle  ; cepen- 
dant il  paraît  assez  que  cet  art , tout  informe  qu’il  étoit 
alors , y a toujours  été  en  estime  et  en  réputation  , puis- 
que la  communauté  des  Peintres  est  une  des  plus  an- 
ciennes , et  depuis  plusieurs  siècles  une  des  plus  consi- 
dérables de  celles  qui  se  sont  établies  dans  la  capitale  du 
royaume. 

Les  statuts  de  cette  communauté  ne  sont  à-  la  vérité 
que  de  l’année  i36i , mais  les  huit  articles  qui  compo- 
soient  leurs  premiers  statuts , et  qui  y sont  rappelés , sont 
d’un  style  qui  annonce  qu’ils  sont  au  moins  du  commen- 
cement de  la  troisième  race  de  nos  Rois. 

Charles  VII,  en  i43o  , ajouta  aux  privilèges  conte- 
nus dans  ces  statuts,  l’exemption  de  toute  tadle , sub- 
sides , guet , garde  , etc.  Henri  III  les  confirma  par  des 
lettres-patentes  du  5 Janvier  i583  , et  y ajouta  deux  ar- 
ticles concernant  les  apprentis  ;4kin  qui  réglé  leur  ap- 
prentissage k cinq  ans  , et  l’autre  qui  les  oblige  k servir 
quatre  autres  années  chez  les  maîtres  en  qualité  de  com- 
pagnons. 

L’union  de  la  communauté  des  Peintres  avec  celle  de» 
Sculpteurs  ayant  été  faite  au  commencement  du  dix- 
siptieme  siecle,  il  fut  ordonné  par  sentence  du  mois 
do  Mars  i6i3 , confirmée  par  arrêt  du  mois  de  Sep- 
tembre de  la  même  année  , que  l’union  subsisterait , et 
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pour  mieux  l’entretenir , que  des  quatre  jurés  de  la  com- 
munauté , deux  seroient  Peintres,  et  deux  seraient  Scul- 
pteurs, et  qu’aucun  chef-d’œuvre  ne  serait  donné  ni  fait 
qu’en  présence  des  uns  et  des  autres. 

Trente-quatre  nouveaux  articles  furent  dressés  en 
1619  , pour  être  ajoutés  aux  anciens  statuts  ; et  sur  le  vu 
des  officiers  du  Châtelet,  en  date  du  10  Octobre  1620, 
ils  furent  confirmés  par  lettres-patentes  de  Louis  XIII , 
au  moisd’Avril  1622  , pour  la  vérilication  et  l’entérine- 
ment desquelles  il  intervint  deux  arrêts  du  Conseil , l’un 
de  i633  , et  l’autre  de  16^7. 

Celte  communauté  de  maîtres  Sculpteurs  et  Peintres 
de  Paris  demeura  en  cet  état  jusqu’en  l’année  i65i  , 
que  l’érection  de  l’Académie  Royale  de  Peinture  et  Scul- 
pture laite  !\  Paris  trois  ans  auparavant  en  vertu  de  let- 
tres-patentes de  Louis  XIV  , y apporta  quelques  chan- 

femenls  ; il  se  Ht  en  cette  année  une  jonction  de  ces 
eux  corps,  et  pour  les  .entretenir  dans  la  paix  et  ména- 
ge» réciproquement  leurs  privilèges , il  fut  dressé  un 
réglement  en  douze  articles  pour  leur  servir  de  statuts 
communs. 

Le  premier  de  ces  articles  ordonnoit  que  l’union  se 
ferait  sous  le  nom  d 'Academie  de  Peinture  et  de  Sculpture  , 
et  qu’il  y aurait  un  lieu  destiné  aux  assemblées  ; et  par 
un  autre  article  ce  lieu  est  appelé  la  Chambre  de  jonc- 
tion. 

Lie  deuxieme  article  accordoit  aux  académiciens  et 
aux  maîtres  qui  auraient  passé  par  les  charges , la  fa- 
culté d’assister  aux  assemblées. 

Par  le  troisième  , les  enfants  des  académiciens  et  des 
maîtres  étoient  également  reçüs  é dessiner  à l’Académie; 
et  par  le  sixième , les  académiciens  étoient  déchargés  de 
la  visite  des  jurés  décriait  res.  Les  autres  articles  sont 
moins  importants. 

Le  contrat  d’union  est  du  4 Août  1 65 1 ; et  l’arrêt  du 
Parlement  qui  le  confirmoit , obtenu  en  conséquence  du 
douzième  et  dernier  article , est  du  7 Juin  i652.  Mais 
r cette  union  n’a  point  eu  de  longues  suites  , et  les  deux 
corps  subsistent  aujourd’hui  séparément.  L’un  est  com- 
posé d’artistes  auxquels  leurs  talents  tiennent  lieu  de 
maîtrise  , sous  la  protection  du  Directeur  et  Ordonna- 


r 

J 


Digitized  by  Google 


P E I 425 

teur  Général  des  bâtiments  du  Roi  ; il  porte  le  nom 
d’Académie  Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  ; nous 
en  parlerons  plus  amplement  au  mot  Sculpteur.  L’au- 
tre est  composé  d’artistes  qui  n’ont  le  droit  d’exercer  qu’a- 
près  avoir  lait  chef-d'œuvre  et  être  parvenus  à la  maîtrise; 
il  est  connu  sous  le  nom  d’Académie  de  Saint  Luc.  Cette 
communauté  a obtenu  , le  17  Novembre  1705  une  dé- 
claration difcRoi , qui  lui  permet  de  tenir  une  école  pu- 
blique de  dessin  et  d’y  entretenir  un  modelé  ; on  y dis- 
tribue tous  les  ans  le  jour  de  S.  Luc  deux  médailles  d’ar- 
gent aux  deux  étudiants  qui  ont  fait  le  [dus  de  progrès  : 
elle  est  composée  d’environ  mille  maîtres. 

Le  commerce  de  celte  communauté  de  Peintres-Mar- 
chands comprend  tout  ce  qui  peut  se  faire  en  peinture 
ou  en  sculpture  , soit  doré  , argenté  , ou  cuivré , soit  en 
détrempe  ou  à l’huile. 

Les  ouvrages  dorés  se  font  ordinairement  d’un  or  pèle 
ou  d un  or  commun  ; lorsqu’on  les  veut  plus  propres  , 
on  y emploie  de  l’or  jaune.  Cps  deux  ors  s’appliquent  de 
la  même  maniéré.  Voyez  Doreur  sur  métaux.  On 
met  sur  l’or  commun  un  vermeil  qui  en  rehausse  la 
couleur , et  on  passe  une  couche  légère  de  colle  sur 
l’or  jaune. 

Les  ouvrages  cuivrés  sont  ceux  où  l’on  ne  se  sert  que 
d’or  faux , c’est-à-dire  de  cuivre  battu  en  feuilles,  et 
mis  en  œuvre  comme  l’or  fin.  Cette  derniere  dorure , 
ainsi  que  celle  d’argent  verni , ou  d’argent  doré , est  dé- 
fendue par  une  sentence  de  police  , du  21  Juin  1721  , 
confirmée  en  Parlement , le  1 6 Décembre  suivant. 

Les  articles  VI , VII  et  VIII  des  anciens  statuts  de 
cette  communauté  défendent  aux  maîtres  d’employer 
de  1 argent  colorié,  verni  ou  doré  , à moins  de  mar- 
quer leurs  ouvrages  dans  un  endroit  apparent  , d’une 
marque  d’argent  verni , et  leur  ordonnent  de  les  porter 
au  bureau  de  leur  communauté  pour  y être  marqués  par 
les  jurés  d’un  plomb  sur  lequel  seront  d’un  côté  les  ar-. 
mes  de  Sa  Majesté  , et  de  l’autre  ces  mots  : argent  verni 
sans  or.  Il  leur  est  aussi  défendu  d’exposer  en  vente  au- 
cune bordure  cuivrée  sans  un  ordre  exprès  et  par  écrit 
des  particuliers  qui  leur  en  demanderont , d’en  garder 
aucune  qu’elle  ne  soit  enregistrée  et  plombée  comme 
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celles  d’argent  verni , avec  ces  mots  , ouvrages  de  cuivre t 
à peine  de  confiscation  et  de  cent  livres  d’amende  ; et  de 
peur  de  tromper  le  public  , il  leur  est  étroitement  dé- 
fendu de  mêler  de  l’argent  verni , ou  du  cuivre  , avec  de 
l’or  fin. 

PEINTRESSE  EN  EVENTAILS.  C’est  celle  qui , 
ayant  appris  le  dessin , peint  des  paysages  et  des  figures 
sur  les  papiers  à évantail.  Dès  qu’elle  commence  à des- 
siner passablement , on  la  fait  exercer  sur  du  papier 
commun  , et  ce  n’est  que  lorsqu’elle  est  parvenue  à un 
certain  degré  d’habileté  , qu’on  lui  permet  de  peindre 
sur  une  peau  extrêmement  fine  , qui  est  collée  sur  le 
papier. 

La  même  ouvrière  ne  peint  pas  un  papier  en  éventail 
en  entier  ; il  y en  a qui  sont  pour  les  paysages  , d’autres 
pour  les  corps  ; et  quelques-unes  qui  ne  font  que  les 
têtes  et  les  mains;  il  y en  a aussi  qui  ne  font  autre  chose 
que  de  peindre  les  bois  des  éventails. 

Les  couleurs  dont  elles  se  servent  sont  le  carmin  , la 
gomme  gutte  , le  verd  de  vessie  , le  bleu  de  Prusse  , la 
cendre  bleue,  le  blanc  de  plomb,  et  la  mine  rouge; 
après  les  avoir  porphyrisées  , elles  les  mettent  à l’eau  , 
les  mêlent  ensemble  relativement  aux  couleurs  dont  elles 
ont  besoin , et  les  emploient  avec  des  pinceaux  extrê- 
mement déliés. 

Les  Peintresses  en  éventails  sont  reçues  h l’Académie 
de  S.  Luc  , sans  quoi  elles  seroient  à l’amende,  et  leurs 
ouvrages  seroient  saisis. 

PELLETIER -FOURREUR.  Le  Pelletier-fourreur 
est  celui  qui  acheté , vend , apprête  et  emploie  à diffé- 
rents ouvrages , des  peaux  en  poil. 

Les  préparations  que  les  Sauvages  donnent  aux  peaux 
dont  ils  veulent  se  couvrir , approchent  un  peu  des  nô- 
tres ; ils  commencent  par  les  faire  macérer  dans  l’eau 
assez  long-temps  ; ils  les  raclent  ensuite , et  les  assou- 
plissent à force  de  les  manier  et  de  les  passer.  Pour  les 
adoucir  davantage,  ils  les  frottent  avec  ae  la  graisse  de 
quelque  animal  ; niais  l’industrie  nous  fournissant  des 
machines  dont  ils  sont  privés  , nous  les  amenons  à un 
pius  grand  degré  de  perfection. 

Les  Pelletiers  ne  passent  point  eux-mêmes  leurs  peaux 
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dans  nos  grandes  villes  : des  ouvriers  qu’ils  appellent 
habilleurs  sont  chargés  de  ce  travail  ; mais  dans  les  petites 
f villes,  ils  font  tout  eux-mèmes. 

Pour  habiller  , l'artisan  se  sert  'd’un  couteau  dont  la 
% laine  a quatre  pouces  de  long  , sur  un  pouce  et  demi  de 
large. 

Quand  les  peaux  sont  détachée^. de  l’animal , il  faut 
les  passer  ; pour  cet  effet , on  commence  par  les  plier  en 
deux  depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue  , que  les  ouvriers  ap- 
pellent la  culée  ; on  prend  un  carrelet , et  on  les  coud 
tout  autour  le  poil  en  dedans  , ce  qui  s’appelle  bourser 
les  peaux , parce  qu’en  effet  on  en  fait  par  ce  moyen  une 
espece  de  sac  ou  de  bourse. 

Quand  les  peaux  sont  boursées  , il  faut  les  mouiller 
avec  du  bouillon  de  tripes  , ou  de  l’urine.  Si  ce  sont  des 
peaux  d’ours-,  on  les  mouille  jusqu  a deux  reprises  ; on 
a soin  de  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  point  d’endroits  qui 
aient  pris  plus  d humidité  que  d'autres  : si  on  humecloit 
des  endroits  plus  que  les  autres , on  ne  pourroit  passer 
la  peau. 

Après  que  les  peaux  ont  bien  bu  leur  eau  ,on  en  prend 
t rois  ou  quatre  à la  fois  , et  on  les  met  dans  un  tonneau 
défoncé  par  un  bout , sans  aucun  ingrédient.  Un  ouvrier 
nud  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  pieds  entre  dans  ce 
tonneau , et  foule  avec  les  pieds  : les  peaux  s'échauf-  ' 
font;  au  moyen  d’une  serpiiliere  qui  entoure  le  corps  de 
l’ouvrier , et  qu’il  laisse  rabattre  sur  le  tonneau , la  cha- 
leur ne  se  dissipe  point.  On  foule  ainsi  les  peaux  pen- 
dant deux  heures. 

Après  qu’on  les  a foulées  , on  les  relire  du  tonneau  ; 
on  les  oint  par-tout  avec  du  marc  d’huile  d’olive , ou  de 
Ja  graisse  ; Riais  le  marc  d’huile  vaut  mieux.  Ensuite  on 
les  remet  dans  le  tonneau  , et  on  les  foule  encore  pen- 
dant deux  heures.  Cela  fait , il  faut  les  tribaüer  ; on  em- 
ploie pour  cet  effet  un  instrument  appelé  triballe , qui 
est  tout  semblable  à la  raaque  dont  on  se  sert  à la  cam- 
pagne pour  travailler  le  chanvre  : voyez  ChaNvkier. 
L’action  de  triballer  les  peaux  les  corrompt  et  les  as- 
souplit. 

Lorsque  les  peaux  ont  été  triballées,  on  les  étend  sur 
un  chevalet  tél  que  celui  des  chamoiseurs  ; on  les  racle 
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du  côté  de  la  chair  avec  le  couteau  à écharner  , jusqu’à 
ce  que  l’on  apperçoive  de  petits  points  noirs  : ces  points 
sont  la  racine  du  poil.  Si  l’on  contimioit  l’action  du  cou- 
teau , on  détacherait  le  poil  du  cuir  , et  la  peau  devien- 
drait défectueuse. 

Quand  la  peau  est  écharnée  , on  la  frappe  avec  une 
baguette  sur  le  poil^a/m  de  le  faire  relever  : on  a ensuite 
un  tonneau  traversé  de  part  en  part  des  deux  fonds  par 
un  axe  , à l’un  des  bouts  duquel  il  y a une  manivelle. 
Il  faut  aussi  que  ce  tonneau  soit  soutenu  comme  une 
roue  , pour  qu’il  puisse  tourner  sur  lui-même  , et  qu’il 
y ait  à son  flanc  une  ouverture  de  huit  pouces  en  quarré, 
avec  une  porte  pour  la  fermer.  On  a du  plâtre  pulvérisé 
bien  menu  , auquel  on  donne  un  degré  de  chaleur  à 
pouvoir  y supporter  la  main  , et  à ne  point  briller  le 
cuir  ; on  le  met  dans  le  tonneau  avec  les  préaux , et  on 
fait  tourner  le  tonneau  lentement , en  sorte  que  le  plâ- 
tra puisse  s'insinuer  entre  les  poils  de  la  peau,  et  les 
dégraisser  : on  peut  travailler  ainsi  quatre  à cinq  peaux 
de  loup  à la  fois.  Il  faut  pour  ce  nombre  de  peaux  un 
demi-boisseau  de  plâtre. 

On  bat  ensuite  les  préaux  dégraissées  jusqu’à  ce  qu’il 
11’en  sorte  plus  de  poussière , et  après  cela  on  les  tire  au 
fer  i ce  qui  consiste  à les  passer  sur  un  instrument  ou 
lame  qui  a vingt-cinq  pouces  de  longueur  sur  six  de  lar- 
geur, et  qui  a Je  taillant  en  dos  d’ane.  Cette  opération 
rend  les  peaux  nettes  de  chair , les  corrompt , et  les 
étend  davantage.  On  a soin  que  la  peau  ne  se  plisse  point 
sur  le  fer  : ces  plis  lui  occasionneraient  autant  de  trous. 
Lorsqu’on  a corrompu  la  peau  sur  le  dos  , on  la  corrompt 
de  meme  sur  le  ventre. 

On  tire  au  fer  toutes  les  peaux , soit  en  poil , soit  en 
laine , excepté  celles  d'ours , qu’on  se  contente  de  bien 
échamer.  Ces  peaux  ne  se  dégraissent  point  non  plus 
dans  le  tonneau  comme  les  autres  ; on  les  étend  sur 
une  table  ; on  a de  la  poussière  de  mottes  de  tanneur 
bien  seclie  et  bien  échauffée  au  soleil , et  l’on  en  frotte 
les  peaux  du  côté  du  poil  : cela  fait , on  les  bat  à quatre 
sur  le  poil. 

il  y a encore  d’autres  peaux  que  celles  d’ours  qui  ne 
peuvent  se  fouler  au  tonneau  ; telles  sont  toutes  celles 
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Î[ui  ont  le  poil  tendre  et  délicat , comme  la  marte  , la 
ouine , le  lievre  blanc  , le  renard  noir  , le  renard  bleu , 
le  loup  cervier.  On  se  sert  pour  ces  peaux  d’une  pâte 
préparée  de  la  maniéré  suivante. 

On  prend  six  livres  de  farine  de  seigle  , et  une  dou- 
zaine et  demie  de  jaunes  d’œufs  ; on  délaie  le  tout  en- 
semble dans  une  grande  terrine  avec  une  demi-livre 
d’huile  d’olive  , et  ensuite  on  achevé  de  détremper  celle 
pâte  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre  deux 
livres  de  sel  commun.  On  applique  cette  pâte  sur  le 
cuir  de  la  peau  , de  façon  qu’il  y en  ait  par-tout  éga- 
lement , et  à-peu-prè^de  l’épaisseur  de  deux  écus  ; on 
la  plie  ensuite  de  la  tète  à la  culée , et  on  laisse  cet  en- 
duit enfermé  dans  le  pli  environ  pendant  douze  jours  ; 
au  bout  de  ce  temps  , on  'ouvre  la  peau  , on  racle  l’en- 
duit en  un  endroit  avec  un  couteau , on  tire  le  cuir , et 
s’il  paroît  blanc , c’est  une  preuve  qu’il  est  suffisamment 
passé  ; s’il  n’est  pas  blanc , on  remet  de  la  pâte  , on  re- 

fdie  la  peau , et  on  la  laisse  encore  en  cet  état  pendant 
mit  jours  , au  bout  desquels  on  la  porte  sur  le  cheva- 
let ; on  l’écharne  aussi-tôt  sans  lui  laisser  prendre  l’air, 
de  peur  qu’elle  ne  durcisse  ; on  y étend  de  la  farine  du 
côté  du  cuir  ; on  la  frotte  bien  par-tout  avec  les  mains  ; 
on  la  plie  , et  on  la  laisse  ainsi  saupoudrée  et  pliée  pen- 
dant deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps  , on  ôte  la  farine  , 
et  on  passe  la  peau  au  fer. 

Il  y a une  façon  particulière  de  passer  les  peaux  d’a- 
gneaux , qui  servent  pour  fourrer  les  manchons  ; oh 
l’appelle  passement  au  confit. 

Pour  les  préparer  à recevoir  le  confit , on  les  fait 
tremper  pendant  deux  jours  dans  un  grand  cuvier  rem- 
pli d’eau  , et  on  les  échame  ensuite.  Quand  les  peaux 
sont  toutes  écharnées , on  les  met  dans  le  cuvier  rem- 

1)li  de  nouvelle  eau  , et  on  les  y laisse  tremper  une 
lettre  ou  deux.  On  les  en  tire  l’une  après  l’autre  poul- 
ies remettre  sur  le  chevalet , et  pn  frotte  fortement  la 
laine  avec  le  dos  du  couteau  à écharncr  , afin  d’en  sépa- 
rer toute  la  mal-propreté  ; cette  opération  s’appelle  ré- 
tnler.  Quand  les  peaux  sont  rétalées  des  deux  côtés  , on 
les  lave  l’une  après  l’autre  dans  de  nouvelle  eau,  jus- 
yu’à  ce  qu’elles  soient  bien  nettoyées  ; ensuite  on  les 
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expose  à l’air , où  on  les  laisse  pendant  quatre  heures  ; 
alors  elles  sont  prêtes  à passer  au  confit.  Le  conlit  pour 
cent  de  ces  peaux  se  fait  avec  de  la  farine , moitié  seigle 
et  moitié  orge  , détrempée  dans  de  l’eau  avec  quinze  li- 
vres de  sel.  Quand  elles  sortent  du  confit , et  qu’elle» 
sont  bien  seches , il  n’y  a plus  qu’à  les  tirer  au  fer. 

Les  Pelletiers-Fourreurs  teignent  à froid  le  poil  de 
toutes  sortes  d’animaux  ; c’est  Te  secret  des  Fourreurs  , 
et  c’est  ce  qu’ils  appellent  lustrer  les  peaux.  Ce  lustre  , 
ou  plutôt  cètte  teinture  , se  donne  avec  de  l’eau  chargée, 
pour  les  peaux  dont  le  poil  est  noir  ou  tirant  sur  le  noir , 
d’une  composition  dont  le  fond  n’tst  autre  chose  que  de 
la  noix  de  galle  pilée  et  mêlée  dans  de  l’eau  où  l’on  a 
fait  fondre  de  la  couperose  verte. 

Pour  lustrer  une  peau,  on  l’étend  sur  une  table  le  poil 
en  dessus , et  après  avoir  trempé  dans  la  composition 
une  brosse  faite  de  soies  de  porc  ou  de  sanglier , on  la 
passe  sur  la  peau  jusqu’à  ce  que  les  poils  en  soient  bien 
unis.  On  la  frotte  ainsi  avec  cette  composition  , jusqu’à 
ce  que  le  lustre  paroisse  également  étendu  par-tout  ; on 
la  fait  égoutter  un  moment  , et  on  l’étend  ensuite  au  so- 
leil, dont  l’ardeur  échauffe  le  lustre  , l'attache,  et  rend 
la  peau  noire  et  luisante.  Lorsque  la  pointe  des  poils  a 
bien  pris  le  lustre,  on  donne  le  fond  ; opération  qui  con- 
siste à faire  tremper  les  peaux  à froid  pendant  deux  jours 
dans  la  même  composition  qui  a servi  pour  donner  le 
lustre  , et  à les  y fouler  avec  les  pieds , de  dix-huit  heu- 
res en  dix-huit  heures.  Cela  fait , on  les  tord , et  on  les 
secoue  fortement  pour  faire  revenir  le  poil  ; et  afin 
qu’elles  sechent  plus  facilement , on  les  étend  sur  une 
corde  à l’air.  On  ne  les  quitte  point  pendant  ce  temps  ; 
on  s’occupe  à en  manier  le  cuir  pour  l’empêcher  de  dur- 
cir ; toujours  secouant  la  peau  , la  corrompant  avec  les 
mains , et  restituant  le  poil  à sa  place.  Quand  les  peaux 
sont  seches  , on  leur  donne  une  nouvelle  couche  de  lus- 
tre ; et  après  les  avoir  fait  sécher  , on  prend  un  peu  de 
sain-doux,  on  les  frotte  légèrement  sur  le  cuir;  ensuite 
on  les  triballe  ; après  quoi  on  les  dégraisse  encore  de  la 
maniéré  suivante. 

On  a du  sable  bien  menu  qu’on  fait  • chauffer  au  point 
d’y  pouvoir  tenir  la  main;  on  le  met  tout  chaud  dans  un 
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tonneau  avec  les  peaux , et  on  les  y laisse  pendant  une 
demi-heure  ; ensuite  on  les  tire  du  sable , on  les  applique 
les  unes  contre  les  autres,  poil  contre  poil,  et  on  les  garde 
en  cet  état  ; mais  on  ne  sauroit  être  trop  attentif  à ce 
quelles  ne  fassent  aucun  pli  dans  le  poil  ; car  comme  les 
peaux  travaillent  encore  sur  elles-mêmes,  ce  pli  resteroit. 

11  y a plusieurs  autres  maniérés  de  lustrer  les  peaux  ; 
mais  le  détail  en  seroit  trop  long. 

On  est  parvenu  , par  exemple , au  moyen  de  certai- 
nes drogues  , i tigrer  les  peaux  de  chien , les  lapins 
blancs  ; à donner  à des  lapins  gris  une  façon  de  genetle  ; 
à imiter  la  panthère  ; entin  à moucheter  toutes  sor  tes  de 
peaux. 

On  distingue  deux  sortes  de  fourrures  : celles  que  nous 
donnent  les  pays  chauds  sont  fort  inférieures  à celles  des 
pays  froids,  ce  qui  fait  nommer  les  premières  pelleteries 
communes.  Les  pelleteries  les  plus  belles  et  les  plus  pré-  * 
cieuses  , telles  que  la  marte , le  renard  noir , l'hermine  , 
le  petit-gris  , le  castor , etc.  nous  viennent  de  Suede  , de 
Danemarck  , de  Moscovie  , de  Laponie , de  Sibérie  , et 
des  Régions  septentrionales  de  l’Amérique  ; mais  la  Sibé- 
rie est  le  magasin  des  belles  fourrures.  Les  criminels 
qu’on  exile  de  Moscovie  sont  obligés  d’y  aller  à la  chasse  : 
on  les  nourrit  ; mais  ce  qu’ils  prennent  est  pour  le  profit 
de  Sa  Majesté  Czarienne. 

La  marte , dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  les 
fourrures , nous  vient  de  la  Biscaye  , de  la  Prusse  , du 
Canada  , et  de  bien  d’autres  endroits  ; mais  la  plus  esti- 
mée est  la  sibérine , la  meme  que  nous  appelons  zibeline  ; 
la  plus  noire  est  la  plus  chere.  Mais  on  lait  des  frippon.- 
neries  sous  le  Cercle  polaire  comme  dans  la  Zone  tem- 
pérée. 

Les  Sibériens  et  les  Russes  ont  trouvé  la  maniéré  de 
teindre  la  marte  rousse  , et  de  la  rendre  aussi  noire  que 
celle  qui  est  naturellement  du  plus  beau  noir.  Le  jus  de 
citron  est  ce  qu’on  a trouvé  de  mieux  pour  manger  la 
couleur  et  pour  mettre  cette  fraude  en  évidence. 

Les  fourrures  de  marte-zibeline  les  plus  recherchée» 
sont  celles  qui  ne  sont  faites  que  des  pointes  de  la  queue 
de  cet  animal.  Pour  relever  la  blancheur  éblouissante 
de  ïhermine  , les  Fourreurs  sont  dans  l'usage  de  la  tave» 
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1er  îles  mouchetures  noires  , en  y attachant  de  distance 
en  distance  de  petits  morceaux  de  peaux  d’agneaux  de 
Lombardie  , dont  la  laine  est  d'un  noir  très-vif. 

La  fourrure  que  l’on  nomme  petit-gris  , est  la  peau  de 
l’écureuil  des  pays  froids  ; il  différé  des  nôtres  en  ce 
qu’étant  roux  comme  ceux-ci  en  été  , il  devient  gris  eu 
hiver.  Avec  la  peau  du  dos  on  fait  le  petit-gris  ; mais  le 
ventre  est  aussi  blanc  et  plus  blanc  que  l’ hermine . Il  est 
bordé  de  chaque  côté  d’une  raie  noire  qu’on  a grand  soin 
de  conserver.  Quand  la  fourrure  est  alternativement  van- 
née du  ventre  et  du  dos  de  l’animal , elle  en  est  beaiù 
coup  plus  riche. 

Les  Fourreurs  s’appellent  marchands  Pellctiers-Hau- 
beniers-Fourreurs  : ils  sont  le  quatrième  des  six  corps 
des  marchands  de  Paris;  Leurs  premiers  statuts  sont  de 
1 086  , et  les  derniers  de  1 648.  Pour  être  admis  dans  cé 
corps  , il  faut  avoir  fait  quatre  ans  d’apprentissage  et  au- 
tant de  coinpagnonage.  Six  gardes  gèrent  les  affaires  de. 
la  communauté  ; ils  peuvent  porter  la  robe  consulaire 
dans  toutes  les  cérémonies  où  ils  sont  appelés.  On  ne 
compte  à Paris  qu’environ  cinquante  ou  soixante  mar-* 
chauds  Pelletiers.  Les  manchons  , les  palatines  , les 
fourrures  pour  doubler  les  habits  des  hommes  et  les 
niantelels  des  femmes , sont  les  principaux  objets  de 
leur  commerce.  •• 

Il  leur  est  défendu  de  mêler  du  vieux  avec  du  neuf,  de 
fourrer  des  manchons  pour  les  merciers,  de  travailler 
pour  les  frippiers  , de  faire  le  courtage  de  la  pelleterie 
et  de  la  fourrure  , et  de  contracter  aucune  société  avec 
des  marchands  qui  ne  sont  pas  de  leur  corps. 

PELL1SSIER  : voyez  Peaussier.  * 

PENDULIER.  C’est  ainsi  que  les  horlogers  nomment 
celui  qui  fait  des  pendules  : voyez  HORLOGER.  1 

PERLES  FAUSSES  ( Art  de  la  fabrique  des  ).  Il  paroît 
que  de  tout  temps  , et  chez  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre , les  perles  que  l’on  trouve  dans  le  sein  de  l’huî- 
tre , appelée  mere  de  perles  ou  nacre  de  perles  , ont  été 
regardées  comme  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
productions  de  la  mer.  Avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique , les  Indiens  de  ces  contrées  connoissoient  déjà  le 
prix  des  perles  ? et  les  Espagnols  y en  trouvèrent  quan- 
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tité  d’amassées , dont  les  Américains  faisoient  cas  : elles 
étoient  néanmoins  presque  toutes  imparfaites  ; leur 
eau  étoit  jaune  et  enfumée  , parce  que  ces  peuple* 
se  servoient  du  feu  pour  ouvrir  les  huîtres  et  en  tirer 
les  perles. 

La  rareté  et  la  cherté  excessive  des  perles  d’une  cer- 
taine grosseur  et  d’une  eau  parfaite  a fait  chercher  les 
moyens  de  les  imiter , et  on  y a réussi  assez  ‘bien  par  di- 
verses méthodes  , au  nombre  desquelles  il  ne  faut  point 
compter  celle  qui  a été  indiquée  par  Haudiquer  de  Blan- 
court.  Il  prétend  qu'il  y a un  moyen , non  seulement  d'i- 
miter parfaitement  les  perles  fines , mais  même  d’en  faire 
en  quelque  sorte  à volonté,  et  de  leur  donner  la  grosseur 
et  la  forme  que  l’on  veut.  Il  faut , dit-il , prendre  du  vi- 
naigre mêlé  avec  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine  , 
mettre  le  tout  dans  une  cucurbite  au  bain-marie , et  après 
avoir  mis  le  feu  sous  le  bain-marie,  exposer  à la  vapeur 
de  ce  mélange  une  certaine  quantité  de  ces  menues  per- 
les qui  sont  d’un  prix  très-modique  , et  que  l’on  nomme 
semence  de  perles.  Ces  vapeurs  , ajoute-t-il , ramollissent 
cette  semence  de  perles  ; elle  devient  dans  un  état  de 

{>àte  à laquelle  on  peut  donner  dans  des  moules  d’argent 
a forme  et  la  grosseur  des  perles  que  l’on  désire  ; on  les 
laisse  ensuite  bien  sécher  , et  pour  leur  donner  tout  l’é- 
clat convenable  , on  les  fait  tremper  quelque  temps  dans 
de  l’eau  mercurielle. 

Il  est  certain  que  par  ce  procédé  on  peut  réduire  la 
semence  de  perles  en  une  espece  de  pâte  , mais  il  l’est 
également  qu’on  ne  peut  employer  cette  pâte  à former 
des  perles  artificielles  qui  incitent  les  naturelles.  Ce  ra- 
mollissement est  un  commencement  de  dissolution  faite 
par  le  vinaigre , qui  détruit  totalement  l’arrangement 
symétrique  des  parties  de  la  perle,  et  la  disposition  na- 
turelle de  ses  lames  ou  couches  ; après  cette  opération  il 
ne  doit  plus  rester  qu’une  terre  calcaire  imprégnée  de  l’a- 
cide du  vinaigre  , et  très-blanche  à la  vérité , mais  pri- 
vée absolument  de  ce  ton  argenté  , de  ce  poli  vif,  de  cet 
éclat  rayonnant  qui  fait  tout  le  mérite  des  perles  fines. 
A l’égard  de  l'eau  mercurielle  dont  parle  Haudiquer  de 
Blancourt , s'il  entend  par  là  , comme  il  y a tout  lieu  de 
le  penser , une  dissolution  de  mercure  étendue  dans  l’eau, 
Tome  III.  £ e 
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elle  ne  pourroit  être  propre  qu’à  noircir  la  semence  cl* 
perles  , et  à en  achever  la  dissolution. 

Un  des  moyens  les  plus  naturels  d'imiter  les  perle# 
que  nous  donnent  les  huîtres  nacrées  , est  d’employer  à « 
cet  usage  la  nacre  même  qui  tapisse  l’intérieur  des  co- 
quilles de  ces  huîtres.  On  détache  celle  nacre  et  on  la 
travaille  sur  le  tour  pour  lui  donner  la  forme  ronde , ovale, 
ou  baroque,,  ou  la  ligure  de  poire  , suivant  les  perle* 
qu’on  veut  imiter.  Mais  la  nacre  est  presque  toujours  bien 
inférieure  en  beauté  à la  perle  qu  elle  renferme  : d’ail- 
leurs ces  perles  factices  ont  des  portions  transparente# 
qui  ne  se  trouvent  poiut  dans  leS  perles  naturelles  ; et 
comme  elles  sont  tirées  de  l'intérieur  de  la  nacre  , elle# 
n’ont  que  peu  de  jeu  et  d’éclat. 

On  réussit  mieux  avec  les  loupes  de  perles.  Les  joailliers 
nomment  ainsi  des  excrescences  ou  des  noeuds  demi- 
sphériques  qui  se  trouvent  quelquefois  sur  la  surface  in- 
térieure des  nacres.  Ils  scient  adroitement  ces  especes  de 
demi-perles  ; et  avec  deux  de  même  grosseur  jointes  en- 
semble ils  forment  une  perle  qui  a presque  toute  la 
beauté  d'une  perle  naturelle. 

La  plus  grande  partie  des  perles  artificielles  dont  on 
se  sert  aujourd’hui , sont  faites  par  les  émailleurs-pate- 
nôtriers,  qui  emploient  pour  cette  fabrique  une  méthode 
toute  différente  de  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Voyez  PaTENOTRIER. 

PERRUQUIER.  C’est  celui  qui  fait  ou  qui  vend  de# 
perruques  , coupe  et  frise  les  cheveux. 

La  coupe  des  cheveux  est  précisément  le  rudiment  de 
la  perruque  , les  principes  sur  lesquels  elle  a été  perfec- 
tionnée ; et  c’est  à quoi  un  Perruquier  doit  principale- 
ment s’appliquer  pour  donner  aux  cheveux  naturels  une 
forme  régulière  qui  accompagne  le  visage  avec  grâce  , en 
retranchant  leurs  inégalités,  et  en  les  taillant  par  étages. 

Après  avoir  mis  les  cheveux  en  papillotes  , il  les  com- 
prime avec  un  fer  chaud.  Ce  fer  , qu’on  appelle  fer  à 
friser , a deux  branches  montées  comme  celles  des  ci- 
seaux , et  sa  pince  est  terminée  par  deux  mâchoires  pla- 
tes. On  appelle  fer  à toupet  un  autre  fer  dont  un#  de* 
branches  est  ronde  , et  entre  dans  l’autre  branche  qui 
est  creusée. 
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Pour  (Viser  ert  crépure , le  Perruquier  mêle  et  con- 
fond ensemble  les  cheveux  frisés,  les  pince  légèrement 
de  haut  en  bas , amené  doucement  à lui  ceux  qu’il  a 
saisis  avec  deux  doigts  , et  les  repousse  avec  le  peigne 
fin  , en  même  temps  qu’ils  se  dégagent  d’entre  ses 
doigts. 

Pour  former  les  boucles  , il  peigne  ensemble  une 
quantité  de  cheveux  dont  il  rabat  la  irisure  sur  le  pre- 
mier doigt  qui  lui  sert  de  moule. 

Lorsqu  il  veut  dégarnir  une  chevelure  trop  épaisse  , il 
effile , c’est-à-dire  qu'il  releve  avec  son  peigne  un  rang 
de  cheveux  dont  il  coupe  ce  qu’il  juge  être  de  trop  , et 
réduit  ainsi  au  point  qu  il  faut  une  chevelure  trop  crdléc. 
S’il  faut  rendre  les  cheveux  plus  fermes  , pour  qu’ils, 
tiennent  la  frisure,  il  donne  plus  de,  consistance  aux 
cheveux  mous  , en  leur  appliquant  de  la  pommade  forte  , 
qu’il  lait  sur  le  champ  avec  un  peu  de  poudre  et  de  la 
pommade  ordinaire  fondue  dans  ses  mains. 

Dès  que  la  frisure  est  arrangée  , il  ne  s agit  que  de 
poudrer  , d’abord  à derni-poudre  , et  ensuite  en  entier  ; 
ce  qu’il  fait  après  avoir  mis  les  cheveu*  en  bourse , en 
çadenette  , ou  petite  tresse  , ou  en  cadogan  , en  pliant  les 
uns  sur  les  autres  tous  les  longs  cheveux  de  derrière 
pris  ensemble , et  en  nouant  par  le  milieu  tous  ces  re- 
tours avec  un  ruban. 

La  longue  chevelure  éloit  chez  les  anciens  Gaulois 
une  marque  d’honneur  et  de  liberté  : César  qui  leur  ôta 
la  liberté  , leur  lit  couper  les  cheveux.  Chez  les  pre- 
miers François  et  dans  les  comniencements  de  notre  mo- 
narchie , la  longue  chevelure  fut  particulière  aux  Kois 
et  aux  Princes  du  Sang  ; les  autres  sujets  portoient  les 
cheveux  coupés  courts  autour  de  la  tête.  On  prétend  qu’il 
y avoit  des  coupes  plus  ou  moins  hautes  , selon  le  plus 
ou  le  moins  d’infériorité  dans  les  rangs  ; mais  les  lon- 
gues chevelures  furent  principalement  défendues  A ceux 
qui  embrassoient  l’état  ecclésiastique.  Aujourd’hui  on 
porte  les  cheveux  longs  ou  courts  sans  conséquence  ; et 
dans  nos  villes  ils  ont  presque  entièrement  disparu  pour 
faire  place  aux  perruques.  Cet  habillement  de  tète  y est 
devenu  si  ordinaire  par  sa  commodité , que  les  cheveux 
font  un  objet  de  commerce. 
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Quoique  les  faux  cheveux  fussent  connus  des  anciens 
Romains , l’usage  en  est  cependant  très-moderne  en 
France  : les  jeunes  gens  auraient  eu  honte  d’en  porter  ; 
la  mode  a enfin  prévalu  sur  le  scrupule.  Tout  le  monde 
en  porte  indistinctement  ; il  semble  qu’on  ait  renoncé 
aux  commodités  de  la  chevelure  naturelle.  L’année 
1620  vit  éclore  à Paris  les  premières  perruques  : bien 
différentes  de  celles  d'aujourd’hui , elles  étoient  com- 
posées de  peu  de  cheveux , passés  un  par  un  par  le 
moyen  d’une  aiguille  au  travers  d’un  léger  cancpin 
pour  mieux  imiter  la  nature  ; pour  lors  elles  étoient 
toutes  à calotte  ; depuis  on  imagina  l’art  de  tresser  les 
cheveux , et  on  passa  dans  une  autre  extrémité.  Les 
perruques  tressées  que  l’on  porloit  sur  la  fin  du  régné 
de  Louis  XIV  étoient  d’un  volume  et  d’un  poids  consi- 
dérables. 

Les  Perruquiers  achètent  les  cheveux  tout  bruts,  c’est- 
à-dire  sans  aucune  préparation. 

Dans  tous  les  lieux  d’où  l’on  tire  des  cheveux,  sur-tout 
en  Normandie , en  Flandre  et  en  Hollande  , ceux  qui  en 
font  le  commerce  en  gros  ont  des  coupeurs  de  cheveux 
qu’ils  envoient  dans  les  villages  d’où  ils  en  rapportent 
six,  huit,  ou  dix  livres  à la  fois. 

Quand  les  grossiers  en  ont  amassé  suffisamment , ils 
les  envoient  à Paris,  et  dans  les  autres  villes  où  il  s'en 
consomme  beaucoup  , par  parties  de  5o  , Go  et  1 00 
livres , composées  de  toutes  sortes  de  couleurs  et  de  dif- 
férentes qualités.  Le  mérite  des  bons  cheveux  est  qu’ils 
ne  soient  ni  trop  gros  ni  trop  fins;  point  trop  gros,  parce 
que  la  grosseur  les  empêche  de  prendre  facilement  la 
frisure  qu’on  veut  leur  donner  , et  qu’ils  se  jettent  ordi-  „ 
mûrement  en  crêpe  et  non  en  boucle  ; point  trop  fins 
non  plus  , parce  qu’ils  ne  prennent  qu’une  frisure  de  peu 
de  durée.  La  longueur  doit  être  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  pobces  ; moins  ils  sont  longs , plus  ils  diminuent 
de  prix.  i 

Les  meilleurs  cheveux  pour  l’emploi  sont  ceux  des 
pays  froids  ; aussi  en  tire-t-on  beaucoup  des  régions  sep- 
tentrionales. La  Normandie  est  la  province  de  France 
qui  en  fournit  le  plus.  Les  cheveux  des  femmes  sont 
plus  recherchés  que  ceux  des  hommes , parce  qu'ordinal- 
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rement  leurs  chevelures  ne  sont  point  exposées  à l’air 
comme  celles  des  hommes.  Il  y a des  cheveux  depuis 
quatre  francs  jusqu’à  cinquante  écus  la  livre  ; les  blonds 
argentés  sont  les  plus  rares  et  les  plus  chers  , les  blancs 
viennent  après.  On  parvient  à donner  aux  cheveux  châ- 
tains une  couleur  blonde  qui  les  renchérit , en  les  lessi- 
vant dans  une  eau  limoneuse , et  en  les  étendant  sur  le 
pré.  La  noix  de  galle , ainsi  que  le  bismuth , servent  aussi 
à teindre  les  cheveux  ; mais  il  est  aisé  de  recnnnoitre 
toutes  ces  supercheries  par  l’épreuve  du  débouilli. 

On  fait  des  perruques  d’autant  de  couleurs  que  la  na- 
ture en  donne  aux  cheveux  dont  elle  couvre  la  tête  des 
hommes  , c’es-à-dire  de  blondes  , de  Utoires  , de  châ- 
taines , de  cendrées  ; et  afin  que  la  vieillesse  trouve  aussi 
son  ornement  et  sa  commodité  convenables  à l’âge  , il 
s’en  fait  de  mêlées  de  blanc , et  d’autres  toutes  blan- 
ches. 

La  première  manœuvre  du  Perruquier  est  de  mettre 
les  cheveux  en  paquets  de  la  grosseur  du  doigt , et  de  les 
ficeler  bien  fortement  avec  un  fil  de  pennes.  On  entend 

Î»ar  fil  de  pennes  celui  qui  reste  attaché  aux  ensubles 
orsque  la  toile  est  levée  de  dessus  le  métier.  Voyez 
Tisserand. 

Les  cheveux  étant  ficelés  on  les  dégraisse  en  les  frot- 
tant avec  de  la  farine  ou  du  son  depuis  la  tête  jusqu'à  la 
pointe  : la  tête  du  cheveu  est  le  côté  par  où  il  tenoit  à 
la  tête  d’où  il  a été  coupé  : la  pointe  c’est  son  extré- 
mité , c’est-à-dire  l’endroit  par  où  commence  la  bvucle 
de  la  frisure. 

Quand  les  cheveux  sont  dégraissés  , on  les  met  par  la 
tête  dans  une  carde  de  fils  de  fer , et  on  les  tire  par  la 
pointe  pour  séparer  les  longs  d’avec  les  courts.  Par  cette 
opération  les  plus  courts  restent  dans  la  carde  j et  le» 
pl  us  longs  viennent  aux  doigts  de  l’ouvrier. 

Quand  ils  ont  été  divisés  paquets  par  paquets  , on  les 
attache  de  nouveau  avec -un  fil  de  pennes  du  côté  de  la 
tète , et  on  forme  de  ces  paquets  une  ou  plusieurs  liasses 
en  les  attachant  à une  longue  ficelle  , observant  de  faire 
des  liasses  séparées  des  différentes  couleurs  des  che- 
veux. 

Les  cheveux  étant  ainsi  enfilés , on  les  mouille  ; si  co 
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sont  «les  cheveux  gris  ou  blancs,  on  les  enduit  <ïe  bien 
de  Prusse  délayé  dans  de  l’eau  , afin  que  dans1  la  cuisson 
ils  puissent  conserver  leur  couleur  naturelle  : car  sans 
cetue  opération  ils  jauniraient. 

Après  avoir  séparé  les  cheveux  qu’on  veut  friser,  et 
les  avoir  rnis  ensemble  suivant  leur  longueur , on  les 
roule  et  on  les  attache  fortement  sur  des  bilboquets  qui 
sont  de  petits  louleau  r ou  de  bois  , ou  «le  terre  cuite , de 
la  longueur  «le  trois  pouces , gros  de  trois  ou  quatre  li- 
gnes , «le  l'orme  cylindrique,  un  peu  enfoncés  par  le  mi- 
lieu : en  cet  étal  on  les  met  bouillir  dans  de  l’eau  environ 
pendant  trois  heures.  Au  sortir  de  l’eau  on  les  laisse  sé- 
cher ; et  quarts  ils  sont  secs  , on  les  arrange  sur  une 
feuille  «le  gros  papier  gris,  leur  donnant  à-peu-près  la 
forme  de  la  viande  que  l’on  destinerait  à remplir  la  croûte 
d'un  gras  pâté  , puis  on  les  couvre  d’une  autre  feuille  de 
papier  , et  ainsi  empaquetés , on  les  envoie  au  pâtissier 
qui  leur  fait  une  croûte  de  pâté  commune , et  qui  les 
ayant  mis  au  four,  les  en  retire  quand  celle  croûte  est  à- 
pe u près  aux  trois  quarts  de  sa  cuisson. 

Quand  cette  espece  de  pain  est  refroidi , le  Perruquier 
en  retireMes  cheveux  et  les  de  corde  , c’est-à-dire  qu’il  en 
retire  les  bilboquets , les  laissant  toujours  attachés  par  la 
tête  à la  grande  Bcelle. 

Après  cette  opération  , on  les  été  de  la  grande  ficelle 
paquets  par  paquets,  et  on  les  dégage,  ce  qui  consiste  s 
les  passer  sur  la  carde  «le  fer  pour  les  rendre  plus  ma- 
niables. Quand  ils  sont  suffisamment  dégagés,  on  les  tire 
par  la  tète  , et  alors  ils  se  trouvent  quai  res , tant  à la  tète 
qu’à  la  pointe  , e’est-à  dire  qu’à  l’un  et  l'autre  endroit  , 
l’un  n'excede  pas  l’autre. 

Les  cheveux  étant  ainsi  arrangés,  on  en  forme  plu- 
sieurs suites  ; on  entend  par  suite  un  nombre  de  paquets 
séparés , de  diverses  longueurs , pour  former  dans  une 
perruque  les  différents  étages.  On  mêle  une  suite  avec 
une  autre  quand  on  veut  fairê  un  mélange  de  gris  avec 
du  noir  , ou  une  autre  couleur  , mais  pour  lors  on  a soin 
de  faire  les  paquets  plus  petits. 

Les  cheveux  dans  cet  étal  sont  prêts  à être  employés. 

Pour  faire  une  perruque  , on  commence  par  en  pren- 
dre la  mesure  sur  la  tète  de  celui  pour  qui  elle  est  desti- 
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née  , cl  ensuite  on  la  monte  sur  une  tête  de  bois  analo- 
gue.À  la  mesure  qui  a été  prise. 

La  monture  d’une  perruque  est  composée  d’un  réseau 
Ordinairement  de  soie  qu’on  appelle  coejfe  , d’un  ruban 
de  fil  et  soie  , large  de  deux  pouces  , qui  doit  border  le 
front , et  d’un  ruban  aussi  de  fil  et  soie  , qui  doit  se 
trouver  sur  le  soimqpt  de  la  tête  : on  ajoute  à la  mon- 
ture un  bout  de  jarretière  et  une  boucle  pour  pouvoir 
«errer  ou  lâcher  la  perruquç  au  besoin. 

On  commence  d'abord  par  ajuster  le  ruban  de  soie , et 
on  l’assujettit  sur  la  tète  de  bois  pour  le  moment  seule-» 
ment  avec  des  pointes  ; et  quand  le  ruban  est  bien  placé,, 
on  l’y  fixe  en  l'attachant  avec  du  fil  à des  pointes  recour- 
courbées  qui  sont  fichées  dans  la  surface  de  la  tête  : on 
coud  ensuite  le  réseau  sur  le  ruban  , et  le  ruban  du  som- 
met de  la  tête  sur  le  devant  et  sur  le  derrière.  On  garnit 
aussi  les  côtés  du  même  ruban , et  on  coud  des  morceaux 
de  bougian  sur  les  tempes  et  au  milieu  du  front  -,  ces 
morceaux  y sont  en  outre  collés  avec  de  la  gomme. 

Quand  la  monture  est  faite  , on  tresse  les  cheveux. 

La  tresse  des  cheveux  se  fait  sur  un  petit  métier  qui 
consiste  en  trois  pièces  : savoir , une  table  longue  envi- 
ron d’un  pied  et  demi , et  large  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces , et  deux  petits  cylindres  ou  colonnes  d’un  pouce  de 
. diamètre  et  d’un  pied  de  hauteur , postés  aux  deux  bouts 
de  la  table.  Ces  cylindres  sont  mobiles  et  peuvent  se 
tourner  sur  eux-mêmes  , afin  de  pouvoir  dévider  la  tresse 
sur  l'un  à mesure  qu’elle  s’avance,  etalonger  la  soie  qui 
est  roulée  sur  l’autre  lorsque  l’espace  qui  est  entre  deux 
est  tissu,  c’est-à-dire  lorsque  les  cheveux  y sont  atta- 
chés. ün  place  sur  le  cylindre  droit  trois  soies  violettes  , 
à la  distance  d’un  pouce , qui  vont  se  joindre  toutes  les 
trois  ensemble  sur  le  cylindre  gauche  sur  une  même 
pointe  de  fer. 

Pour  tresser,  on  prend  entre  le  pouce  et  le  doigt  index 
•une  très-petite  quantité  de  cheveux  , et  on  les  fait  passer 
du  côté  de  la  tête  entre  les  trois  soies  , dans  l'endroit  où 
elles  s’écartent  les  unes  des  autres , et  on  les  engage  en- 
tre ces  soies  en  formant  avec  la  tête  du  cheveu  une  N 
imparfaite  , si  ce  sont  des  cheveux  longs , et  une  M si 
«o  «ont  de»  cheveux  courts.  Quand  ils  sont  engagés  , on 
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les  fait  couler  avec  le  doigt  vers  l’endroit  oA  les  troia 
soies  se  rapprochent  les  unes  des  autres.. Ce  sont  ordinai- 
rement des  femmes  de  journée  , appelées  tresseuses , qui 
font  cette  opération.  Quand  on  a tressé  tous  les  cheveu* 
qui  doivent  composer  la  perruque  , on  les  coud  avec  de 
la  soie , étage  par  étage  , sur  la  coeffe. 

Les  cheveux  étant  absolument  cqysus  sur  la  coeffe , il 
est  question  de  mettre  la  derniere  main  à la  perruque  et 
de  la  perfectionner.  Pour  y réussir  on  l’étage  avec  des  ci- 
seaux rang  par  rang  ; ensuite  on  l’qffile  et  on  la  dégarnit , 
c’est-à-dire  qu’on  diminue  la  quantité  des  cheveux  en  en 
coupant  dans  la  racine  , dans  le  centre  et  dans  le  haut  , 
pour  pouvoir  les  coucher  avec  plus  d’aisance  ; après  cela 
on  la  passe  au  fer  dans  la  racine  des  cheveux  ; ensuite 
on  la  dégraisse  avec  de  la  poudre , on  la  crêpe  avec  le 
, peigne,  on  y met  de  la  pommade  et  on  y forme  des  bou- 
cles dans  le  goût  qu’on  désire. 

Lorsque  la  fabrique  des  perruques  s’établit  en  France', 
le  débit  en  fut  si  peu  considérable  , qu’il  ne  parut  pas 
si-tôt  nécessaire  de  mettre  les  ouvriers  qui  les  fabriquoient 
en  maîtrise  ou  en  communauté.  Quelque  temps  après , 
et  à mesure  que  l’usage  s’en  augmenta , on  créa  quarante- 
huit  Barbiers-Baigneurs-Etuvistes-Perruquiers  suivant 
la  Cour. 

En  i656 , le  Roi  Louis  XIV  créa  par  édit  du  mois  de 
Décembre , un  corps  et  communauté  de  deux  cents  Bar- 
biers-Perruquiers- Baigneurs- Elu  vistes , pour  la  ville  et 
fauxbourgs  de  Paris  , mais  l’édit  n’eut  point  d’exécution. 
Entin  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mars  1673,  il  s’en  ht 
une  nouvelle  création,  et  c’est  cette  communauté  qui 
subsiste  encore  aujourd’hui. 

Les  statuts  de  ce  corps  dressés  au  Conseil,  le  1 4 Mars 
1G74,  et  enregistrés  au  Parlement,  le  17  Août  suivant, 
consistent  en  trente-six  articles , dont  les  trois  premiers 

Îarlent  de  l’élection  des  prévôt , syndic  et  gardes  au  nom- 
re  de  six  , dont  les  trois  anciens  doivent  être  échangés 
chaque  année  , en  sorte  qu’ils  restent  chacun  en  charge 
deux  années  entières.  Ils  règlent  aussi  la  quantité  de  voix 
nécessaires  pour  l’élection,  et  la  qualité  de  chux  qui  ont 
droit  de  la  faire. 

Les  cinquième  , sixième , et  septième  articles  parlent 


Digitized  by  Google 


PER  441 

des  visite*  et  saisies  que  pourront  faire  les  prévit , syn- 
dic et  gardes. 

Les  huit  articles  suivants  traitent  des  apprentis,  et  de 
leur  réception  à la  maîtrise. 

Le  vingt-troisieme  défend  de  prendre  la  tresseuse  d’un 
confrère  sans  congé  par  écrit. 

Le  vingt-huitieme  parle  du  droit  accordé  aux  Perru- 

3uiers  de  faire  et  vendre  dans  leurs  boutiques  des  pou- 
res  , opiates  , savonnettes  , etc.  • 

Enfin  le  vingl-neuvieme  leur  donne  la  faculté  de  ven- 
dre des  cheveux , et  défend  A tous  autres  d’en  faire  le 
commerce  , sinon  en  appo  rtant  leurs  cheveux  au  bureau 
des  Perruquiers. 

Ces  statuts  et  réglements  ont  été  renouvellés,  aug- 
mentés , et  enfin  enregistrés  au  Parlement  le  7 Septem- 
bre 1718  , et  consistent  en  soixante  et  neuf  articles 
PERRUQUIER  EN  VIEUX.  C’est  celui  qui  raccom- 
mode des  vieilles  perruques  pour  leur  donner  un  air  de 
fraîcheur  et  de  nouveauté.  Quand  les  perruques  com- 
mencèrent à devenir  à la  mode  , les  cheveux  étoient  ra- 
res et  chers , par  la  peine  qu’on  avoit  de  se  dépouiller  de 
cet  ornement  de  la  nature , par  le  défaut  de  ce  com- 
merce qui  n’étoit  pas  encore  bien  établi , et  par  la  pro- 
digieuse quantité  de  cheveux  dont  on  garnissoit  les  per- 
ruques. Quelques  Perruquiers  s’en  étant  apperçus , ima- 
ginèrent d’acheter  à bon  compte  de  vieilles  perruques  , 
et  de  leur  donner  un  petit  air  de  neuf;  'mais  depuis  la 
blessure  de  François  I , les  perruques  ayant  baissé  de 
prix,  parce  que  , pour  imiter  ce  Prince  , les  Courtisan* 
ne  portèrent  plus  de  longues  chevelures  , les  Perruquiers 
en  vieux  , qui , aujourd’hui  ne  peuvent  tenir  boutique 
que  sur  le  quai  de  l’Horloge  à Paris , furent  réduits  à 
un  très-petit  nombre  ; et  il  leur  fut  défendu  par  une  an- 
cienne sentence  de  Police , de  faire  des  perruques  neuves 
6ans  y mêler  du  crin  , et  sans  attacher  au  fond  de  la 
coeffe  un  écrit  contenant  ces  mots  : perruque  mêlée.  Ce 
métier  paroît  être  aujourd’hui  totalement  tombé  à 
Paris. 

PERUVIENNE  ( Fabrique  de  ).  La  péruvienne  est 
une  étoffe  de  soie  composée  de  deux  chaînes  de  différen- 
tes couleurs,  doubles  ou  simples,  suivant  la  qualité  qua 
le  fabricant  veut  lui  donner. 
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, Celle  étoffe  est  ordinairement  de  trois  couleurs,  celle» 
des  deux  chaînes  et  celle  du  premier  coup  de  navetle  ; 
comme  la  soie  de  celle  du  second  coup  de  navette  doit 
être  très-fine  , sa  couleur  est  presque  imperceptible.  La 
singularité  de  cette  étoffe  est  de  ne  pas  avoir  d’envers  , 
et  u être  aussi  belle  d’un  côté  que  d'autre  , de  sorte  que 
si  sa  chaj'ne  est  pourpre  et  bleue  , ce  qui  fait  une  figure 
bleue  d un  côté  , en  fera  une  pourpre  de  l’autre  ; ainsi 
lorsque  la  couldur  d’une  robe  est  passée  , on  peut  la  re- 
tourner et  elle  pareil  neuve.  On  fait  la  même  chose  pour 
les  habits  d’homme  , et  c’est  cet  avantage  de  servir  deux 
fois  comme  neuve  qui  fait  le  caractère  principal  de  la 
péruvienne. 

Comme  on  la  travaille  différemment  de  toutes  lesau- 
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très  , sans  le  secours  des  lisses-marches  , on  n’y  emploie 
que  des  corps  ou  des  ligatures;  ces  corps  ou  ligatures 
sont  des  lisses  dont  la  maille  contient  une  petite  boucle 
qui  fait  que  le  fil  ne  peut  lever  et  baisser  qu’avec  elle. 
Ces  mailles  ressemblent  à celles  dont  on  se  sert  dans  les 
manufactures  de  draps  et  de  toiles. 

Les  dessins  de  cette  étoffe  doivent  être  très-petits , c« 
qui  la  rend  propre  à habiller  également  les  hommes  et 
les  femmes.  Son  endroit  se  fait  ordinairement  par-des- 
sus. La  navette  y opéré  le  même  travail  que  dans  la 
prussienne  , à cela  près  que  n’ayant  point  de  lisses  pour 
faire  le  fond  ou  le  corps  de  l’étoffe  , quand  le  tireur  a tiré 
le  lacs  qui  doit  former  la  figure  , et  que  la  navette  qui 
doit  figurer  est  passée , il  faut  à la  seconde  navette  tirer 
tout  ce  qui  a été  laissé  au  premier  coup , et  par  ce  moyen 
lier  ensemble  les  deux  chaînes. 

Le  nombre  des  ligatures  n’est  point  fixé  ; il  est  plu* 
ou  moins  considérable,  relativement  à la  longueur , mais 
sur-tout  à la  largeur  du  dessin.  Chaque  boucle  contient 
quatre  fils  doubles  de  la  chaîne  , de  sorte  que  quarante 
ligatures  à vingt  mailles  ou  vingt  boucles  chacune,  ont 
3aoo  fils  , ce  qui  fait  le  nombre  de  fils  de  quarante  por- 
tées doubles.  Les  quarante  autres  ligatures  formant  la 
seconde  chaîne,  portent  la  largeur  de  l’étoffe  et  sont 
mises  à jour  à une  distance  égale  , afin  que  sans  être 
portées  à droite  ni  1 gauche  du  fil , elles  soient  placées 
à la  rencontre  de  chaque  fil  de  chaîne. 
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Dans  les  étoffes  ordinaires  de  soie  , les  lisserons  por- 
tent quelquefois  un  peu  plus  de  quatre  lignes  d’épais- 
seur ; si  ceux  des  ligatures  qui  servent  à taire  la  péru- 
vienne étoicnt  aussi  épais  , ils  fornieroient  une  si  grande 
largeur  qu’on  ne  pourroit  pas  les  tirer  également  ; c’est 
pourquoi  on  ne  leur  donne  qu’une  ligne  d’épaisseur, 
de  façon  que  quatre-vingt  lisserons  n’ont  qu’un  peu  plus 
de  six  pouces  et  demi  d épaisseur  : et  comme  l’ouvrier 
trouveroit  encore  cette  largeur  trop  grande  , il  les  fait 
faire  de  maniéré  que  quoique  toutes  les  boucles  soient 
à la  même  hauteur  de  la  soie,  chaque  lisse  est  élevée 
alternativement  de  quatre  pouces  l’une  plus  que 'l’au- 
tre , et  par  ce  moyen  elles  portent  moitié  moins  de 
largeur. 

On  ne  passe  point  les  fils  dans  les  ligatures  pour  la 
péruvienne  , comme  on  le  fait  dans  les  métiers  des  au- 
tres étoffes  de  soie.  Si  le  dessin  est  à pointe , cVst-à- 
dire  qu’il  ne  contienne  que  la  moitié  d’un  sujet  quel- 
conque , qu’on  veut  cependant  représenter  en  entier  sur 
l’étoffe  , on  passe  quatre  fils  de  la  première  chaîne  à la 
•première  ligature  de  l’ensuble  de  derrière  ; et  on  con- 
tinue ainsi  de  suite  jusqu’à  la  quarantième  ligature  du 
côté  du  battant  ; après  quoi  au  lieu  de  recommencer 
par  la  première  du  côté  de  l’ensuble , on  'prend  la  se- 
conde du  côté  du  battant , et  on  va  en  reculant  lisse  par 
lisse  jusqu’à  celle  par  où  l’on  a commencé  , qui  est  la 
première  de  l’ensuble  ; et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce 
que  la  chaîne  soit  passée  en  entier. 

Il  y a encore  une  autre  -maniéré  d’y  procéder  afin  que 
les  fils  ne  soient  ni  gênés  ni  contrariés.  Pour  cet  effet , 
après  avoir  passé  un  fil  d’une  chaîne  sur  une  ligature  , 
on  fait'suivre  le  fil  de  la  seconde  chaîne  , ce  qui  fait 
que  rié®  ne  s’embrouille  , que  toutes  les  ligatures  sont 

{>assées  ensemble  , et  que  le  1 ofl'o  se  travaille  plus  fad- 
ement , quoique  celte  derniere  façon  de  passer  lès  fils 
soit  un  peu  plus  embarrassante.  « 

Lorsque  ie  dessin  est  à chemin  , c’esl-à-dire  qu’il  ne 
se  répété  pas  sur  les  côtés  , on  passe  les  fils  à l'ordinaire 
en  commençant  par  la  première  ligature  du  côté  de  l'en- 
suble  , en  finissant  par  la  derniere  du  côté  du  battant , 
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et  en  prenant  ensuite  la  première  sans  reculer  au  remet • 
tage. 

Le  remettage , qui  consiste  à mêler  les  deu^c  chaînes 
ensemble  , fait  que  dans  la  fabrication  de  la  péruvienne 
de  dessin  à pointe , elle  porte  le  double  dans  sa  largeur; 
mais  lorsqu’il  est  semblable  dans  sa  hauteur  , et  qu’ou 
tire  le  bouton  , ou  la  petite  tire  , en  revenant  sur  ses  pas, 
c’est-à-dire  en  reculant  par  le  même  chemin  qu’on  a 
commencé , on  fait  également  le  double  dans  la  hauteur 
de  l’etoffe. 

Lorsque  la  chaîne  est  passée  sur  quarante  lignes  , et 
que  les  (ils  ne  sont  pas  lardés  dans  les  remcltages , on  lit 
une  fois  le  dessin  sur  les  quarante  cordes  qui  doivent, 
faire  la  ligure , et  une  fois  sur  les  quarante  qui  doivent 
faire  le  fond  , lequel  fond  est  réservé  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , pour  le  second  coup  de  navette  , afin  que 
les  deux  chaînes  soient  liées  ensemble  , sans  quoi  les 
fils  n’étant  pas  assez  tirés , ils  badineroient  dessus  et 
dessous  l’étoffe.  » 

Mais  si  les  fils  sont  passés  dans  les  ligatures , on  trans- 
late le  dessin  , c’est-à-dire  que  s’il  est  peint  sur  cinq  dixai- 
nes  , on  le  met  sur  dix  , parce  qu’on  doit  laisser  la  corde 
du  fond  entre  celles  qui  se  tirent  ; c’est  pourquoi  il  faut 
que  ce  fond  soit  peint  en  deux  couleurs  , afin  qu’on  ne 
lisse  pas  une  corde  d’une  façon  et  une  corde  de  l’autre  , 
et  que  dans  les  endroits  oi\  il  faut  prendre  plusieurs  cor- 
des , on  ne  prenne  pas  celle  du  fond  , quoiqu’elle  se 
trouve  entre  ceux. 

On  pourroit  faire  la  péruvienne  sans  ligatures  ; mais 
comme  les  dessins  de  cette  étoffe  sont  très-petits  , il  en 
coûteroit  beaucoup  pour  la  monter  sur  le  métier  si  on 
la  travailloit  différemment , au  lieu  qu’en  supprimant  les 
arcades  , les  aiguilles  et  les  maillons  de  verre  <0on  em- 
ploie dans  la  fabrique  des  autres  étoffes  , on.  diminue  la 
dépense  de  plus  de  trois  quarts. 

PESEUR.  Çe  nom  se  donne  particuliérement  à l’offi- 
cier qui  tient  le  poids  du  Roi. 

Dans  les  principales  villes  de  commerce  , les  Peseurs 
royaux  ou  publics  prêtent  serment  devant  le  Magistrat 
qui  a la  Police , tiennent  registre  de  toutes  les  mar- 
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ehandises  qu’ils  pèsent , et  terminent  communément  le# 
contestations  qui  surviennent  entre  les  marchands  pour 
raison  du  poids  de  leurs  marchandes. 

Les  Bureaux  des  Fermes  ont  desPescurs  publics  pour 
peser  tout  ce  qui  est  sujet  au  poids  ; et  de  peur  de  favo- 
riser le  vendeur  ou  l’acheteur  en  faisant  paroître  un  poid# 

Elus  ou  moins  fort , il  leur  est  défendu  de  loucher  aux 
alances  en  pesant. 

I.a  ville  d’Amiens  a douze  Peseurs  de  fil  préposés  pour 

f>cser  dans  leurs  loges  destinées  pour  cela  et  non  ailleurs, 
es  fils  de  saïette  , et  autres  fils  de  laine  que  les  filatiers 
apportent  les  jours  de  marché.  Ils  ont  deux  deniers  par 
pesée  , et  n’en  peuvent  faire  que  trois  à la  fois.  Leur* 
balances  et  leurs  poids  sont  de  cuivre , et  doivent  être 
marqués  aux  armes  de  la  ville , et  repallés  abaque  aimée 
au  poids  étalon. 

Il  y a à Paris  un  Peseur  privilégié  du  Roi  pour  les  per- 
sonnes qui , en  payant  un  certain  droit  pour  chaque  pe- 
sée , veulent  savoir  combien  elles  pesent.  Ce  Peseur 
étale  ordinairement  son  fléau  dans  tous  les  endroits  de 
Paris  ou  des  environs  où  il  se  lient  des  foires  tant  soit 
peu  considérables.  Ce  qui  n’est  aujourd’hui  qu’un  objet 
de  simple  curiosité  et  de  pur  amusement , éloit  autrefois 
un  sujet  de  superstition  , qu’on  est  venu  à bout  de  déra- 
ciner en  en  faisant  sentir  le  faux  et  le  ridicule  ; et 
comme  il  n’a  pas  été  possible  d’abolir  entièrement  un 
us;ge  auquel  le  peuple  paroissoit  extrêmement  attaché  , 
on  a imaginé  d’y  substituer  les  balances  d’un  Peseur  par- 
ticulier. 

Cette  coutume  de  se  faire  peser  est  extrêmement  an- 
cienne et  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Il  y a en-* 
core  dans  le  Monastère  de  Bretigny  , près  de  Quierzy- 
*ur-Oise  , aujourd’hui  Prieuré  dépendant  de  S.  Pierre  de 
Lihons  en  Santerre  , une  chapelle  qu’on  nomme  la  Ba- 
lance , parce  que  du  temps  des  anciens  moines  il  y avoit 
dans  ce  monastère  une  balance  dans  laquelle  les  malades 
se  faisoient  peser  pour  juger  si  leur  mal  diminuoil  ou 
augmentoit.  Cette  balance  , que  la  simplicité  du  peuple 
regardoit  comme  miraculeuse  , ne  désignoit  pas  mieux 
que  toute  autre  balance  le  plus  ou  moins  de  santé  par  le 
plus  eu  moins  de  poids  qu’on  œettoit  dan#  le  bassin 
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opposé  à celui  où  étoit  le  malade , qu’aufnnt  qtiC  les 
aliments  qu’il  prenoit  se  changcoient  en  une  nouvelle 
substance  , ou  que  passant  tout  cie  suite  par  les  voie'9 
ordinaires  , ils  conTribuoient  à l’appauvrissement  du 
çorps , et  par  là  à un  plus  grand  état  de  foiblesse.  C’est 
peut-être  L’établissement  de  celte  balance  qui  donna  à 
Saiictorius  l'idée  oc  sa  statique  des  végétaux  , et  de  faire 
usage  d'une  balance  pour  savoir  combien  , de  la  quan- 
tité de  solides  et  de  liquides  qu’un  homme  prenoit  par 
jour  , il  en  rendoit  par  les  excréments  ou  par  la  trans- 
piration. 

PETITS  CORPS  : voyez  Serges. 

PEUPLIERS  D ITALIE  ( L’art  de  cultiver  les  ).  I.e» 
arbres  qui  procurent  plus  d’utilité  et  d’agrément  , mé- 
ritent qu’on  Jes  cultive  par  préférence  aux  autres,  sur- 
tout lorsque  la  dépense  , les  soins  , les  peines  que  leur 
culture  exige  11e  sont  pas  assez  considérables  pour  dé- 
courager le  cultivateur,  quand  il  n’est  pas  assez  riche  t. 
et  qu’il  veut  jouir  promptement  du  fruit  de  scs  tra- 
vaux. 

L’espece  d’arbre  dont  il  est  ici  question  a pour  lui 
touLce  qui  peut  le  faire  rechercher.  Sa  croissance  poue 
ainsi  dire  subite  et  sa  reproduction  abondante  ne  deman- 
dent ni  beaucoup  de  soins  ni  beaucoup  de  dépense. 
Lorsqu'il  est  planté  dans  un  terreiii  convenable  , quinze 
années  lui  suffisent  pour  donner  à son  maître  <in  prolit 
considérable  ; à peine  les  autres  arbres  commencent  h 
paraître  , que  celui-ci  n’existe  plus  , et  que  son  produit 
est  souvent  doublé  avant  que  les  autres  puissent  être  coilt 
pés  une  seule  fois.. Le  peuplier  de  France,  qui  étoit  autre* 
/ois  regardé  comme-  celui  de  tous  les  bois  blancs  qui 
étoit  le  plutôt  en  étal  de  donner  des  planches  propres  à 
la  menuiserie  , parce  qu’il  étoit  bon  à couper  au  bout 
de  trente  ans  , le  cede  aujourd’hui  au  peuplier  d’Italie 
ou  de  Lombardie  , dont  un  ingénieur  en  chef  de  notre 
armée , qui  étoit  pour  lors  dans  ce  pays , envoya  douze 
boutures  en  174^1  ai1  directeur  du  canal  de  Montargis  , 
appartenant  à M.  le  Duc  d Orléans.  En  effet , ce  dernier 
croit  plus  vite  en  douze  ans  que  le  nôtre  en  trente  ; son 
bois  est  plus  dur  et  plus  propre  à faire  des  charpente» 
de  toute»  especes  ; les  petits  ligaments  qui  se  réunissent 
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les  tins  aux  autres , qui  l'affermissent  et  l'empêchent  de 
se  casser,  le  rendent  préférable  à tous  les  autres  bois 
Ijianes  ; et  s’il  est  vrai , comme  on  le  prétend , qu’on  en 
pourroit  faire  des  mats  de  vaisseaux , quelle  ressource 
l’Etat  ne  trouveroit-il  pas  dans  un  arbre  aussi  précieux  , 
puisqu’à  la  différence  de  nos  peupliers  ordinaires , il  a 
toujours  son  tronc  droit  pendant  que  les  autres  l’ont 
communément  tortueux. 

De  tous  les  peupliers  que  nous  avons  et  dont  nous 
laissons  aux  botanistes  à distinguer  les  especes  et  les  va- 
riétés , le  peuplier  noir  est  celui  qui  approche  le  plus  du 
peuplier  d’Italie  , quoiqu'il  soit  irrégulier  dans  son  con- 
tour , que  ses  branches  soient  pendantes,  que  ses  fcnil- 
les  d’un  verd  terne  soient  plus  pointues  et  moins  larges  , 
que  son  écorce  grise  se  seche  en  vieillissant  et  devienne 
longe  use  , qu’il  se  dépouille  enlin  de  ses  branches  et  se 
couronne  , c’est-à-dire  , que  sa  tête  seche  , et  qu’il  ne  soit 
point  propre,  comme  celui  d’Italie,  à former , des  ave- 
nues, à border  les  chemins  , les  étangs  et  les  canaux, 
et  à décorer  les  parcs  et  les  jardins. 

Quelques  propriétés  que  les  botanistes  attribuent  à la 
décoction  de  l’écorce , des  yeux  ou  boutons , et  des  feuil- 
les de  peuplier,  prise  intérieurement,  ou  à ces  mêmes 
choses  appliquées  comme  topiques  , nous  laissons  aux 
médecins  à juger  de  la  réalité  de  leurs  effets  ; nous  nous 
bornerons  uniquement  à expliquer  de  quelle  maniéré 
on  multiplie  les  peupliers  par  les  semences , par  les  re- 
jets , par  les  greffés , par  le%  marcottes , par  les  plan- 
tards  , par  les  boutures  ; de  quelle  maniéré  on  doit  les 
transporter  sans  craindre  qu’ils  se  dessèchent  ; quels 
terreins  sont  les  plus  propres  pour  en  former  des  pepi- 
nieres  ; quel  est  l’ordre  qu’on  doit  y observer;  comment 
on  doit  les  cultiver  ; en  quel  temps  , de  quelle  maniéré 
et  en  quel  terrein  on  doit  les  planter  ; et  enlin  quelle  est 
la  meilleure  favori  de  les  employer  lorsqu’ils  sont  par- 
venus à leur  grosseur. 

• Pour  multiplier  les  peupliers  d’Italie  par  semences  ou 
graines , il  faut  que  dés  quelles  sont  mures  , c’est-à- 
dire  lorsque  leurs  capsules  ou  étuis  qui  les  renferment 
«'ouvrent  , les  semer  dans  un  endroit  frais  %t  un  peu 
ombragé  , sur  des  planches  de  quatre  pieds  de  large  au 
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plus  , bien  épierrées , défoncées  et  meubles  , les  couvrir 
d'un  demi-pouce  de  terreau  , et  leur  donner  des  arrose- 
ments fréquents  pendant  la  première  année  : cette  ma- 
niéré de  les  multiplier  est  cependant  trop  lente  pour  la 
conseiller;  elle  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  l’on 
ne  pourrait  sc  procurer  que  des  graines. 

Les  rejets  qui  sont  des  plants  enracinés  qui  sortent  des 
troncs  , ou  qui  naissent  sur  les  racines  autour  de  l’arbre  , 
s’élèvent  difhcilement  et  font  rarement  des  beaux  arbres; 
cependant  lorsqu’on  en  a besoin  pour  multiplier  l’es- 
pece , il  faut  les  labourer  légèrement  jusqu'à  ce  qu’ils 
soient  assez  forts  pour  être  arrachés  adroitement  pendant 
l’automne , et  être  mis  en  pepiniere  à deux  pieds  sur 
toutes  faces  : avec  beaucoup  de  soins  et  quantité  de  la- 
bours , ils  peuvent  devenir  de  très-beaux  arbres  en  peu 
de  temps. 

Comme  la  greffe  en  écusson  est  celle  qui  réussit  mieux 
sur  les  peupliers  d’Italie , on  se  procure  au  milieu  du 
mois  d’Aoilt  des  branches  nouvelles  de  l’espece  étran- 
gère de  peuplier  qu’on  veut  greffer  sur  un  jeune  plan 
de  peuplier  d’Italie,  d’un  an;  afin  que  ces  branches  ne 
souffrent  pas  dans  le  trajet , el  que  la  seve  se  conserve  , 
on  fait  couper  les  feuilles  qui  sont  aux  branches  , à deux 
doigts  des  yeux , on  les  fait  piquer  dans  un  concombre 
ou  dans  un  melon , et  on  les  fait  mettre  ensuite  dans 
une  boite  : aussi-tôt  qu’elles  sont  arrivées  , on  les  greffe 
en  écusson  à œil  dormant , le  plus  près  de  terre  qu’il 
est  possible , afin  que  lorsqu’on  les  mettra  en  place  , on 
puisse  enterrer  la  greffe  , pour  quelle  prenne  racine  et 
donne  à l’arbre  une  force  nouvelle.  On  doit  observer  de 
greffer  les  peupliers  beaucoup  plus  tard  que  les  autres 
arbres , parce  qu’ils  conservent  leur  seve  plus  long- 
temps ; et  lorsqu’elle  est  dans  toute  sa  force  , elle  noie- 
rait les  écussons  qu’on  placerait  sur  les  branches  : il  est 
plus  sûr  d’attendre  à la  fin  de  la  seve  , de  consulter  le 
*ol  ; l’exposition  et  le  temps. 

Lorsque  la  greffe  a manqué  ou  qu’on  n’a  pas  des 
jeunes  plants  de  peupliers  on  état  de  recevoir  la  greffe 
des  variétés  étrangères  qui  réussissent  à merveille  sur 
cet  arbre  précieux  , on  prend  des  marcottes  , qui  sont 
des  branches  ou  des  rejeltons  que  ces  arbres  poussent  au 
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pied  dans  leur  première  jeunesse  ; on  fait  un  trou  dans 
la  terre  auprès  de  chacun  , on  couche  le  rejetton  le  plus 
afaut  qu'on  le  peut  sans  le  rompre  ni  le  séparer  du 
corps  de  l’arbre  ; on  lé  fixe  au  fond  du  trou  par  le 
moyen  d’une  petite  fourchette  de  bois  , on  met  par- 
dessus un  peu  de  terreau  et  on  couvre  le  tout  d’une 
bonne  terre  qu’on  foule  bien  avec  le  pied  , afin  qu’il 
n’y  ait  point  de  vuide  entre  la  branche  coupée  et  la 
terre  ; on  coupe  ensuite  toute  la  branche  qui  sort  de 
terre , à l’exception  de  deux  ou  trois  yeux , afin  que  la 
seve , étant  retenue  dans  un  espace  plus  court  , ait  plus 
d’action , et  que  la  branche  donne  plutôt  des  racines. 

Ce  provignenient  doit  se  faire  au  printemps , lorsque 
les  arbres  sont  prêts  à entrer  en  seve.  Si  l’arbre  n’a  pas 
dans  son  pied  des  rejettons  propres  à être  marcottés  t 
on  prend  ut»  pot  ou  un  panier  percé  au  fond , dans  le- 
quel on  passe  une  branche  de  l’arbre , on  remplit  en- 
suite le  pot  de  terre  franche  et  d'un  peu  de  terreau.  Il 
y a des  cultivateurs  qui  se  servent  , à la  place  de  pots  r \ 
d’entonnoirs  de  fer  blanc,  qui  sont  ouverts  du  côté 
par  lequel  on  fait  passer  la  branche  : ces  entonnoirs 
sont  soutenus  par  de  petites  baguettes  qui  passent  dans 
des  anneaux  de  fer  blanc»,  et  qui  sont  placés  en  trian- 
gle aux  extrémités  des  entonnoirs. 

Les  plantards  , ou  grandes  boutures , ne  different  des 
petites,  qu’en  ce  que  les  premières  sont  les  élagures  des 
grands  arbres,  qu’on  fait  tous  les  trois  ans  pour  donner 
plus  de  force  au  tronc  ; dans  cette  opération  qui  se  fait, 
au  printemps , on  choisit  les  branches  les  plus  droites  , 
les  plus  longues  ou  les  plus  vigoureuses , qui  ont  par 
le  gros  bout  sept  à huit  pouces  de  circonférence , et 
dont  l’écorôe  est  unie  et  vive  ; pour  en  mettre  la  seve 
en  mouvement , on  les  met  tremper  dans  l’eau  de  la 
longueur  d’un  pied  ou  environ  ; lorsqu’on  veut  les 
planter , on  les  aiguise  par  le  gros  bout  avec  une  serpe 
bien  tranchante , et  on  observe  de  n’entamer  le  bois 
que  d’un  côté , afin  qu’il  reste  de  l’écorce  dans  toute  la 
longueur.  Dans  son  Traité  des  Semis  et  des  Plantations  , . 

M.  du  Hamel  remarque  que  lorsqu’on  fait  un  plantard 
avec  l’extrémité  de  la  tige  d’un  peuplier , l’arbre  qui  en  „ 
provient  s’élève  très-droit , ce  qui  n’arrive  pas  si  le 
Tome  III.  F f 
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Fossé  de  six  pieds  de  largeur , et  en  faisant  planter  sur 
le  bord  du  fossé  une  double  haie  vive  d’épine  blanche. 
Après  que  la  terre  qu’on  destine  pour  une  pepiniere  a 
été  bien  défrichée  et  ameublie  , on  n’y  met  ni  fumier 
ni  terreau  , on  n’a  seulement  attention  qu’à  choisir  un 
terrein  qui  ne  soit  point  usé. 

Pour  placer  les  boutures  du  peuplier  avec  ordre  et  uti- 
lité dans  une  pepiniere  , on  commence  par  les  tailler  : il 
faut  les  laisser  suffisamment  dans  l’eau  pour  qu’elles  soient 
fraîches  à mesure  qu'on  les  plante  ; qu’avec  son  cor- 
deau le  jardinier  partage  tout  le  terrein  en  plusieurs 
quarrés  égaux  , séparés  les  uns  des  autres  par  des  allées 
de  quinze  pieds  de  largeur  ; qu’il  laisse  un  pied  franc 
sur  le  bord  de  la  plate-bande  du  quarré  ; que  de  deux 
en  deux  pieds  il  trace  des  sillons  en  longueur  et  en 
largeur  , ce  qu’on  nomme  maillier  le  terrein  ; et  qu’avec 
un  plantoir  de  deux  pieds  de  longueur  il  enfonce  une 
bouture  dans  les  angles  de  chaque  maille  ou  petit 
quarré. 

Pour  que  les  boutons  s’ouvrent  et  se  développent  fa- 
cilement , on  arrose  ces  boutures  le  soir  jusqu’à  ce 
quelles  aient  pris  racine  i on  leur  donne  ensuite  trois 
ou  quatre  labours  par  an  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes  et  ameublir  la  terre.  Lorsque  ces  boutures  sont 
en  état  d’èlre  replantées  , tout  terrein  leur  est  bon 
pourvu  qu’il  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop  pierreux;  ce- 
pendant les  terres  fraîches  et  grasses  paroissent  leur  con- 
venir davantage.  Dans  le  cas  où  l’on  veut  les  planter 
à demeure  , les  plantations  du  printemps  sont  en  géné- 
ral moins  bonnes  que  celles  de  l’automne  , quoiqu’il  y 
ait  des  terreins  frais,  humides,  marécageux,  et  qui  re- 
tiennent l’eau  pendant  l’hiver , qui  exigent  plutôt  les 

{>lantatioq|  du  printemps  que  de  l’automne  , . parce  que 
es  arbres  périrQient  pendant  l’hiver  s’ils  étoient  plantés 
dans  cette  dernicre  saison  , à cause  de  l’eau  qui  séjour- 
neroit  dans  leurs  racines  et  qui  les  pourriroit  la  pre- 
mière année  qui  suit  le  plantage.  On  ne  peut  se  dis- 
penser de  donner  deux  ou  trois  labours  aux  arbres 
plantés  à demeure , de  continuer  de  même  les  autres 
années  , savoir  , le  premier  au  printemps  , et  le  second 
à la  seve  d’Août  ; moins  on  élague  ces  arbres  plus  ils 
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deviennent  gros  et  sont  en  état  de  résister  aux  coups  de 
vent. 

Après  vingt  ans  de  plantation  , les  peupliers  d’Italie 
sont  si  gros  qu’ils  sont  en  état  d’etre  coupés  , et  il  n’en 
est  pas  un  dont  l’exploitation  en  planches  de  volige 
de  six  pieds  de  longueur  et  de  sept  à huit  lignes  d’é- 
paisseur , ne  produise  à son  maître  un  louis  de  profit , 
tous  frais  distraits  , sans  y comprendre  la  pointe  de 
l’arbre  et  ses  branchages. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur  l’art  de 
cultiver  les  peupliers  d’Italie  est  tiré  des  observations 
savantes  de  M.  Pelée  de  S.  Maurice  , Membre  de  la 
Société  Royale  d’ Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris 
au  Bureau  de  Sens , et  Associé  des  Sociétés  d’Agricul- 
lure  de  Soissons  et  de  Tours. 

PIERRIER.  On  donne  ce  nom  dans  les  provinces  à 
ceux  qui  travaillent  dans  les  carrières.  Les  statuts  de 
i2yo  donnent  cette  qualité  aux  maîtres  lapidaires  de 
Paris.  Voyez  Carrier. 

PILEUR  DE  CIMENT.  C’est  celui  qui,  dans  les  tui- 
leries , réduit  en  poussière  avec  une  masse  de  fer  les  tui- 
les , briques  et  carreaux  de  rebut , et  qui , dans  les 
villes  , fait  la  même  opération  sur  les  vieilles  tuile? 
cassées  , les  vieilles  briques  et  carreaux  qui  ne  peuvent 
plus  servir  après  les  démolitions.  Ce  métier , qui  a 
succédé  à celui  du  mortellier  , doit  être  très-ancien , 
puisque  les  savants  de  la  basse  latinité , ainsi  que  ceux 
qui  sont  venus  après  , ont  ignoré , selon  Ducange , 
quelle  étoit  leur  occupation. 

Les  briques  , tuiles  et  carreaux  qui  ont  été  concassés 
par  le  Pileur  de  ciment , servent  dans  leurs  parties  les 
mieux  pulvérisées  et  passées  à une  claie  très-fine  ou  au 
tamis,  à faire  des  joints  délicats;  et  dans  leurs  parties 
les  plus  grossières  , mêlées  avec  un  peu  de  clftux,  à lier 
ensemble  les  pavés  des  cours  , et  à empêcher  que  l'herbe 
ne  pousse  entre  deux.  On  en  fait  aussi  des  couches  dans 
les  lieux  aqueux  pour  empêcher  l’eau  de  surgir. 

En  général  on  donne  le  nom  de  ciment  à toutes  sor- 
tes de  matières  glutineuses , tenaces , propres  à lier  , 
unir , et  faire  tenir  ensemble  plusieurs  pièces  distinctes. 
Il  y en  a de  plusieurs  especes.  Ce  que  les  architectes  des 
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ancien»  entencloient  par  ciment  étoit  tout  différent  du 
nôtre.  Ils  désignoient  sous  ce  nom  toutes  especes  de  ma- 
çonnerie relatives  à la  qualité  des  pierres  ou  à la  ma- 
niéré de  les  poser;  lê  mortier  , la  soudure,  la  glu,  le 
bitume  du  Levant , tel  que  celui  dont  on  Ht  usage  dans 
la  construction  des  murs  de  Babylone  , un  mélange 
égal  de  verre  en  poudre , de  sel  mafin , de  limaille  de 
fer  mêlés  et  fermentés  ensemble  ; le  mortier  dont  on 
se  sert  pour  unir  ensemble  des  briques  ou  des  pierres  , 
pour  faire  des  moulures  , des  cordons  , des  chapiteaux, 
ou  des  blocs  de  briques. 

Le  ciment  le  plus  commun  est  celui  qu’on  emploie 
tout  chaud  , et  qui  est  fait  de  résine  , de  cire  , de  brique 
bien  broyée  et  de  chaux  bouillies  ensemble.  Pour  cet 
effet  on  met  au  feu  les  briques  qu’on  veut  cimenter , 
on  les  applique  toutes  rouges  l’une  contre  l’autre  avec 
du  ciment  entre  deux.  Le  ciment  froid  est  un  composé 
de  fromage  de  lait , de  chaux  vive  et  de  blanc  d’oeuf. 

Le  ciment  des  orfèvres,  des  graveurs  et  des  metteur* 
en  œuvre , n’est  autre  chose  que  de  la  brique  mise  en 
poudre  , bien  tamisée  , de  la  résine  et  de  la  cire  bien 
amalgamées  ensemble.  Ils  s’en  servent  pour  tenir  en 
état  les  ouvrages  qu’ils  ont  à travailler  , ou  pour  rem- 
plir le  creux  de  ceux  qu’ils  veulent  ciseler,  afin  qu’ils  ne 
*e  bossuent  pas. 

Le  ciment  des  chymistes  est  une  masse  composée  , ou 
mie  poudre  mouillée  dont  ils  se  servent  pour  purifier 
l’or  et  en  séparer  les  métaux  impurs  qui  y sont  mêlés. 
Cette  espece  de  ciment  est  fait  avec  des  sels  et  autres 
ingrédients  qui , par  leur  acrimonie  , rongent  et  sépa- 
rent l’argent  , le  cuivré,  ou  les  autres  matières  d’avec 
l’or.  On  distingue  encore  ce  dernier  ciment  en  ci- 
ment commun  et  ciment  royal.  Le  premier  est  fait 
avec  de  la  brique  en  poudre,  du  nitre  et  du  verd  de  gris. 
Le  second  se  compose  avec  le  sel  gemme,  le  sel  ammo- 
niac , deux  parties  de  sel  commun  , et  quatre  parties  de 
bol , le  tout  réduit  en  pâte  avec  de  l’urine. 

PILOTAGE  ( L’art  du  ).  Le  pilotage  est  l’art  de  con- 
duire un  vaisseau  à la  mer , et  de  le  rendre  en  telle  par-  ' 
tie  du  monde  qu’on  veut  ; sa  théorie  est  fondée  sur  des 
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connoissances  très-étendues  de  géographie  et  d’astrono- 
mie. 

. Le  Pilote  est  celui  qui  conduit  un  vaisseau  en  mer 
sous  les  ordres  d’un  capitaine.  Oo  distingue'  ordinaire- 
ment des  Pilotes  hauturiers  et  des  Pilotes  côtiers.  Le  Pi- 
lote hauturier  est  celui  qui , dans  les  voyages  de  long 
cours , prend  La  hqpteur  ou  l’élévation  du  pôle  , par  le 
moyen  de  Y arbalète  et  de  Y astrolabe.  Le  Pilote  côtier  est 
celui  qui  entre  un  vaisseau  dans  un  port  ou  une  rade,  ou 
qui  l’en  sort  : voyez  Laïvianeur. 

S’il  est  vrai  que  la  navigation  est  sujette  à beaucoup 
de  dangers,  il  l’est  aussi  quelle  est  moins  périlleuse  sous 
des  Pilotes  habiles  et  expérimentés. 

Les  principales  fonctions  d’un  Pilote  sont  d'avoir 
presque  toujours  la  sonde  à la  main  quand  il  conduit 
un  vaisseau  près  de  terre  et  le  long  des  côtes  ; de  rccon- 
noltre  les  passes  dans  l’embouchure  d’une  riviere  ; de 
se  régler,  lorsqu’il  entre  dans  un  port  ou  une  rade,  sur 
la  profondeur  de  l’eau , pour  11e  pas  échouer  ou  briser 
son  bâtiment;  de  savoir  bien  gouverner  son  timon; 
prendre  la  hauteur  du  soleil  et  des  étoiles  ; pointer  ses 
cartes  ; connoitre  le  sillage  de  son  vaisseau  ; et  l’estimer 
juste  pour  ne  pas  faire  une  fausse  roule. 

Pour  parvenir  à la  perfection  de  son  art , il  doit  com- 
mencer par  étudier  1 hydrographie  , ou  cette  partie  de> 
la  géographie  qui  considéré  la  mer  en  tant  quelle  est 
navigable , qui  enseigne  à construire  des  cartes  marines 
et  h connoitre  les  différentes  parties  de  la  mer  ; il  scroit 
^ même  bon  qu’un  Pilote  eût  quelque  connoissance  des 
mathématiques  et  de  la  physique. 

Ces  connoissances  supposées , et  la  conduite  d’un 
vaisseau  confiée  à un  Pilote  , lorsqu’il  veut  prendre  la 
hauteur  d’un  astre  en  mer , il  se  sert  de  Yarbalétrille  , 
qui  est  une  espece  de  croix  dont  la  longueur  s’appelle 
la  fléché , et  dont  le  traversier  se  nomme  le  marteau  , 
au  milieu  duquel  il  y a un  trou  juste  à la  fléché  , par  où 
elle  passe , de  façon  que  ce  marteau  peut  être  avancé 
ou  reculé  suivant  qu’on  en  a besoin  I .a  fléché  a sur  ses 
. quatre  faces  quatre  marteaux  différons , dont  le  plus 
grand  sert  ordinairement  pour  prendre  les  hauteurs 
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depuis  quarante  degrés  jusqu’à  quatre-vingt-dix;  le  se- 
cond depuis  trentre  jusqu'à  soixante  ; le  troisième  depuis 
vingt  jusqu’à  cinquante  ; et  le  quatrième  depuis  dix 
jusqu’à  trente. 

On  reconnoît  le  marteau  qui  appartient  à chaque 
face,  en  appliquant  sa  moitié  depuis  le  bout  de  la  flé- 
ché jusqu'à  la  première  division  qui  est  de  quatre- 
vingt-dix  : si  cette  moitié  est  égale  à cette  distance  , 
c’est  le  marteau  de  cette  face. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument , on  met  proche  de 
l’oeil  la  première  division  de  nonante  , on  recule  ensuite 
ou  l’on  avance  le  mrfrteau  , jusqu’à  ce  que  rasant  la 
mer  de  la  vue  par  une  ligne  qui  passe  au  bout  du  bas  ® 
du  marteau  , on  apperçoive  en  même  temps  l’astre  par  la 
ligne  qui  passe  par  l’autre  extrémité  du  marteau  ; et  1 
alors  le  degré  marqué  sur  la  fléché  dans  la  suite  de  la 
division  qui  commence  par  quatre-vingt-dix , est  la 
hauteur  de  l’astre.  Auprès  de  ce  degré  on  trouve  son 
complément , ou  la  distance  de  l’astre  au  zénith. 

A mesure  que  l’astre  monte  on  hausse  le  marteau  f et 
on  le  baisse  à mesure  qu’il  descend.  Cette  façon  d'opé- 
rer , qui  n’est  guère  exacte  que  dans  les  moindres  hau- 
teurs , est  ce  qu’on  appelle  prendre  hauteur  par  devant  , 
parce  qu’on  a l’astre  devant  soi.  La  meilleure  façon^est 
de  prendre  hauteur  par  derrière  , c’est-à-dire  d’avoir  l'astre 
derrière  soi.  Pour  cet  effet  on  tient  le  marteau  immo- 
bile à l’extrémité  de  la  fléché  , du  côté  de  la  face  vers 
laquelle  se  trouve  la  première  division  de  quatre-vingt- 
dix.  On  applique  ensuite  le  petit  marteau  sur  le  milieu 
de  la  fléché,  on  l’avance  ou  on  le  recule  jusqu’à  ce  qu« 
dans  le  temps  qu’on  rase  la  mer  de  la  vue  par  une  ligne 
qui  passe  par  le  bord  d’un  traversier  qu’on  a donné  ex- 
près au  petit  marteau,  l'ombre  que  l’autre  extrémité  du 
marteau  fait  à la  lumière  de  l’astre  qui  est  derrière  se 
termine  précisément  au  même  bord  de  ce  traversier  ; et 
alors  le  degré  marqué  sur  le  milieu  de  la  fléché  est  le 
degré  de  la  hauteur  de  l’astre. 

Les  hauteurs  qu’on  prend  par  derrière  sont  ordinai- 
rement plus  justes  que  celles  qu’on  prend  par  devant  , 
parce  qu’on  ne  porte  la  vue  que  sur  le  bord  au  traversier 
du  petit  marteau  où  se  termine  l’ombre , et  qu’on  peut 
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appliquer  an*  extrémités  du  marteau  qui  est  au  bout 
de  la  fléché , des  pinnules  , ou  pièces  de  métal  dans  les- 
quelles il  y a une  lente  au  travers  de  laquelle  on  rase 
mieux  l’horizon.  Il  faut  cependant  observer  que  l’œil 
/l'étant  pas  précisément  à fleur  d'eau  , mais  se  trouvant 
élevé  de  quelques  toises  en  dessus  de  la  surface  de  la 
mer , la  tangente  qui  effleure  l’horizon  et  qui  consti- 
tue le  rayon  qui  parvient  à l’œil , n’est  plus  de  niveau  / 
et  forme  un  angle  d’autant  plus  grand  que  l’œil  est  plus 
élevé  , ce  qui  exige  dans  un  Pilote  attentif  une  correc- 
tion essentielle. 

^ On  ne  prend  hauteur  aux  étoiles  que  par  devant , 

Earce  quelles  n’ont  pas  assez  de  lumière  pour  que  l’om- 
re  du  marteau  puisse  se  distinguer.  La  hauteur  du  so- 
leil se  prend  presque  toujours  par  defriere  , parce  qu’on 
ne  peut  regarder  sa  vive  lumière  qu’au  travers  d’un 
verre  fort  obscur. 

La  hauteur  une  fois  prise  par  devant , les  Pilotes 
ont  des  tables  qui  leur  marquent  ce  qu’il  faut  ôter  de 
cette  hauteur,  et  ajouter  à celle  rju’on  prend  par  der- 
rière lorsqu’on  est  à différentes  élévations  au-dessus  de 
la  mer. 

Toutes  ces  hauteurs  ne  se  prennent  que  pour  tfbuver 
le  lyoment  auquel  un  astre  est  dans  son  méridien  ; c’est 
pourquoi , quelque  temps  avant  qu’il  y passe  , les  Pi- 
lotes sont  toujours  prêts  à l’observer  en  prenant  hau- 
teur d’un  moment  à l’autre.  Quand  l’astre  ne  monte 
plus  et  qu’il  commence  à descendre  , il  est  alors  dans  le 
méridien  au-dessus  du  pôle.  Quand  c’est  un  astre  qui 
ne  se  couche  point  , qu’il  cesse  de  descendre  , et  qu’il 
commence  à monter , il  est  dans  son  méridien  au-  , 
dessous  du  pôle.  'Outre  les  moyens  ordinaires  dont  ils 
se  servent  pour  connoître  quand  les  astres  passent  par 
leur  méridien  , ils  ont  des  tables  des  ascensions  droites 
qui  leur  enseignent  à juger  exactement  de  l’heure  où 
une  étoile  se  trouve  dans  son  méridien. 

Après  qu’on  a pris  «a  hauteur  , on  cherche  sa  latitude 
en  mer , qui  est  de  savoir  l’élévation  du  pôle  de  1 endroit 
où  l’on  est , ou  bien  la  distance  du  zénith  à l’équateur. 

Ils  se  servent  pour  cet  effet  de  tables  qui  leur  appren- 
nent à connoître  la  déclinaison  du  soleil  et  des  princi- 
pales étoiles. 
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Comme  on  n’est  pas  venu  a bout  de  trouver  la  longi- 
tude, c’est-à-dire  qu’on  ne  connoil  pas  encore  de  moyen 
'direct  et. usité  de  la  trouver  en  mer  comme  la  latitude  , 
de  façon  qu’on  puisse  s’en  servir  pour  régler  sa  route 
autrement  que  par  approximation  , nous  n’en  parlerons 
pas.  • 

Un  Pilote  ne  doit  pas  moins  connoilre  la  rose  des 
rumbs  du  vent , ou  le  cercle  où  l’on  divise  les  vents  en 
trente-deux  parties  égales  par  trente-deux  rayons  qui 
font  entre  eux  des  angles  de  onze  degrés  quinze  minu- 
tes , que  le  compas  , ou  l’usage  de  la  boussole  , pour  di- 
riger sa  route  vers  la  partie  du  monde  où  il  veut  arri- 
ver ; veiller  à la  variation  de  l’aimant  , savoir  la  con- 
noilre , lorsqu’un  astre  est  dans  son  méridien,  ou  lors- 
qu’il est  dans  son  lever  ou  dans  son  coucher.  La  ma- 
niéré la  plus  usitée  pour  trouver  celte  variation , c’est 
de  faire  usage  de  la  table  des  amplitudes. 

La  dérive  d’un  vaisseau  est  un  objet  sur  lequel  un  bon 
Pilote  doit  être  très-attentif,  parce  que  , lorsque  les  ver- 
gues ne  font  pas  des  angles  droits  avec  la  quille  du 
vaisseau  , et  quelles  font  un  angle  aigu  , que  le  vent 
enflant  les  voiles  ne  porte  pas  le  vaisseau  droit  an  rumb 
de  vent  où  il  a le  cap  ou  la  proue  , que  le  batiment  est 
bien  ou  inal  construit , que  sa  voilure  est  bien  ou  mal 
faite  , que  la  marée  ou  les  courants  sont  plus  ou  moins 
forts , le  navire  dérive  plus  ou  moins  , ce  qu’on  ne  peut 
bien  juger  que  par  une  grande  expérience. 

Comme  dans  un  temps  de  dérive  on  ne  sait  pas  pré- 
cisément où  l’on  est  ni  quel  est  le  chemin  qu’on  à fait , 
qu’il  arrive  souvent  qu’on  ne  peut  pas  prendre  hauteur 
tous  les  jours , qu’il  est  même  certaines  saisons  où  les 
brouillards  empêchent  de  la  prendre  même  tous  les 
mois  ; pour  parvenir  à estimer  le  chemin  qu’on  a fait , 
on  s’en  rapporte  au  rumb  de  vent  qu’a  tenu  le  vaisseau , 
et  on  corrige  son  estime  quand  le  temps  permet  de  pren- 
dre hauteur.  Il  y a tant  de  choses  qui  empêchent  de 
faire  une  estime  juste  , qu’il  n’est  pas  possible  d’indiquer 
des  réglés  sures  sur  celte  matière. 

Les  Pilotes  ont  des  moyens  plus  surs  pour  trouver  la 
latitude  d’un  lieu  sur  les  cartes  marines  , pour  savoir 
dans  chaque  rade  l’heure  précise  du  flux  et  du  reflux  de 
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la  mer , et  pour  connoître  la  situation  d’un  havre. 

Ceux  qui  voudront  s’instruire  à fond  sur  cette  ma- 
tière pourront  consulter  le  Traité  de  la  Navigation  , par 
M.  Bouguer  fils  , donné  en  iy53  , qui  contient  la 
théorie  et  la  pratique  du  Pilotage  d’une  façon  plus  par- 
faite qu’on  ne  l’avott  donnée  jusqu’à  présent.  On  peut 
voir  aussi  l 'Abrégé  du  Pilotage  donné  en  1766. 

PINCHBECK , ou  SIMILOR.  ( Fabrique  du  ).  Le 
similor  est  une  composition  qui  ressemble  à l’or  par 
sa  couleur  jaune  , et  qui  n’est  pas  sujet  à s’altérer. 

On  sait  aujourd'hui  que  sa  composition  , dont  00 
faisoit  autrefois  beaucoup  de  mystère  , consiste  à se  pro- 
curer des  écailles  de  cuivre  au  moyen  de  quatre  onces 
de  nitre , trois  onces  et  demie  de  sel  ammoniac  , trois 
onces  de  verd  de  gris  , quatre  onces  d’alun  , et  de  qua- 
tre onces  de  sel  marin. 

Toutes  ces  drogues  étant  réduites  en  poudre  , on 
verse  par  dessus  une  pinte  d'urine  demi-pinte  de  vi- 
naigre et  demi-pinte  d’eau  claire.  Quand  tout  est  ainsi 
préparé , on  fait  rougir  des  lames  de  cuivre , et  on  les 
éteint  dans  cette  liqueur  jusqu’à  ce  qu’on  ait  suffisam- 
ment d’écailles  de  cuivre.  On  réduit  ensuite  ces  écailles 
en  cuivre  , en  y ajoutant  trois  parties  de  nitre  et  une 
partie  de  tartre.  Le  cuivre  étant  ainsi  réduit , on  le  met 
dans  un  creuset , et  pendant  qu’il  est  en  fusion  on  met 
sur  huit  onces  de  cuivre  trois  onces  et  demie  de  zinc  ; 
après  quoi  on  remue  la  matière  qui  est  dans  le  creuset , 
on  la  tient  pendant  quelque  temps  dans  un  degré  égal 
de  chaleur  jusqu’à  ce  que  le  zinc  commence  à s’enflam- 
mer. On  verse  après  ce  mélange  fondu  dans  un  moule 
frotté  avec  du  suif,  et  on  en  fait  toutes  sortes  d’ou- 
vrages. 

Pour  donner  le  poli  nécessaire  au  pinchbeck  , on  se 
sert  »Fune  poudre  qui  est  faite  avec  quatre  onces  d’anti- 
$ moine , trois  onces  de  tripoli , un  seizième  d’once  de 

soufre , et  deux  dragmes  de  corne  de  cerf  calcinée  , on 
réduit  le  tout  en  une  poudre  impalpable  dont  on  frotte 
les  ouvrages  pour  les  polir. 

On  fait  aussi  du  pinchbeck  avec  deux  onces  de  cuivre 
et  cinq  dragmes  de  laiton  , mais  celte  composition  n’est 
pas  aussi  bonne  et  se  charge  de  rouille , ce  que  l’autre 
ne  fait  pas. 
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PIONNIER.  C’est  celui  qui  est  employé  à l'aimée 
pour  applanir  les  chemins  , creuser  des  lignes  et  des 
tranchées , et  faire  tous  les  travaux  où  il  s'agit  de  re- 
muer de  la  terre. 

PIPES  ( L’art  de  faire  les  ).  La  pipe  est  un  long  tuyau 
délié  , fait  ordinairement  d'une  terre  cuite  très-hne  : à 
l’un  des  houts,  qui  est  recourbé  , elle  a un  petit  vase  , 
qu’on  nomme  fourneau  , dans  lequel  on  met  le  tabac 
pour  l'allumer  et  le  fumer.  On  fait  des  pipes  de  diverses 
façons , de  courtes , de  longues  , de  façonnées  , d’unies  , 
de  vernissées  et  de  différentes  couleurs  ; il  y en  a aussi 
d’argent , de  bois , dont  le  fourneau  est  revêtu  en  dedans 
de  fer  blanc;  les  Turcs  y emploient  des  roseaux  , ou  des 
bois  troués  comme  des  chalumeaux , au  bout  desquels 
ils  attachent  une  espece  de  noix  de  terre  cuite  qui  sert 
de  fourneau  , et  qu  ils  détachent  après  avoir  fumé  : les 
tuyaux  de  ces  pipes  s’emboîtent  et  se  démontent  pour 
être  pliés  plus  commodément  dans  un  étui.  Les  pipes 
des  Negres  sont  formées  d'un  fourneau  de  terre  rougeâ- 
tre , qu’ils  nomment  cachinbo  , auquel  ils  adaptent 
pour  tuyau  un  petit  roseau  ou  un  brin  de  fougère  du 
pays.  Les  Sauvages  se  servent  de  calumets  industrieusc- 
rnenl  travaillés.  La  Chine  , la  Perse  et  le  Mogol  four- 
nissent aux  cabinets  des  curieux  des  pipes  très-belles  et 
très-art islement  faites. 

L’usage  de  fumer  du  tabac  ou  quelque  autre  plante 
mordicante  est  très-ancien  , puisqu'on  le  trouve  égale- 
ment établi  chez,  les  Sauvages,  et  chez  les  nations'lcs 
plus  policées;  son  antiquité  est  si  reculée,  qu’il  seroit 
difficile  de  lui  fixer  une  époque  certaine.  Les  peuples 
fumeurs,  comme  les  Hollandois  et  autres,  ont  cher- 
ché à raffiner  sur  la  façon  de  fumer.  Il  y en  a qui , pour 
éviter  la  chaleur  de  la  fumée  qui  leur  échauffoit  la 
bouche  , la  font  passer  par  des  tuyaux  longs , de  bois , 
de  métal , et  quelquefois  de  cuir;  d’autres,  pour  rendre 
la  fumée  plus  douce  , la  font  passer  au  travers  de  l’eau. 
Ceux  qui  lont  un  usage  fréquent  de  la  pipe  et  qyi  l’ont 
presque  continuellement  à la  bouche  , comme  le  menu 
peuple , et  sur-tout  les  marins  , ne  se  plaisènt  qu’à  fu- 
mer dans  des  pipes  dont  le  tuyau  est  fort  court , afin 
que  les  papilles  de  leur  langue  , qui  sont  émoussées  par 
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la  chaleur  de  la  pipe , excitent  en  eux  quelque  sensa- 
tion par  l’àcreté  du  tabac  ; ces  derniers  préfèrent  même 
pour  leur  usage  , des  pipes  calcinées  par  la  fumée,  à de* 
pipes  neuves  , et  les  achètent  fort  cher  lorsqu’ils  peu- 
vent en  trouver. 

Les  pipes  de  terre  blanche  , connues  en  Europe  sous 
le  nom  de  pipes  de  Hollande  , quoiqu’on  en  fabrique 
ailleurs  , se  distinguent  en  général  en  pipes  a talon  et  pi- 
pes sans  talon,  qu’on  nomme  cajottes  ou  cachottes , ou 
pipes  à la  capucine.  Ces  pipes  , qui  sont  ordinairement 
gravées  ou  unies , se  divisent , relativement  à la  gros- 
seur de  leurs  tètes  ou  fourneaux  , en  grosses , moyennes 
et  petites  ; en  croches. , c’est-à-dire  , dont  l’angle  des 
tètes  fait  un  angle  droit  avec  les  queues  ; en  demi-cro- 
ches , dont  l’inclinaison  des  tel  es  tient  le  milieu  entre 
celle  des  croches  et  celle  des  pipes  ordinaires  ; en  guin- 
guettes gravées  ou  unies  , c’est-à-dire  en  pipes  dont  le 
fourneau  est  très-petit  ; en  angloises , dont  le  talon  est 
pointu , au  lieu  qu’il  est  plat  dans  toutes  les  autres  qui 
en  ont  un  ; en  falbala  , ou  pipe  dont  le  tuyau  est  courbé 
en  demi-cercle  , qui  est  particulière  à la  manufacture  de 
S.  Orner , et  qui  ne  sort  point  du  pays  d’Artois. 

Selon  les  divers  pays  où  l’on  travaille  à faire  des 
pipes,  on  se^sert  de  différentes  terres;  mais  afin  que 
les  pipes  soient  blanches , on  observe  dans  tous  que 
l’argille  qu’on  y emploie  ne  contienne  point  de  fer, 

{larpe  qu’elle  rougiroit  à la  cuisson.  Indépendamment  de 
a finesse  de  la  terre,  qui  fait  le  principal  mérite  des 
pipes , on  a une  extrême  attention  de  l’épurer  du  sable 
et  des  pyrites  qu’elle  pourroit  contenir.  Lorsque  la  terre 
contient  des  parties  ferrugineuses,  qui,  dans  la  cuite 
des  pipes,  leur  procurent  une  couleur  rougeâtre  , pour 
détruire  cette  couleur  ferrugineuge  qui,  jusqu’à  présent, 
avoit  paru  indestructible  , pour  l’empêcher  de  se  déve- 
lopper pendant  la  cuite , et  pour  rendre  les  pipes  extrê- 
mement blanches  , on  peut  faire  usage  du  procédé  que 
le  sieur  Charles  Marie  R <ussel , manufacturier  de  Saint- 
Omer  , pratique  avec  succès  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Celte  opération  consiste  à bouclier  presque  toutes  les 
ouvertures  pratiquées  dans  la  partie  supérieure  du  four, 
lorsque  le  feu  y est  allumé , et  de  ne  point  laisser  éva- 


x Digitized  by  Google 


P I P 461 

cuer  la  fumée.  Le  four  étant  chargé  de  pipes , on  le 
lient  fermé  pendant  trois  quarts  d’heure  , de  manière 
que  la  fumée  épaisse , dont  le  four  est  rempli , puisse 
noircir  les  pipes  ainsi  que  l’intérieur  du  fond.  Après  le9 
avoir  tenues  ainsi  pendant  trois  quarts  d'heure , on  dé- 
bouche les  ouvertures  ; alors  le  feu  devenant  plus  actif, 
il  consume  la  matière  fuligineuse  qui  est  déposée  sur  les 
pipes.  Cette  opération  se  répété  d’heure  en  heure  pen- 
dant les  vingt-deux  ou  vingt-quatre  heures  que  dure  la 
suite.  Sur  la  lin  de  la  cuite  on  charge  le  loyer  d'une 
plus  grande  quantité  de  bois  qu’à  l’ordinaire  ; on  tient 
les  ouvertures  débouchées,  on  laisse  éteindre  le  feu  de 
lui-ménie , ainsi  qu’il  est  d'usage  dans  toutes  les  autres 
manufactures.  Les  pipes  , Otites  de  cette  maniéré  , sont 
aussi  blanches  que  celles  de  Hollande  , au  lieu  quelles 
auraient  été  rouges  si , à l’ordinaire  , ont  élit  laissé  sor- 
tir la  fumée  par  les  issues  du  four. 

Lorsqu’on  veut  préparer  de  la  terre  à pipe,  on  com- 
mence par  la  laisser  tremper  pendant  une  demi-  joui  née 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  la  rendre  souple  et  ma- 
niable ; on  la  travaille  ensuite  avec  un  louchet , ou 
instrument  coupant  comme  une  petite  bêche  , après  ^ 

quoi  on  la  met  sur  une  table  à l’épaisseur  d’un  demi- 
pied  , et  pour  la  corroyer  on  la  bat  avec  une  barre  de 
1er  plus  ou  moins  de  temps  suivant  sa  qualité.  Plus  la 
terre  est  fine  plus  elle  a bcsofn  d’être  battue  pour  deve- 
nir maniable  et  liante.  Le  batteur , ou  l’ouvrier  qui 
prépare  la  terre  , en  ôte  tous  les  corps  étrangers  qu’il  y 
apperçoit,  et  lorsqu’il  y trouve  du  gravier  ou  des  ta- 
ches ferrugineuses , il  les  met  de  côté  pour  servir  au 
raccommodage  des  pots.  Lorsqu’il  porte  les  terres  pré- 
parées dans  Te  magasin,  il  en  garnit  les  murs  avec  des 

flanches  ou  des  nattes,  afin  qu’elles  ne  contractent  ni 
humidité  qui  peut  y regner , ni  ne  se  chargent  du  sa- 
ble et  de  la  chaux  qui  pourraient  se  détacher  des  murs  ; 
et  afin  qu’elles  sechent  plus  promptement , il  place  les 
las  ou  monceaux  qu’il  en  fait  à quelque  distance  les  uns 
des  autres.  Son  attelier , qui  est  clos  de  mur  et  bien 
couvert,  contient  trois  cuves  cerclées  en  fer,  larges  de 
deux  pjgds  et  profondes  d’environ  vingt  pouces.  Elles 
sont  placées  entre  le  mur  à côté  les  unes  des  autres  sur 
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la  même  ligne  et  sur  des  madriers.  A côté  de  ces  cuves 
est  un  établi  solidement  posé  , d’environ  deux  pouces 
d'épaisseur  , de  quatre  pieds  huit  pouces  de  longueur  et 
de  dix  pouces  de  largeur.  Tout  l’intérieur  de  lattelier 
est  garni  de  liai  les  ou  de  planches,  de  peur  que  la  terre 
qui  tombe  sur  le  carreau  dans  les  différentes  manipula- 
tions qu’on  lui  fait  subir,  ne  contracte  quelques  saletés. 
Les  ustensiles  du  batteur  sont  un  maillet  de  bois  pour 
écraser  les  morceaux  de  terre  qui  se  trouvent  trop  gros 
pour  les  mettre  à détremper  ; une  mande , ou  manne 
d’osier  , garnie  intérieurement  de  toile  , pour  porter  la 
terre  où  il  en  est  besoin  ; un  barreau  , ou  barre  de  fer 
triangulaire , dont  un  des  ÿités  est  plus  étroit  que  les 
deux  autres  ; une  étampe , ou  dame  en  terme  d’architec- 
. ture  , qui  est  une  pile  de  bois  qui  sert  à battre  et  com- 
primer la  terre  dans  les  cuves  ; une  palette , ou  louchet, 
pour  remuer  la  terre  lorsqu’elle  est  détrempée  , la  trans- 
porter d’une  cuve  à l’autre,  ou  pour  la  mettre  sur  l’é- 
tabli ; un  battoir  de  bois  semblabe  a celui  dont  les 
blanchisseuses  se  servent  ; une  rosette , ou  ratissoire  de 
fer  pour  enlever  la  terre  qui  est  collée  sur  l’établi  après 
qu’elle  a été  battue  ; une  écumette  , ou  cercle  de  fer 
percé  de  plusieurs  trous  , sur  lequel  on  ajuste  une  éta- 
mine de  crin,  ou  un  treillis  serré  de  fil  de  laiton , pour 
enlever  les  ordures  légère.*  qui  étoienl  engagées  dans  la 
terre , et  qui  viennent  à nager  à la  surface  de  l’eau  lors- 
qu’elle est  détrempée  ; une  brosse  dê  crin  pour  nettoyer 
l’établi  avant  d’y  battre  la  terre  ; un  pitjueron  , ou  bout 
de  chevron  arrondi  , dont  les  extrémités  sont  presque 
terminées  en  pointe  , et  dont  on  se  sert  dans  les  manu- 
factures de  Tournay  pour  seraaber  , ou  battre  la  terre 
dans  la  troisième  cuve. 

Quoique  la  terre  soit  détrempée  au  point  qu’il  le 
faut , elle  ne  sauroit  cependant  être  employée  par  les 
rouleurs  et  mouleurs  qu’elle  n’ait  acquis  une  certaine 
consistance,  soit  par  l’évaporation  des  parties  aqueuses 
dont  elle  est  trop  chargée,  soit  en  la  mêlant  avec  des 
terres  seches,  des  seraabes,  ou  rognures  de  pipes  molles  , 
ou  même  des  pipes  molles  cassées  que  les  mouleurs  et 
les  t rameuses  ramassent  avec  autant  de  soin  qué  de  pro- 
preté , et  qu’on  met  sécher  dans  un  grenier  ; c’est  pour- 
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quoi  le  batteur  ayant  puis  avec  sa  palette  une  certaine 
quantité  de  terre  détrempée  , il  en  lait  un  lit  d’environ 
trois  pouces  d’épaisseur  dans  la  première  cuve  dont  leau 
est  écoulée  , égalise  bien  la  surface  de  ce  lit  sur  lequel 
il  met  une  couche  de  scraabes  très-seches  d’environ 
deux  pouces  d’épaisseur;  et  en  enfonçant  jusqu’au  fond 
de  la  cuve  le  tranchant  du  fer  de  sa  palette  , il  coupe 
les  seraabes  qui  sont  trop  grosses , afin  qu’en  devenant 
plus  petites  elles  s’incorporent  mieux  avec  l’argille 
détrempée.  Après  cette  opération  il  met  sur  ces  deux 
premières  couches  un  nouveau  lit  de  terre  détrempée 
qu’il  recouvre  comme  la  première  fois  d’un  second  lit 
de  seraabes.  Ces  quatre  lits  étant  bien  rangés  , il  les 
comprime  avec  la  dame  ou  1 ’étampe  , jusqu  a ce  qu’il 
juge  par  la  diminution  de  leur  volume  que  les  seraabes 
ont  absorbé  par  leur  incorporation  l’eau  surabondante 
de  la  terre  détrempée.  Ces  quatre  premiers  lits  étant 
bien  pilés  ou  étampés , il  les  couvre  de  quatre  autres  , 
en  observant  les  mêmes  proportions  et  la  même  ma- 
nœuvre qu’il  a faite  sur  les  premiers.  Quoique  cette 
opération  ne  dure  qu’un  quart  d’heure , elle  est  très-pé- 
nible par  l’adhérence  de  l'étampe  à la  terre , ce  qui  la 
rend  très-difficile  à relever. 

Après  ce  procédé  le  batteur  seraabe  la  terre,  c’est-à- 
dire  qu’il  la  bat  par  petits  tas  avec  un  battoir,  afin 
qu’elle  lui  coûte  moins  de  peine  lorsqu'il  est  question 
de  la  battre  sur  l’établi.  A Tournay  on  se  sert  du  pique- 
ron  à la  place  du  battoir. 

Après  ces  préparations  préliminaires,  la  terre  seroit 
bien  en  état  d’ëtre  travaillée , mais  elle  ne  formerait 
pas  des  pipes  d’une  couleur  uniforme  , parce  que  les 
seraabes  ne  sont  pas  encore  assez  intimement  mêlées.  Pour 
parvenir  à ce  dernier  point  de  perfection  , le  batteur 

Erend  à-peu-près  cent  livres  de  la  terre  qui  a été  seraa-  , 
ée  dans  la  cuve  , la  pose  sur  L'établi , en  fait  un  lit 
long  et  étroit , le  frappe  plusieurs  coups  du  plat  du  bar- 
reau pour  en  égaliser  la  surface  et  en  réduire  l’epaisseur 
à environ  deux  pouces  , et  en  forme  des’eubes  de  qua- 
tre-vingts à cent  livres  que  le  maître  ouvrier  vient  con- 
trôler , c’est-à-dire  vient  couper  par  tranches  avec  un 
fil  de  fer  pour  voir  si  la  couleur  est  parfaitement  uni- 
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i'orme , et  si  les  rouleurs  peuvent  les  mettre  en  œuvre. 
Lorsqu’en  battant  la  terre  le  batteur  s’apperçoit  qu’il  y 
a des  parties  qui  sont  encore  sèches , il  leur  donne  des 
brtqiillai ds , c’est-a-dire  qu’il  souffle  dessus  avec  le  plus 
de  force  qu’il  peut  de  l'eau  qu’il  a dans  sa  bouche',  afin 
de  les  humecter  au  point  où  elles  doivent  l'être. 

En  Hollande  on  se  sert  de  moyens  .plus  expéditifs 
qu’aucun  de  ceux  dont  on  se  sert  en  Fladre  et  que  nous 
venons  «le  rapporter.  Après  avoir  réduit  la  terre  en  pâte 
liée  , les  Hollandois  la  pétrissent  , en  font  des  pains 
d’un  pied  de  longueur , de  six  pouces  de  largeur  et 
d’épaisseur , et  les  mettent  ensuite  dans  un  moulin  pour 
rendre  leur  substance  plus  homogène.  Ce  moulin  con- 
siste en  une  barre  de  fer  établie  perpendiculairement 
entre  deux  poutres.  La  partie  supérieure  de  cette  barre 
tourne  dans  des  collets  de  fonte  qui  sont  incrustés  dans 
la  poutre  d en  haut , sa  partie  inférieure  entre  dans  une 
crapaudine  de  même  métal  qui  porte  sur  la  poutre  d’en 
bas.  Cette  barre  est  mue  circulairernent  au  moyen  d’un 
levier  qui  lui  est  fortement  attaché  dans  la  partie  supé- 
rieure , et  qui  s’étend  jusqu’à  l’endroit  où  l’on  ajoute 
une  barre  de  fer  courbée  , à laquelle  on  attele  un  che- 
val qui  fait  tourner  cette  barre  par  un  mouvement  cir- 
culaire. Ce  moulin  est  renfermé  dans  un  tonneau  ou- 
vert par  en  haut,  et  est  fixé  par  en  bas  sur  un  plancher  qui 
lui  sert  de  fond.  Les  douves  de  ce  tonneau  ont  un  pouce 
et  demi  d’épaisseur  et  sont  exactement  jointes  les  unes 
aux  autres  par  quatre  cercles  de  fer.  Sa  largeur  est  de 
deux  pieds  et  sa  hauteur  de  trois  pieds  et  demi.  La  hau- 
teur de  ce  tonneau  est  partagée  en  quatre  parties  égales  , 
qui  sont  autant  de  lames  de  fer  fixées  à la  barre  de  fer 
verticale.  Ces  lames  , qui  sont  placées  horizontale- 
ment , sont  chargées  de  quatre  autres  de  même  propor- 
tion , qui  s’élèvent  perpendiculairement  à la  hauteur  de 
six  pouces  ; elles  portent  le  nom  de  couteaux , et  en 
font  réellement  l’office  en  coupant  et  divisant  en  mor- 
ceaux très-minces  les  pains  de  terre  qu’on  a mis  dans 
le  tonneau.  Celle  terre,  ainsi  corroyée,  sort  par  les 
deux  trous  quarrés  qui  sont  au  bas  du  tonneau  ; et 
lorsqu’on  ne  la  trouve  pas  assez  pétrie , on  la  passe  au 
moulin  jusqu’à  trois  foi».  • f 
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La  terre  ayant  reçu  toutes  les  préparations  nécessai- 
res , on  la  porte  sur  la  table  des  routeurs  qui  en  font  des 
rouleaux , et  leur  donnent  à-peu-près  la  forme  de  ceux 
que  les  pipes  doivent  avoir.  Lorsqu’il  y a une  certaine 
quantité  de  ces  rouleaux  faits,  les  ouvriers  les  assem- 
blent par  poignées  de  quinze,  qu’ils  nomment  douzaine , 
arrangent  chaque  poignée  sur  trois  couches , dont  la 
première  est  composée  de  six  rouleaux,  la  seconde  de 
cinq , et  la  troisième  de  quatre.  Lorsque  ces  rouleaux 
ont  acquis  une  consistance  suffisante , on  les  détache 
des  poignées  pour  les  percer  avec  une  broche  de  fer  ; 
quand  la  broche  est  entrée  dans  le  rouleau  de  toute  sa 
longueur , il  donne  un  coup  de  pouce  à la  boule  de 
terre  qui  doit  former  la  tète  de  la  pipe  , pour  commen- 
cer à lui  faire  prendre  l’inclinaison  qu’elle  doit  avoir 
dans  le  moule.  On  met  ensuite  la  pipe  et  la  broche  dans 
un  moule  de  cuivre  qu’on  a eu  soin  de  frotter  d’huile 
pour  que  la  terre  ne  s'attache  point  aux  parois  du  moule 
qui  est  formé  de  deux  pièces  , sur  chacune  desquelles  est 
gravée  en  .creux  la  moitié  de  la  forme  extérieure  de  la 
pipe  , ainsi  que  les  ornements  qu’on  veut  y mettre.  Les 
deux  pièces  du  moule  étant  posées  l’une  sur  l’autre  , on 
les  ajuste  régulièrement  au  moyen  des  reperes , qui 
sont  de  petits  avancements  hors  du  moule , et  qui  sont 
percés  pour  y mettre  des  chevilles , afin  que  les  deux 
pièces  du  moule  ne  se  dérangent  pas.  Le  moule  étant 
ainsi  disposé , on  le  met  dans  une  petite  presse  qui  est 
assujettie  sur  une  table  par  des  vis  et  des  écrous.  Cette 
presse  est  formée  d’une  gouttière  de  fer  fondu  et  brut , 
dont  l’intérieur  est  revêtu  par  deux  planches  , une  de 
fer  poli , et  l’autre  de  bois,  qui  est  retenue  entre  les  pa- 
rois de  la  gouttière  par  deux  boulons  de  fer  qui  lui  ser- 
vent de  conducteurs  lorsque  le  mouleur  presse  la  plan- 
che par  la  vis  qui  entre  dans  l’écrou  ; en  serrant  cette 
vis  la  planche  ae  fer  est  fortement  pressée  contre  le 
moule  qui  s’appuie  sur  la  planche  de  bois.  Au  moyen 
de  cette  presse  et  du  «houle  le  tuyau  de  la  pipe  est  formé 
tout  d’un  coup  ; mais  pour  perfectionner  la  tête  qui 
n’est  encore  qu’ébauchée  , on  laisse  le  moule  dans  la 
presse , on  forme  le  godet  ou  fourneau , en  écartant  la 
terre  avec  Y index , et  en  la  répandant  également  tout 
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autour.  On  prend  ensuite  Yelampcnx  , on  poinçon  <!<î 
fer  , qu’on  fait  entrer  dans  la  lete  du  moule  pour  que  les 
parois  de  la  pipe  soient  d’une  égale  épaisseur,  et  que 
son  talon  ne  soit  pas  endommagé  : à l’endroit  de  l'étant- 

{>eux  qui  est  fixé  pour  la  longueur  de  la  tete  de  la  pipe, 
e mouleur  attache  solidement  un  morceau  de  cuir  qui 
lui  sert  d’arrêt.  La  pipe  étant  sortie  du  moule,  on  la 
perfectionne  avec  Yestriqueux , ou  instrument  de  fer  qui 
emporte  les  bavures  , ou  petites  irrégularités  qui  se 
trouvent  sur  la  pipe;  quand  elle. a acquis  une  certaine 
consistance  , on  la  reprend  de  nouveau  pour  en  ôter 
avec  un  couteau  les  bavures  de  la  tête  , et  en  arrondir 
les  arêtes  avec  un  petit  boulon  de  cuivre  ou  de  corne. 
La  pipe  étant  assez  ailermie  pour  supporter  le  dernier 
poli , la  marque  de  l’ouvrier  et  la  dentelle  , on  la  frotte 
avec  deux  pierres  de  torrent  ou  deux  cailloux  dans  les- 

3uels  on  a creusé  des  calibres  de  la  grosseur  du  tuyau  et 
e la  tête  de  la  pipe. 

La  marque  de  l’ouvrier  , ou  de  la  manufacture  , s’im- 

5 rime  sur  le  tuyau  , à deux  ou  trois  pouces  de  distance 
u talon  , avec  une  espece  de  lame  de  fer  où  sont  gra- 
vés différentes  ciselures  et  caractères.  La  dentelle  se 
fait  en  parcourant  le  pourtour  de  la  tète  avec  une  petite 
scie  , et  en  mettant  le  boulon  dans  le  fourneau  ou  go- 
det de  la  pipe  pour  lui  servir  de  soutien.  Lorsque  le 
moule  porte  dans  son  creux  quelques  ornemens  , l'ou- 
vrier les  répare  à la  main  avec  un  poinçon  de  fer  , et 
enleve  les  bavures  qui  auroient  pu  s'y  former.  En  Hol- 
lande ce  sont  des  filles  qui  font  presque  toutes  ces  der- 
nières opérations  : on  leur  donne  le  nom  de  tramas- 
seuses. 

Ce  seroit  inutilement  qu’on  prendroit  autant  d’at- 
tention pour  donner  beaucoup  de  blancheur  aux  pipes , 
si  on  les  exposoit  à la  moindre  fumée  lorsqu’on  les  met 
cuire  au  four.  Il  y*  a des  fours  de  deux  especes  ; le  petit 
four , ou  fourneau  qui  est  fait  en  espece  ae  tourelle  , de 
cinq  à six  pieds  de  hauteur  sur  trente-deux  pouces  de 
largeur.  l<e  grand  four , dont  le  service  est  plus  facile 
et  qui  économise  beaucoup  de  bois , est  quarré  et  assez 
semblable  à ceux  où  I on  cuit  les  tuiles  et  les  briques. 
Comme  ces  grands  fours  n'ont  point , comme  les  petits  , 
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de  chambre  ou  de  pot , dans  lequel  on  renferme  les  pipes 
à couvert  de  la  fumée , on  y supplée  en  les  renfermant 
dans  des  colonnes  de  terre  cuile  , composée  de  divers 
boisseaux  ou  petits  pots  de  terre  qui  n’ont  point  de  tond. 

On  pose  ensuite  au  milieu  un  chandelier , ou  petit  pi- 
lier de  terre;  on  femplit  cliaque  boisseau  de  pipes  qu’on  » 
éieve  l’une  sur  l'autre  jusqu  à ce  qu’on  ail  formé  une 
colonne  qui  est  composée  de  trois  boisseaux  iutés  en- 
semble et  mis  l’un  sur  l’autre.  On  met  dans  chaque 
four  jusqu’à  neuf  de  ces  colonnes  sur  lesquelles  on 
forme  une  pyramide  de  tuiles  creuses  et  gironnées.  On 
maçonne  la  porte  , après  quoi  on  allume  un  feu  qu’on 
fait  d’abord  dort  doux , qu  on  augmente  peu-à-peu  , et 
qui  dure  prés  de  seize  heures.  Le  feu  s étant  éteint  de 
lui-même  , on  ouvre  la  porte  qu’on  avoit  maçonnée  , et 
on  ne  vuide  les  boisseaux  que  lorsqu’ils  sont  presque 
froids  et  qu’il  n’y  a plus  de  fumée  dans  le  four. 

Tout  bois  n’est  pas  propre  à chauffer  ces  fours , parce 
que  lorsqu’il  chauffe  trop  subitement  , les  pipes  se  bri- 
sent. Les  bois , ou  les  tourbes  qui  prennent  feu  moins 
vite,  valent  mieux  ; c’est  pourquoi  on  préféré,  à Gouda  , 
ville  de  Hollande  , fameuse  par  scs  manufactures  de 
pipes,  les  tourbes  de  Frise  à celles  de  Hollande. 

Pour  que  les  pipes  communes  ne  s’attachent  point 
aux  levres  quand  elles  sont  refroidies  , après  les  avoir 
tirées  du  pot , on  les  détrempe  dans  une  espece  de  lait 
qu’on  fait  avec  une  terre  line  détrempée  dans  beaucoup 
d’eau  ; en  séchant , cette  terre  augmente  la  blancheur 
des  pipes,  et  forriie  sur  elles  une  espece  de  vernis  quand 
on  les  polit  avec  un  morceau  d’étoffe  un  peu  rude.  Lors- 
qu’on veut  leur  donner  un  vernis  plus  beau  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler , on  fait  boi411ir  pendant 
trois  ou  quatre  minutes  , dans  quatre  pintes  d’eau  , me- 
sure de  Paris , un  quarteron  de  savon  blanc  ou  noir  , 
deux  onces  de  cire  blanche  et  une  once  de  gomme  ara- 
bique ; pendant  que  ce  mélange  se  refroidit , on  l’agite 
avec  quelques  brins  de  balai , afin  que  la  cire  , qui  ne 
se  dissout  pas  dans  ce  mélange , soit  divisée  en  parties  si 
fines  , quelle  ne  se  rassemble  pas  à la  surface  de  l'eau. 

Il  y en  a qui , à la  place  de  la  gomme  arabique  , préfè- 
rent la  colle  de  parchemin.  Lorsqu’on  veut  donner  aux 
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pipes  cet  émail  ou  vernis  qui  distingue  les  fines  d'avec 
les  communes  , on  les  trempe  à froid  dans  la  composi- 
tion ci-dessus , on  les  frotte  ensuite  avec  un  morceau 
de  flanelle. 

A chaque  grosse  qui  sc  vend  dans  les  manufactures 
de  pipes  , on  y en  ajoute  une  que  le^  Hollandois  nom- 
ment la  pipe  du  nouveau  marié  , dont  le  tuyau  et  la  tète 
sont  chargés  d’ornements  en  relief , et  qu’on  fabrique 
dans  des  moules  particuliers. 

En  Hollande  où  l’économie  est  une  vertu  particu- 
lière au  peuple  qui  constitue  cette  république,  et  où  l’on 
se  pique  de  beaucoup  de  propreté,  on  fait  blanchir  les 

Sipes  qui  ont  servi  , en  les  mettant  sur  des  grilles  au- 
essous  desquelles  il  y a un  feu  de  charbons  non  fu- 
mants, sur  lequel  on  les  laisse  jusqu’à  ce  quelles  de- 
viennent rouges  et  reprennent  ainsi  leur  première  blan- 
cheur. Quoique  cette  opération  les  rende  plus  cassantes , 
leur  fasse  perdre  leur  vernis , et  qu’étant  ainsi  prépa- 
rées , elles  s’attachent  aux  levres , dans  toutes  les  villes 
des  Etals  Généraux  il  y a des  gens  qui  gagnent  leur  vie 
à brûler  et  blanchir  ainsi  Les  pipes. 

En  place  de  pipes  ordinaires , les  Américains  se  ser- 
vent de  cigales  , qui  sont  des  feuilles  de  tabac  roulées 
comme  un  tuyau  de  pipe , arrêtées  par  les  extrémités 
eu  moyen  d’un  fil  qu’on  tient  par  un  bout  dans  la  bou- 
che , qu’on  allume  par  l’autre  , et  dont  on  se  sert  pour 
fumer. 

PIQUEUR.  Ce  nom  est  commun  à plusieurs  métiers. 
Dans  un  attelier  de  maître  maçon  il  désigne  celui  qui 
jest  préposé  par  l’entrepreneur  pour  recevoir  en  compte 
les  matériaux , en  garder  les  tailles , veiller  à l’emploi 
du  temps , rHarquer  les  journées  des  ouvriers  et  piquer 
les  absents  sur  son  rôle.  Les  Piqueurs  qui  n’ont  d’autre 
emploi  que  celui  de  hâter  les  ouvriers , se  nomment 
chasse- avant.  Chez  les  épingliers  c’est  celui  qui  est 
chargé  de  piquer  le  papier  pour  les  épingles.  Dans  la 
cavalerie  c’est  un  domestique  qui  monte  , dresse  et 
exerce  les  chevaux.  Les  écuries  considérables  ont  des 
Piqueurs  à gage.  Dans  les  raffineries  ce  nom  signifie 
un  gros  bâton  ferré , aigu  par  un  bout , traversé  par 
haut  à un  demi-pied  de  son  extrémité , d un  plus  petit , 
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tjui  forme  de  chaque  côté  une  poignée  , pour  faciliter 
1 opération  à laquelle  il  est  destiné  : voyez  RaPFINEUR. 
A la  chasse  c’est  celui  qui  , étant  à cheval  , donne  du 
cor  et  fait  chasser  les  chiens.  Pour  la  construction  des 
chaussées , c’est  celui  qui  veille  à la  conduite  des  paysans , 
et  les  assujettit  à remplir- exactement  leur  tâche. 

PLACES  ( L’art  de  fortifier  les  ).  Cet  art , qui  est  ce- 
lui de  mettre  une  place  , ou  tout  autre  lieu , en  état  de 
résister  avec  peu  de  monde  aux  efforts  d’un  ennemi 
supérieur  , consiste  principalement  à savoir  construire 
des  forteresses  , des  bastions  , des  demi-lunes  , des  ou- 
vrages à cornes,  et  tout  ce  qu’on  nomme  fortifications  , 
relativement  Sux  différentes  attaques  qu’un  endroit  for- 
tifié peut  avoir  à soutenir.  Ainsi  un  château  est  censé 
fortifié  lorsqu'il  est  entouré  de  fossés  et  de  murailles  qui 
le  mettent  en  état  de  résister  à un  parti  qui  n’a  point  de 
canon. 

Cet  art,  qui  doit  son  origine  à la  mésintelligence  des 
hommes,  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Lorsqu’il 
a été  quest iqp  de  se  mettre  à l’abri  des  invasions  ou  des1 
violences  de  ses  ennemis  , suivant  son  génie  ou  l’as- 
siette des  lieux  dans  lesquels  on  se  trouvoit  situé  , cha- 
que peuple  employa  les  moyens  de  défense  qu’il  crut 
lui  être  les  plus  favorables  ; mais  comme  leur  inexpé- 
rience ne  leur  avoit  pas  encore  fait  imaginer  les  réglés 
qui  ont  servi  de  base  à l’art  de  la  fortification , les  pre- 
nwers  essais  qu’ils  firent  en  ce  genre  durent  être  fort 
simples,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  imaginé  l’art  de  ren- 
dre leurs  opérations  plus  compliquées  et  en  mênie  temps 
plus  parfaites.  Ce  ne  furent  d’abord  que  des  enceintes 
de  pieux  ou  de  palissades , pour  arrêter  la  course  de  leurs 
ennemis  , et  pour  se  mettre  à l’abri  de  leurs  insultes 
derrière  ces  piquets.  Ayant  éprouvé  que  ces  barrières 
éloient  trop  foibles  pour  arrêter  l’impétuosité  de  ceux 
qui  venoient  les  attaquer  , ils  bâtirent  des  murs  qu’ils 
revêtirent  de  larges  fossés  pour  mettro  une  plus  grande 
distance  entre  eux  et  ceux  qui  venoient  ou  pour  sim- 
parer  de  leurs  biens  ou  pour  les  réduire  en  servitude. 
Connue  les  nouveaux  besoins  qui  se  présentent  tendent 
toujours  à la  perfection  dos  arts , les  Anciens  crurent 
qu’ils  seroient  moins  exposés  aux  incursions  de  leurs 


Digitized  by  Google 


i^jo  P L A 

voisins  s’ils  ajoutaient  aux  murs  qui  leur  servoient 
d’enceinte  des  tours  rondes  ou  quarrées  , placées  dans 
un  certain  éloignement , et  cependant  assez  voisines  les 
unes  des  autres  pour  se  secourir  mutuellement.  Cest 
ainsi , dit  Vegece , que  nos  aïeux  trouvèrent  que  l’en- 
ceinte d'une  place  ne  devoit  point  être  sur  une  même 
ligne  continue,  à cause  des  beliers  qui  pouvoient  bat- 
tre trop  aisément  en  breche  , et  qu’ils  crurent  qu’en 
faisant  présenter  à leur  murailles  des  parties  saillantes 
et  rentrantes  , au  moyen  des  tours  placées  dans  le  rem- 
part assez  près  les  unes  des  autres  , lorsque  les  ennemis 
voudraient  appliquer  des  échelles  ou  approcher  des  ma- 
chines contre  les  murs  , ils  pourraient  mieux  les  voir 
de  front , de  revers  et  presque  par  derrière  ; qu’en  même 
temps  ils  seraient  plus  sûrement  renfermés  au  milieu 
des  batteries  de  leur  place.  Le  Chevalier  Folard  pré- 
tend que  , pour  se  mettre  à l’abri  de  l’escalade  , ils  ne 
terrassoient  point  leurs  murailles , et  que  par-là  ils  for- 
çoient.les  assiégeants  de  multiplier  leurs  machines  avant 
de  pouvoir  parvenir  jusqu’aux  assiégés;  que  ceux-ci 
pratiquoient  seulement  vers  le  haut  de  leur  mur  une 
espece  de  petit  terreplein  de  trois  ou  quatre  pieds  de  lar- 
geur , d’où  ils  tiraient  sur  leurs  ennemis  par  les  cré- 
neaux du  parapet  ; et  que  pour  mieux  défendre  leurs 
murailles,  ils  observoient  en  les  bâtissant  de  couper  le 
terreplein  en  dedans  , vis-à-vis  des  tours  , et  de  substituer 
à cette  coupure  une  espece  de  petit  pont  de  bois  qu’ils 
ôtaient  dans  le  besoin. 

Cette  maniéré  de  fortifier  , qui  avoit  paru  suffisante 
jusqu’alors , n’exista  plus  après  l’invention  du  canon , 
parce  quelle  n’étoit  pas  en  état  d’y  résister.  On  imagina 
donc  d’y  substituer  les  bastions  simples  ou  triangulaires , 
qui  étaient  des  tours  plus  vastes  que  les  anciennes , et 

?ui  éloient  composées  de  quatre  lignes  , savoir  , de  deux 
aces  et  de  deux  flancs.  Il  y en  a qui  prétendent  que 
Zisca , chef  des  Hussites  en  Bohème  , fut  le  premier 
qui  £n  fit  usage  en  i5oi  , pour  la  fortification  de  la 
place  qu’il  nomma  le  Thabor  ; d’autres  en  font  hon- 
neur à Achmet  Bassa , lorsqu’en  1480  il  fit  fortifier 
Otrante.  Quelques-uns  en  attribuent  la  gloire  à un  In- 
génieur de  Vérone  nomme  Mickeli , qui  fortifia  cette 
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ville  avec  des  bastions  triangulaires  à la  place  des  tours 
rondes  ou  quarrées  qui  là  défcndoicnt  auparavant. 
Errard  , de  Bar-le-Duc,  qni  vivoit  sous  Henri  IV,  est  le 
premier  auteur  qui  ait  écrit  en  France  sur  ce  sujet. 

La  fortilieation  se  divise  ordinairement  en  regulicre 
et  irrégulière , en  durable  et  en  passagère.  La  première  est 
celle  dans  laquelle  tous  les  bastions  sont  égaux,  et  qui 
ressemble  à un  polygone  régulier  ; la  seconde  est  celle 
dont  les  parties  semblables  de  lenceinte  ne  sont  pas 
tout  à fait  égales  entre  elles  ; on  emploie  la  troisième  * 
aux  villes  et  aux  lieux  qu’on  veut  mettre  en  état  tle  ré- 
sister toujours  aux  entreprises  de  l’ennemi , telle  est  celle 
dont  on  se  sert  pour  les  villes  de  guerre  ; la  quatrième 
est  d’usage  dans  les  camps  et  armées , où  les  travaux  ne 
subsistent  que  pendant  la  guerre  , comme  lorsqu’il  est 
question  d’assurer  la  tete  des  ponts,  de  couvrir  les  quar- 
tiers , de  retrancher  oy  fortiber  un  camp  et  d’assurer 
des  communications. 

On  distingue  encore  ce  qu’on  nomme  fortification 
entre  naturelle  et  artificielle , ancienne  et  moderne,  défen- 
sive et  offensive.  La  naturelle  dépend  de  la  situation  du 
lieu  ; l’artificielle  doit  tout  à l’art  : l'ancienne  est  celle 
dont  on  se  servoit  dans  les  premiers  temps  ; la  moderne, 
qui  lui  a été  substituée , est  celle  qui  est  aujourd’hui  en 
usage  : l'offensive  consiste  dans  les  différents  travaux  de 
la  guerre  , comme  tranchées  , sapes  , mines  , etc.  pour 
pousser  un  siège  vers  sa  fin  ; la  défensive  n’est  occupée 
que  de  bien  fortifier  un  lieu  quelconque,  afin  que  peu 
de  monde  puisse  le  défendre  contre  l'attaque  de  plu- 
sieurs. 

Pour  qu’une  place  soit  fortifiée  selon  les  réglés , on 
doit  observer  qu’il  n’y  ait  aucune  de  ses  parties  qui  ne 
soit  soutenue  et  défendue  par  quelque  autre  ; que  toutes 
les  parties  de  son  enceinte  soient  aussi  bien  défendues 
en  dedans  qu’en  dehors  ; que  ses  parapets  soient  à le- 
preuve  du  canon  ; que  son  rempart  commande  dans  la 
campagne  à la  portée  du  canon  ; que  sa  délensc  soit  la 
plus  directe  qu’il  soit  possible , c’es-à-dire  que  les  sol- 
dats puissent  défendre  toutes  les  faces  d’un  bastion  sans 
6e  mettre  dans  une  position  oblique  ; que  les  parties  qui 
en  défendent  les  lianes  ne  soient  pas  trop  exposées  à 
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l'ennemi  ; que  la  place  soit  également  forte  par-tout  ; 
que  les  bastions  soient  assez  grands  pour  contenir  une 
quantité  de  soldats  suffisante  pour  tenir  long-temp* 
contre  l’ennemi  ; que  les  parties  de  la  place  ne  soient 
point  exposées  au  ricochet  , c’est-à-dire  que  le  même 
boulet  puisse  en  glissant  frapper  différentes  parties  du 
mur  ; enfin  qu’elle  n’ait  pas  besoin  d’une  garnison  trop 
nombreuse  pour  être  défendue. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  diverses 
•méthodes  qu’ont  inventé  les  ingénieurs  les  plus  céle.- 
bres  : on  peut  les  voir  , ainsi  que  le  nom  de  leurs  au- 
teurs , à l'article  FORTIFICATION  dans  l’Encyclopédie. 
Ou  sent  bien  que  les  différentes  circonstances  de  la  gran- 
deur, de  la  situation  et  du  terrein  d’une  place  , exigent 
des  fortifications  qui  y soient  relatives  ; aussi  est-ce  dans 
l’application  de  leur  art  à ces  diverses  choses  que  con- 
sistent principalement  la  sagacit^  et  l’habileté  d’un  in- 
, génieur,  parce  que  les  plus  difficiles  de  tous  les  arts  sont 
ceux  dont  les  objets  varient  davantage  , et  qui  exigent 
à chaque  moment  les  ressources  naturelles  et  imprévues 
d’un  génie  heureux. 

Lorsqu’on  veut  fortifier  les  places  en  dedans  , mé- 
thode qui  est  préférable  à celle  ae  les  fortifier  en  dehors, 
parce  qu’on  fixe  les  pointes  des  bastions  où  l’on  veut , et 

3u’elle  est  plus  propre  à proportionner  toutes  les  parties 
e la  fortification  aux  côtés  et  aux  angles  des  polygones 
qu’on  fortifie , on  peut  consulter  sur  ce  ^jjel  les  Elé- 
ments de  Fortification  où  cette  matière  est  amplement  et 
savamment  traitée. 

PLANCHEIEUR.  C’est  celui  qui  est  chargé  sur  les 
ports  de  Paris  de  mettre  des  planches  sur  des  tréteaux 
depuis  le  bord  de  la  riviere  jusques  sur  les  bateaux  char- 
gés , afin  d’y  pouvoir  aller  et  venir  , et  en  décharger 
les  marchandises. 

Il  est  défendu  par  ordonnance  de  la  Ville  aux  déchar- 
geurs de  vin  et  de  cidre  de  se  servir  de  planches  ; et  il 
leur  est  expressément  ordonné  de  rouler  les  futailles  sur 
de  fortes  et  grosses  pièces  de  bois. 

PLANEUR.  On  donne  ce  nom  à l’ouvrier  qui  plan» 
la  vaisselle  et  qui  l’unit  à force  de  petits  coups  de  mar- 


Digitized  by  Google 


P L A 4.73 

teau.  Celui  qu’on  appelle  Planeur  chez  les  orfèvres  est 
nommé  forgeur  chez  les  potiers  d’étain. 

PLATERIE  DE  CUIVRE  recouvert  d’argent  fin 
fondu  ( Manufacture  de  )..  On  se  plaint  depuis  long- 
tenfps  du  danger  qu’on  court  en  se  servant  de  vaisseaux 
de  cuivre  à cause  du  verd  de  gris  qui  s’y  forme  et  con- 
tre lequel  on  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  ; on  a 
imaginé  l’usage  de  diverses  matières  pour  suppléer  au 
cuivre , et  avec  lesquelles  on  ne  court  pas  le  danger 
d’un  poison  aussi  dangereux  que  le  verd  de  gris  : pour 
cet  effet  on  a fait  des  ustensiles  de  cuisine  tantôt  de  fer 
blanc,  tantôt  de  tôle  et  de  fer  battu;  mais  comme  les 
vaisseaux  faits  avec  ces  matières  sont  sujets  à bien  des 
inconvénients  , on  en  a presque  abandonné  l’usage  et 
on  y a substitué  une  nouvelle  manufacture  de  platerie 
sngloise  de  cuivre  recouvert  d’argent  fin  fondu  , au 
moyen  de  laquelle  on  trouve  le  double  avantage  d’une 
économie  certaine , et  de  mettre  à l’abri  des  dangers  du 
verd  de  gris. 

Le  sieur  Deranton  , eélebre  horloger  de  Paris,  connu 
par  ses  travaux  et  scs  succès  dans  l’horlogerie  et  la  mé- 
canique , ayant  vu  des  essais  imparfaits  qu’on  avoit 
déjà  faits  pour  doubler  d’argent  fin  des  casseroles  de 
cuivre , s’occupa  de  la  découverte  du  secret  inventé  en 
Angleterre  , de  joindre  intimement  ensemble  et  sans 
aucune  soudure  le  cuivre  et  l’argent  fin  , de  maniéré 
que  ces  deux  métaux  , ne  faisant  plus  qu’un  même 
corps  , puissent  être  forgés  et  étendus  ensemble  , en 
conservant  par-tout  leur  proportion  d’épaisseur,  et  ne 
puissent  être  désunis  que  par  une  entière  fusion.  Ayant 
été  assez  heureux  pour  qu’un  succès  constant  couronnât 
ses  recherches  , cest  à lui  principalement *que  cette 
manufacture  doit*son  établissement. 

Au  moyen  de  celte  invention  , autorisée  par  les  suf- 
frages de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , et  par  des 
lettres-patentes  registrées  en  Parlement  le  y Décembre 
1769,  en  faveur  de  Vincent  Huguet , .marchand  orfevre  • 
à Paris,  et  l’un  des  associés,  on  peut  doubler  le  cui- 
vre qjrec  l’argent  fin  en  telle  proportion  d’épaisseur  et 
de  poids  que  l’on  veut , comme  au  tiers,  au  quart , aw 
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cinquième  et  au  sixième  d’argent  lin  , et  les  unir  si  inti- 
mement qu’ils  soient  susceptibles  de  toutes  les  forint# 
et  de  tous  les  usages  auxquels  on  peut  les  employer  sé- 
parément. 

Après  s’ètre  déterminé  sur  le  poids  du  vase  qu’on  veut 
faire  , et  la  quantité  dargent  qu’on  y veut  mettre  , par 
exemple  , pour  un  vaisseau  pesant  en  tout  deux  livres , 
dont  l’argent  seroit  mis  au  quart , on  prend  d’un  lingot 
d’argent  très-lin  un  morceau  du  poids  de  demi-livre , et 
une  livre  et  demie  de  cuivre  en  barre  , de  la  beauté  du 
cuivre  de  rosette  ; on  applique  ensuite  intimement  ces 
deux  morceaux  de  métal  l’un  sur  l’autre  par  un  secret 
qui  n’est  connu  que  du  sieur  De/anton  et  de  sa  compa- 
gnie. L'adhésion  des  deux  métaux  faite  , on  donne  le 
tout  à un  ouvrier  qui  fait  porter  l’argent  sur  le  poli  de 
l’enclume  , et  qui  , en  frappant  sur  le  cuivre  , étend 
tout  à la  fois  les  deux  métaux  au  point  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  faire  l’ouvrage  dont  il  est  chargé.  Comme 
la  jonction  de  ces  deux  métaux  n’apporte  aucun  obsta- 
cle à leur  malléabilité , ils  deviennent  susceptibles  de 
toutes  les  formes  qu’on  veut  leur  donner. 

Pour  réunir  l’agréable  à l’utile,  on  a trouvé  le  moyen 
dans  cette  .manufacture  de  recouvrir  et  de  rabattre  si  bien 
la  doublure  d’argent  sur  les  bord  du  cuivre  , qu’il  n’y 
a absolument  rien  à craindre  pour  le  verd  de  gris  , et 
d’appliquer  sur  l’extérieur  ou  l’intérieur  des  vases  un 
vernis  qui  imite  léniail , qui  est  de  la  plus  grande  beauté, 
et  qui  résiste  même  à l’action  du  feu.  Le  vernis  dont  on 
sc  sert  pour  les  vases  qui  vont  au  feu  est  de  couleur 
rouge,  ou  d’un  très-beau  laque,  et  celui  qu’on  met  en 
dessus  de  la  vaisselle  plaie  est  de  couleur  d’un  blanc  de 
porcelaine  L’un  et  l’autre  vont  au  feu  le  plus  violent , 
n’éclatent  et  ne  ternissent  jamais , mênite  lorsque  les  piè- 
ces sont  bossuées  et  qu’on  est  obligé  de  les  redresser. 

Les  queues  des  casseroles  sont  en  fer  très-poli , et  arrê- 
tées-avec  des  clous  d’argent  massif,  solidement  rivés. 

Chaque  piece  est  marquée  de  deux  poinçons,  dont 
l'un  désigne  la  (Quantité  dargent  qui  est  entrée  dans 
chaque  pièce , et  l’autre  est  celui  de  la  manufacture. 
Indépendamment  de  la  sûrete  cm  on  garantit  , on  a®ure  , 
et  il  est  démontré  par  un  calcul  bien  simple  que  Les 
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inventeurs  ont  donné  dans  leur  prospectus , qu’il  y a une 
économie  très-considérable  A se  servir  de  cette  platerie 
pour  l’usage  des  cuisines. 

Dans  cette  manufacture  , qui  est  rue  Beaubourg,  A 
l’Hôtel  de  la  Fere , non  seulement  on  travaille  A la 
batterie  de  cuisine  et  vaisselle  plate  , mais  encore  A 
tout  ce  qui  est  nécessaire  soit  dans  une  maison  , soit 
pour  l’utilité  des  églises,  comme  chandeliers,  lampes, 
soleils  , bénitiers  , etc.  on  y fait  ce  qui  peut  servir  au 
pur  agrément  ou  au  besoin , comme  boutons  d’habit , 
garnitures  de  hamois  et  d’équipages,  et  des  bas-reliefs. 

PLATRIER.  Le  Plâtrier  est  celui  qui  cuit  le  plâtre  , 
qui  le  bat , et  qui  le  vend. 

I.a  pierre  à plâtre  différé  de  celle  avec  laquelle  on  fait 
la  chaux  , en  ce  qu’au  lieu  d’être  une  terre  calcaire  pure , 
elle  est  une  sélénite,  ou  un  sel  vitriolique  A base  de  terre 
calcaire.  Voyez  le  Dictionnaihe  de  Chymie. 

On  trouve  dans  les  carrières  de  Montmartre,  près  de 
Paris  , la  pierre  A plâtre  sous  deux  formes  différentes. 

L'une  est  disposée  en  lames  menues , transparentes  , ap- 
pliquées les  unes  sur  les  autres  ; c’est  ce  que  l’on  nomme 
gypse  ; le  vulgaire  le  nomme  , mais  improprement  talc. 

L’autre  est  en  masses  irrégulières , et  formant  des  pierres 

filus  ou  moins  grosses  ; c’est  celle-lA  qui  porte  particu- 
iérement  le  nom  de  pierre  à plâtre.  L’une  et  l’autre  sont 
absolument  de  même  nature.  Ce  sont  deux  gypses  «vcc 
lesquels  on  Jait  du  plâtre  également  bon  ; mais  les  Plâ- 
triers ne  se  servent  pas  ordinairement  du  gypse  trans- 
parent pour  faire  le  plâtre  , parce  qu’ils  ont  remarqué  • 
qu’il  est  dur  A cuire  , et  qu’il  dépense  davantage  de  bois, 
quoiqu’il  soit  essentiellement  aussi  bon. 

Lorsque  le  gypse  est  calciné  , pulvérisé  et  mouillé , t 

il  acquiert  la  consistance  d’une  pierre , et  porte  le  nom 
de  plâtre  ; des  qu’on  l'a  employé  il  ne  se  décompose 
point  à l’air,  ni  ne  se  réduit  en  poussière  , et  on  ne 

F eut  ni  le  calciner  de  nouveau  , ni  le  ramollir  avec  de 
eau.  Ün  s on  sert  pour  crépir  les  appartements  et  mo- 
deler les  statues  ; on  l’emploie  aussi  dans  la  peinture 
en  pastel  et  en  détrempe. 

Afin  de  mieux  faire  connoître  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  pierres  à plaire  et  les  pierres  à chaux , nous 
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rapporterons  ici  quelques-unes  des  principales  propriétés 
chimiques  de  ces  différentes  pierres. 

i.tt  Les  pierres  à chaux  ne  se  dissolvent  point  dans 
l’eau , en  quelque  proportion  que  ce  soit  : les  pierres  à 

Elâtre  , au  contraire , se  dissolvent  en  entier  dans  l’eau 
ouillante  ; mais  il  faut  beaucoup  d’eRU  pour  en  dis- 
soudre une  petite  quantité. 

2.0  Les  pierres  à chaux  se  dissolvent  dans  l’eau  forte , 
avec  effervescence  : niais  elle  n’a  point  d’actioh  sur  les 
pierres  à plâtre;  elle  en  facilite  seulement  la  dissolution 
un  peu  mieux  que  ne  le  feroit  l’eau  pure. 

Ce  que  l’on  nomme  plâtre  cru , est  la  pierre  à plâtre 
qui  n’a  point  été  calcinée. 

Le  plâtre  cuit  est  celui  que  le  Plâtrier  a mis  au  feu  ,, 
et  calciné  dans  un  four,  qu’il  a ensuite  battu  et  réduit  en 

{(oudre  , et  qui  sert  de  liaison  et  comme  de  ciment  dans 
es  bâtimens.  C’est  ce  plâtre  qui , bien  tamisé  et  réduit» 
en  poudre  impalpable , sert  aux  ouvrages  de  maçonnerie 
et  d’architecture. 

On  distingue  encore  le  plâtre  en  plâtre  blanc  et  en 
plâtre  gris.  Le  plâtre  blanc  est  celui  qui  a été  râblé  , ou 
dont  on  a ôté  le  charbon  dans  la  ptâtriere.  Le  plâtre 
gris  est  celui  dont  on  n’a  rien  ôté.  On  donne  aussi  le 
nom  de  plâtre  gras  à celui  qui  , étant  cuit  à propos , 
prend  mieux  , fait  une  meilleure  liaison  , et  durcit  plus 
aisément. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  construction  du  four 
à plâtre  , ni  de  la  manière  de  le  cuire , parte  que  cette 
construction  et  la  main  d’œuvre  sont  absolument  les  mê- 
mês  que  pour  cuire  la  chaux.  Voyez  CHAUFOURNIER. 

Tout  le  monde  connoît  la  propriété  singulière  qu’a  le 
plâtre  de  se  durcir,  et  d’acquérir  beaucoup  de  corps  après 
qu’il  a été  délayé  dans  l’eau  : c’est  celte  propriété  qui  le 
rend  d’un  grand  service  dans  la  maçonnerie.  Voyez 
Maçon.  Pour  expliquer  ces  phénomènes  , il  faut  se 
ressouvenir  que  nous  avons  dit  que  la  pierre  à plâtre  est 
un  sel  ; ce  qui  suppose  qu’il  entre  dans  la  composition 
de  sel  une  certaine  quantité  d’eau. 

Pour  employer  le  plâtre  avec  tpute  sa  bonne  qualité , 
il  ne  faut  pas  trop  l’écraser  , et  s’en  servir  d’abord  après 
sa  cuisson.  Lorsqu’on  est  éloigné  des  fours  à plâtre  , et 
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qu'on  est  obligé  d’en  faire  à la  fois  une  provision  cour 
sidérabie  , on  l'enferme  dans  des  tonneaux  bien  secs 
pour  le  conserver  bon  , parce  que  le  'plâtre  éventé  perd 
de  sa  qualité  , se  pulvérise  , s’écaille  , ne  prend  pas , 
et  qu’il  n’est  bon  à aucun  usage  lorsqu’il  est  mis  dans 
un  lieu  trop  humide. 

On  se  sert  de  piètre  dans  toutes  les  saisons , mais 
les  ouvrages  qu’on  en  fait  durent  plus  ou  moins  ; celui 
qu’on  emploie  en  hiver  et  en  automne  n’est  pas  d’un 
bon  usage , et  tombe  ordinairement  par,  éclats , parce 
que  le  froid  , saisissant  tout  d’un  coup  et  glaçant  l’hu- 
midité de  l’eau , empêche  que  le  plâtre  ne  puisse  se  lier 
et  durcir. 

Pendant  la  calcination  de  la  pierre  à plâtre , elle  perd 
toute  l’eau  de  sa  cristallisation  ; sa  substance  terreuse  se 
réduit  en  chaux  vive. 

Lorsqu’on  délaie  dans  l’eau  le  plâtre  réduit  en  poudre  , 
la  terre  calcaire , qui  s’est  convertie  en  chaux  vive  pen- 
dant la  calcination , s'échauffe  dans  l’eau  comme  la  chaux 
vive  ordinaire , mais  infiniment  moins  , parce  qu’elle  se 
trouve  combinée  avec  de  l’acide  vitriolique  qui  empê- 
che un  peu  son  action,  et  qu’elle  est  toujours  dans  l’état 
salin. 

Cette  matière  saline  , un  instant  après  s’être  échauffée , 
absorbe  toute  l’eau  qu’on  lui  avoit  ajoutée , et  forme  un 
corps  solide  qui  acquiert  de  plus  en  plus  de  la  solidité. 

11  arrive  toujours  au  plâtre  , après  qu’il  est  pris,  de  se 
gonfler  considérablement.  Cet  effet  vient  de  ce  que  ses 
molécules  n’ont  point  été  imbibées  jusque  dans  l’inté- 
rieur lorsqu’on  l’a  gâché  ; il  se  fait  après  coup  dans  la 
masse  même  du  plâtre  figé  , une  extension  de  ces  mêmes 
molécules , qui  occasionne  le  gonflement  du  plâtre  après 
qu’il  est  pris  ; et  cet  effet  a lieu  tant  qu’il  conserve  son 
humidité.  C’est  encore  ce  qui  est  cause  que  le  plâtre  qui 
se  trouve  employé  dans  des  endroits  humides , occasionne 
des  poussées  considérables,  parce  que  l’humidité  agit  suc- 
cessivement jusques  sur  ses  plus  petites  molécules. 

C’est  pour  cette  raison  qu’il  ne  vaut  rien  pour  la  bâ- 
tisse des  fondements  des  caves  , ainsi  que  dans  les  en- 
droits où  il  est  beaucoup  exposé  à la  pluie  et  aux  inon- 
dations. 
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Les  eaux' dissolvent  même  le  plâtre;  et  au  bout  d'u< " 
certain  temps  elles  dégradent  totalement  les  murailles 
qui  en  ont  été  bâties. 

Le  plâtre  qui  se  tire  des  carrières  de  Montmartre  est 
estimé  le  meilleur  de  ceux  qu’on  emploie  dans  les  bâti- 
ments. Il  s’en  fait  aussi  d’assez  bon  à Gagny  , Montreuil 
et  autres  villages  des  environs  de  Paris  : celui  qui  vient 
par  la  riviere  est  le  moins  bon. 

Les  Plâtriers  sont  de  la  communauté  des  maçons  : 
voyez  Maçon. 

L’ordonnance  de  la  ville  de  Paris  , de  1672  , défend  à 
tous  les  marchands  qui  amènent  leur  plaire  par  la 
riviere  , de  le  vendre  ailleurs  qu’au  port  à plâtre , et 
ordonne  , à peine  d’interdiction  de  leur  charge  , aux 
mesureurs  de  celte  marchandise  d’avoir  de  bonnes  me- 
sures , et  de  ne  pas  permettre  qu’il  s’en  vende  de  défec- 
tueuse. 

Le  mont , ou  muid  de  plâtre , paie  vingt  sous  pour 
droit  d’entrée,  et  trois  sous  pour  celui  de  sortie. 

PLEUREUSES.  Ce  sont  des  femmes  qui  se  louent 
pour  pleurer  aux  funérailles  des  défunts,  et  dont  le  mé- 
tier est  de  donner  à la  parenté  du  mort  le  ton  de  tristesse 
convenable  dans  une  pareille  occasion.  Il  est  fait  mention 
de  ces  femmes  dans  fa  plus  haute  antiquité.  Pour  expri- 
mer d'une  maniéré  plus  énergique  la  désolation  que  de- 
voit  causer  au  peuple  Juif  la  dévastation  de  la  Judée, 
le  Prophète  Jérémie  dit  que  le  Dieu  des  armées  f le 
Dieu  d’Israël  , ordonna  à ce  peuple  de  faire  venir  des 
Pleureuses,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  lamentatrices ; 
de  rassembler  au  plutôt  celles  qui  sont  les  plus  expertes 
dans  cette  profession , afin  que  par  leur  cris  et  l’effu- 
sion de  leurs  larmes  elles  excitent  celles  du  peuple  Juif 
dont  la  gloire  venoit  d’ètre  humiliée  par  sa  captivité, 
dont  les  terres  étoient  abandonnées  et  les  maisons  tom- 
bées en  ruine.  Pour  rendre  ce  deuil  plus  sensible  et 
plus  général,  le  Prophète  recommande  aux  Pleureuses 
de  se  conformer  à la  parole  du  Seigneur , en  instruisant 
non  seulement  leurs  tilles  dans  l’art  de  pleurer , mais 
encore  en  l’enseignant  à leurs  voisines. 

Cet  usage  du  peuple  Hébreu  passa  chez  les  autres  na- 
tions , et  sur-tout  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Ces 
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derniers  donnoient  le  nom  de  Prarfîca  h la  principale 
des  Pleureuses  de  chaque  bande  , parce  que  c’éloil  elle 
qüi  présidoit  aux  lamentations , et  qui  donrioil  à la 
suite  du  convoi  , ainsi  qu’à  ses  compagnes,  le  ton  de 
tristesse  convenable.  On  dislinguoil  lâchement  ces 
femmes  du  reste  des  héritiers  par  le  redoublement  de 
leurs  cris  et  par  les  éloges  outrés  quelles  faisoient  du 
défunt.  Chaque  Pleureuse  étoit  à demi-voilée  et  portoit 
entre  ses  mains  un  vase  dans  lequel  elle  faisoit  couler 
ses  larmes.  Ces  vases  , qu’on  nommoit  lacrymatcires , 
étoient  renfermés  avec  beaucoup  de  soin  dans  l’urne  où 
étoient  les  cendres  du  défunt.  Comme  on  rie  louoit  des 
Pleureuses  qu’à  l’enterrement  des  riches,  on  ne  meltoit 
point  dans  les  urnes  des  pauvres  de  ces  vases  lactyma- 
toires  , afin  d'apprendre  à la  postérité  que  personne  n’a- 
voit  pleuré  à leurs  Ohseques.  C’est  ainsi  que"  dans  sa 
Pharsalc  , Lucain  se  plaint  à l’occasion  de.Pompée  de  ce 
qu'on  n’a  pas  encore  rendu  à ce  grand  homme  les  hon- 
neurs des  funérailles. 

Celte  coutume  de  louer  des  Pleureuses , qui  est  passée 
jusqu’à  nous , se  pratique  encore  chez  divers  peuples , 
et  sur-tout  dans  presque  tout  le  Nord  où  l’on  prend  de 
ces  femmes  pour  témoigner  au  publie  combien  on  est 
sensible  à la  perte  qu’on  vient  de  faire. 

Si  nous  n’avons  point  communément  en  France  des 
Pleureuses  publiques,  il  y a quelques-unes  de  ses  pro- 
vinces , comme  la  Provence  , qui  en  ont  conservé 
l’usage.  On  leur  a subrogé  dans  les  funérailles  des  per- 
sonnes riches  une  suite  d’hommes  loués  exprès  pour  les 
représenter.  Le  nombre  de  ces  hommes  est  ordinaire- 
ment proportionné  aux  facultés  du  défunt  ,aux  dignités 
dont  il  a été  décoré , aux  places  qu’il  a occupées  , ou 
à la  vaine  ostentation  de  ses  héritiers.  Revêtus  d’un 
grand  manteau  noir , les  cheveux  épars , la  tète  cou- 
verte d’un  chapeau  dont  les  bords  sont  abattus  , et 
dont  la  forme  est  entourée  d’un  crêpe  qui  leur  pend  le 
long  du  dos , des  gants  blancs  et  un  mouchoir  à la 
main  ; ces  hommes  sont  dans  l’attitude  des  personne* 
qui  pleurent , quoiqu’ils  ne  versent  pas  une  larme.  On 
nomme  aussi  Pleureur  celui  qui  mene  le  deuil , ou  qui'  a 
soin  des  cérémonies  funèbres.  On  donne  encore  ce  nom 
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au  juré  crîeur  de  corps  et  de  vin,  qui  se  charge  de  pré- 
parer les  choses  nécessaires  pour  un  enterrement , et 
d'assembler  le  convoi  par  un  de  ses  semoncurs  qu’on 
nomme  aussi  Pleureurs. 

En  supprimant  les  Pleureuses  , qui  donnoient  sou- 
vent des  scenes  ridicules  et  extravagantes  , nos  peres  en 
ont  sans  doute  voulu  conserver  la  mémoire  en  donnant 
le  nom  de  pleureuses  à deux  petites  bandes  de  linge  uni  , 
dont  les  gentilshommes  couvrent  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  l’extrémité  supérieure  des  manches  de 
leurs  habits.  Dans  ce  siecle  où  la  l'utilité  ne  le  cede  en 
rien  au  luxe  , où  chacun  veut  paraître  tout  autre  qu’il 
est , on  voit  qu’à  l’imitation  des  personnes  distinguées 
par  leur  naissance , certains  roturiers  , un  peu  à leur 
aise , se  donnent  le  ton  de  porter  des  pleureuses  à leurs 
habits,  et  de  louer  aux  funérailles  de  leurs  parents  des 
valets  pleureurs  , afin  de  faire  voir  qu’ils  ne  doivent  pas 
être  confondus  dans  la  classe  des  pauvres. 

PLIE.UR.  C’est  l’ouvrier  qui , dans  les  manufactures 
de  lainage , n’est  occupé  qu’à  faire  le  pliage  des  étoffes , 
c’est-à-dire  à faire  d'abord  un  pli  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  ensuite  plusieurs  dans  leur  largeur , également 
distants  les  uns  des  autres , et  rangés  alternativement  en 
dedans  et  en  dehors.  Cette  opération,  qui  paraît  très- 
simple  , exige  cependant  un  long  usage  et  beaucoup 
d’art  lorsqu’il  est  question  de  plier  un  drap  bien  pro- 
prement , de  maniéré  que  pas  un  pli  ne  dépasse  l’autre. 

PLIEUR  DE  CERCLES  : voyez  Faiseur  de  cer- 
ceaux. 

PLOMB  ( Art  des  préparations  du  ).  Les  prépara- 
tions de  plomb  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  , sont 
le  blanc  de  plomb , la  céruSfe  , le  sel  de  saturne , le 
massicot , le  minium  et  la  lîtharge. 

Le  blanc  de  plomb  n’est  que  du  plomb  à demi  réduit 
en  chaux  par  le  moyen  du  vinaigre.  Il  y a deux  méthodes 
de  le  préparer. 

L’une  de  ces  méthodes  consiste  à mettre  tremper  des 
lames  de  plomb  très-minces  dans  de  fort  vinaigre,  dont 
l’acide  attaque  le  plomb  et  le  réduit  partie  en  une  es- 
pece de  chaux  , partie  en  vrai  sel  de  saturne  , dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Ces  portions  calcinées  ou  salines 
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paraissent , à la.  surface  des  lames , en  écailles  blan- 
ches que  l’on  enleve  quand  il  y en  a une  certaine  quan- 
tité , et  que  l'on  fait  sécher.  Ensuite  on  remet  les 
lames  dans  le  vinaigre,  et  Ion  réitéré  ainsi  jusqu’à  ce 
qu  elles  aient  été  entièrement  converties  en  blanc  de 
plomb. 

Pour  préparer  le  blanc  de  plomb  par  l’autre  méthode 
on  prend  des  pots  de  grès  longs  et  étroits  comme  ceux 
dans  lesquels  on  nous  envoie  du  beurre  , et  on  les  range 
en  plusieurs  files  , sous  un  hangard.  On  remplît  de  bon 
vinaigre  le  fond  de  chacjin  de  ces  pots  ; ensuite  on  met 
vers  le  milieu  de  la  hauteur  des  pots , une  grille  de  grès, 

3ui  s'y  trouve  arrêtée  par  un  rebord  pratiqué  exprès 
ans  l’intérieur.  Sur  celte  grille , on  place  debout  des 
rouleaux  de  lames  de  plomb , formés  de  maniéré  qu’il  se 
trouve  un  certain  intervalle  entre  chaque  tour  du  rouleau» 
Xorsque  les  pots  sont  ainsi  chargés  de  vinaigre  et  de  la-  t 
mes  de  plomb,  on  les  bouche  exactement,  et  on  les  en- 
toure de  fumier, dont  la  chaleur  réduit  en  vapeurs  l’acide 
du  vinaigre  ; ces  vapeurs  attaquent  la  surface  des  lames  , 
et  les  convertissent  en  blanc  de  plomb  : le  reste  de  l’opé- 
ration se  fait  comme  dans  la  première  méthode. 

Le  blanc  de  plomb  sert  beaucoup  dans  la  peinture  , 
et  on  l’emploie  pour  faire  la  céruse  dont  nous  allons 
parler. 

La  céruse  , qu’on  appelle  aussi  blanc  de  céruse  , se  fait 
avec  du  blanc  de  plomb  broyé  à l’eau  sur  un  porphyre, 
auquel  on  ajoute  différentes  proportions  d’une  terre  mêlée 
de  craie  et  d’argille  , la  plus  blanche  que  l’on  peut  trou- 
ver. On  broie  cette  terre  avec  le  blanc  de  plomb,  et  on 
inet  ce  mélange  égoutter  et  sécher  dans  de  petits  enton- 
noirs de  bois;  il  en  résulte  des  masses  en  forme  de  petits 
pains  de  sucre,  du  poids  de  huit  ou  dix  onces;  on  les  cou- 
vre de  papier  bleu  fin,  pour  en  relever  la  blancheur,  et 
on  les  ficelle  avec  du  gros  fil  de  la  même  maniéré  que  les 
pains  de  sucre.  La  céruse  est  employée  dans  la  peinture 
aux  mêmes  usages  que  le  blanc  de  plomb  ; mais  parce  qui 
vient  d’être  dit,  on  doit  sentir  aisément  qu” elle  ne  peut 
fournir  un  aussi  beau  blanc. 

Pour  faire  le  sel  de  saturne , on  réduit  en  poudre  fine 
le  blanc  de  plomb , et  on  le  fait  bouillir  dans  du  vinai- 
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gi'c  distillé  , où  il  se  dissout  avec  effervescence.  Lorsque 
le  vinaigre  en  est  parfaitement  saturé , on  en  fait  évapo- 
rer environ  les  trois  quarts , on  le  filtre  ensuite  au  tra- 
vers du  papier  gris  ; et  par  le  refroidissement  il  fournit 
un  sel  blanc  , brillant , crystallisé  en  petites  aiguilles  ; 
c’est  ce  que  l’on  nomme  sel  ou  sucre  de  saturne. 

La  liqueur  qu’on  sépare  de  ce  sel  se  remet  à évaporer 
environ  ae  moitié  : on  la  filtre  ensuite , et  par  le  refroi- 
dissement elle  fournit  de  nouveau  une  certaine  quan- 
tité de  sel  semblable  au  précédent.  On  continue  ainsi  de 
suite  les  évaporations  , filtrations  et  cristallisations  , 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  fournisse  plus  de  crystaux. 
Le  sel  de  saturne  s’emploie  par  les  teinturiers , et  dans  les 
manufactures  de  toiles  peintes , comme  mordant  , pour 
appliquer  les  couleurs  : voyez  Toiles  peintes. 

Pour  préparer  le  massicot , on  fait  calciner  du  plomb 
dans  des  creusets  de  terre  , plats  et  fort  évasés.  Le  plomb 
qui  se  calcine  se  réduit  en  une  espece  de  cendre  qui 
vient  nager  à la  surface  ; on  l'enleve  avec  une  cuiller 
de  fer  et  on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  tout  le  plomb 
soit  réduit  en  cendre  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  cendre 
de  plomb.  On  calcine  alors  cette  cendre  de  plomb  dans 
un  four  à-peu-près  semblable  à celui  des  boulangers  , 
que  l’on  chauffe  par  les  côtés  où  l’on  a pratiqué  une  ri- 
gole pour  contenir  le  bois  : la  flamme  réverbérée  par 
la  voûte  du  four  vient  tomber  sur  la  cendre  de  plomb 
qu’on  a étalée  sur  l’aire  même  du  four.  Au  jaioyen  de 
cette  opération , la  cendre  de  plomb  se  calcine  de  plus 
en  plus,  et  prend  différentes  couleurs  , suivant  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  feu. 

Si  le  feu  a duré  peu  de  temps,  la  chaux  de  plomb  est 
d’une  couleur  jaune  sale , et  c’est  ce  que  l’on  nomme 
massicot  ordinaire;  on  lui  donne  le  nom  de  massicot  jaune 
lorsqu’il  a eu  assez  de  feu  pour  acquérir  une  couleur  ci- 
trinc.  L’un  et  l’autre  s’emploient  dans  la  peinture  ; 
ils  servent  aussi  à former  le’  vernis  que  l’on  met  sur  les 
poteries  de  terre.  Enfin , lorsque  le  massicot  a été  cal- 
ciné assez  long-temps  pour  acquérir  une  belle  couleur 
rouge,  on  le  nomme  minium.  Mais  pour  faire  prendre 
au  plomb  celte  couleur,  il  faut  une  grande  habitude  de 
ce  travail  , et  avoir  soin  sur-tout  de  boucher  en  partie 
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ies  ouvertures  du  four  qui  correspondent  à l’endroit  où. 
se  calcine  la  matière.  Le  minium  est  employé  pour  pein. 
dre  en  rouge  les  roues  de  carrosse  et  autres  ouvrages  gros- 
siers : les  apothicaires  en  consomment  beaucoup  dans  la 
composition  des  emplâtres  et  de  quelques  onguents  : on 
s’en  sert  dans  la  verrerie  pour  le  beau  verre  qu’on  nomme 
crystal ; il  entre  aussi  dans  la  composition  de  l’émail,  et 
dans  la  couverte  de  presque  toutes  les  porcelaines. 

La  litharge  est  une  chaux  de  plomb  qui  a été  poussée 
jusqu’à  une  sorte  de  fusion , mais  pas  assez  complette 

f>our  la  réduire  en  verre,  il  est  rare  que  l’on  fasse  de  la 
itharge  exprès  pour  se  procurer  cette  matière  ; toute 
celle  qui  est  dans  le  commerce  est  tirée  des  affinages  en 
grand , comme  nous  l'avons  dit  à l’article  de  l’exploita- 
tion des  mines  d’argent,  page  192.  On  nomme  litharge 
d'or  celle  qui  est  d’une  couleur  rouge , un  peu  dorée  ; et 
litharge  d'argent  celle  qui  a beaucoup  moins  de  couleur 
que  la  précédente.  Mais  l’une  et  l’autre  sont  essentielle- 
ment la  même  chose  ; elles  proviennent  du  même  tra- 
vail , et  elles  ont  les  mêmes  propriétés.  On  emploie  la 
litharge  aux  mêmes  usages  que  le  minium , excepté  ce- 
pendant qu’on  ne  s’en  sert  point  comme  couleur.  Ce  sont 
les  Hollandois  qui  nous  fournissent  presque  toutes  les 
préparations  de  plomb  dont  nous  venons  de  parler. 

PLÜMBEUR.  C’est  celui  qui  plombe  , ou  qui  ap- 
plique les  plombs,  ou  marques,  aux  étoffes  et  autres 
marchandises.  A Amiens  on  lui  donne  le  nom  de  /erreur  , 
cl  ailleurs  celui  de  marqueur.  On  nommé  Plombateur  de 
la  Chancellerie  Romaine  celui  qui  scele  les  bulles  en 
plomb. 

PLOMBIER.  Le  Plombier  est  l’ouvrier  qui  fond  le 
plomb  , qui  le  façonne  , qui  le  vend  façonné  , et  qui  le 
met  en  œuvre  dans  les  bâtiments  , fontaines  , etc.  Nous 
allons  décrire  ici  la  maniéré  de  couler  les  grandes  et  pe- 
tites tables  , celle  de  fondre  des  tuyaux  dans  des  moules, 
et  la  façon  de  laminer  le  plomb. 

Le  plomb  destiné  à couler  les  grandes  tables  se  met  en 
fusion  dans  une  fosse  bâtie  et  maçonnée  de  grès  et  de 
terre  cuite , en  forme  de  grande  chaudière  , qu’on  forti- 
fie au  dehors  par  un  massif  de  moilons  et  de  plâtre.  Au 
bas  de  cette  espece  de  chaudière  est  un  endroit  plus  en- 
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ion  ce  , oô  je  place  une  poêle  ou  marmite  de  fonte  pou? 
recevoir  le  culot  du  plomb  , c’est-à-dire  ce  qui  peut  rester 
du  ru  t .1  quand  la  table  est  coulée.  Cetie  tousse  ou  chau- 
dière doit  être  élevée  sur  l’aire  du  plancher, en  sorte  que 
la  poêle  de  fonte  soit  appuyée  dessus. 

Chaque  fuis  qu’on  veut  se  servir  de  cette  fosse  , il 
faut  l'échauffer  avec  de  bonne  braise  qu  on  met  dedans , 
afin  que  le  plomb  fonde  plus  facilement , et  ne  s’y  atta- 
che pas;  ensuite  on  y jette  le  plomb  pèle-mèle  avec  du 
chai  bon  ardent  pour  le  faire  fondre. 

Près  de  la  fosse  est  la  table  sur  laquelle  le  plomb  doit 
se  jeter  : cette  table,  qu’on  appelle  quelquefois- le  moule , 
est  faite  de  grosses  pièces  de  bois  bien  jointes,  et  liées 
de  barres  de  fer  par  le  bout  , et  elle  est  souteYiue  par  deux 
ou  trois  tréteaux  de  charpente  ; autour  régné  une  espece 
de  châssis  ou  bordures  aussi  de  bois,  de  deux  à trois  pou- 
ces d épaisseur  , et  d’un  pouce  ou  deux  d élévation  au- 
dessus  de  la  table.  La  largeur  ordinaire  des  tables  est  de 
trois  à quatre  pieds  , leur  longueur  de  dix-huit  à vingt 
pieds. 

On  couvre  cette  table  de  sable  très-fin  , qu’on  prépare 
en  le  mouillant  avec  un  petit  arrosoir,  et  en  le  labourant 
avec  un  bâton  ; et  ensuite  pour  le  rendre  uni  et  égal , on 
le  bat  avec  un  maillet  plat , et  on  le  plane  avec  une  plane 
ou  plaque  de  cuivre.  Au-dessus  de  la  table  est  le  râble  qui 
porte  sur  les  éponges  ; c’est  ainsi  qu’on  appellfe  les  bords 
du  châssis.  Ce  râble  est  une  forte  tringle  de  bois  entaillée 
par  les  deux  bouts,  qui  sont  appuyés  sur  les  éponges  , en 
sorte  qu’il  reste  entre  lui  et  le  sable  plané  une  distance 
proportionnée  à l’épaisseur  qu’on  veut  donner  à la  table 
de  plomb  : ce  rable  est  mobile  d’un  bout  de  la  table  à l’au- 
tre, et  sert  à faire  couler  le  métal  encore  liquide  jusqu’au 
bout  du  moule.’ 

II  y a au  haut  de  la  table  une  poêle  de  fer  de  figure 
triangulaire , qui  n’a  des  bords  que  par  derrière  et  aux 
côtés,  afin  quelle  puisse  se  vuioer  avec  plus  de  facilité 
quand  on  ta  veut  verser;  elle  pose  par  devant  sur  la  table 
meme  , et  par  derrière  sur  un  Ireteau  plus  bas  que  la  ta- 
ble , afin  qu’en  cette  situation  elle  puisse  contenir  le  mé- 
tal, parce  que  , comme  nous  l’avons  dit, .elle  n’a  point  de 
bord  par  devant  qui  puisse  le  retenir. 
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Tout  étant  ainsi  disposé,  on  plonge  une  grande  cuil- 
ler de  fer  dans  la  fosse  où  le  plomb  est  eu  fusion  , et 
on  en  tire  le  métal  pêle-mêle  avec  lé  charbon  pouren  rem- 
plir la  poêle  triangulaire  : lorsque  la  poêle  est  pleine, on 
nettoie  le  plomb  avec  une  autre  cuiller  de  fer,  percée 
en  forme  d’écumoire  ; puis  on  leve  la  queue  de  la  poele  , 
et  le  métal  liquide  coule  aussitôt  et  se  répand  sur  le 
moule.  Le  Plombier  le  conduit  et  le  pousse  jusqu’au  bout 
avec  le  rable  posé  de  champ  sur  les  éponges , ce  qui  rend 
le  plomb  d’une  égale  épaisseur. 

Après  que  les  tables  ont  été  ainsi  jetées , on  les  dé- 
borde, c’est-à-dire  qu’on  les  dresse  des  de  ux  côtés  avec 
des  planes  à déborder , qui  sont  des  outils  de  fer  très-tran- 
chnnts  , courbés  en  demi-cercle , avec  une  poignée  de 
bois  à chaque  bout. 

Quoiqu’il  soit  défendu  aux  Plombiers  de  jeter  du 
plomb  sur  toile  , et  de  vendre  ou  employer  celui  qui  a 
été  ainsi  préparé  , nous  ne  laisserons  pas  d'en  expliquer 
ici  la  méthode,  y ayant  des  occasions  où  non  seulement 
ces  sortes  de  tables  de  plomb  sont  permises , mais  dans 
lesquelles  même  elles  sont  nécessaires,  sur-tout  pour  la 
construct ion  des  grands  édifices,  comme  celui  du  Louvre, 
par  exemple  , où  au  lieu  de  mortier  on  a mis  de  ces  la- 
mes jetées  en  toile,  pour  remplir  les  joints  des  pierres 
de  taille. 

La  table  ou  moule  pour  jeter  du  plomb  sur  toile  est 
de  bois,  longue  et  large  à volonté,  suivant  l’ouvrage , 
et  seulement  bordée  par  un  côté.  Sur  celte  table  , au  lieu 
de  sable,  s’étend  un  long  morceau  de  drap  que  l’on  cloue 
par  les  deux  bouts  pour  le  tenir  mieux  tendu,  et  sur  le 
drap  se  met  encore  une  toile  très-fine.  Cette  table  qui  est 
soutenue  sur  des  tréteaux  inégaux , ne  se  place  pas  de  ni- 
veau , mais  elle  doit  avoir  un  peu  de  pente.  Un  rable 
de  bois  , niais  bien  différent  de  celui  qu’on  a décrit  ci- 
dessus  , sert  à contenir  et  à conduire  le  plomb  liquide 
qu’on  veut  couler  : ce  rable  est  une  espece  de  boite  de 
bois  sans  fond,  seulement  formée  de  trois  côté»,  élevée 
sur  le  derrière,  et  dont  les  deux  ais  parallèles  vont  tou- 
jours en  diminuant  jusqu’au  bout , depuis  l'endroit  où 
ils  se  joignent  au  troisième  ais,  qui  a sept  ou  huit  pou- 
ces de  haut.  La  largeur  de  cet  ais , qui  fait  celle  du  rable, 
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est  plus  ou  moins  grande  , suivant  la  largeur  que  l'on  9 
intention  de  donner  à la  table  de  plomb  qu’on  veut  jeter* 
On  place  ce  pablc  sur  le  haut  du  moule , que  l’on  a eu 
soin  de  couvrir  auparavant  en  cet  endroit  d'une  carte  qui 
sert  alors  comme  de  fond  à cette  espece  de  boîte  ; ce 
qu’on  fait  de  crainte  que  la  toile  ne  brûle  pendant  qu’on 
remplit  le  rable  de  plomb  fondus.  On  comprend  assez 
que  l’endroit  par  où  le  rable  est  couvert  doit  être  tourné 
en  haut , parce  qu'autrenient  il  ne  pourrait  retenir  le 
métal. 

Le  rable  étant  chargé  de  plomb  suivant  la  quantité 

3u’on  en  veut  couler  , deux  hommes , un  de  chaque  côté 
u moule,  ne  font  que  laisser  aller  le  rable  en  bas  , ou 
bien  ils  le  tirent  avec  vitesse  ; ce  qui  fait  la  table  plus  ou 
moins  épaisse,  sont  plus  ou  moins  d’épaisseur  dépendant 
du  plus  ou  moins  de  promptitude  avec  laquelle  le  rable 
descend  le  long  du  moule , qui , comme  on  l'a  dit , est 
disposé  en  pente. 

Il  est  à propos  d’observer  qu'il  y a un  certain  degré  de 
chaleur  qu'il  faut  donner  juste  au  plomb  pour  le  couler 
sur  la  toile  ; il  brûlerait  la  toile  s’ilétoit  trop  chaud  ; ou 
bien  il  se  refroidirait  avant  la  Hn  de  l’opération  s’il  ne 
l'étoit  pas  assez.  Pour  trouver  ce  degré  convenable  , on 
éprouve  la  chaleur  du  plomb  en  fusion  avec  du  papier  ; 
si  le  papier  qu’on  met  dedans  s’enflamme,  le  métal  est 
trop  chaud  ; s’il  ne  roussit  pas  , il  ne  l’est  pas  assez;  une 
couleur  tirant  sur  le  jaune  est  la  marque  de  la  chaleur 
convenable. 

Pour  faire  des  tuyaux  sans  soudure  , il  faut  avoir  une 
espece  de  fourneau  composé  d’une  grande  poêle  ou  chau- 
dière de  fonte , soutenue  par  un  trépied  de  fer  assez  haut. 
Autour  de  la  poêle,  et  jusqu’au  bord,  s’élève  un  massif  de 
briques  maçonnées  de  terre  franche , auquel  on  réserve 
par  devant  une  ouverture  assez  large  pour  y mettre  du  bois 
et  y allumer  du  feu  ; et  par  derrière  une  autre  ouverture, 
mais  plus  petite,  pour  servir  de  ventouse. 

C’est  dans  celte  poêle  que  l’on  fait  fondre  le  plomb, 
par  le  moyen  du  feu  qu’on  fait  dessous  ; et  même  pour 
accélérer  la  fusion  , on  mêle  de  la  braise  ardente  avec  le 
plomb  ; ensuite  on  écume  le  métal , et  on  le  puise  avec 
les  mêmes  cuillers  dont  on  a parlé  ci-dessus. 
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Près  du  fourneau  il  doit  y avoir  un  établi  garni  par 
un  bout  d’un  moulinet  avec  ses  bras  ou  leviers  , pour  le 
tourner  au  besoin  ; une  forte  sangle  garnie  d’un  crochet 
de  fer  à une  de  ses  extrémités , est  attachée  par  1 autre  au 
cylindre  du  moulinet , autour  duquel  elle  se  roule  quand 
on  le  tourne.  C’est  sur  cet  établi  que  se  pose  horizontale- 
ment le  moule  des  tuyaux , et  c’est  avec  le  moulinet  et  la 
sangle  que,  lorsque  les  tuyaux  sont  fondus , on  en  retire 
le  boulon  de  fer  qui  en  fait  le  noyau. 

Le  moule  de  ces  tuyaux  est  de  cuivre  , fait  de  deax 
pièces  qui  s’ouvrent  par  le  moyen  des  charnières  qui  les 
joignent , et  qui  sc  ferment  avec  des  crochets  : le  dia- 
mètre intérieur  est  à volonté , suivant  la  grosseur  du 
tuyau  qu’on  veut  fondre , la  longueur  est  ordinairement 
de  deux  pieds  et  demi. 

On  place  dans  le  milieu  du  moule  le  boulon  , cest-à- 
dire  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer  cylindrique  et  un 
peu  plus  long  que  le  moule.  Pour  soutenir  le  boulon 
suspendu  au  milieu  de  la  cavité  du  moule  , il  y a deux 
rondelles  de  cuivre  , une  à chaque  bout , avec  chacune 
une  portée  , qui  sont  de  petits  tuyaux  de  l’épaisseur  quon 
veut  donner  à l’ouvrage.  Ces  quatre  pièces  sont  de  cui- 
vre , et  serrent  les  rondelles  pour  former  les  deux  bout*  • 

du  moule , et  les  portées  pour  tenir  le  boulon.  Au  bout 
du  moule  est  le  jet , qui  est  un  petit  entonnoir  de  cuivre 
par  où  se  verse  le  métal.  Lorsque  le  moule  a son  boulon , 
et  qu’il  est  fermé  par  ses  rondelles*,  on  le  couche  sur  l’é- 
tabli , où  il  est  affermi  par  des  liens  de  fer , et  on  y 
verse  par  le  jet  le  plomb  fondu  avec  une  cuiller  à puiser, 
qui  sert  à le  prendre  dans  la  chaudière  après  qu’il  est  en 
parfaite  fusion , et  qu’on  l’a  bien  écume  avec  la  poêle 
percée. 

Quand  le  moule  est  plein , et  après  que  le  métal  est 
assez  refroidi , on  passe  le  crochet  de  la  sangle  dans  un 
trou  qui  est  au  boulon  ; et  en  tournant  le  moulinet  à 
force  de  bras  , on  fait  sortir  le  boulon  du  moule  : après 
quoi  on  ou^e  le  moule  ; et  en  ayant  tiré  le  tuyau  ( si  l’on 
veut  l’alonger  ) , on  en  met  un  bout  à la  place  de  la 
rondelle  d’en  bas , et  on  place  le  boulon  de  maniéré  que 
le  tuyau  nouvellement  fondu  lui  serve  de  rondelle  et  de 
portée  : on  referme  ensuite  le  moule  en  y mettant  par 
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en  haut  sa  rondelle  et  sa  portée  ordinaire,  et  l’on  verse 
de  nouveau  du  plomb  par  le  jet;  ce  qu’on  recommence 
autant  de  fois  qu’on  veut  augmenter  la  longueur  da 
l’ouvrage. 

Quand  les  Plombiers  veulent  étamer  et  blanchir  les 
tables  et  autres  ouvrages  de  plomb  , ils  se  servent  d’un 
fourneau  à étamer  , sur  lequel  deux  compagnons  tiennent 
et  font  chauffer  l’ouvrage  , tandis  qu’un  troisième  ou- 
vrier y applique  des  feuilles  d étain  avec  de  la  poix  résine 

3u’il  étend  ; il  applique  les  feuilles  en  les  frottant  par- 
essus  avec  des  étoupes. 

Pour  laminer  le  plomb  , on  le  passe  dans  une  machine 
appelée  laminoir. 

Le  laminoir  est  composé  de  deux  parties  principales  : 
savoir , le  dégrossi , et  le  laminoir  proprement  dit  : les 
autres  parties  qui  servent  à donner  le  mouvement  à ces 
deux  pièces  , sont  l’arbre  de  la  grande  roue  , la  grande 
roue  , deux  lanternes  , et  un  hérisson,  aussi  chacun  avec 
leurs  arbres. 

Dans  le  milieu  de  la  machine  est  posé  le  dégrossi , et 
à une  des  extrémités  le  laminoir.  Chacune  de  ces  deux 
pièces  à deux  rouleaux  ou  cylindres  d’acier , placés  l’un 
au-dessus  de  l’autre,  et  que  I on  peut  approcher  ou  éloi- 
gner à volonté  avec  des  vis  , selon  que  l’on  veut  donner 
plus  ou  moins  d’épaisseur  aux  lames  que  l’on  fait  passer 
entre  ces  deux  cylindres.  Un  ou  deux  chevaux  attachés 
à un  morceau  de  bort  qui  traverse  l’arbre  de  la  grande 
roue , la  font  tourner  ; et  cette  roue , par  le  moyen  des 
lanternes  et  du  hérisson  , donne  le  même  mouvement 
aux  cylindres  du  dégrossi  et  du  laminoir. 

L’excellençc  de  celle  machine  consiste  dans  son  effet 
et  dans  l’uniformité  du  travail  des  chevaux,  pendant  que 
la  machine  marche  alternativement  dans  des  sens  con- 
traires. 

Son  effet  est  d’amincir  une  table  de  plomb  d’un  pouce  et 
demi  d’épaisseur  jysqua  lui  donner  cent  pieds  et  plus  de 
long  si  on  la  réduit  A une  ligne,  et  à lui  donner1  beaucoup 
plus  de  longueur  si  on  juge  à propos  de  la  rendre  aussi 
mince  qu’une  feuille  de  papier , sa  largeur  étant  toujours 
la  même. 

Cette  table  s’a  longe  et  se  coupe  à proportion  de  sqû 
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alongement  sur  un  châssis  de  cinquante  pieds  , dont  elle 
'parcourt  vingt-cinq  en  un  sens  , et  vingt-cinq  en  un  au- 
tre , en  allant  et  venant  entre  deux  forts  cylindres  de 
métal , qui  tournent  dans  un  sens  jusqu’à  ce  que  la  lame 
arrive  à sa  fin,  puis  dans  un  autre  pour  la  ramener  , 
les  chevaux  et  le  manege  allant  toujours  un  train  uni- 
forme. 

L’usage  du  plomb  laminé  fait  en  général  l’épargne 
d’un  tiers  de  matière  ; il  y a même  des  ouvrages  où  la  dif- 
férence est  de  moitié  ; d'ailleurs  la  parfaite  égalité  du 

ijlonib  passé  au  laminoir  le  rend  plus  solide,  parce  que 
e principe  de  sa  force  est  dans  légalité  des  parties  ; le 
plomb  laminé  est  aussi  plus  aisé  à employer  dans  tous  les 
ouvrages.  Le  laminoir'le  rend  plus  malléable  et  plus  pro- 
pre à prendre  toutes  sortes  de  formes  et  de  contours.  La 
grande  longueur  et  largeur  des  tables  de  plomb  laminé 
n’est  pas  encore  un  des  moindres  avantages  de  ce  plomb  : 
il  y a bien  moins  de  soudure  à y employer  dans  des  ou- 
vrages de  grande  superficie  , comme  terrasses  , bassins  , 
réservoirs,  etc.  Enfin  une  des  perfections  de  ce  plomb  , 
et  qui  est  inséparable  des  précédentes,  c’est  que  la  par- 
faite égalité  d’épaisseur  de  celle  matière  établit  un  poids 
certain  au  pied  carré , toujours  invariablement  relatif  à 
son  épaisseur;  de  sorte  qu’on  peut  connoître  par  avance, 
avec  certitude,  la  dépense  que  l’on  doit  faire  pour  l’ou- 
vrage qu’on  se  propose  , sans  craindre  que  l’exécution 
excede  le  devis.  11  serait  à souhaiter  qu’on  pùt  mettre 
un  aussi  grand  jour  dans  toutes  les  autres  parties  de  dé- 
pense d’un  batiment  ; les  particuliers  pourraient  tabler 
avec  assurance  sur  les  projets  qu’ils  font  exécuter , au 
lieu  que  les  dépenses  imprévues  ébranlent  bien  souvent 
leur  fortune. 

Le  plomb  laminé  a encore  beaucoup  d’avantage  sur 
le  plomb  commun  qui  occasionne  souvent  des  cassures 
par  ses  inégalités  , et  qui  rend  les  tuyaux  qu’on  en  fait 
si  peu  lisses  , que  l’eau  y dépose  son  limon  ; au  lieu  que 
le  plomb  laminé  , ayant  une  surface  lisse  et  unie,  n’est 
point  aussi  sujet  à tous  ces  inconvénients.  Les  ouvrages 
qu’on  fait  avec  ce  dernier  résistent  plus  et  durent  plus 
long-temps  ; il  y a meme  quelque  chose  de  plus , c’est 
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que  cinq  livres  de  ce  plomb  font  le  même  service  que 
nuit  livres  «le  plomb  simplement  fondu. 

Le  plomb  laminé  se  fabrique  dans  une  manufacture 
dont  les  entrepreneurs  ont  leur  magasin  général  à Paris. 

Il  sy  vend  six  sous  six  deniers  la  livre.  Le  vieux  plomb 
provenant  des  démolitions , non  dégraissé  de  ses  sou- 
dures, est  reçu  dans  la  manufacture  en  échange  du  plomb 
laminé,  poids  pour  poids,  sur  lequel  il  est  retenu  quatre 
pour  cent , pour  le  déchet  ordinaire  de  la  refonte. 

Par  arrêt  du  12  Mars  1740 , les  plombs  laminés  de 
la  manufacture  -du  sieur  François  Bernard  ne  paient  pour 
droit  de  sortie  que  six  sous  par  cent  pesant,  et  sont 
exempts  de  tout  droit  d’entrée. 

A Paris  les  Plombiers  forment  une  communauté  d'en- 
viron cinquante  maîtres,  dont  les  derniers  statuts,  com- 
posés de  quarante  articles,  sont  du  mois  de  Juin  1647  » 
par  ces  statuts  ils  sont  qualifiés  de  maîtres  Ploinbiers- 
Fontainiers. 

Les  chefs  de  cette  communauté  sont  au  nombre  «le 
trois  ; le  premier  est  appelé  principal .,  et  les  deux  au- 
tres jurés.  Le  principal  ne  reste  qu’un  an  en  charge  , et 
chaque  juré  y reste  deux  ans. 

L apprentissage  est  de  quatre  ans;  les  compagnons 
non  apprentis  de  Paris,  qui  veulent  se  faire  passer  maî- 
tres , doivent  auparavant  servir  les  maîtres  en  qualité  de 
compagnons  pendant  deux  ans. 

Les  ouvrages  doivent  être  marqués  au  coin  de  chaque 
maître  qui  les  livre  ; la  marque  renferme  les  première* 
lettres  du  nom  et  du  surnom  du  maître. 

PLONGEUR.  C’est  celui  qui  descend  dans  la  mer 
pour  y chercher  quelque  chose  , et  qui  a contracté  l'ha- 
bitude d’y  demeurer  assez  long-temps  sans  y être  étouffé. 

Parmi  les  marins  on  donne  le  nom  à'urinateurs  à ceux 
d’entre  eux  qui  descendent  et  demeurent  quelque  temps 
dans  l’eau  pour  y pêcher  deÿ  perles.  Ils  ont  aussi  des 
Plongeurs  qui  vont  dans  l’eau  lorsqu'il  est  question  de 
radouber  un  vaisseau  en  pleine  mer  , de  fermer  une  voie 
d’eau  , ftu  d’en  faire  une  à dessein  dans  un  vaisseau  en- 
nemi pour  le  faire  périr. 

Il  y a des  Plongeurs  qui  descendent  au  fond  de  L'eau 
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dans  une  cloche  de  verre;  mais  comme  leur  respiration 
y échauffe  l’air  et  le  rend  trop  épais , ils  sont  obligés 
de  remonter  de  temps  en  temps  pour  respirer  un  air  plus 
frais. 

On  donne  aussi  ce  nom  dans  les  manufactures  et 
moulins  à papier  à l’ouvrier  qui  n’est  occupé  qu’à  plon- 
ger les  formes  ou  moules  dans  la  cuve  où  est  lit  pâte  , et 
de  les  remettre  entre  les  mains  du  coucheur  : voyez  Pa- 
petier. 


PLUMASS1F.R.  La  nature  s’est  plue  à orner  plusieurs 
especes  d’oiseaux  de  couleurs  aussi  vives  que  durables  , 
aussi  agréablement  variées  qu’élégammcnt  nuancées  ; 
elle  a placé  sur  leurs  têtes  des  huppes,  des  aigrettes,  des 

ftanaches  de  mille  formes  différentes  ; elle  a répandu  sur 
es  plumes  l’éclat  de  l’or  et  de  l’argent  ; et  sur  cette  ri- 
che composition  elle  a jeté  un  vernis  brillant  qui  en  rend 
l’effet  encore  plus  piquant.  L’art  a su  mettre  en  œuvre  ces 
magnifiques  dépouilles  des  oiseaux,  et  il  en  a fait  une 
des  parties  principales  de  la  parure,  sur-tout  chez  les 
Orientaux,  où  les  ornements  de  plumes  sont  encore  fort 


en  vogue.  Ils  ont  été  aussi  très- recherchés  en  France, 
dans  le  temps  des  joutes,  des  tournois,  et  des  carrousels, 
où  l’on  ne  se  piqooit  pas  moins  de  magnificence  que  de 
galanterie  et  de  bravoure. 

On  donne  le  nom  de  Plumassier  à l’ouvrier  qui  apprête 
et  vend  des  plumes  fines  et  précieuses  qui  servent  à la 
parure  des  hommes  et  des  femmes , et  à l'ornement  de 


certains  meubles,  tels  que  les  dais,  les  impériales  de 
lits,  etc.  Les  plumes  qui  font  le  principal  objet  de  leur 
commerce  et  de  leur  fabrique  sont  celles  de  héron , de 
paon  et  d’autruche , sur-tout  les  dernieres. 

Après  avoir  reçu  les  plumes  de  la  première  main  , ils 
les  dégraissent  dans  plusieurs  eaux  de  savon , les  lavent 
ensuite  dans  une  eau  claire,  les  teignent , les  blanchissent 
pour  ôter  le  gros  de  la  teinture  , les  mettent  en  craie,  les 
relavent  encore  plusieurs  fois,  les  mettent  après  au  bleu , 
les  ensoufrent , les  dressent  pour  écarter  les  franges  , 
examinent  leur  largeur,  les  frisent  s’il  le  faut,  les  assor- 
tissent suivant  la  grandeur  et  la  couleur  qui  leur  con- 
vient , et  en  forment  ensuite  les  ouvrages  dont  ils  ont 
besoin. 
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On  trouve  assez  souvent  sur  la  tête  du. héron  mâle  or- 
dinaire , une  crele  bleuâtre  composée  de  trois  plumes 
longues  de  huit  pouces  , que  l’oiseau  perd  dans  le  temps 
de  la  mue.  On  en  employoit  beaucoup  autrefois  pour 
faire  des  aigrettes  nommées  masses  de  héron , dont  les 
gens  d’épées  ornoient  un  des  côtés  de  leur  bonnet , avant 
que  l’usage  du  chapeau  se  fût  établi  en  France  : aujour- 
d’hui on  ne  se  sert  plus  de  ces  aigrettes  que  pour  les 
coëffures  de  bal  eide  théètre.  Le  paon,  outre  les  belles 
plumes  de  sa  queue , fournit  encore  de  très-jolies  ai- 
grettes, que  l’on  fait  avec  la  huppe  qu'il  a sur  la  tète. 
Cette  huppe  est  composée  de  tiges  nuées , verdâtres , qui 
portent  en  leurs  sommités  des  especes  de  fleurs  de  lis 
azurées.  Voyez  le  Dictionnaire  raisonné  d'Histoire  Natu- 
relle. 

L’autruche  fournit  plusieurs  qualités  de  plumes,  et  ce 
sont  celles  dont  les  Plumassiers  font  le  plus  d’usage.  Ils 
les  tirent  de  Barbarie , d Egypte , de  Seyae  et  d’Alep  par 
la  voie  de  Marseille  , et  les  distinguent  en  premières  , 
secondes  et  tierces,  suivant  leur  degré  de  beauté.  Les  plu- 
mes des  males  sont  plus  estimées  que  celles  des  femelles: 
elles  sont  plus  larges  , plus  touffues,  la  soie  en  est  plus 
fine,  les  couleurs  en  sont  plus  décidées,  quelques  ou- 
vriers prétendent  même  qu’elles  prennent  beaucoup 
mieux  la  teinture.  Dans  les  deux  sexes  ce  sont  les  plumes 
des  ailes  et  de  la  queue  qui  sont  les  plus  cheres.  On  ap- 
pelle plumes  brutes  celles  qui  n’ont  reçu  aucun  apprêt  , 
plumes  en  fagot  celles  qui  sont  encore  en  paquets.  La 
masse  est  la  quantité  de  cinquante  plumes;  mais  on  ne 
vend  ainsi  en  masse  que  les  plumes  blanches  et  fines. 

Les  Plumassiers  faisoient  autrefois  une  grande  con- 
sommation de  ces  plumes  pour  les  panadres  que  les 
hommes  de  guerre  portoient  sur  leurs  casques,  les  cour- 
tisants sur  leurs  bonnets,  les  femmes  sur  leurs  coëffures  : 
ces  especes  de  bouquets  se  melloient  à un  des  côtés  de  la 
tète  au-dessus  de  l’oreille  , et  ils  étoient  relevés  par  des 
aigrettes  de  héron  : c’est  de  là  que  sont  venus  les  noms 
de  panachers  bouquetiers  que  l’on  voit  dans  les  statuts  des 
Plumassiers.  A présent  ils  n’emploient  plus  guere  les 
grandes  plumes  d’autruche  que  pour  les  plumets  qui  sont 
composés  d’une  simple  plume  d’autruche  , dont  on  cou- 
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vre  le  bord  dit  chapeau.  Ces  plumets  ont  pris  la  place 
des  bonnets  de  plumes  , oui  étoient  composés  de  diverses 
plumes  d’autruche  élevées  à plusieurs  rangs  autour  du 
chapeau,  comme  les  portent  encore  le  Roi  , les  Princes 
du  Sang 'et  ies  Ducs  dans  les  grandes  cérémonies. 

Les  plumes  noires  que  l'autruche  male  porte  sur  le  dos 
6ont  distirigueés  en  non  grand  ou  petit , suivant  leur  qua- 
lité. On  appelle  petit  gris  les  plumes  grises  que  ces  oi- 
seaux ont  ordinairement  sous  le  ventre.  Toutes  ces  plu- 
mes de  basse  qualité  se  frisent  au  couteau  pour  faire  des 
manchons  , des  palatines  , et  autres  petits  ouvrages  dont 
on  débite  une  assez  grande  quantité  pour  l’étranger. 

Les  plumes  d'autruches  naturellement  noires  n’ont 
pas  besoin  de  teinture;  mais  pour  en  augmenter  le  noir 
et  leur  procurer  un  plus  beau  lustre  , on  leur  donne  une 
eau  pareille  à celle  dont  se  servent  les  pelletiers  pour  les 
fourrures  noires  ou  brunes.  On  donne  une  eau  de  savon 
à celles  que  l’on  veut  conserver  dans  leur  blanc  naturel, 
et  ensuite  on  peut  les  soufrer  pour  en  augmenter  l’éclat. 

Les  plumes  blanches  reçoivent  presque  toutes  les  cou- 
leurs de  la  teinture , et  elles  se  teignent  par  les  mêmes 
procédés  que  le  poil  et  la  laine , mais  presque  toujours  A 
froid.  Voyez  TEINTURIER. 

Les  premiers  statuts  des  maîtres  Plumassiers  de  Paris , 
et  leur  lettre  d’érection  en  corps  de  jurande,  ont  été  don- 
nés par  Henri  IV , au  mois  de  Juillet  i5i)g;  ils  ont  été 
confirmés  en  1612  par  Louis  XIII.,  et  en  1644  par 
Louis  XIV.  En  1691  les  cbarges  de  jurés  de  cette  com- 
munauté "furent  érigées  en  titres  d’offices;  mais  l’année 
suivante  elles  lui  furent  incorporées  : et  à cette  occasion 
on  lui  donna  de  nouveaux  statuts  avec  quelques  légers 
changements , par  rapport  aux  droits  de  réception , de 
visite , etc.  • 

Cette  communauté  n’a  que  deux  jurés , dont  un  est 
élu  chaque  année  : l’apprentissage  est  de  six  années , et 
le  compagnonage  de  quatre  : chaque  maître  ne  peut  avoir 
qu’un  apprenti  ; mais  il  peut  en  obliger  un  second  A la 
fin  de  la  quatrième  année  du  prémier.  Les  aspirants  à 
la  maîtrise  qui  épousent  des  veuves  ou  filles  de  maîtres 
sont  dispensés  du  chef-d’œuvre , ainsi  que  les  fils  de 
maîtres. 
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Les  maîtres  Pluniassiers  sont  au  nombre  de  vingt  ou 
vingt-cinq  ; ils  ont  seuls  le  droit  de  faire  des  ouvrages 
de  plumes,  de  quelque  espece  d’oiseaux  que  ce  soit , et 
de  les  enjoliver  et  enrichir  d’or  ou  d’argent  fin  ou  faux. 

POCHET1ER.  C’est  celui  qui  fait  et  taille  des  po- 
ches : voyez  BOURSIER. 

POELES  HYDRAULIQUES  ( Manufacture  de  ).  Le 
poêle  est  un  grand  fourneau  de  terre  ou  de  métal,  qui 
a un  conduit  par  où  s’échappe  la  fumée,  et  qui  sert  à 
c ha u lier  une  chambre  sans  qu’on  voie  le  feu  : on  le  met 
communément  dans  les  antichambres  pour  faire  chauffer 
les  domestiques  ; et  afin  que  l’air  froid  ne  pénétré  pas 
dans  les  appartements  du  maître.  Les  Romains  en 
avoient  de  deux  especes  ; la  première  consisloit  en  des 
fourneaux  souterrains  , bâtis  en  long  dans  le  gros  mur  , 
et  ayant  à chaque  étage  de  petits  tuyaux  qui  répon- 
doient  dans  les  chambres  , à-peu-près  comme  ceux  de 
nos  serres  chaudes  ; la  seconde  étoitdes  poêles  porta- 
tatifs  , qu’ils  changeoient  de  place  quand  ils  vouloienL 
Il  est  cependant  à présumer  que  les  poêles  , dont  l’usage 
est  si  fréquent  dans  tous  les  climats  froids , doivent  leur 
origine  aux  habitants  du  Nord  , qui , s’étant  apperçus 
que  le  courant  d’air  qui  entretient  le  feu  dans  une  che- 
minée , refroidit  le  volume  d’air  qui  est  contenu  dans 
la  chambre  , à moins  que  ce  même  air  ne  soit  échauffé 
à la  longue  par  un  grand  feu  continuel , qui  occassione 
une  dépense  considérable  en  bois  , imaginèrent  une  es- 
pece de  fourneau  où  1<?  feu  est  concentré  , et  dont  la 
fumée  sort  par  le  moyee  d’un  tuyau  qui  ne  laisse  point 
entres  d’air  extérieur  dans  l’appartement  où  est  le  poêle. 

Ce  meuble  de  commodité  devint  bientôt  un  sujet  de 
luxe  , et  on  est  parvenu  à en  faire  des  ornements  pour 
la  décoration  des  endroits  qu’ils  échauffent.  Quelque 
utiles  que  soient  cependant  ces  poêles  pour  entretenir 
une  chaleur  toujours  à peu-près  égale  , quelque  écono- 
miques qu’on  les  prétendent , relativement  à la  grande 
consommation  de  bois  qui  se  fait  dans  une  cheminée  où 
il  y a un  feu  continuel,  et  à ce  qu’on  est  le  maître  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  l’action  du  feu  qui  est  dans  le 
poêle  , en  modérant  à son  gré  , et  en  ouvrant  plus  ou 
moins  les  issues  par  lesquelles  l’air  attiré  par  le  feu 
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embrase  plus  ou  moins  les  matières  combustibles  qui  y 
sont  renfermées  ; il  est  certain  que  les  poêles  de  fonte  , 
de  fer , même  de  faïence , dont  on  se  sert  ordinai- 
rement , quoiqu'ils  donnent  beaucoup  de  chaleur , et 
qu’ils  puissent  être  moins  nuisibles  dans  des  apparte- 
ments humides,  ou  souvent  ouverts,  que  dans  des  ap- 
partements secs  , occasionnent  cependant  beaucoup  de 
maladies  par  le  dessèchement  et  la  grande,  raréfaction 
qui  détruit  l’élasticité  de  l’air  qu’on  respire,  affectent 
la  poitrine  , donnent  de  violents  maux  de  tête  , et 
même  des  langueurs  d’estomac  jusqu’à  tomber  en  foi- 
blesse  , à ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à cette  cha- 
leur. 

En  1686,  M.  Dalesme  imagina  pn  nouveau  poêle, 
où , par  un  courant  d’air  bien  ménagé  , il  forçoit  la  fu- 
mée de  descendre  dans  le  brasier,  et  de  s’y  convertir  en 
llamme.  Comme  cette  invention  débarrassoit  de  l'in- 
commodité de  la  fumée  , et  qu’on  la  croyoit  plus  propre 
à échauffer  un  appartement , on  s’empressa  de  la  mettre 
en  usage  ; mais  on  s’apperçut  bientôt  que  ces  poêles 
devenoient  pernicieux  , et  que  , quoiqu’ils  ne  chargeas- 
sent point  l’air  d’une  fumée  grossière,  ils  le  chargeoient 
d’exhalaisons  plus  subtiles,  et  en  même  temps  capa- 
bles de  nuire  aux  personnes  qui  les  respiroient. 

Ceux  dont  il  est  ici  question  et  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  poêles  hydrauliques , sont  exempts  de  tous 
ces  inconvénients;  et  à la  place  de  cette  chaleur  exces- 
sive que  beaucoup  de  personnes  croient  mal-à-propos 
nécessaire,  ils  procurent  une  douce  température  de  douze 
à quinze  degrés  de  chaleur  ; de  maniéré  que , sans  courir 
le  danger  des  deux  extrêmes,  ou  d’une  trop  grande  cha- 
leur ou  d’une  qui  ne  soit  pas  assez  proportionnée  à la  ri- 
gueur de  la  saison  , on  y passe  sainement  l’hiver  à l’abri 
du  froid  du  dehors , c’est-à-dire  qu’en  sortant  du  de- 
gré de  chaleur  que  nous  communiquent  ces  poêles,  on 
peut  respirer  l’air  extérieur  sîms  craindre  de  s’exposer 
aux  maladies  que  cause  la  suppression  subite  de  la  trans- 
piration. 

M.  Vincent  de  Montpetit , connu  par  la  supériorité  de 
ses  divers  talents , et  sur-tout  par  son  invention  de  la 
peinture  eludorique , ou  peinture  en  miniature  à l’huile 
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et  a l’eau  , étant  obligé  par  état  d’avoir  un  poêle  dans 
son  cabinet , et  la  délicatesse  de  son  tempérament  ne 
pouvant  supporter  les  inconvénients  qui  résultent  des 
poeles  ordinaires,  s’est  sérieusement  appliqué  à les  pré- 
venir pour  ménager  sa  santé.  Après  voir  fait  pendant 
plusieurs  années  avec  différents  poêles  beaucoup  d’ex- 
périences relatives  à sa  santé  , et  en  même  temps  à l'é- 
conomie, a enfin  trouvé  une  nouvelle  maniéré  de  cons- 
truire un  poêle  qui , au  moyen  d’un  bain-marie  , com- 
bine ensemble  la  chaleur  seche  et  la  chaleur  humide  , 
rassemble  dans  un  centre  presque  toute  la  chaleur  du 
fourneau  et  de  ses  tuyaux,  et  rend  en  même  temps  ce 
poêle  economique  et  salutaire. 

Quoique  les  savants  puissent  se  rencontrer  et  avoir 
quelquefois  les  memes  idées  , on  diroit , à voir  le  méca- 
nisme de  son  nouveau  poele,  que  M.  de  Montpetit  a pro- 
filé des  expériences  qui  sont  rapportées  dans  la  douziemp 
leçon  de  la  physique  expérimentale  de  l’Abbé  Nollet , 
-et  qu'il  a confirmé  l’assertion  de  cet  Auteur  qui  prétend 
que  l’eau  que  l’on  fait  chauffer,  et  qui  n’a  pas  la  liberté 
de  se  dilater  et  de  s’étendre  , reçoit  un  degré  de  chaleur 
bien  plus  grand  que  lorsqu’on  la  fait  chauffer  dans  des 
vaisseaux  ouverts  sous  le  poids  de  l’atmosphere. 

Flatté  de  l’heureux  succès  de  ses  travaux , au  mois 
de  Juillet  1770,  dans  un  mémoire  qui  fut  lu  à une  assem- 
blée de  l’Académie  des  Sciences , l’Auteur  présenta 
ses  nouvelles  observations  , et  sur  le  modèle  du  poêle 
de  sa  nouvelle  invention  qu’il  avoit  communiquée  à 
celle  Académie  , il  fit  exécuter  un  poêle  en  grand.  D’a- 
près les  expériences  de  santé  et  d’économie,  qui  furent 
faites  dans  le  courant  de  1771  , en  présence  de  plusieurs 
Médecins  , et  principalement  de  MM.  le  Camus  et  Pa- 
jon  de  Moncels  , comnhssaises  nommés  par  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  il  fut  dit , dans  le  rapport  que  ces 
derniers  tirent  à la  susdite  Faculté  , que  , pour  s’ac- 
quitter de  la  commission  dont  elle  les  avoit  honorés,  ils 
s’étoient  transportés  chez  le  sieur  Vincent  de  Montpetit, 
afin  d’examiner  un  poêle  hydraulique  de  son  invention  ; 
que  ce  poêle  éloit  construit  de  deux  parties  , dont  l’in- 
férieure et  la  plus  petite  conlenoit  un  fourneau  ; que 
dans  la  partie  supérieure  du  fourneau  étoit  une  cheminée 
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droite  pour  donner  une  issue  libre  à la  fumée,  au  mujen 
d’une  soupape  ; que  ce  conduit  étant  Louché , la  parti» 
enflammée  qui  sortoil  du  fourneau  étoil  forcée  de  par- 
courir un  espace  de  quinze  a seize  pieds  dans  une  ga- 
lerie à spirale  ; que  celle  galerie  étoil  enveloppée  il  une 
double  cuvette  de  fer-blanc  bien  soudée , dont  la  baq§ 
conlcnoit  dans  l’entre-deux , et  sur-tout  à la  surlace 
du  poêle  , un  volume  d’eau  , au  travers  duquel  la  cha- 
leur qui  étoit  contenue  dans  la  galerie , passoit  dans 
l’appartement  ; que  celte  cuvette , qu'on  pourvoit  for- 
mer de  toute  autre  matière,  étoit  couverte  de  Lçon, 

Su  en  s’élevant , la  vapeur  de  l’eau  s ait aclioit  sous  son 
lapiteau  et  relomboit  dans  la  cuvette  ; qu’on  peut  faire 
évaporer  celte  meme  eau  à discrétion  dans  l’apparte- 
ment , au  moyen  d’une  ouverture  plus  ou  moins  consi- 
dérable ; qu’au-dessus  de  cette  cuvette  étoil  un  matras 
renversé  qui  lournissoit  de  l’eau  à la  cuvette  à mesura 
qu’elle  diminunlt  , et  dont  le  vuide  avestissoit  quand  la 
cuvette  nianquoit  d’eau  ; qu’à  la  surface  de  l’eau  étoit 
line  espece  de  thermomètre  simple  qui  indiquoit  le  de- 
gré de  chaleur  nécessaire  pour  en  procurer  une  tempé- 
rée ; qu’enfin  ce  poêle  étoit  susceptible  d’enjolivements, 
et  pouvoit  devenir  un  objet  d’ornement  dans  les  appar- 
tements. 

Après  la  description  succirite  de  ce  poêle  , les  susdit! 
commissaires  ayant  cru  devoir  entrer  dans  le  détail  de» 
avantages  dont  ils  le  croyoient  susceptible  , soumirent 
au  jugement  de  la  Faculté  ce  qu'ils  pensoient  sur  son 
utilité  , et  dirent  que  , quoique  la  partie  économique 
ne  fill  pas  de  leur  ressort,  ilsavoient  cependant  observé 
que  ce  poêle  pouvoit  remplir  sensiblement  cet  objet 
parce  que  la  partie  enflammée  qui  s’échappe  aisémen* 
dans  les  autres  poêles  par  les  tuyaux  ordinaires , eSj. 
presque  toute  réunie  dans  un  noyau  fixé  dans  le  centre 
de  manière  que  la  chaleur  n’esl  pas  bien  considérable  k* 
six  pouces  de  distance  du  poêle  , quoiqu’avec  très- peu 
de  bois  on  la  porte  au  degré  de  l’eau  bouillante  ; qu  on 
peut  même  y faire  différents  mets  au  bain-marie  , sans 
qu’on  s’en  apperçoive  par  une  odeur  désagréable  ; que , 
par  rapport  aux  avantages  qui  intéressent  la  santé , il» 
pensoient  que  la  chaleur  âere  et  seche  qui  sort  des  poêle* 
• Tome  III . Ii 
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ordinaires  , affecte  sensiblement  le  tissu  délicat  des  or- 
ganes de  la  respiration , occasionne  une  crispation  dan* 
toute  la  surface  des  pores  de  la  transpiration,  produit 
des  toux  incommodes  ; que  différents  médicaments  peu- 
vent y être  soumis  à 1 ébullition  et  à l’évaporation  ; et 
t|u’ils  ne  connoissoient  point  de  moyen  plus  naturel  pour 
administrer  les  fumigations  liumides  des  bains  de  va- 
peurs , soit  pour  corriger  les  miasmes  chaînées  dans  l’air, 
et  la  sécheresse  , soit  pour  porter  aux  poumons  des  médi- 
caments vulnéraires  et  balsamiques  ; que  tous  ces  avan- 
tages réunis  leur  faisoient  estimer  qu’en  présentant  des 
vues  économiques , ce  poêle  peut  être  regardé  comme 
très-utile  A la  santé,  à plus  d’un  titre,  soit  en  évitant 
l’inconvénient  des  poêles  ordinaires  pour  les  personnes 
qui  se  portent  bien , soit  en  fournissant  le  moyen  d’ad- 
ministrer plusieurs  médicaments  dans  bien  des  mala- 
dies. 

En  conséquence  de  ce  rapport,  fait  le  4 Février  1771, 
et  en  vue  des  avantages  qui  résultent  de,  la  construction 
,de  ce  nouveau  poêle  hydraulique , tant  pour  la  partie 
économique  , que  pour  une  évaporation  continuelle  de 
matières  salubres  , et  la  correction  d’un  air  trop  sec  , le 
sieur  le  Theullier  , Doyen  de  la  Faculté  , déclara  quelle 
.avoit  cru  devoir  applaudir  au  zele  patriotique  de  l’inven- 
teur , et  adopter  en  tout  l’approbation  de  ses  commissai- 
res , et  donna  un  décret  en  conséquence , le  même  jour 
du  rapport. 

Ces  poêles  qui , par  leur  construction  , donnent  un 
degré  de  température  telle  qu’on  en  jouit  dans  l’agréa- 
ble saison  , sans  qu’on  s’apperçoive  de  l’odeur  incom- 
mode qui  vient  ordinairement  des  poêles  et  des  chemi- 
nées ; qui , au  moyen  de  la  chaleur  humide  et  de  la  sé- 
ché , sont  très-sains  et  même  salutaires  à beaucoup  d e- 
’ gards  ; et  qui  ne  consomment  pas  la  valeur  de  deux  co- 
trets  dans  les  plus  grands  froids  pour  entretenir  pen- 
dant tout  un  jour  une  chaleur  de  vingt  degrés  dans  une 
, chambre  de  quinze  A vingt  pieds  , ne  doivent  point  être 
hasardés  dans  leur  exécution  par  des  ouvriers  qui  ne  se- 
roient  pas  instruits  des  principes  qui  en  règlent  les  pro- 
portions , parce  que  ces  ouvriers  s’exposeroient  à iaire 
des  Ôuvrqges  défectueux  qui  dégoûteroient  le  public  , 
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et  qui  priveroient  beaucoup  de  valétudinaires  de  l’usaga 
salutaire  que  ce  poêle  peut  leur  procurer  dans  le  traite- 
ment de  plusieurs  maladies  : c’est  pourquoi , ayant  égard 
à des  considérations  aussi  essentielles,  Sa  Majesté  a bien 
voulu  , en  faveur  du  public  , accorder  un  privilège  ex- 
clusif , afin  que  ces  poêles  fussent  bien  exécutés  et  ven- 
dus au  moindre  prix  possible.  Cette  manufacture  , qui 
est  actuellement  l’unique  , est  établie  rue  Basse,  porte 
S.  Denis  , dans  la  maison  du  sieur  Blondeau  , Sculpteur 
de  l’Académie  de  S.  Luc. 

Dans  les  appartements  dont  la  position  exige  peu  ou 
point  de  chaleur  humide,  on  substitue  à la  cuvette  une 
enveloppe  seche  qui  donne  une  plus  grande  chaleur  à 
égale  économie  : dans  le  cas  où  , selon  l’avis  des  méde- 
cins , on  a besoin  d’une  chaleur  humide  ou  seche  , on 
peut  plus  ou  moins  augmenter  ou  diminuer  l'une  ou  l’au- 
tre , parce  que  , dans  la  construction  de  ces  poêles,  on 
réunit  tous  les  avantages  des  autres , sans  qu’ils  soient 
sujets  aux  mêmes  inconvénients , et  qu’on  en  a exclus 
pour  la  chaleur  seche  toute  matière  métallique  , les 
tuyaux  étant  de  terre  ou  de  faïence  , et  à l’abri  de  tout 
danger  par  le  peu  de  feu  qu’ils  éprouvent. 

Après  avoir  donné  la  description  de  ces  nouveaux 
poêles , et  rapporté  une  partie  des  avantages  qui  en  résul- 
tent , l’auteur  a bien  voulu  , pour  la  satislàction  du  pu- 
blic , nous  communiquer  une  instruction  succincte  sur  la 
maniéré  de  s’en  servir. 

Pour  établir  le  bain-marie  de  ce  poêle  , on  remplit  un 
matras  ou  bocal  renversé  ; on  consulte  le  thermomètre  , 
on  conduit  au  degré  qu’il  faut  la  soupape  et  le  feu  du 
fourneau.  Quoique  ce  procédé  paroisse  au  premier  coup- 
d’œil  embarrassant  dans  la  pratique  , il  n’y  a cependant 
rien  de  plus  simple. 

Tout  l’ensemble  du  poêle  étant  posé  et  luté  avec  la 
cuvette  , on  la  remplit  d'eau  jusqu’à  un  pouce  et  demi 
de  son  bord  , afin  d'y  laisser  un  vuide  nécessaire  pour 
que  l’eau  ne  s’extravase  point  dans  les  temps  de  l’ébulli- 
tion. Le  bocal  étant  plein , on  le  bouche  avec  du  liege  ou 
du  linge  roulé  ; on  le  renverse  par-dessus  le  couvercle 
du  poêle  , dans  l’ouverture  qui  lui  est  destinée  , sur  la- 
quelle on  presse  le  bourrelet  de  laine  qui  entoure  le  coL 
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du  matras  , parce  qu’il  est  nécessaire  que , dans  les  fcinp* 
de  l’ébullition , la  vapeur  ne  sorte  point  par  le  vuide  qui  se 
trouve  entre  le  col  du  bocal  et  le  couvercle.  Sans  cette 
précaution  , on  ne  seroil  plus  le  maître  de  l’eau  qui  cons- 
titue le  bain-marie  dans  la  cuvette  , et  elle  scroit  bientôt 
évaporée  en  entier. 

Dès  que  le  bocal  ou  matras  est  renversé  , on  passe  la 
main  par-dessous  à travers  l’eau  de  la  cuvette,  et  on  le 
débouche  atin  qu’il  puisse  dégorger  à mesure  que  l’eau 
diminue.  Pour  cet  eil'et,  on  enfonce  de  dix  à douze  lignes 
le  goulot  du  bocal  dans  l’eau  de  la  cuvette;  et  il  faut 
avoir  attention  de  le  remplir  dès  qu’on  s'apperçoit  qu’il 
achevé  de  se  vuider.  Cette  opération  du  remplissage  du 
bocal  n’est  nécessaire  que  le  premier  jour  qu’on  met 
le  poele  en  train  , pourvu  que  tous  les  malins  on  ail  le 
soin  de  rendre  à la  cuvette  à-peu-près  le  même  volume 
d’eau  quelle  aura  dépensé  la  veille.  On  peut  meme  dans 
le  temps  d’une  forte  ébullition  y verser  doucement 
quelques  potées  d’eau  fraîche , en  faisant  attention  de 
la  mettre  du  côté  opposé  au  thermomètre  et  au  col  du 
bocal , parce  que  la  fraîcheur  de  l’eau  qu’on  introduirait 
ferait  casser  l’un  et  l’autre  dans  l'instant.  En  opérant 
ainsi  on  peut  se  passer  pendant  tout  un  hiver  de  remplir 
le  bocal  d’une  eau  nouvelle. 

Tout  étant  préparé  comme  on  vient  de  le  dire,  on 
ouvre  la  soupape  et  on  allume  le  feu  dans  le  fourneau 
avec  du  petit  bois  sec  sur  lequel  on  met  du  bois  de 
moyenne  grosseur.  Dès  que  ce  bois  est  suffisamment  en- 
flammé , on  achevé  de  remplir  le  fourneau  de  nouveau 
bois  d’une  grosseur  proportionnée  à La  capacité  du 
foyer  : on  ferme  la  soupape  , et  on  y entretient  le  feu 
jusqu’au  degré  de  chaleur  qu’on  desire.  L’eau  étant  de- 
venue bouillante  après  une  heure  ou  une  heure  un  quart 
de  feu  , selon  le  degré  du  froid  extérieur , on  ferme 
le  fourneau  avec  le  registre  , ou  bouchon  qui  est  à sa 
porte  , et  on  ne  l’ouvre  que  pour  remettre  d’heure  en 
heure  une  petite  bûche  ou  deux  pour  entretenir  le  feu , 
étant  inutile  d’y  mettre  une  plus  grande  quantité  de 
bois , à moins  qu’on  n’eût  besoin  de  beaucoup  de  vapeur* 
humides. 

On  peut  juger  de  la  quantité  de  ces  vapeurs  qui  s’ex.- 
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iraient par  celle  qui  s'attache  aux  carreaux  des  vitres  de 
l’appartement , et  qui  s’y  fixe  à raison  du  degré  du  Iroid 
extérieur  qui  attire  presque  toute  l’humidité.  Quoique 
cette  vapeur  se  colle  sur  les  parois  des  verres  à vitres , 
on  ne  l’apperçoit  ni  sur  les  glaces  ni  sur  les  autres  corps 

Eolis  de  l’appartement.  Ün  a même  expérimenté  qu  un 
on  kygrometie  , placé  dans  une  chambre  qui  a un  de 
ces  poeles , annonçoit  beaucoup  moins  d’humidité  qu'il 
ne  l’auroit  l'ait  dans  la  même  chambre  sans  poete  dans 
un  temps  de  pluie  ou  de  brouillard , et  où  les  fenêtres 
seroient  ouvertes  ; ce  qui  prouve  que  celte  apparence  de 
vapeur  excessive  ne  peut  pas  même  incommoder  ceux  à 
qui  elle  np  seroil  pas  necessaire , qu  elle  ne  peut  être 
abondante  quen  ouvrant  entièrement  la  porte  qui  est 
pratiquée  au  haut  de  la  cuvette  , et  en  entretenant  le  de- 
gré d’eau  bouillante.  Lorsqu’il  faut  avoir  plus  de  chaleur 
eeche  , on  y met  des  cuvettes  disposées  exprès,  au  moyen 
desquelles  on  peut  se  procurer  une  chaleur  excessive  , 
pourvu  que  l’appartement  soit  bien  calfeutré,  ce  qui  est 
nécessaire  dans  tous  les  cas. 

Lorsqu’on  veut  faire  cuire  ou  infuser  quelque  chose 
au  bain-marie  , il  faut  avoir  un  vase  de  faïence  qui  aille 
au  feu  , qui  soit  assez  élevé  pour  que  l’eau  de  la  cuvette 
n’y  entre  point , et  que  les  anses  en  soient  posées  à l’ex- 
trémité de  la  superficie  , pour  qu’on  puisse  les  prendre 
6ans  se  briller.  Ce  vase  doit  encore  avoir  un  couvercle 
qui  ne  déborde  point, afin  que  la  vapeur  n’y  entre  pas. 
Alors  on  place  le  tout  dans  le  bain  par  la  porte  du  cha- 
piteau de  la  cuvette  , et  on  la  referme  tout  de  suite.  On 
peut  faire  ainsi  du  café  , du  riz,  des  compotes , sans  être 
obligé  d’y  veiller  , et  sans  sentir  cette  odeur  empyreuma- 
tique  , ou  de  feu  , que  donnent  ordinairement  les  cha- 
leurs seches. 

Le  thermomètre  qui  est  adapté  à ce  poêle  , qui  est 
nécessaire  pour  connoître  les  différents  degrés  de  cha- 
leur, et  pour  indiquer  particuliérement  celui  de  lcau 
bouillante,  n’est  autre  chose ‘qu’un  simple  matras  de 
verre  d’une  construction  trcs-simple.  Dès  qu’on  a rem- 
pli la  boule  de  ce  thermomètre  avee  de  l’eau  très-pure 
et  bien  filtrée  jusqu’à  la  hauteur  de  la  cuvette  , on  l’y 
adapte  pendant  que  l’eau  y est  froide.  A mesure  que  la 
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chaleur  île  l’eau  qui  est  dans  la  cuvette  augmente  , l’eati 
de  la  boule  monte  dans  son  tube  ou  goulot  du  malras. 
Lors  de  l’ébullition  , il  faut  qu’il  reste  à-peu-près  deux 
pouces  de  vuide  dans  le  tube.  Lorsqu’il  y a trop  d’eau , on 
en  ôte  en  y introduisant  une  mèche  de  coton  ou  de  vieux 
linge  en  maniéré  d'éponge  , qu’on  exprime  à mesure. 
Quand  l’eau  est  au  point  où  elle  doit  être , on  y verse  liurt 
ou  dix  lignes  de  hauteur  de  la  meilleure  huile  d’olive  ; on 
marque  1 extrémité  de  sa  surface  avec  un  petit  morceau  de 
papier  mouillé  ,el  le  lendemain, quand  le  tout  est  refroidi, 
on  divise  l’espace  d’où  l’eau  est  descendue  en  dix  ou  douze 
parties  à volonté,  par  une  échelle  sur  une  petite  bande  de 
papier  qu’on  colle  le  long  du  tube  , en  observant  cepen- 
dant de  marquer  assez  visiblement  le  terme  de  l’eau  bouil- 
lante , pour  qu’il  puisse  être  apperçu  d’une  certaine  dis- 
tance. On  bouche  ensuite  le  tube  ou  col  du  matras  qui 
sert  de  thermomètre  , avec  un  bouchon  de  liege.  . 

Cette  espece  de  thermomètre  est  susceptible  d’une 
plus  grande  perfection  ; mais  comme  il  n’est  ici  question 
que  de  savoir  le  degré  de  l’eau  bouillante , lorsqu’on 
voudra  connoître  les  autres  degrés  de  chaleur,  il  sera 
bon  d’avoir  dans  le  même  appartement  un  bon  thermo- 
mètre à l’esprit  de  vin. 

On  pourroit  encore  substituer  à ce  thermomètre  un 
pyrometre  qui , au  degré  d’eau  bouillante , feroit  partir 
une  détente  qui  fermerait  l’entrée  de  l’air  dans  le  four- 
neau; pour  arrêter  l’action  du  feu,  le  pyrometre,  qui 
sert  à mesurer  l’action  du  feu  sur  les  métaux  et  les  autres 
corps  solides  , et  dont  M.  Mussenbroeh  est  l’inventeur  , 
consiste  en  plusieurs  leviers  , disposés  de  maniéré  que 
pour  peu  qu’on  imprime  de  mouvement  aux  premiers, 
celui  contre  lequel  doit  porter  l’extrémité  du  corps  dont 
on  veut  mesurer  la  dilatation,  fait  beaucoup  de  chemin  , 
et  mene  une  portion  de  roue  dentée  qui  engrene  dans 
un  pignon  par  le  moyen  duquel  elle  fait  tourner  une  ai- 
guille qui  parcourl  un  cadran  divisé  en  un  grand  nom- 
bre de  parties  égales. 

Il  n’est  point  enfin  de  commodités  ou  d’agréments 
dont  ces  poêles  ne  soient  susceptibles.  Indépendamment 
de  leur  utilité  , on  peut  les  faire  servir  à décorer  toutes 
sortes  d’appartements.  ....•< 
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. POISSARDE.  Quoique  ce  nom  soit  commun  à toutes 
les  femmes  qui  prennent,  de  la  Police,  des  lettres  de  re- 
grat  , il  est  cependant  plus  particulièrement  affecté  k 
celles  qui,  dans  les  marchés  publics  ou  sous  les  piliers 
des  halles , vendent  des  fleurs  naturelles  ou  artificielles , 
des  fruits  verds  ou  secs,  des  légumes  de  toute  espece  , 
du  beurre,  du  fromage  , du  poisson  frais,  des  salines  , etc. 

Cette  profession  , qui  est  très-ancienne , existoit  avant 
l’invention  des  monnoios  , et  date  au  moins  du  temps  oêt 
le  commerce  ne  se  faisoit  que  par  échange.  Comme  ceux 
qui  avoient  des  denrées  superflues  s’assrmbloienl  dans 
certains  endroits  et  à certains  jours  convenus  pour  les 
changer  avec  cejles  qui  leur  étoient  nécessaires  ; que 
tous  les  particuliers  n’avoienl  pas  le  meme  avantage, 
parce  que  leur  peu  de  facultés  ne  leur  permettoit  pas 
toujours  de  se  pourvoir  des  marchandises  ou  des  den- 
rées dont  ils  avoient  besoin  , ne  pouvant  les  acheter  en 
gros  , ou  les  possesseurs  de  ces  memes  marchandises  ne 
vôulant  pas  les  diviser  dans  l’espoir  d’en  tirer  un  meil- 
leur parti  en  vendant  le  tout  ensemble  ; qu’il  arrivoit 
même  souvent  que  pendant  la  tenue  des  marchés  pu- 
blics les  propriétaires  ne  se  défaisoient  pas  des  denrées 
qu’ils  y avoient  quelquefois  apportées  de  fort  loin,  et  que 
c’eut  été  pour  eux  une  nouvelle  peine  de  les  rapporter 
chez  eux  ; l’intérêt , ce  grand  mobile  des  humains,  fil  éta- 
blir sur  les  marchés , des  personnes  qui , pour  profiter  des 
circonstances  ou  se  trouvoient  ceux  qui,  n’ayant  pas  eu  le 
bonheur  de  se  défaire  de  leurs  denrées  , étoient  comme 
forcés  de  les  troquer  avec  d’autres  choses  qui  étoient  au- 
dessous  de  la  valeur  intrinsèque  do  ce  qui  leur  apparle- 
noit , acceptoient  indistinctement  tout  ce  qu’on  leur  pré- 
îentoit  pour  en  accommoder  dans  tous  les  temps  ceux 
qu’un  besoin  subit  et  inopiné  faisoit  recourir  k elles  pouf 
les  avoir  en  détail  et  dans  le  plus  ou  moins  de  quantité 
qu'il  leur  fnlloit , et  qui  étoit  proportionnée  au  peu  de 
choses  qu’ils  avoient  à donner  en  échange. 

Les  profits  immenses  que  ces  brocanteuses  dévoient 
faire , les  mirent  bientôt  en  état  de  faire  des  oflrcs  plus 
avantageuses,  de  s’emparer  de  tout,  et  de  devenir  in- 
sensiblement des  monopoleuses  en  titre.  Pour  empêcher 
des  gains  aussi  illicites  et  qui  tendoient  k la  ruine  des 
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concitoyens , les  magistrats  municipaux,  qui  ne  veillent 
pas  moins  à la  sûreté  de  leurs  compatriotes  qu’à  leur  in- 
térêt particulier  , ordonnèrent  par  la  sagesse  de  leurs  ré- 
glements de  Police,  que,  sous  peine  d’amende  et  de 
punition  corporelle , aucune  Poissarde  ne  pourrait  ache- 
ter ni  arrher  aucune  espece  de  marchandises  dans  les 
marchés  publics  avant  neuf  heures  du  matin , afin  que 
les  habitants  pussent  se  pourvoir  avant  elles,  et  ne  lus- 
sent pas  obligés  d’acheter  à un  prix  arbitraire  ce  qui  de- 
voit  être  donné  à un  prix  courant. 

Quoique  le  corps  entier  des  Poissardes  ne  soit  com- 
posé que^de  bas  peuple  , il  y a eu  des  temps  et  des  oc- 
casions où  il  s’est  rendu  formidable  ; et  quoiqu’il  ne  soit 
pas  à craindre  dans  un  siecle  où  les  mœurs  sont  plus 
douces  et  plus  civilisées  , nos  Princes  , même  le  meil- 
leur des  Rois  , Louis  le  bien  aimé  , ont  bien  voulu  leur 
accorder  quelque  considération  et  les  honorer  de  quel- 
que distinction  flatteuse  dans  la  réception  honorable 
qu'ils  leur  font  dans  certains  jours  de  l’année  , comme 
celui  de  leur  naissance,  de  quelque  alliance  , de  quelque 
évènement  glorieux  pour  la  nation  , ou  du  premier  jour 
de  l'an. 

Pour  maintenir  cette  partie  du  peuple  dans  les  senti- 
ments patriotiques  dont  il  est  animé,  lorsque  nos  auteurs 
du  théâtre  ont  donné  des  pièces  où  regnoient  le  senti- 
ment et  l’amour  de  la  patrie  , comme  le  Siégé  de  Calais  , 
Sa  Majesté  a ordonné  qu’on  accordât  aux  Poissardes  des 
représentations  gratuites  de  ces  mêmes  pièces. 

Le  langage  qui  leur  est  particulier  est  aussi  vrai  et 
naïf  qu’il  est  énergique  pour  apostropher  les  personnes 
qui  prennent  plaisir  à se  commettre  avec  elles  , ou  qui 
ne  leur  offrent  pas  un  prix  proportionné  à leurs  deman- 
des ; c’est  alors  que  l'éloquence  qui  leur  est  naturelle , 
devient  mâle, nerveuse  et  fertile  en  bons  mots. Leur  style 
est  si  expressif  et  si  original , que  Vade,  un  des  poètes  de 
nos  jours,  a cru  pouvoir  se  faire  un  nom  distingué  en 
plusieurs  petites  pjeces  en  vers  dans  le  style 

sardes  forment  diverses  communautés , toutes 
dépendantes  de  la  Police  : chacune  a ses  réglements  et 
ses  jurées  particulières. 


composant 
poissard. 
Les  Pois 
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POISSONNIER.  Dans  toutes  les  grandes  villes  où  les 

J lâcheurs  portent  vendre  le  poisson  d’eau  douce  , ou  ce- 
ui  qu’ils  ont  pêché  dans  la  mer , les  magistrats  muni- 
cipaux de  ces  mêmes  villes  ont  établi  une  police  relative 
à cette  vente  ; et  afin  que  les  pêcheurs  ne  puissent  point 
exiger  des  acheteurs  un  prix  arbitraire  , ils  y pourvoient 
en  les  obligeant  de  porter  leur  poisson  aux  poissonneries , 
clies , ou  halles  aux  poissons  , c’est-à-dire  dans  un  endroit 
qui  est  uniquement  destiné  pour  la  vente  du  poisson,  et 
qui  porte  ces  diverses  dénominations  suivant  l’usage  des 
dillérentcs  provinces  ; car  ce  qu’on  appelle  à Paris  la 
halle  aux  poissons , se  nomme  la  poissonnerie  à la  Ro- 
chelle , et  la  die  à Bourdeaux. 

Dès  que  le  poisson  a été  apporté  â la  poissonnerie 
soit  par  charrette  ou  par  charge  de  cheval , chaque 

Ïiropriétaire  l’étale  sur  les  bancs  de  la  poissonnerie  qui 
su  ont  été  accordés  pour  cet  effet  : alors  le  Poissonnier  , 
ou  celui  qui  est  créé  en  titre  d’office  pour  faire  la  vente 
de  ce  poisson  , attend  que  celui  qui  est  chargé  de  la  Po- 
lice se  soit  rendu  à la  poissonnerie  pour  mettre  un  prix 
à chaque  espece  de  poisson  , relativement  à son  abon- 
dance ou  à sa  rareté  ; fait  défendre  aux  poissardes  d’en- 
trer dans  la  halle  avant  les  neuf  heures  du  matin  , afin 
que  les  bourgeois  se  pourvoient  par  préférence  à tous 
les  autres  , et  a une  attention  particulière  à ce  que  cha- 
cun soit  pourvu  par  proportion  à son  état.  Dès  que  le 
prix  est  fixé , le  Poissonnier  prend  le  poisson  de  son 
marchand  , le  détaille  , le  dépece  même  lorsque  c’est  un 
trop  grand  poisson  qu’il  ne  veut  pas  vendre  en  entier  , 
en  prend  la  valeur  en  présence  du  propriétaire  du  pois- 
son , et  ne  lui  remet  l’argeul  qu’il  en  a perçu  qu’au  préa- 
lable il  n’ait  prélevé  deux  droits  qui  sont  attachés  à son 
office.  Le  premier  est  celui  de  se  réserver  à son  choix  un 

Îilat  de  poisson  pour  sa  bouche  ; le  second  est  de  retenir 
e seizième  , ou  tout  autre  droit , sur  la  somme  totale 
qu’il  a reçue  dans  la  vente  qu’il  a faite. 

Dans  les  grandes  villes , les  Poissonniers  sont  fixés  k 
un  certain  nombre.  Chacun  d’eux  a scs  pêcheurs  parti- 
culiers, qui  ne  peuvent  s’adresser  pour  la  vente  de  leur 
poisson  qua  ceux  au  partage  desquels  ils  sont  échus 
dans  la  convention  particulière  que  les  Poisonniers  ont 
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faite  entre  eux.  Ces  charges  , qui  sont  très-lucratives  et 
qui  rapportent  beaucoup  au-delà  de  leur  finance , dé- 
pendent ordinairement  des  domaines  des  villes. 

POISSONNIERES.  Ce  sont  des  femmes  qui , après 
avoir  acheté  à la  poissonnerie  ce  qui  reste  de  poisson 
après  l’approvisionnement  des  bourgeois  , l'étalent  aux 
marchés  publics  dans  des  baquets  pleins  d’eau  quelles 
ont  devant  elles  , et  où  le  poisson  vivant  nage  et  se  con- 
serve quelque  temps.  Elles  vendent  aussi  par  les  rues  , 
sur  des  inventaires , le  poisson  qui  a été  apporté  de  la 
mer  , et  qui  est  mort  depuis  peu. 

POIX  ( L’art  de  faire  la  ).  La  poix  est  un  suc  ou 
gomme  tenace  dont  on  se  sert  dans  plusieurs  arts  , et 
qu’on  tire  de  tous  les  arbres  résineux  , mais  principale- 
ment des  pins  et  sapins  , en  les  fendant  en  petites  bû- 
ches qu’on  met  dans  un  four  à deux  ouvertures , dont 
l’une  sert  à mettre  le  feu  , et  l’autre  à retirer  la  poix, 
lorsqu’après  avoir  suinté  du  bois  et  coulé  sur  le  plancher 
du  four  , elle  tombe  dans  des  bassins  qui  sont  préparés 
pour  cela. 

La  poix  a différentes  dénominations  , suivant  ses  di- 
verses préparations,  sa  couleur  et  sa  qualité  : on  la 
nomme  barras  , pendant  qu’elle  distille  du  bois  ; galipot, 
quand  ses  parties  sont  fines  et  claires  ; et  barras  marbré , 
lorsqu’elles  sont  grossières. 

On  la  divise  aussi  en  blanche  et  en  noire  ; la  blanche 
ou  galipot  sert  à faire  ce  qu’on  appelle  la  poix  de  bour- 
gogne , lorsqu’on  la  fond  avec  de  l’huile  de  térében- 
thine ; la  noire  est  la  même  que  lç.  galipot  liquide, 
mais  brûlée  , mêlée  avec  du  goudron  chaud  , et  réduite 
en  consistance. 

Lorsque  la  poix  est  reposée  assez  long-temps  dans  les 
vases  où  on  la  met  , il  paroît  au-dessus  une  liqueur 
fluide  , noire  et  huileuse  , qu’on  nomme  huile  de  poix  ; 
si  après  qu’on  a enlevé  cette  huile  on  fait  cuire  jusqu’à 
siccité  la  matière  qui  reste,  on  en  fait  une  espece  de 
poix  scche  ou  de  brai  sec. 

La  poix  navale , ou  celle  qui  est  propre  à enduire  les 
vaisseaux , se  tire  des  vieux  pins  que  l’on  arrange  et 
qu’on  brûle  de  la  manière  que  les  charbonniers  brûlent 
leurs  bois  pour  en  faire  du  charbon. 
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La  poix  grecque , ou  poix  d’Espagne  , est  celle  qu’on 
a fait  cuire  et  bouillir  dans  de  l’eau  , jusqu’à  ce  qu’ayant 

Î)erdu  son  odeur  naturelle , elle  devienne  seche  et 
riable. 

Le  goudron  provient  des  copeaux  qu’on  a fait  en  en- 
taillant les  pins  , de  la  paille  qui  a servi  à filtrer  le  brai 
sec  , des  feuilles  , des  morceaux  de  bois  , des  mottes  de 
terre , des  souches  de  pin , et  enfin  de  tout  ce  qui  est 
résineux  ou  enduit  de  résine. 

Lorsqu’on  fait  briller  toutes  ces  substances  résineuses  , 
on  en  retire  une  suie  noire  et  légère  qu’on  nomme  noir 
de  fumée  , qui  est  d’un  grand  usage  dans  la  préparation 
de  quelques  couleurs  , et  qui  entre  dans  la  composition 
de  1 encre  des  imprimeurs. 

On  peut  consulter  sur  tous  ces  articles  le  Dictionnaire 
raisonné  universel  d' Histoire  Naturelle  , au  mot  Pin. 

PÜLYGRAI’RE  , ou  le  faiseur  de  plusieurs  écritures 
à la  fois.  Après  que  le  désir  de  se  procurer  ce  qu’on  n’avoit 
pas, eut  fait  imaginer  l’échange  de  certaines  denrées  avec 
celles  qui  étoient  étrangères  ; que  le  commerce  eut  com- 
mencé à s’établir  entre  les  peuples  les  plus  voisins  ; que 
certains  hommes  furent  obligés  de  sortir  de  leur  climat 

Ï>our  traiter  avec  ceux  qui  habitoient  un  autre  ciel  que 
e leur  ; la  bienfaisance  naturelle  qui  caractérisoit  alors 
presque  tous  les  mortels  , les  unit  par  les  liens  de  l’ami- 
tié , et  leur  fit  inventer  des  ligures  pour  se  faire  entendre 
de  ceux  avec  lesquels  ils  ne  pouvoient  pas  habiter  tou- 
jours. C’es^  à ces  signes  différents  entre  eux  , mais  de 
convention  entre  certains  peuples,  que  l’écriture  doit 
son  origine  : les  besoins  des  hommes  s’étant  multipliés 
dans  la  suite,  leur  commerce  étant  devenu  plus  étendu, 
il  fallut  nécessairement  que  les  relations  fussent  plus 
fréquentes  , et  que  les  écritures  se  multipliassent , lors- 

3u’on  étoit  obligé  de  faire  à l’étranger  plusieurs  deman- 
es  pour  soi , ou  pour  ceux  qui  avoient  mis  leur  con- 
fiance en  ceux  qui  se-mcloient  de  plusieurs  branches  de 
commerce.  Comme  le  même  homme  ne  pouvoit  pas 
vaquer  à tout , qu’il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  faire 
toutes  les  écritures  dont  il  avoit  besoin  , il  employa  le 
secours  des  mains  étrangères  qui  , travaillant  sous  ses 
ordres , l’acquiltoient  des  obligations  qu’il  avoit  contrac- 
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tées  avec  le  public  : c’est  ainsi  que  les  négociants  se  vi- 
rent insensiblement  obligés  d’avoir  plusieurs  commis 
pour  suppléer  à leur  défaut , et  que  dans  divers  bureaux 
on  se  trouva  dans  le  cas  de  faire  plusieurs  copies  sur  le 
même  original. 

Ayant  égard  à ces  besoins  souvent  renaissants  , M.  de 
Cotteneuve  inventa  le  polygraphe  , et  après  avoir  eu  l’ap- 
probation de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , il  obtint 
le  i5  Avril  1769  un  privilège  exclusif,  qui  l’aulorisoit 
à construire  le  susdit  instrument  , et  à le  faire  ven- 
dre par  tout  le  royaume  pendant  l’espace  de  dix  an- 
nées. 

Comme  les  inventeurs  des  machines  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  leur  donnent  le  degré  de  justesse  et  de 
perfection  dont  elles  sonl  susceptibles , M.  de  Bussy , Pa- 
risien, connu  par  ses  talents  dans  le  mécanisme  , et  éleve 
de  M.  de  Prêmonval , ancien  professeur  de  mathémati- 

3 ues , a trouvé  le  moyen  de  simplifier  cet  instrument, 
e le  rendre  portatif  et  d’un  usage  plus  facile. 

Le  mécanisme  du  polygraphe  étant  le  même,  quel- 
que multipliés  qu’en  soient  les  moyens  pour  faire  di- 
verses copies , afin  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  cet 
instrument , nous  allons  Taire  la  description  d’un  poly- 
graphe  pour  trois  copies.  La  base  de  ce  multiplicateur 
d'écriture  consiste  en  une  table  portative  sans  pieds  , 
qu’on  met  sur  une  autre  table  ; sa  forme  est  un  quarré 
long , divisé  par  trois  panneaux  posés  perpendiculaire- 
ment, et  propres  à recevoir  chacun  une  icaille  de  pa- 
pier sur  le  drap  dont  ils  sont  recouverts  : ces  panneaux 
sont  séparés  entre  eux  par  une  coulisse  d’un  pouce  de 
large  sur  neuf  lignes  de  profondeur , dans  laquelle  est 
un  petit  auget  de  cuivre  doublé  de  plomb  , alin  de  con- 
tenir l’encre  : au  bout  de  cette  table  et  du  côté  opposé 
où  se  doit  placer  l’écrivain  , est  une  réglé  de  cuivre 
couchée  horizontalement , épaisse  d’une  ligne  , large  de 
six,  attachée  dans  sa  longueur  par  trois  charnières;  et 
garnie  intérieurement  de  plusieurs  petites  pointes  d’a- 
cier , afin  que  la  feuille  de  papier  qui  est  sur  chaque 
panneau  soit  stable  , et  ne  puisse  aller  ni  en  avant  ni  en 
arriéré;  pour  la  mieux  assujettir  et  la  rendre  immobile, 
il  y a du  côté  de  l’écrivain  un  petit  châssis  de  bois,  sur 
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lequel  porte  sa  main  ; ce  châssis  qui  glisse  perpendicu- 
lairement dans  deux  coulisses  parallèles  placée*  au  côté 
de  la  table  , porte  sur  son  extrémité  intérieure  toute  la 
mécanique  de  cet  instrument , qui  y est  attachée  par 
deux  vis  , et  qui  consiste  en  une  grande  réglé  quarrée 
de  cuivre  de  six  lignes  d’épaisseur  sur  tous  sens  : sur  la 
surface  de  cette  réglé  et  dans  son  milieu  , régné  une  rai- 
nure triangulaire  de  trois  quarts  de  ligne  de  profon- 
deur; deux  supports  de  cuivre  , formant  une  courbe 
par  le  bas  , quoique  posés  perpendiculairement  , y sont 
attachés  par  des  queues  d’aronde  , et  y sont  vissés  à la 
distance  d’un  pied  l’un  de  l’autre  ; sur  le  haut  de  ces 
deux  supports  sont  un  petit  quarré  vuide,  traversé  d’une 
vis  de  rappel , et  une  petite  réglé  quarrée  d’un  pied  de 
longueur , semblable  à celle  de  dessous , et  ayant  dans 
sa  partie  inférieure  une  rainure  triangulaire , perpendi- 
culaire et  parallèle  à celle  de  dessous , qui  en  est  dis- 
tante de  six  pouces  : c’est  entre  ces  deux  réglés  et  dans 
ces  deux  rainures  qu’on  conduit  de  droite  et  de  gauche 
toute  la  mécanique  du  polygraphe  , par  le  moyen  de 
trois  petites  roulettes  d’ivoire , de  dix  lignes  de  dia- 
mètre , et  qui  par  leur  situation  forment  un  triangle , 
dont  les  deux  angles  sont  à chaque  extrémité  de  leur 
base  , qui  sont  éloignées  d’un  pied  l’une  de  l'autre , et 
la  troisième  roulette  se  trouve  faire  l’autre  angle  dans  le 
sommet  de  la  machine.  Tout  près  et  au  derrière  de  cha- 
cune des  roulettes  d’en  bas  est  un  mouvement  de  cui- 
vre semblable  à celui  d’une  sonnette  , dont  les  deux 
bras  forment  une  équerre  parfaite  , placée  de  champ  , 
et  se  mouvant  sur  un  axe  , ou  un  arbre  d’un  pouce  de 
haut , qui  est  posé  perpendiculairement  entre  deux  pe- 
tites pointes  de  vis  ; chaque  bras  de  ces  deux  mouve- 
ments a dix-huit  lignes  de  longueur  , à compter  de  l’in» 
térieur  de  l’équerre  ; le  point  de  réunion  où  se  termi- 
nent les  deux  bras  de  chaque  mouvement , est  applati 
et  taraudé  pour  recevoir  une  vis  ; les  extrémités  de  ces 
mêmes  mouvements  sont  applaties  sur  champ  , leur 
courbure  présente  dans  son  bout  une  espece  de  four- 
chette ouverte  de  trois  lignes  , et  taraudée  perpendicu- 
lairement dans  son  extrémité  pour  y recevoir  deux  vis 
à pointe , l’une  par-dessus  et  l’autre  par-dessous.  Entre 
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les  deux  poinles  de  ces  vis  est  posée  perpendiculaire* 
nient  une  petite  olive  de  cuivre  percée  au  travers  de  son 
diamètre  ; les  deux  bouts  de  chaque  mouvement  sont 
attachés  à une  petite  tringle  d’acier  de  trois  quarts  de 
ligne  d’épaisseur  en  tout  sens , et  qui  a des  anneaux  à 
chacun  de  ses  bouts  pour  recevoir  une  vis  à collet , dont 
le  tareau  entre  dans  chaque  bras  des  mouvements  : comme 
tous  les  mouvements  se  communiquent  par  le  moyen 
de  cette  tringle  , on  lui  a donné  le  nom  de  tringle  de 
rappel. 

Indépendamment  de  cette  première  tringle  , il  y en 
a une  seconde , qui  est  d’un  cuivre  bien  écroui , qui 
étant  large  d'une  ligne  et  demie , et  étant  applatie  par- 
dessous  , forme  et  porte  la  portion  qui  est  au-devant  de 
l’instrument , et  qu’on  nomme  tringle  de  porte-plume  ; 
sur  cette  tringle , qui  a dans  sa  longueur  la  largeur  de 
deux  panneaux  , sont  attachés  à vis  trois  petits  tuyaux 
ou  canons  de  cuivre  de  neuf  lignes  de  longueur,  et  dont 
le  calibre  ou  l’ouverture  peut  recevoir  une  forte  plume  : 
ces  tuyaux  sont  disposés  de  maniéré  que  lorsque  le  ca- 
non , ou  porte-plume  du  milieu  , est  au  centre  du  dessus 
de  l’auget  qui  est  dans  la  coulisse  du  milieu  , les  deux 
autres  se  trouvent  exactement  au  centre  des  augets  laté- 
raux : chacun  de  ces  canons  est  garni  par  le  côté  d'une 
vis  à tête  ronde  , appelée  vit  de  pression  , afin  d’arrêter  et 
contenir  la  plume  qu’on  y inséré  au  point  qu’il  faut  pour 
écrire. 

Le  canon  ou  porte-plume  du  milieu  est  le  seul  qui  ait 
sur  le  devant  une  petite  tetline  de  cuivre  pour  recevoir 
l’écrou  d'une  vis  à collet  , qui  est  passée  transversale- 
ment dans  une  petite  olive  de  cuivre  ; ç’est  à cette  olive 
attachée  au  porte-plume  du  milieu  et  légèrement  forcée 
dans  ses  deux  extrémités,  que  tient  un  manche  d’ivoire 
rond  d’environ  six  pouces  de  longueur,  de  la  circonfé- 
rence d’une  grosse  plume  qui  va  se  terminer  en  pointe  ; 
le  gros  bout  de  ce  manche  , qu’on  nomme  plume  ficlice , 
est  foré,  a une  petite  fourche  de  cuivre  montée  en  porte- 
mousqueton  , dont  chaque  branche  est  longue  et  sépa- 
rée de  trois  lignes , et  est  taraudée  afin  que  chacune 
puisse  recevoir  une  vis  à pointe  pour  retenir  l'olive  où 
est  attaché  le  porte-plume  : au  moyen  de  ce  manche 
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qtéon  tient  cnlre  ses  doigts  comme  une  plume  , l’écrivain 
jouit  de  tous  les  mouvements  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  faire  tous  les  traits  qu’il  veut , et  faire  aller  égale- 
ment les  plumes  qu’il  a à ses  deux  côtéir,  pour  leur  faire 
copier  ce  qu’il  écrit  sur  la  feuille  qui  est  sur  le  panneau 
du  milieu. 

La  tringle  des  porte-plumes  donne  le  mouvement  à 
tout  l’instrument,  par  le  moyen  de  deux  bras  de  cuivre 
qui  y sont  soudés  et  qui  sont  d’une  longueur  égale  aux 
bras  des  mouvements  A sonnettes  , dont  les  bouts  pré- 
sentent une  fourche  sur  plan , et  sont  placés  directement 
vis-à-vis  des  olives  contenues  dans  les  fourches  des  mou- 
vements à sonnettes  , a (in  de  s’y  unir  en  embrassant  la 
grosseur  de  l’olive  , et  la  retenant  dans  la  susdite  fourche 
par  une  vis  à collet , qui  traverse  l’olive  et  va  se  visser 
dans  un  des  côtés  de  la  susdite  fourche  : c’est  par  celte 
manœuvre  que  le  bâton  d’ivoire  où  la  plume  lictice  est 
susceptible  de  tous  les  mouvements  que  procure  le  ge- 
nou d’un  graphomelre. 

Les  augets  ou  encriers  sont  accrochés  sur  le  devant 
de  la  grande  réglé  à rainure  , et  suivent  en  montant  ou 
en  descendant  le  même  chemin  qu’on  fait  faire  à l’ins- 
trument. . 

Le  bâton  ou  plume  lictice  avec  lequel  on  peut  faire  et 
imiter  toutes  sortes  d’écritures , copier  ou  dessiner  d’idée 
toute  sorte  de  sujets , n’est  ni  lourd  à la  main  ni  diffi- 
cile à conduire , pourvu  qu’on  soit  attentif  à placer  de 
niveau  les  trois  plumes  dont  on  veut  se  servir  , et  que 
leur  bec  soit  taillé  d’égale  grosseur  : pour  peu  qu’on  en 
fasse  usage  , on  acquiert  bientôt  l’une  et  l’autre  maniéré 
d’opérer. 

Avec  un  polygraphe  à trois  plumes  , on  peut  seule- 
ment faire  deux  copies  à la  fois,  et  écrire  en  même 
temps  sur  le  panneau  du  milieu  avec  un  papier  qui  ne 
soit  pas  plus  grand  que  celui  pour  lequel  sont  faits  les 
panneaux  de  ia  table,  et  qui  soit  ce  qu’on  nomme  du 
papier  à la  telliere. 

POMPIER.  C’est  celui  qui,  pour  élever  des  eaux, 
se  sert  d’une  machine  longue  et  creuse  en  forme  de 
tuyau. 

Vitruve  dit  que  l’AÜiénien  Ctesebes  fut  le  premier  qui 
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inventa  les  pompes , qui  portent  différents  noms  selon 
leur  différente  maniéré  d’agir. 

La  pompe  commune  ou  aspirante  agit  par  le  moyen  de 
la  pression  de  l’air , et  ne  peut  élever  l'eau  qu'à  la  hauteuf 
de  trente-deux  pieds.  La  pompe  foulante  éleve  l’eau  aussi 
haut  qu’on  veut.  On  croit  que  la  pornpc  qu’inventa  Ctese- 
bes  étoit  tout  à la  fois  aspirante  et  foulante. 

Il  y a dans  divers  quartiers  de  Paris  des  pompiers  uni- 
quement destinés  à avoir  de  l’eau  chez  eux  pour  la  trans- 
porter aux  lieux  incendiés  , faire  jouer  les  pompes , et 
porter  tous  les  secours  nécessaires. 

PONTANIER  ou  PONTON  1ER.  Cest  celui  qui  est 
établi  sur  un  pont  au  passage  d’une  riviere  pour  recevoir 
les  droits  de  pontonage  qu'on  doit  pour  les  marchandi- 
ses qui  y sont  sujettes , et  qu’on  fait  passer  , ou  pour  les 
passages  des  gens  à pied  et  à cheval. 

PONTS.  (L’art  de  fonder  sans  batardeaux  ni  épuise- 
ments les  ).  Avant  l’invention  de  la  nouvelle  méthode 
dont  nous  alloua  parler  , on  n’avoit  point  trouvé  do 
moyen  plus  sûr  pour  fonder  les  ponts , que  celui  de  faire 
des  batardeaux  et  des  épuisements.  On  appelle  batar- 
deau une  enceinte  qui  renferme  deux  ou  trois  piles,  et 

3ui  est  composée  de  plusieurs  pieux  battus  dans  le  lit 
'une  riviere.  C'est  une  espece  de  digue  artificielle  for- 
mée par  deux  rangs  de  files  parallèles  de  palplanches  ou 
madriers  battus  jointivernent  et  debout  au  devant  de 
chaque  rang  de  pieux  avec  de  la  terre  glaise  entre  les 
madriers  et  les  pièces  de  bois  transversales  qui  servent 
à lier  les  pieux  avec  les  madriers  , afin  d’empêcher  l’é- 
cartement par  la  poussée  de  la  glaise.  Quand  les  batar- 
deaux sont  bien  établis  au-dessus  du  niveau  des  plus 
hautes  eaux , on  y met  un  nombre  suffisant  de  chape- 
lets , ou  machines  semblables , pour  enlever  l’eau  qui 
y est  renfermée.  On  ne  cesse  de  faire  aller  ces  machines 
nuit  et  jour  , jusqu’à  ce  que  les  pieux  de  fondation 
«oient  récepés  au  niveau  le  plus  bas  du  lit  de  la  riviere, 
et  coeffés  d’un  grillage  de  fortes  pièces  de  bois  qu’on 
couvre  d’une  plateforme  de  madriers  pour  recevoir  la 
premier*  assise  de  maçonnerie.  Lorsque  la  maçonnerie 
est  élevée  au-dessus  des  eaux  ordinaires  , on  cesse  le  tra- 
vail des  machine*  hydrauliques , on  démolit  le  batar- 
deau, 
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deau , on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  composoient , 
et  on  recommence  la  même  opération  pour  la  continua- 
tion des  autres  piles  , ce  qui  occasionne  des  dépenses 
excessives  , indépendamment  des  difficultés  qui  s’y  ren- 
contrent , et  de  l’incertitude  du  succès  : au  lieu  que  la 
nouvelle  méthode  qu’on  propose  est  moins  coûteuse  , 
plus  aisée  , et  d’un  succès  plus  certain. 

On  commence  par  déterminer  les  lignes  de  direction 
du  pont , par  reconnoître  la  ligne  capitale  du  projet , 
et  la  perpendiculaire  qui  doit  passer  entre  les  piles  et 
les  pointes  des  avant  et  arriere-becs , ou  éperons  de  la 
pile  du  pont.  Ces  lignes  étant  bien  prises  , on  a soin 
de  bien  garnir  les  joints  des  fériés  de  l’enceinte  pour 
empêcher  l’eau  d’y  entrer.  Ces  fériés  sont  des  especes  de 
rainures  de  près  d’un  pouce  de  largeur  sur  tous  les 
joints  de  l’intérieur  du  caisson  dont  nous  parlerons  plus 
bas , d’une  profondeur  à-peu-près  égale  à la  largeur , 
et  terminée  en  triangle.  On  remplit  celte  rainure  de 
mousse  qu’on  bat  et  qu’on  chasse  avec  force  à coups  de 
marteau  avec  des  coins  de  bois  ; et  sur  laquelle  on  ap- 
plique un  gravet  ou  latte  de  neuf  lignes  de  largeur  sur 
trois  d’épaisseur , qu'on  garnit  aussi  de  mousse  et  qu’on 
cloue  de  deux  en  deux  pouces,  de  maniéré  que  les  clous 
entrent  dans  la  rainure  alternativement  à droite  et  à 
gauche.  Cette  façon  d’étancher  est  très-ancienne  sur  la 
.Loire , et  elle  a toujours  très-bien  réussi  pour  les  ba- 
teaux de  celte  riviere.  • 

Lorsque  l’enceinte  est  ainsi  préparée  , on  construit 
un  caisson , ou  espece  de  bateau  plat  de  la  grandeur  et 
de  la  forme  d’une  pile  : ses  bords  sont  beaucoup  plus 
élevés  que  sa  superficie,  et  sont  construits  de  manioc 
à s’en  détacher  facilement  lorsque  le  caisson  repose  sur 
les  pieux  de  fondation  ; et  les  mêmes  bords  servent 
pour  le  caisson  de  chaque  pile. 

Avant  de  faire  parvenir  ce  caisson  au  point  précis  où 
on  le  veut,  on  met  sur  quelques  pieux  et  appontements 
provisionnels  deux  machines  à draguer  dans  le  milieu 
de  la  pile , et  on  les  fait  manœuvrer  en  différents  en- 
droits. 

Lorsque  l’emplacement  de  la  pile  qui  est  entre  les 
deux  enceintes-  est  dragué  le  plus  de  niveau  qu’il  est 
Tome  III.  K k 
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possible , on  y bat  les  pieux  de  fondation , qu’on  scie 
ensuile  au  moyen  d’une  machine  que  quatre  hommes 
font  facilement  mouvoir  , et  qui  consiste  en  un  grand 
châssis  de  fer  qui  porte  une  scie  horizontale , et  qui  est 
suspendu  A un  assemblage  de  charpente  par  quatre  mon- 
tants de  fer  de  dix -huit  pieds  de  hauteur , A chacun 
desquels  est  un  cric  pour  l’élever  et  baisser  A propos. 

Cet  assemblage  de  charpente  est  établi  sur  un  des  cy- 
lindres qui  roulent  sur  un  autre  grand  échafaud  qui 
traverse  toute  la  largeur  de  la  pile , et  qui  est  porté  sur 
des  rouleaux  pour  le  faire  avancer  et  reculer  A mesusc 
qu’on  scie  les  pieux  : en  sorte  qu’il  y a deux  mou- 
vements principaux  dans  cette  machine  ; le  mouvement 
latéral , qui  est  celui  du  sciage  ; et  le  mouvement  de 
chasse  et  de  rappel,  qui  est  celui  par  luquel  on  porte  en 
avant , ou  l’on  lait  revenir  sur  lui-même  l'échafaud  du 
châssis  h mesure  qu’on  scie. 

Quand  on  veut  scier  un  pieu  on  détermine  avec  pré- 
cision la  profondeur  A laquelle  il  faut  le  scier  ; on  fait 
ensuite  descendre  la  scie  au  moyen  des  crics  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  , et  dont  les  crans  sont  distants 
de  maniéré  A ne  faire  baisser  la  scie  que  d’une  demi- 
ligne  A la  fois. 

Après  que  tous  les  pieux  sont  sciés  de  hauteur , on 
fait  entrer  le  caisson  dans  l’emplacement  de  la  pile , et' 
on  le  fait  échouer  où  il  faut  en  l’assujettissant  aux  li- 
gnes des  directions  principales  , tant  sur  la  longueur 
que  sur  la  largeup  du  pont.  Dès  que  le  caisson  est  posé 
sur  la  tête  des  pieux  , on  ferme  l’enceinte  du  côté  d'aval , 
c’est-A-dire  d’en  bas , qui  est  l’endroit  par  lequel  on  l’a 
introduit  ; au  moyen  des  pièces  de  bois  qui  l’assujet- 
tissent et  dont  les  abouts  terminés  en  deux  cercles  en- 
trent dans  des  coulisses  fixées  aux  bords  extérieurs  du 
caisson , il  descend  A mesure  qu’on  le  charge  sans  s’é- 
carter de  scs  lignes  de  direction. 

Il  y a aussi  des  rampes  pratiquées  dans  le  caisfon  , 
qui  communiquent  aux  bateaux  sur  lesquels  sont  la 
pierre  , le  mortier  et  le  moilon.  Pendant  qu’on  cons- 
truit la  maçonnerie  de  la  pile  et  qu’on  ta  revêt  de 
grosses  pierres  en  dehors  , on  fait  battre  des  pieux  sui- 
vant le  meme  plan  que  ceux  de  la  pointe  d’en  haut  ; on. 
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remplit  ensuite  de  grosses  pierres  tout  l’espace  qui  est 
entre  la  maçonnerie  de  la  pile  et  les  pieux  d'enceinte , 
afin  qu’on  se  trouve  à-peu-près  à f affleurement  de  la 
digue  qu’on  a élevée  à l’extérieur. 

Une  pile  finie  , on  recommence  la  même  opération 
pour  les  autres.  De  cette  maniéré  on  a l'agrément  d’a- 
vancer plus  l’ouvrage  et  de  le  faire  meilleur. 

PORCELAINE  ( L’art  de  fabriquer  la  ).  La  porcelaine, 
aujourd’hui  si  connue  en  Fi  ance  ,cst  une  espece  de  poterie 
blanche  et  demi-transparente  ( ¥ ).  Les  Orientaux  sont 
depuis  très-long-temps  en  possession  de  cet  art.  Si  l’on 
en  doit  croire  les  relations  que  nous  avons  de  la  Chine, 
la  porcelaine  , qu’on  nomme  thsky  en  ce  pays-là  , y a 
été  connue  de  toute  antiquité  , quoiqu’on  ignore  le 
nom  de  son  inventeur  ainsi  que  l’époque  de  sa  décou- 
verte. J,es  .laponois  sont  ceux  qui  paroissent  avoir  sur- 
passé tous  les  autres  dans  cet  art  ; ce  sont  eux  qui  ont 
toujours  fabriqué  la  plus  belle  porcelaine;  aussi  l'ancienne 
porcelaine  du  Japon  est-elle  encore  la  plus  estimée  de 
toutes.  > 

Quoiqu’on  ait  travaillé  Iong-terr.p's  eh  Europe  pour 
imiter  la  porcelaine  des  Indes , ce  n’a  été  que  dans  le  sieclè 
dernier  que  le  hasard  en  fit  conneîtrc  en  Saxe  la  com- 
position , et  la  fit  si  bien  imiter  que  celle  qu’on  fabriqué 
dans  cet  Electorat  ne  le  ccdè  ni  en  bonté  ni  en  beauté  à 
celle  du  Japon. 

En  combinant  ensemble  des  terres  de  différentes  na- 
tures pour  en  faire  des  creusets , M.  le  Baron  de  Boeti + 
cher , gentilhomme  Allemand  et  chymiste  de  la  Cour 
de  Saxe , trouva  ce'  précieux  secret  qui  s’est  conservé 
depuis  avec  soin  dans  la  manufacture  de  Meissen  près  de 
Dresde.  Comme  la  porcelaine  de  Saxe  alloit  de  pair 
avec  celle  de  la  Chine  , cette  découverte  fit  beaucoup 
de  brait  en  Europe  ; chacun  chercha  à dévoiler  ce  noit<- 
veau  secret  ; tous  les  chymisfes  des  nations  voisines 
exerceront  leurs  talents  pour  y parvenir  ; et  les  Anglois 
firent  venir  à grand  frais  de  la  terre  à porcelaine  ue  la (*) 

(*)  L’article  porcelaine,  dans  la  première  édition  de  ce  Diction- 
naire, est  le  premier  mémoire  qui  ait  été  publié  eu  France  sur  cette 
matière  depuis  ceux  de  M.  de  R eaumur  insérés  dans  les  volumes 
de  l'Académie,  années  1797  e!  179$. 
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Chine , nommée  kaolin.  Comme  ceux-ci  ignoroient  les 

1>rocédés  des  Chinois  dans  la  fabrication  de  la  porce- 
aine  , qu’ils  ne  savoient  point  qu’avec  celle  première 
terre  on  mèloit  plusieurs  autres  substances,  et  entre  au- 
tres le  petun-tsé , au  lieu  de  la  porcelaine  ils  ne  tirent 

Ïue  des  briques.  Les  François , dont  le  génie  amateur 
es  arts  les  porte  continuellement  vers  leur  perfection, 
voulurent  aussi  imiter  la  porcelaine  de  la  Chine  ; pour 
cet  effet  le  Gouvernement  ordonna  à ses  Missionnaires 
qui  alloient  à la  Chine , de  lui  envoyer  des  matériaux 
dont  les  Chinois  se  servoient  pour  la  fabrique  de  la  por- 
celaine , afin  qu’ils  servissent  d’objets  de  comparaison 
avec  ceux  que  notre  continent  pouvoit  fournir.  Ceux 
qui  aroient  été  chargés  de  cette  commission  , n’étant  ni 
assez,  versés  dans  la  Chymie  ni  dans  l’histoire  naturelle  , 
setant  trompés  sur  la  nature  des  substances  et  sur  la 
façon  de  les  préparer , induisirent  en  erreur  ceux  qui 
voulurent  travailler  d’après  leurs  mémoires.  Ce  fut  ainsi 
que  les  porcelaines  qu’on  fabriqua  à Paris , à Chan- 
tilly , à Villeroy  , ne  furent  que  du  verre  tendre  , mêlé 
de  matières  terreuses  et  blanches , dispersées  et  mal 
combinées  dans  le  verre  fondu , et  enfin  d’une  très- 
grande  fusibilité  au  feu.  Grâces  à plusieurs  découvertes 
qui  viennent  d’être  faites , et  dont  nous  parlerons  dans 
cet  article , la  Manufacture  Royale  de  Seves  fabrique 
aujourd’hui  une  porcelaine  égale  en  solidité,  et  supé- 
rieure en  beauté  à tout  ce  que  l’on  a vu  jusqu’à  présent  de 
plus  parfait  chez  les  étrangers. 

M.  le  Baron  de  Boeticher  ne  fut  pas  le  seul  chymiste 
Allemand  qui  s'exerça  sur  la  découverte  de  la  porce- 
laine : M.  de  Hchirnhausen  trouva  la  composition  qu’on 
prétend  être  la  même  que  celle  dont  actuellement  on 
lait  usage  en  Saxe.  Il  ne  confia  son  secret  en  France  qu’à 
M.  Uomberg  son  ami , à condition  qu’il  ne  le  commu- 
niquerait à personne  qu’après  sa  mort.  Trop  scrupu- 
leux sur  ses  promesses  , et  peut-être  pas  assez  ami  de  sa 
patrie  , quoique  M.  Homberg  survécût  de  plusieurs  an- 
nées à son  ami , il  n’apprit  rien  au  public  du  secret 
qu’on  lui  avoit  confié.  M.  de  Réaumur  vint  ensuite  , 
qui , éclairé  par  la  chymie , fut  le  premier  de  nos  sa- 
vants qui  , à force  de  génie  , soupçonna  quelles  étoient 
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îcs  vraies  substances  qui  entroient  dans  la  composition 
de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Après  avoir  brisé  plusieurs 
pièces  du  Japon , de  Saxe , et  de  quelques  manufactures 
de  France , il  en  examina  l’intérieur  et  reconnut  tout 
de  suite  des  différences  sensibles  dans  Imlt  mie  ou  grain. 
Celle  du  Japon  lui  parut  avoir  le  grain  nn  , serré  , com- 
pact , médiocrement  lisse  , et  un  peu  brillant  ; celle  de 
Saxe  lui  présenta  une  substance  encore  plus  compacte 
que  celle  du  Japon , point  grenue  , lisse , et  presque 
aussi  luisante  qu’un  émail  ; et  celle  de  S.  Cloud  lui  fit 
voir  un  grain  moins  serré , moins  fin  que  celle  du  Ja- 
pon , peu  ou  point  luisant , et  ressemblant  à-peu-près  à 
du  sucre.  En  poussant  son  examen  plus  loin  au  moyen 
d’un  feu  violent , cet  habile  naturaliste  connut  bientôt 
que  toutes  ces  porcelaines  avoient  entre  elles  des  diffé- 
rences bien  plus  essentielles  que  celles  de  la  nature  de 
leur  grain  , et  que  la  porcelaine  du  Japon  étoit  la  seule 
qui  résistoit  à un  feu  violent  sans  se  fondre  ni  souffrir  la 
moindre  altération. 

Plusieurs  savants  ont  suivi  la  carrière  que  M.  de  Beau- 
mur  leur  avoit  ouverte  ; MM.  de  Lauraguais , Guettard  , 
Montamy  , Lassone  , Baume  (*)  , Macquer , Montigny  , et 
Sage,  Chymistes  de  la  première  classe  , se  sont  occupés 
avec  succès  du  même  objet.  MM.  Macquer  et  Montigny 
ont  enrichi  la  manufacture  de  Seves  d’une  nouvelle 
composition  qui  réunit  toutes  les  qualités  désirables  ; et 
ils  sont  parvenus  à employer  le  kaolin  et  le  petun-tsé 
françois  avec  autant  de  succès  que  les  Chinois  et  les 
Saxons  emploient  le  leur. 

Dans  le  temps  que  nos  manufactures  furent  établies, 
on  n’avoit  pas  encore  trouvé  en  France  une  terre  pro- 
pre à faire  de  la  porcelaine  , qui  eût  les  qualités  de 
celles  de  la  Chine  et  du  Japon , ou  qui  même  leur  fût 

( * ) Cet  auteur  a donné  un  Mémoire  sur  les  argille»,  qui  se 
vend  chez  le  même  Libraire  ; ce  Mémoire  est  rempli  d’une  infi- 
nité d’expériences  et  de  recherches  sur  la  nature  etla  composition 
des  argilles.  Ce  Chymiste  est  parvenu  à prouver  que  les  argilles  et 
l'alun  ne  sont  qu'une  seule  et  même  substance,  et  qu’elles  ont 
plus  ou  moins  les  mêmes  propriétés.  Cette  découverte  est  très-im- 
portante pour  la  connoissance  intime  des  matières  terreuses  qu’on 
peut  employer  dans  la  composition  des  bonnes  et  véritables  por- 
celaines. 
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supérieure.  On  y avoit  supplée,  dit  M.  Macquer  dans 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  porcelaine  , qu’il  lut  à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  le  17  juin  17119,  par 
une  composition  dont  la  base  éloit  de  sable  et  de  cail- 
loux brodés , qu’on  faisoit  blanchir  par  l’action  du  feu 
et  par  le  méli4^e  de  différents  sels , et  à laquelle  on 
ajoutoit  une  certaine  quantité  de  terre  liante  pour  la 
mouler  plus  facilement  et  la  travailler  sur  le  tout.  L’ar- 
gille  dont  on  se  servoit  ne  procurant  pas  à la  porcelaine 
celte  blancheur  qui  est  une  de  ses  plus  belles  et  plus 
apparentes  qualités , on  lui  préféra  les  marnes  comme 
conservant  plus  de  blanc  dans  les  cuites.  Ces  dernieres 
ne  pouvant  point  soutenir  l’action  d’un  grand  feu  sans 
se  fondre  , les  ouvrages  qu’on  en  faisoit  n’acquéroient 
point  par  la  cuite  la  dureté  et  la  compacité  nécessaires 
pour  résister  k l'alternative  du  chaud  et  du  froid  sans  se 
casser  ; tendres  et  friables  par  leur  nature  , ils  ne  pou- 
voient  recevoir  pour  couverte , ou  vernis , qu’un  verre 
de  plomb  plus  tendre  encore  et  plus  fusible  , par  con- 
séquent susceptible  de  se  rayer  , de  se  dépolir  , de  jau- 
nir et  de  perdre  toute^a  beauté  par  le  service. 

Cette  fausse  porcelaine  a été  en  usage  jusqu’à  ce  que 
des  savants  , tels  que  MM.  de  Reaumur  , Guettard  , 
Hellot  , Macquer  et  Baume  , trouvèrent  , à force  d’ex- 
périences, les  moyens  de  faire  une  porcelaine  aussi  dure 
et  aussi  solide  que  celle  du  Japon  et  de  Saxe , appro- 
chant de  leur  beauté , mais  n’ayant  pas  encore  le  der- 
nier degré  de  blancheur  qu’on  lui  desiroit.  En  1766  , 
M.  le  Comte  de  Lauraguais  présenta  de  la  porcelaine  de 
son  invention  à l’Académie  ; cette  porcelaine  fut  recon- 
nue pour  être  aussi  parfaite  qu’on  pouvoit  la  desirer  ; 
mais  comme  ce  Seigneur  n’en  a point  publié  la  compo- 
sition, on  ne  peut  point  dire  de  quelle  terre  elle  éloit 
fabriquée.  Ce  n’est  donc  que  depuis  peu , qu’au  moyen 
d’une  terre  que  M.  Vilaris , apothicaire  de  Bordeaux, 
et  de  l’Académie  des  Sciences  de  cette  ville  , a décou- 
verte en  France , et  dont  le  terrein  qui  la  contient  a 
été  acheté  au  nom  de  Sa  Majesté , qu’on  est  enfin  parvenu 
dans  la  manufacture  royale  de  Seves  â faire  de  la  por- 
celaine uniquement  composée  des  terres  de  France,  dans 
la  pâle  et  la  couverte  de  laquelle  il  n’entre  ni  fritte  , ni 
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sel , ni  aucune  matière  métallique  , qui  se  travaille  fa- 
cilement sur  le  tour  , et  qui  prend  toutes  sortes  de  for- 
mes dans  les  moules  ; qui  ne  peut  être  cuite  qu’à  un 
feu  de  laderniere  violence,  et  dont  la  couverte  exige  le 
même  degré  de  feu  pour  se  fondre  ; qui  est  infusible 
4 au  plus  grand  feu  des  fourneaux , et  qui  peut  servir  de 
^ creuset  pour  vitrifier  toutes  les  porcelaines  de  fritte  et 
de  marne  ; qui  acquiert  par  la  cuite  une  densité  et  une 
dureté  égales  à celles  des  cailloux  , et  dont  la  couverte 
prend  une  dureté  qui  y est  proportionnée  ; qui  rend  un 
son  semblable  à celui  d’un  vase  de  métal  lorsqu’elle  est 
frappée  ; qui  résiste  à l’impression  subite  et  alternative 
du  chaud  et  du  froid  ; qui , dans  la  cassure  , a un  grain 
qui  tient  de  celui  de  la  porcelaine  de  Saxe  et  de  l’ancien 
.lapon  ; qui  a enfin  une  blancheur  et  une  demi-transpa- 
rence égales  à celles  des  plus  belles  porcelaines  de  l’an- 
cien Japon  et  de  Saxe. 

Après  avoir  fait  diverses  épreuves  sur  les  nouvelles 
porcelaines  faites  à Seves  avec  I3  terre  de  France  trouvée 
par  M.  Vilaris  , l’Académie  des  Sciences  de  Paris  a cer- 
tifié que  les  vases  faits  de  cette  matière,  sont  en  étal  de 
résister  à la  plus  grande  chaleur  du  café , du  chocolat 
et  du  potage  ; qu’avec  tout  le  mérite  de  l’ancien  Ja- 
pon, ils  sont  encore  très-sonores,  font  feu  avec  le  bri- 
quet , peuvent  servir  de  creuset  pour  vitrifier  l’ancienne 
porcelaine  de  Seves,  ne  sont  point  déformés  par  un  feu 
de  forge  long-temjS continue,  vont  au  feu  sans  se  rom- 
pre , peuvent  servir  à faire  fondre  du  beurre  et  cuire  des 
œufs , et  'passent  du  plus  grand  chaud  au  plus  grand 
froid  sans  souffrir  aucune  altération.  Mais  ce  que  cette 
même  Académie  assure  être  plus  intéressant  pour  le  pu- 
blic, c’est  qu’avec  le  secours  de  cette  terre  nouvelle- 
ment trouvée  , ou  d’autres  semblables  , qu’il  ne  sera 

!>as  difficile  de  découvrir  dans  ce  royaume  , on  pourra 
fientôt  donner  à un  prix  modique  de  la  porcelaine  qui 
aura  toute  la  solidité  qu’on  pourra  désirer , mais  qui , 
à la  vérité , sera  moins  ornée  que  celle  de  Seves.  Il  ré- 
sulte de  ce  que  nous  venons  de  dire  , continue  la  même 
Académie , que  le  kaolin  qu’on  a trouvé  en  France  est 
meilleur  que  celui  du  Japon  , et  qu’il  fait  une  porcelaine 
plus  blanche  et  plus  fine. 
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Certaines  porcelaines  d’Angleterre  ne  valent  absolu- 
ment rien  ; elles  ne  sont  que  des  vitrifications  impar- 
faites auxquelles  il  ne  manque  qu’un  degré  de  feu  plu» 
fort  pour  faire  du  verre.  La  manufacture  de  Francken- 
dal , dans  le  Palatinat , ne  le  eede  pas  à celle  de  Saxe  : 
nouvelle  rivale  des  manufactures  des  Indes , elle  con- 
court heureusement  à la  destruction  d’une  branche  de 
commerce  qui  est  ruineuse  pour  l’Europe.  La  porcelaine 
de  cette  manufacture  a le  même  fonds  de  richesse  que 
celle  de  Saxe  et  de  France  : supérieure  à celle  de  la 
Chine  et  du  Japon , elle  est  sur-tout  recommandable 
par  l’éclat  de  l’or  qu’on  y applique  en  feuille  avec  tant 
d’adresse,  qu’on  prendroit  les  vases  qui  en  sont  enri- 
^cliis  pour  être  faits  avec  de  l’or  massif.  Le  Duc  de  Wir- 
temberg  , a aussi  établi  à Louisbourg  , près  de  Stutgai  d , 
une  nouvelle  manufacture.  Quoique  la  pâte,  ainsi  que  la 
couverte  de  la  porcelaine  cju’on  y fabrique , soient  d’un 
gris  cendré  , qu’elle  ait  le  defaut  de  ne  pas  avoir  ce  beau 
blanc  qui  plaît  à l’œil  et  qui  caractérise  les  belles  por-* 
celaines  , comme  celles  de  Saxe  et  de  France  , elle  est 
cependant  des  plus  réfractaires , elle  résiste  au  feu  le  plus 
violent , et  on  en  forme  des  morceaux  d’architecture  du 
meilleur  goût  qui  ont  jusqu’à  quatre  et  cinq  pieds  de 
haut.  Il  y a encore  plusieurs  manufactures  de  porce- 
laine en  Hollande  et  en  Italie,  qui  ne  different  entre 
elles  que  du  plus  au  moins. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  bor#lc  porcelaine  peu- 
vent être  considérées  sous  deux  points  de  vue  : i.°  ses 
qualités  intérieures , 2.0  ses  quatités  extérieures. 

Les  qualités  intérieures  de  la  porcelaine  ne  sont  sen- 
sibles qu’au  vrai  connoisseur  ; il  faut , pour  les  apper- 
cevoir , dépouiller  , pour  ainsi  dire , la  porcelaine  de 
tout  ornement  extérieur , et  en  examiner  les  fragmens 
dans  leur  cassure. 

La  porcelaine  la  plus  estimée  , et  qui  mérite  la  préfé- 
rence à juste  titre , est  celle  dont  la  cassure  présente  un 
grain  très-fin , très-serré , très-compact , qui  s’éloigne  au- 
tant du  coup-d’œil  plâtreux  et  terreux  que  de  l’apparence 
de  l’émail  fondu. 

La  belle  porcelaine  doit  avoir  une  demi-transparence 
nette  et  blanche , sans  cependant  être  trop  claire  ; il 
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finit  qu’elle  s’éloigne  totalement  de  l’apparence  du  verre 
et  du  girasol.  La  porcelaine , pour  être  parfaite  , doit 
avoir  un  enduit  que  l’on  nomme  couverte  , et  qui 
n’est  qu’un  cryslal  net  , pur  et  transparent , sans  mé- 
lange par  conséquent  d'aucune  substance  matte  et  lai- 
teuse , comme  est  la  couverte  des  faïences.  Ce  crystal 
doit  être  parfaitement  fondu  et  étendu  bien  uniformé- 
ment sur  la  pâte  , et  d!une  minceur  considérable  , sem- 
blable à un  vernis  très-mince  , sans  être  ni  gercé  , ni 
fendillé  , et  il  doit  ne  laisser  appercevoir  que  le  blanc 
de  la  pâte. 

Les  qualités  extérieures  de  la  porcelaine  sont  absolu- 
ment indépendantes  des  bonnes  qualités  intérieures  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ses  qualités  extérieures  sont  une  blancheur  éclatante 
et  agréable,  une  couverte  nette,  uniforme  et  brillante, 
des  couleurs  vives  , fraîches  et  bien  fondues  , des  pein- 
tures élégantes  et  correctes,  des  formes  nobles,  bien 
proportionnées  et  agréablement  variées  ; enlin  de  belles 
dorures,  sculptures  et  gravures,  et  autres  ornements  de 
ce  genre.  Toutes  les  porcelaines  de  France  possèdent 
actuellement  ces  qualités  extérieures  supérieurement  à 
toutes  les  porcelaines  connues. 

La  bonne  porcelaine  doit  soutenir  alternativement  , 
sans  se  casser  ni  se  fêler  , la  fraîcheur  de  l’eau  prête  à se 
geler , et  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante , du 
café  , du  bouillon  , du  lait  bouillant  qu’on  y verse 
brusquement  ; elle  doit  rendre  , quand  on  frappe  des 
pièces  entières  , un  son  net  et  timbré  , qui  approche  de 
celui  du  métal.  Ses  fragments  jettent  sous  les  coups  de 
briquet  des  étincelles  vives  et  nombreuses,  comine  le 
font  les  pierres  à fusil  : enfin  elle  soutient  le  plus  grand 
degré  de  feu , celui  d’un  four  de  réverbéré , par  exemple  , 
sans  se  fondre  , sans  se  boursonffler  , sans  y devenir  sé- 
ché et  friable  ; en  un  mot , sans  être  altérée  d'une  ma- 
niéré sensible.  On  peut  dire  en  général  qu’une  porce- 
laine est  d’un  service  d'autant  meilleur , quelle  soutient 
mieux  les  épreuves  dont  nous  venons  de  parler. 

On  fait  à la  Chine , au  Japon , et  dans  les  autres  par- 
ties des  Indes  , des  porcelaines  qui  possèdent  toutes  ces 
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bonnes  qualités  , mais  qui , pour  l’ordinaire  , ne  sont 
pas  dun  très-grand  blanc  ; au  lieu  qu'au  contraire  en 
Europe , sur  tout  en  France , on  fait  des  porcelaines  de 
la  dernière  beauté,  et  qui  ont  toutes  les  bonnes  qualités 
de  la  porcelaine  des  Indes. 

Une  manufacture  de  porcelaine  doit  être  montée  à-peu- 
près  comme  l’attelier  d’une  manufacture  en  faïence.  Ce 
travail  exige  aussi  la  même  main-d’œuvre  , comme  il  sera 
facile  de  le  voir  en  examinant  les  détails. 

• La  bonne  porcelaine  doit  être  composée  avec  peu  de 
matières.  Celle  qui  se  fait  à la  Chine  n’est  composée 
que  de  deux  substances , l’une  que  l’on  nomme  kaolin , 
et  l’autre  petun-isé. 

Le  kaolin  dont  se  servent  les  Chinois  pour  faire  leurs 
porcelaines,  est  une  argille  très-blanche  , très-liante , et 
qui  a toutes  les  autres  propriétés  des  argilles  ; cependant 
plusieurs  naturalistes  ont  donné  à ce  kaolin  Chinois  des 
caractères  distinctifs  et  différents  de  ceux  de  l’argille  ; 
ils  prétendent  tous  que  ce  kaolin  contient  de  la  terre 
calcaire.  Si  cela  est,  ce  n’est  qu’accidentellcment,  comme 
il  s’en  trouve  quelquefois  dans  les  argilles  blanches  de 
ces  pays-ci.  Lorsque  les  argilles  contiennent  beaucoup 
de  terre  calcaire  , elles  ne  sont  pas  propres  à faire  de 
bonnes  porcelaines  ; ce  qui  doit  faire  présumer  que  le 
kaolin  de  la  Chine  n’en  contient  pas  , ou  que  du  moins 
il  n’en  contient  presque  point , parce  que  la  porcelaine 
qu’on  y fait  est  très-bonne.  Les  naturalistes  disent  en- 
core que  le  kaolin  de  la  Chine  contient  du  mica  ; quel- 
ques-uns en  parlent  comme  si  cette  matière  étoit  néces- 
saire dans  la  composition  de  la  porcelaine  : beaucoup 
d’argilles  blanches  de  ce  pays-ci  contiennent  un  sem- 
blable mica.  Mais  comme  on  fait  de  très-bonne  porce- 
laine avec  des  argilles  qui  ne  contiennent  point  de  mica , 
cela  prouve  au  moins  que  celte  substance  n’y  est  pas  né- 
cessaire. 

Quelques  naturalistes  prétendent  que  le  kaolin  de  la 
Chine  est  mêlé  de  parties  graveleuses  qu’ils  ont  recon- 
nues pour  être  du  quartz;  les  argilles  blanches  de  ce  pays- 
ci  contiennent  presque  toutes  de  ces  mêmes  parties  gra- 
veleuse*. Dans  les  unes  ces  parties  graveleuses  sont  du 
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quartz,  dans  d’autres  du  spath  fusible  ou  du  mica , ou  du 
gros  sable  semblable  à celui  de  riviere;  ainsi  nous  voyons 
que  le  kaolin  de  la  Chine  est  de  même  nature  et  ressem- 
ble en  tout  aux  argilles  blanches  de  ce  pays-ci  ; s’il  y a 
de  la  différence  , cela  ne  peut  venir  que  de  la  pureté  et 
de  la  blancheur  de  ces  terres.’  Il  y a en  France  de  celte, 
espece  de  kaolin  avec  lequel  on  fait  d’excellente  por- 
celaine , et  aussi  belle  que  celle  de  la  Chine  ; c’est  à 
celui  qui  fait  de  la  porcelaine  d’avoir  assez  de  connois- 
sance  pour  le  bien  choisir,  parce  qu'on  général  ces  ter- 
res sont  susceptibles  de  beaucoup  de  variété  , et  d’être 
altérées  par  des  matières  ferrugineuses  qui  colorent 
beaucoup  la  porcelaine  dans  laquelle  on  les  fait  entrer. 
C’est  même  le  vice  ordinaire  de  toutes  les  argilles  con- 
nues aux  environs  de  Paris.  En  général , on  peut  dire 
que  celles  qui  ne  contiennent  absolument  rien  de  mé- 
tallique , et  qui  sont  les  meilleures  pour  faire  de  la  belle 
porcelaine,  sont  très-rares  par-tout. 

Le  petun-tsé  qui  entre  dans  la  composition  de  la  por- 
celaine des  Indes,  est  un  vrai  spath  fusible,  semblable 
■à  ceux  qu’on  trouve  en  quantité  dans  différents  endroits 
de  la  France.  Les  spaths  fusibles  sont  des  pierres  vitri- 
fiables de  la  nature  des  qpartz  , des  cailloux  , du  crystal 
de  roche  et  des  autres  pierres  vitrifiables  ; ils  sont  seu- 
lement plus  tendres , et  foui  moins  de  feu  lorsqu’on  les 
frappe  avec  le  briquet.  Il  y a lieu  de  présumer  que  la 
fusibilité  de  ces  pierres  vient  de  ce  quelles  ne  sont  pas 
aussi  pures  que  les  autres  pierres  vitrifiables , et  quelles 
ne  doivent  cette  fusibilité  qu’à  quelques  matières  étran- 
gères. Les  spaths  fusibles  sont  ordinairement  crystallisés, 
et  ils  présentent  dans  leur  cassure  des  surfaces  symmétri- 
ques , lisses  et  un  peu  brillantes.  Quelques  naturalistes 
ont  confondu  cette  espece  de  spath  avec  une  autre  espece 
de  pierre  que  l’on  nomme  aussi  spath , et  qui  a la  pro- 
priété de  devenir  phosphorique  par  la  calcination  ; mais 
ces  deux  sortes  de  spath  ont  des  propriétés  trop  dissem- 
blables pouf  qu’un  çhymiste  les-confonde. 

11  y a encore  une  infinité  d’autres  especes  de  spath  , 
mais  qui  ne  sont  point  de  la  qualité  de  celui  qui  con- 
vient pour  b porcelaine  ; nous  n’en  parlerons  point , 
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parce  que  notre  intention  n’est  pas  de  donner  ici  une 
dissertation  d’histoire  naturelle. 

Le  kaolin  et  le  petun-tsé  dont  nous  venons  de  donner 
la  description , sont  les  matières  avec  lesquelles  on  fait 
de  bonne  porcelaine.  Il  se  trouve  dans  la  nature  des 
terres  argilieuses  qui  contiennent  naturellement  un  sable 
fusible,  semblable  au  petun-tsé  dont  nous  venons  de 

}>arlcr.  Celte  espece  d’argille  toute  seule  est  propre  à 
aire  de  bonne  porcelaine. 

On  peut  faire  entrer  dans  les  porcelaines , du  sable 
blanc  et  pur  , ou  du  beau  quartz  réduit  en  poudre. 

Par  les  connoissances  que  nous  avons  acquises  sur  cet 
art , nous  sommes  en  droit  de  présumer  qu’on  en  fait  en- 
trer une  certaine  quantité  dans  la  porcelaine  des  Indes , 
ou  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  matières  se  trouvent  natu- 
rellement dans  le  kaolin  qu’on  y emploie.  Ces  especes 
de  matières  vitrifiables,  mêlées  dans  la  porcelaine,  en 
augmentent  la  transparence , et  lui  donnent  un  grain 
ejui  ressemble  moins  aux  poteries  de  grès  ; mais  elles  ont 
1 inconvénient  de  former  de  la  porcelaine  plus  susceptible 
de  fendre  par  le  contact  de  l’eau  froide  ou  de  l’eau 
chaude.  C’est  un  défaut  qu’on  remarque  dans  la  por- 
celaine des  Indes  qui  se  fend  ftssez  facilement  de  cette 
maniéré  ; ce  qui  n'arrive  pas  aux  bonnes  porcelaines 
d’Europe , telles  que  celles  de  Saxe  et  d’Allemagne , et 
aujourd’hui  de  France , dans  la  composition  desquelles 
on  ne  fait  point  entrer  de  sable , ou  du  moins  qu’une 
très-petite  quantité. 

Préparation  de  la  pâte  de  porcelaine. 

On  lave  l’argille  pour  la  débarrasser  de  son  sable  et  dos 
autres  matières  étrangères  : pour  cela , on  délaie  l’ar- 
gille  dans  un  baquet  avec  une  grande  quantité  d’eau  , en 
1 agitant  avec  un  bâton  : on  la  laisse  reposer  un  moment 
afin  que  le  plus  grossier  tombe  au  fond  du  baquet  : on 
passe  l’eau  trouble  , et  comme  laiteuse , au  travers  d’un 
tamis  de  soie  moyen  ; on  reverse  de  l’eau  sur  le  marc  qui 
reste  dans  le  baquet , et  on  l’agite  de  nouveau  ; on  passe 
la  liqueur  de  la  même  maniéré  , et  on  continue  ainsi  de 
suite  , jusqu’à  ce  que  l’on  ait  tiré  toute  La  partie  fine  de 
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largille  ; alors  encaisse  reposer  toutes  les  liqueurs  trou- 
bles ; on  rejette  l’eau  comme  inutile  lorsqu’elle  s’est 
bien  éclaircie  , on  ramasse  ensuite  largille  qui  s’est  dé- 
posée , et  on  la  fait  sécher. 

On  broie  le  petun-tsé  dans  un  moulin  entre  deux 
meules  de  grès,  avec  de  l'eau  : lorsqu’il  est  suffisannfient 
broyé  , on  le  lave  comme  l’argilte  , afin  de  séparer  les 
portions  grossières  qui  auraient  échappé  à la  metile , et 
on  le  fait  sécher. 

On  prépare  le  sable,  les  cailloux  et  le  quartz  de  la 
même  maniéré  que  le  petun-tsé  , si  l’on  veut  faire  entrer 
de  ces  matières  dans  la  porcelaine. 

Lorsqu’on  a ainsi  toutes  les  matières  lavées  et  broyées, 
on  les  mêle  ensemble  dans  des  proportions  convenables, 
le  plus  exactement  qu’il  est  possible,  et  on  en  forme  une 
pâte  avec  une  suffisante  quantité  d’eau  : il  faut  que  la 
pâte  ait  une  consistance  propre  à pouvoir  se  pétrir  com- 
modément entre  les  mains  sans  s’y  attacher.  C’est  avec 
t celte  pâte  qu’on  forme  les  pièces  qui  se  fabriquent  au 

tour  ou  dans  des  moules.  ^ 

Le  tour  à faire  la  porcelaine  , qui  est  semblable  à ce- 
lui du  faïencier  et  du  potier  de  terre , est  composé  de 
trois  pièces  principales  ; savoir , un  arbre  de  fer  de  trois 
pieds  et  demi  de  hauteur  , et  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre ; une  petite  roue  de  bois  toute  d’une  piece , d’un 

Ïtouce  d’épaisseur  et  de  sept  ou  huit  de  diamètre , posée 
îorizontalement  au  haut  de  l’arbre  qui  sert  de  girelle  ou 
de  tête  à la  roue  ; et  une  autre  plus  grande  roue  aussi 
de  bois  composée  de  plusieurs  pièces  d’assemblage,  de 
trois  pouces  d’épaisseur , et  de  trois  à quatre  pieds  de 
large  , attachée  au  même  arbre  par  en  bas  , et  pareille- 
ment parallèle  à l’horizon. 

L’athre  porte  par  le  pivot  qu’il  a par  en  bas,  dans  une 
crapaudine  de  fer  ou  de  pierre  à fusil , et  est  enfermé  par 
en  haut , à un  demi -pied  au-dessous  de  la  girelle  , dans 
un  trou  virole  de  fer , percé  dans  la  table  que  l’ouvrier  a 
devant  lui. 

Ce  sont  les  pieds  de  l’ouvrier  assis  devant  la  table  qui 
donnent  le  mouvement  au  tour , en  poussant  la  grande 
roue  de  dessous  alternativement  avec  l’un  et  l’autre  pied, 
et  lui  donnant  plus  ou  moins  de  vivacité , suivant  qu’il 
convient  à l’ouvrage. 
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La  pâte  étant  préparée , on  la  met  sur  le  tour  pour  IV- 
baucker.  Quand  il  s'agit  d ébaucher  , le  tourneur  moulu 
sur  le  tour  , et  posant  uh  de  ses  pieds  contre  une  traverse 
placée  au-dessus  de  la  grande  roue , il  pousse  la  roue  de 
l’autre  pied,  jusqu’à  ce  quelle  ait  ui*  mouvement  assez 
rapide  ; ensuite  il  prend  une  motte  de  pâte  qu’il  jette 
sur  la  tète  du  tour;  il  trempe  ses  mains  dans  l’eau  ; il  les 
applique  sur  la  pâte  qui  s’ost  attachée  à la  tête  du  tour  , 
la  serrant  peu-à-peu , et  l’arrondissant  : il  la  fait  ensuite 
monter  en  forme  de  coquille  ou  de  cône  ; puis  il  met  le 
pouce  sur  le  bout,  il  la  presse  et  l’appiatil.  C’est  alors 
qu’il  commence  à ouvrir  la  terre  avec  le  pouce , et  à 
former  l’intérieur  de  la  piece.  11  en  détermine  la  hau- 
teur et  la  longueur  avec  une  jauge  : si  la  piece  est  dé- 
licate , il  l’égalise  avec  une  espece  de  laine  de  bois  ap- 
pellée  estoc  ; il  prend  après  cela  un  fil  de  cuivre  qui  lui 
sert  à couper  la  piece  et  à la  séparer  de  la  tète  du  tour  : 
il  l’enleve  avec  ses  deux  mains,  et  la  pose  sur  une  plan- 
che. Il  travaille  ensuite  à une  autre  piece  , et  quand  la 
planche  est  couverte  d’ouvrage  , il  la  met  sur  un  des 
rayons  qui  sont  disposés  le  long  des  murs  de  1 attelier  , 
afin  de  donner  le  temps  aux  pièces  de  s’essuyer,  et  de  les 
disposer  h être  toumasées  ou  / épatées.  Il  a grand  soin 
que  les  pièces  ainsi  ébauchées  ne  deviennent  pas  trop 
sèches,  parce  que  pour  les  tournaser  , il  est  essentiel  que 
les  pièces  conservent  un  certain  degré  de  souplesse  ; l’ou- 
vrier les  entretient  dans  cet  état  en  les  couvrant  d’un 
linge  mouillé. 

Quand  il  y en  a un  nombre  suffisant , alors  il  fait  la 
toumasine  , c’est-à-dire  qu’il  applique  sur  la  tète  du  tour 
une  quantité  de  pâte  suffisante  que  l’on  nomme  tourna- 
sine  , pour  y fixer  les  pièces  à tournaser  ; puis  l’ouvrier 
monte  au  tour  , il  applique  sur  la  toumasine  le  vaso 
ébauché  qu’il  veut  réparer  ; et  faisant  aller  le  tour 
comme  pour  ébaucher  , il  enleve  par  le  moyen  d’un  ins- 
trument de  fer  appelé  tournasin , toutes  les  inégalités 
qui  peuvent  se  trouver  à l’extérieur  du  vase.  Il  en  fait 
autant  à l’in'érieur  avec  un  instrument  convenable. 

Quand  la  piece  est  tournasée  , on  achevé  de  l’adoucir 
avec  un  pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé  dans  un  peu 
J’eau  , pour  lui  donner  le  plus  grand  poli  qu’il  soit  pos- 
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siblc  ; ensuite  on  lenleve  de  dessus  le  tour , on  la  remet 
sur  la  planche  , et  on  passe  à une  autre.  Quand  la  plan- 
che est  chargée , on  la  met  sur  les  rayons , afin  que  les 
pièces  sechent  entièrement  : et  lorsqu’elles  sont  entière- 
ment seches  , on  les  examine  de  nouveau , afin  d’être  à 
même  de  réparer  les  petits  défauts  qui  auroient  pu  échap- 
per aux  operations  dont  nous  venons  de  parler. 

Voilà  en  général  quelle  est  la  maniéré  de  former  au 
tour  les  pièces  de  porcelaine.  On  ajoute  après  coup  , à 
celles  qui  en  ont  besoin , des  pièces  de  rapport  qui  ont 
été  moulées  séparément , comme  des  oreilles  aux  ccuel- 
les , des  becs  et  des  anses  aux  aiguières  et  aux  pots  à 
l’eau,  etc. 

Lorsqu’on  ajoute  des  pièces  de  rapports  , on  a soin  de 
les  appliquer  avant  quelles  soient  entièrement  seches , 
ainsi  que  les  pièces  auxquelles  on  les  rapporte  : on  les 
soude  avec  un  peu  de  la  même  pâte  , que  l’on  a délayée 
en  consistance  de  bouillie  claire  avec  un  peu  d’eau  ; c’est 
ce  que  l’on  nomme  barboline.  C’est  avec  celte  barboline 
qu’on  répare  les  pièces  qui  ont  quelques  petits  défauts , 
avant  de  les  faire  cuire.  • 

Les  pièces  qui  sont  d’une  forme  à ne  pouvoir  être 
tournées  ; comme  les  plats  , les  assiettes  , les  saladiers 
godronnés , etc.  se  font  par  le  moyen  de#  moule* , de 
la  maniéré  suivante. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  pâte  , on  la  met 
sur  une  peau  de  mouton  qui  a été  mouillée  et  bien  expri- 
mée ; on  étend  cette  pâte  avec  un  rouleau  de  bois  à une 
épaisseur  convenable.  Si  l’on  veut  faire  un  plat  ou  une 
assiette,  on  met  cette  pâte  dans  un  moule  de  plaire  com- 
posé de  deux  pièces , dont  l’une  forme  l’intérieur  du  plat 
ou  de  L’assiette , et  l’autre  l’extérieur  ; on  arrange  la  pâte 
dans  le  moule  le  plus  exactement  qu’il  est  possible,  et  on 
remet  la  seconde  pièce  du  moule  par-dtssus  pour  faire 
prendre  en  même  temps  au  plat  ou  à l’assiette  la  forme 
qu’il  doit  avoir  de  l’un  et  de  l’autre  côté  ; on  appuie 
dabord  légèrement , et  ensuite  011  serre  le  moule  davan- 
tage par  Te  moyen  d’une  presse  , pour  faire  regorger  le 
superflu  de  la  pâte  qu’on  a soin  de  couper  à ne  sure  : 
néanmoins  cette  pression  se  fait  toujours  avec  ménage- 
ment , afin  qu’il  ne  se  fasse  point  de  gerçures  dans  le 
milieu  de  la  pièce. 
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Après  cette  opération , on  laisse  sécher  la  piece  dans 
le  moule  , hors  de  la  presse,  pendant  quelques  heures  , 
ou  jusqu'à  ce  qu’on  la  puisse  tirer  commodément  sans  la 
briser  ; lorsqu’elle  esL  à demi-seche  , on  répare  les 
petits  défauts  avec  de  la  barbotine  , et  on  la  polit  avec 
un  pinceau  de  poil  de  lievre  trempé  dans  de  l’eau. 

On  a des  moules  de  différentes  grandeurs , de  diffé- 
rentes formes , et.  composés  d’autant  de  pièces  que  la 
grandeur  et  la  l'orme  des  pièces  à mouler  l’exigent. 

Les  ligures  , les  statues  , les  bustes  dont  on  orne  les 
appartements , sont  faits  également  dans  des  moules  de 
plâtre  ; on  les  fait  aussi  à la  main  avec  divers  ébauchoirs, 
de  la  meme  mapiere  que  les  modeleurs  en  terre  glaise 
ou  en  cire  exécutent  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Lorsque  les  pièces  sont  parfaitement  séchées  et  bien 
réparées  , on  les  fait  cuire  comme  nous  allons  le  dire. 

On  met  les  pièces  dans  des  étuis  de  terre  cuite  , 
que  l’on  nomme  gazettes  ; ces  vaisseaux  ne  sont  que 
des  especes  de  creusets  destinés  à garantir  les  pièces , 
en  cuisant  , des  gouttes  de  verre , et  de  la  flamme 
du  bois  qui  ternit  la  blancheur  de  la  porcelaine.  Lors- 
que ce  dernier  accident  arrive , les  ouvriers  appel- 
lent cela  voiler.  On  place  au  fond  des  gazettes  une  pla- 
que de  poreffaine  crue  , sur  laquelle  on  met  du  sablon 
blanc , et  c'est  sur  ce  sable  qu’on  pose  les  pièces  de  por- 
celaine qu’on  veut  cuire  : on  recouvre  la  gazette  de  son 
couvercle  , on  met  autour  de  la  piece  de  porcelaine,  de 
petites  portions  de- pâte  de  porcelaine  crue,  pour  la  sou- 
tenir dans  les  endroits  où  elle  pourroit  fléchir  en  cui- 
sant ; on  nomme  supports  ces  portions  de  pâte.  On  dis- 
pose ainsi  toutes  les  pièces  destinées  à être  cuites  dans 
des  gazettes  chacune  séparément  ; alors  on  arrange  dans 
un  lotir,  dont  nous  donnerons  la  description,  toutes  ces 
gazettes  les  unes  sur  les  autres,  de  maniéré  quelles  lais- 
sent beaucoup  d’intervalle  entre  elles  dans  tous  les  sens  , 
atin  que  la  flamme  et  la  chaleur  puissent  pénétrer  bien 
uniformément  par-tout. 

Lorsque  le  four  est  plein  on  ferme  la  plus  grande  par- 
tie de  l'ouverture  par  laquelle  on  l’a  chargé  , et  on  y 
fait  un  feu  de  bois  que  l’on  continue  pendant  douze  ou 
quinze  heures , et  même  davantage , à proportion  que 
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la  porcelaine  est  plus  dure  à cuire.  Pendant  cette  espace 
de  temps  on  augmente  le  l'eu  par  degrés  jusqu’à  ce  que 
tout  l’intérieur  du  four  soit  blanc  par  la  grande  activité 
du  l'eu  ; alors  on  laisse  refroidir  le  four  pendant  deux  ou 
. trois  fois  vingt-quatre  heures  , et  on  tire  les  pièces  de 
leurs  gazettes  ; dans  cet  état  on  les  nomme  biscuits. 

On  met  sur  toutes  ces  pièces  une  couverte  que  le  vul- 
gaire nomme  vernis.  Cette  couverte  est  un  très-beau 
crystal  absolument  pur  et  sans  couleur,  que  l’on  com- 
pose et  qu’on  fait  fondre  dans  le  four  en  cuisant  la  por- 
celaine ; on  broie  ce  crystal  avec  de  l’eau  dans  des  mou- 
lins , pour  le  réduire  en  poudre  impalpable.  Dans  cet 
état  de,  finesse  , il  forme  avec  de  l’eau  une  bouillie  très- 
claire.  On  verse  de  cette  bouillie  sur  toutes  les  pièces  de 
porcelaine  qui  sont  en  biscuit , et  on  tâche  qu’il  y en 
ait  également  par-tout  ; on  laisse  sécher  cet  enduit , et 
on  répare  les  défauts , lorsqu’il  est  sec , avec  un  pinceau 
de  poil  de  lievre  trempé  dans  le  même  crystal  broyé  ; on 
remet  de  nouveau  les  pièces  dans  les  gazettes , on  les 
arrange  dans  le  four  comme  la  première  fois  ; et  on  *les 
chauffe  de  la  même  maniéré  en  donnant  cependant  un 
feu  moins  fort.  Ce  crystal  se  fond  sur  les  pièces  de  por- 
celaine et  forme  la  couverte;  alors  on  laisse  refroidir  le 
four  et  on  lire  les  pièces. 

Les  gazettes  dans  lesquelles  on  fait  cuire  la  porce- 
laine, doivent  être  faites  d’une  argille  très-bonne  et  très- 
pure.  Il  arrive  souvent  que  lorsque  l’on  fait  ces  gazettes 
avec  de  l’argille  qui  contient  des  parties  ferrugineuses  , 
ou  d’autres  matières  minérales  , ces  substances  se  rédui- 
sent en  vapeurs  par  la  violence  du  feu , elles  s'attachent 
à la  surface  des  pièces  de  porcelaine  renfermées  dans 
les  gazettes , et  leur  donnent  des  couleurs  désagréables 
à la  vue  : c’est  ce  que  les  ouvriers  appellent  encore 
voiler. 

Les  porcelaines  qui  se  fabriquent  en  France  sont  en- 
core exposées  à un  autre  inconvénient , même  avec  des 
gazettes  faites  avec  une  argille  pure.  La  trop  grande 
quantité  d’acide  vitriolique  qui  est  contenue  dàns  cette 
espece  de  terre,  se  réduit  également  en  vapeur  pendant 
la  cuite  de  la  porcelaine  , et  occasionne  une  telle  altéra- 
tion à ces  mauvaises  porcelaines , qu’au  lieu  d > 
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cuire,  elles  deviennent  seches , friables , et  perdent  en- 
tièrement leur  principe  de  fusibilité  , à tel  point  qu’a- 
près  cela  elles  sont  incuisibles;  mais  les  vraie» porcelaine» 
ne  sont  pas  exposées  à cet  inconvénient. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  chyiuisles  aient  fait  attention 
jusqu'à  présent  à ce  principe  de  fusibilité  ; mais  MM. 
Macquer  et  Baume  qui  ont  beaucoup  travaillé  cette  ma- 
tière , ont  été  à portée  de  le  reconnoître  d'une  maniéré 
non  équivoque.  Ils  ont  fait  cuire  à un  très-grand  feu 
certaines  porcelaines  qui  se  sont  trouvées  très-belles  et 
bien  cuites  ; ils  ont  ensuite  exposé  cette  même  porcelaine 
à un  plus  grand  feu;  l’intérieur  en  est  devenu  sec,  friable 
et  sans  consistance,  tandis  que  l’extérieur  étoil  une  croûte 
vitrihée,  qui  formoit  une  sorte  de  couverte,  et  qui  quel- 
quefois s’est  dé  lac  liée  par  écailles.  On  peut  considérer 
cet  effet  comme  une  sorte  de  rossuage  du  principe  de  fu- 
sibilité dont  nous  parlons. 

A la  Chine,  au  Japon  et  dans  les  différents  endroit» 
de  l’Europe  , où  l’on  fait  de  vraies  porcelaines  , on  ap- 
plique la  couverte  sur  les  pièces  de  porcelaine , aprè» 
les  avoir  fait  rougir  pour  leur  donner  une  sorte  de  con- 
sistance ; d'un  seul  feu  on  cuit  la  porcelaine  et  on  fond 
la  couverte.  Dans  ce  cas  on  est  obligé  de  cuire  la  porce- 
laine sans  supports , parce  que  les  endroits  où  ils  touchent 
se  trouveroient  sans  couverte.  Ces  moyens  sont  très-éco- 
nomiques; mais  les  pièces  de  porcelaine  que  l’on  a fait 
cuire  de  cette  maniéré  sont  presque  toujours  déformées 
phis  ou  moins;  ce  qui  est  un  inconvénient  auquel  on  n’est 
pas  exposé  en  cuisant  la  porcelaine  avec  des  supports,  et 
y appliquant  la  couverte  après  coup , parce  que  le  feu 
qui  est  nécessaire  pour  fondre  la  couverte,  est  toujours 
moins  fort  que  celui  qui  a cuit  la  pâte.  La  porcelaine  alors 
ne  se  tourmente  plus  au  feu. 

Rien  n’est  si  difficile  dans  l’art  de  la  porcelaine  que 
d’avoir  une  belle  couverte  qui  puisse  s’y  bien  appliquer 
sans  se  trézaler , c’est-à-dire  sans  se  fendiller  après  la 
cuite.  Un  crystai  trop  tendre  ne  peut  pas  réussir  sur  une 
porcelaine  très-dure  ; c’est  à l’artiste  à savoir  assortir  la 
composition  de  sa  couverte  à la  nature  de  sa  porcelaine. 
Néanmoins  les  couvertes  sont  toujours  faites  avec  de 
beau  sable  blanc , du  sel  alkali  très-pur  , et  une  certaine 
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Îjuantité  de  chaux  de  plomb  ; avec  ces  trois  matières  on 
orme  un  crystal  dur  ou  tendre  suivant  tes  proportions. 

Il  y a certaines  especes  de  bonnes  porcelaines  dans  la 
couverte  desquelles  on  est  obligé  de  l'aire  entrer  une  pe- 
tite quantité  de  terre  calcaire  ; dans  d'autres  on  fait  en- 
trer de  l’argille  blanche  et  du  petun-tsé  ; c’est  là  ce  que 
l’on  peut  dire  de  plus  positif  sur  la  composition  du  crys- 
tal qui  doit  foi-mer  la  couverte  des  porcelaines. 

La  construction  du  four  dans  lequel  on  cuit  les  bonnes 

fiorcelaines  dures  est  une  chose  très-difficile,  sur-tout 
orsqu’on  fait  ce  four  d’une  certaine  grandeur;  il  est  dif- 
ficile, et  peut-être  même  impossible , de  trouver  une 
construction  de  four  où  la  chaleur  se  distribue  egale- 
ment , et  dans  lequel  toutes  les  pièces  cuisent  dans  le 
même  moment  complettement  et  également.  Ceux  qui 
paroissent  le  mieux  remplir  cette  intention  sont  cons- 
truits de  la  maniéré  suivante. 

On  fait  une  tour  de  brique  d’environ  douze  pieds  de 
diamètre  et  de  douze  de  hauteur.  Dans  le  milieu  de  lai 


partie  supérieure  de  cette  tour  on  pratique  un  trou  d’eri- 
virou  un  pied  de  diamètre , élevé  à une’  certaine  hauteur, 
pour  former  la  cheminée.  Au  bas  de  cette  tour  on  pra- 
tique pareillement  trois  ou  quatre  ouvertures  d’un  pied 
quarre,  par  où  on  met  le  feu.  L’ouverture  par  laquelle 
on  doit  introduire  les  marchandises  à cuire  est  assez 


grande  pour  qu’un  homme  puisse  y entrer  commodé- 
ment , et  on  la  remplit  avec  des  briques  et  de  la  terre  k 
four  à la  même  grandeur  que  les  autres , lorsque  le  four 
est  chargé.  Ces  ouvertures  sont  prolongées  à l’extérieur 
du  four  d’environ  deux  pied  «le  long  , pour  former  qua- 
tre especes  d'auges , dans  lesquelles  on  met  le  bois.  Le 
bâti  de  briques  dont  nous  avons  parlé  , et  qui  forme  le 
four  , est  recouvert  d’une  bonne  maçonnerie  de  pierres 
de  taille  , assujetties  avec  des  barres  et  des  cerceaux  de 
fer  , pour  empêcher  que  la  violence  du  feu  ne  fende  le 
four.  On  ménage  à une  certaine  hauteur  une  petite  fe- 
nêtre qui  communique  jusques  dans  l’intérieur  du  four, 

3 ni  sert  à reconnoitre  le  degré  «le  chaleur  qui  régné 
ans  le  four  , et  à tirer  les  pièces  qu’on  y a placées 
exprès  pour  indiquer  le  temps  où  la  porcelaine  est  suffi- 
samment cuite  : on  nomme  ces  pièces  montres.  Tel  est 
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la  construction  des  fours  dans  lesquels  on  cuil  la  porce- 
laine à la  Chine  et  au  Japon. 

Depuis  plusieurs  années  on  a découvert  en  France  une 
excellente  terre  propre  A faire  de  la  porcelaine  plus  belle 
et  plus  solide' que  tout  ce  que  l’on  a vu  jusqu’à  présent: 
il  faut  espérer  qu’on  ne  tardera  pas  à en  fournir  le  pu- 
blic. Mais  en  attendant , les  porcelaines  qui  se  font  en 
France , étant  d’une  autre  nature  , sont  beaucoup  plus 
tendres  et  ne  pourroient  pas  résister  à la  force  du  feu 
que  produit  le  four  que  nous  venons  de  décrire  ; elles 
s’y  briUeroient  et  fondroient  en  très-peu  de  temps  : on  est 
obligé  d’avoir  recours  à une  autre  construction  de  four, 
où  la  flamme  dù  feu  qui  doit  cuire  la  porcelaine  est  usée 
avant  d’entrer  daps  la  partie  du  four  où  sont  placées  les 
pièces  â cuire.  Ce  four  est  précisément  celui  du  faïencier  : 
il  est  composé  de  deux  chambres  l’une  sur  l’autre  ; celle 
d’en  bas  se  trouve  sous  terre  , et  le  plancher  de  la  pif  ce 
supérieure  est  au  rez-de-chaussée.  Ce  plancher  est  fait  de 
briques,  et  disposé  en  voûte.  Cette  voûte  est  percée 
d’une  grande  quantité  de  trous  d’environ  quatre  po-uces 
quarrêt , et  que  l’on  nomme  carneaux.  Cette  piece  n’a 
d’autre  ouverture  que  celle  par  où  l’on  introduit  la  mar- 
chandise à cuire,  et  que  l’on  ferme  avec  des  briques 
et  de  la  terre  , lorsque  le  four  est  chargé  : on  arrange 
dans  ce  four  les  gazettes  qui  contiennent  les  pièces  , de 
la  même  maniéré  que  nous  l’avons  déjà  dit , ayant  soin 
de  ne  pas  mettre  de  gazettes  sur  les  trous,  parce  qu’elles 
empècneroient  le  passage  de  la  flamme.  Un  a pratiqué 
dans  la  partie  supérieure  de  cette  seconde  chambre  une 
cheminée.  C’est  cette  seconde  piece  que  l’on  nomme  pro- 
prement le  four.  La  chambre  de  dessous  se  nomme  des- 
sous du  four;  elle  n’a  qu’une  seule  ouverture  à un  des 
côtés  , qui  forme  une  espece  de  trou  semblable  à une 
trape  de  cave  : c’est  par  cette  ouverture  qu’on  chauffe  le 
four.  On  met  plusieurs  bûches  en  travers,  qui  se  trouvent 
supportées  par  les  deux  extrémités  ; on  allume  ce  bois  ; 
la  flamme  , au  lieu  de  monter  perpendiculairement , se 
plonge  dans  cette  chambre,  et  la  pointe  de  la  flamme 
se  releve  et  passe  au  travers  des  trous  quarrés  du  plan- 
cher qui  sépare  les  deux  chambres.  La  chaleur  qui  régné 
dans  la  chambre  supérieure,  que  nous  avons  nommée 
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four,  quoique  prodigieusement  amortie,  est  capable  de 
cuire  les  porcelaines  tendres  et  la  faïence.  On  chauffe  ce 
four  pendant  dix  ou  douze  heures,  en  augmentant  la  quan- 
tité de  bois  à mesure  que  cela  est  necessaire  , et  on  jette 
meme  quelques  bâches  sous  le  four , afin  d’augmenter 
l’activité  du  feu.  On  le  continue  en  cet  état  jusqu’à  ce 
que  les  pièces  soient  cuites  ; ce  que  l’on  reconnoîl  lors- 
que tout  l’intérieur  de  ce  four  est  rouge  , et  par  des  mon- 
tres que  l’on  retire  de  temps  en  temps  pour  reconnoître 
l’état  de  cuisson  des  pièces.  Alors  on  laisse  refroidir  le 
four  suffisamment , et  on  le  décharge  : on  met  ensuite 
ces  pièces  en  couverte  de  la  même  maniéré  que  nous 
l’avons  dit  précédemment , et  on  les  met  une  seconde 
fois  dans  le  four  pour  faire  fondre  la  couverte  : on  le 
laisse  ensuite  refroidir  et  on  ôte  les  pièces. 

Lorsque  la  porcelaine  est  parfaite,  on  l’orne  de  pein- 
tures. Ce  travail  est  très-difhcile  parce  que  les  couleurs 
que  l’on  emploie  changent  de  nuances  après  quelles 
6ont  fondues  ; que  plusieurs  résistent  difficilement  à 
l’action  du  feu , et  que  d’autres  s'effacent  presque  en- 
tièrement si  on  leiq  fait  supporter  un  peu  plus  de  feu 
qu’il  ne  leur  en  faut  pour  les  fondre.  Avant  de  parler  de 
la  préparation  de  ces  couleurs  et  de  la  maniéré  de  les 
appliquer , on  croit  qu’il  est  à propos  de  traiter  des 
différents  véhicules  dont  on  se  sert  pour  les  employer 
avec  le  pinceau  , et  des  fondants  qu’on  mêle  avec  les- 
couleurs  pour  leur  communiquer  le  degré  de  fusibilité 
convenable. 

Dans  l’art  de  la  peinture  en  porcelaine  on  appelle 
véhicule  une  matière  liquide  avec  laquelle  on  broie  les 
couleurs  sur  le  verre  à broyer , pour  .lier  toutes  les 

(>arties  les  unes  aux  autres,  et  les  appliquer  sur  la  porce- 
aine  comme  le  peintre  à l'huile  applique  les  siennes 
sur  la  toile.  De  toutes  les  diverses  substances  qu’on  a- 
employées  jusqu’à  présent  à cet  usage , on  n’a  trouvé 
rien  de  meilleur  que  l’huile  essentielle  de  lavande  dont 
on  a extrait  par  la  distillation  l’huile  la  plus  éthérée  t 
en  combinant  ces  deux  substances , c’est-à-dire  l’huile 
éthérée  de  lavande  qui  est  plus  limpide , et  l’huile  qui 
a resté  dans  la  cucurbite  et  qui  est  plus  épaisse , on  en 
forme  un  tout  d’une  densite  moyenne , telle  qu’on  la 
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désire  pour  l’application  des  couleurs.  Quand  ce  com- 
posé vient  à s’épaissir , on  y ajoute  de  l’huile  éthérée  , 
et  lorsque  ce  mélange  est  trop  clair  on  J 'épaissit  avec 
l’huile  dont  on  a extrait  l’éthérée.  Il  ne  suffit  pas  d’a- 
voir un  moyen  d’appliquer  les  couleurs  sur  la  porce- 
laine , il  faut  encore  avoir  une  substance  qui  en  facilite 
la  fusion,  lie  leurs  parties  sans  changer  leur  intensité, 
et  leur  donne  de  l’éclat.  Après  bien  des  expériences 
faites  dans  diverses  manufactures , et  presque  toutes 
sujettes  à de  très-grands  inconvénients , M.  de  Mon- 
iarny  en  a enfin  trouvé  un  qu’on  peut  employer  sans 
danger  pour  les  ouvrages  les  plus  précieux , et  qui  con- 
siste en  un  mélange  bien  choisi  de  verre  , de  nitre  puri- 
fié et  de  borax.  Pour  le  verre  on  prend  des  tuyaux  dont 
on  fait  les  baromètres , on  les  choisit  les  plus  transpa- 
rents , dont  la  fusion  est  la  plus  aisée  , et  dans  la  com- 
position desquels  il  n’est  point  entré  de  plomb  , ce  qu’on 
connoit  lorsqu’ils  ne  noircissent  pas  étant  exposés  k la 
flamme.  Après  s’étre  assuré  de  la  qualité  du  veive , on 
le  pile  dans  un  mortier  de  porcelaine  , de  verre  ou  d’a- 
gate : lorsqu’on  est  obligé  de  6e  servir  pour  cet  eflèt  de 
mortiers  de  métal  ou  de  marbre  , on  met  le  verre  pilé 
dans  une  eau  composée  d’une  partie  d’esprit  de  nitre  et 
de  trois  parties  d’eau  distillée  pour  lui  enlever  les  par- 
ties métalliques , ou  la  terre  calcaire  qu’il  pourroit 
oontenir  , afin  que  celles-ci  ne  donne  point  de  cou- 
leur au  fondant  qui  doit  être  sans  couleur.  Après  cette 
opération  on  lave  plusieurs  fois  ce  verre  dans  de  l’eau 
distillée  jusqu’à  ce  qu’il  n'imprime  aucune  saveur  sur  la 
langue , et  après  l’avoir  passé  dans  un  tamis  de  soie , on 
le  conserve  dans  des  boites  bien  fermées.  Pour  le  borax 
on  choisit  le  plus  transparent  qu’on  fait  calciner  dans 
un  creuset  après  l’avoir  concassé  grossièrement  ; la  cal- 
cination étant  faite  , on  en  retire  un  borax  blanc  , léger,  K 
spongieux , et  tel  qu’il  le  faut  pour  servir  de  fondant  j 
par  rapport  au  salpêtre  on  choisit  le  plus  pur  et  celui 
’ qui  est  cry«talli6sé  en  aiguilles  ou  prismes  bien  trans- 
parents. 

Lorsqu’on  veut  doser  ces  fondants  on  prend  quatre 
gros  de  poudre  de  verre  qu’on  môle  avec  deux  gros  doute 
grains  de  borax  calciné  ef  quatre  gros  vingt  - quatre 
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grains  de  nître  purifié.  Après  avoir  trituré  ensemble  ces 
orogues  pendant  une  heure  , et  tes  avoir  laissé  reposer 
pendant  douze , on  les  met  dans  un  bon  creuset  de 
Hesse  dont  on  bouche  les  pores , en  le  frottant  avec  un 
peu  de  blanc  qu’on  prépare  à Rouen.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde  de  laisser  entre  aucune  parte  lie  de  cendre  ou 
de  charbon  dans  le  creuset  lorsqu’il  est  sur  le  feu,  parce 
qu’elles  enfumeroient  et  gàteroient  le  verre.  Dés  que 
la  composition  commence  à rougir , on  met  le  cou- 
vercle sur  le  creuset , on  l’environne  de  charbons  ar- 
dents , et  on  entretient  un  feu  de  même  force  pendant 
deux  heures.  Après  que  la  matière  a bouillonné  et  s'est 
gonflée  considérablement,  elle  se  rassied  et  tombe  au  fond 
ou  creuset  ; pour  lors  on  laisse  éteindre  le  feu  ; lors- 
que tout  est  froid  , que  la  composition  pareil  opaque 
et  d'un  rouge  très-foncé , on  couvre  le  creuset  de  son 
couvercle  sans  le  lutter , et  On  le  place  dans  l’endroit 
du  fourneau  à porcelaine  qui  est  le  plus  exposé  à la  vio- 
lence du  feu.  * 

Le  fondant , qui  fait  dans  la  peinturé  en  émail  et  en 
porcelaine  le  même  effet  que  l’huile  , la  colle  et  la 
gomme  font  dans  les  autres  genres  de  peinture , ne  doit 
jamais  être  broyé  ni  tamisé , parce  qu’on  s'est  con- 
vaincu par  l’expérience  qu’il  s’altéroit  À l’air.  Pour  ne 
pas  s’y  tromper,  on  examine  avec  la  plus  grande  atten- 
tion les  essais  qu’on  fait  de  chaque  couleur  sur  des  mor- 
ceaux de  porcelaine,  afin  de  coimoitre  Firrtensite  de  la 
nuance  et  de  déterminer  au  juste  la  quantité  de  fon- 
dant qui  est  nécessaire  pour  chaque  couleur.  Toute  cou- 
leur, qui  exige  plus  de  six  ibis  son  poids  de  fondant , 
doit  être  absolument  rèjetée , parce  qu’alors  elle  ne 
coule  plus  facilement , et  qu’elle  ne  peut  plus  s’appli- 
quer avec  le  pinceau. 


De  la  prfpc&atioti  des  couleurs. 

Après  avoir  réduit  l’or  en  poudre  très-firte  suivant 
les  divers  procédés  qui  sont  indiqués  dans  Y Art  de  la 
porcelaine  que  M.  le  Comte  de  Milly  a donné  en  1771  , 
On  dore  une  pidee  de  porcelaine  en  mêlant  de  cet  or  en 
poudre  avec  un  peu  de  borax  et  de  l’eau  gommée.  1 .ors- 
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que  les  lignes  ou  les  figures  qu’on  a tracées  sont  seches., 
on  passe  la  piece  sur  un  feu  suffisant  pour  fondre, légè- 
rement la  surface  de  la  couverte.  Le  feu  éteint , l’or 
qu’on  sort  du  fourneau  paroît  noirâtre  ; mais  on  lui 
rend  son  éclat  en  frottant  les  endroits  dorés  avec  du 
tripoli  très-lin  otvdc  l’émeri  ; on  le  brunit  ensuite  avec 
le  brunissoir.  L’argent  se  traite  et  s’applique  de  la  même 
maniéré  que  l’or.  Par  rapport  à la  préparation  et  à la 
composition  de  toutes  les  couleurs  qu’on  emploie  sur 
les  porcelaines , on  peut  consulter  le  Mémoire  du  même 
Auteur  qui  est  à la  fin  de  Y Art  delà  porcelaine. 

Les  couleurs  qui  sont  les  plus  solides  sont  le  bleu 
qui  résiste  sans  s altérer  à la  derniere  violence  du  feu  , 
ensuite  vient  le  pourpre  fait  avec  l’or , et  certains  rou- 
ges tirés  du  fer.  Nous  dirons  à l’occasion  de  ces  der- 
niers que  les  ouvriers  en  porcelaine  n’ignorent  point 
combien  il  est  difficile  d’y  appliquer  le  rouge  , et  com- 
bien il  seroit  à désirer  que  celui  qu’on  y emploie  fût  moins 
défectueux  après  les  opérations  du>  feu , moins  terne  , 
ne  s’enlevât  pas  si  facilement , et  fût  beaucoup  plus  vif. 
On  souhaiterait  pour  la  perfection  de  l’ensemble  des 
couleurs  qu’on  donne  à la  porcelaine  , que  le  secret  du 
sieur  Taunay  , orfevre-joaillier  de  Paris , dont  a fait 
mention  l’Abbé  Desfontaines  dans  une  de  ses  lettres  du 
28  Janvier  1741  , fût  d’un  succès  aussi  certain  qu’il 
l’assure,  puisque  cet  artiste  a prétendu  avoir,  trouvé  le 
moyJI  de  faire  paraître  sur  fa  porcelaine  un.  rouge 
d’une  couleur  presque  aussi  vive  qu’il  pourrait  l’être  sur 
la  toile,  et,  après  lui  avoir  donné  toutes  les,  nuances 
dont  il  est  susceptible,  de  le  fixer  tellement  sur  la  ma- 
tière qu’aucun  frottement , fût-il  fait  avec  du  sable  ou 
du  grès  , ne  seroit  capable  de  l’enlyver.  C’est  à ceux  qui 
ont  la  direction  de  semblables  manufactures  à vérifier 

fiar  plusieurs  expériences  si  cette  invention  est  aussi  so- 
lde qu’elle  paroît  importante , d’autant  mieux  que  l’in- 
venteur prétend  que  sa  maniéré  de  procéder  s’étend  avec 
un  égal  succès  sur  le  rouge  incarnat  et  cerise,  le  pour- 
pre ,Te  violet  de  toutes  sortes  de  nuances,  et  sur  quelque 
couleur  qu’on  puisse  désirer.  . , , 

Presque  toutes  les  couleurs  que  l’on  emploie  dans  la 
peinture  en  porcelaine  ont  été  fondues  et  vitrifiées  au- 
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psravant  ; on  les  réduit  ensuite  en  poudre  sur  le  por- 
phyre, et  on  les  mêle  avec  du  verre  tendre  dans  dillé— 
renies  proportions,  pour  diminuer  l’intensité  de  cou- 
leur à proportion  que  cela  est  nécessaire.  On  les  emploie 
toutes  avec  de  l’eau , et  quelquefois  line  petite  quantité 
de  mucilage  de  gomme  arabique,  pour  faciliter  leur  ad- 
hérence sur  les  pièces  que  l’on  peint. 

Lorsque  les  pièces  de  porcelaine  ont  été  peintes  , on 
les  met  dans  un  four  fait  exprès  pour  faire  fondre  les 
couleurs  , et  on  les  observe  souvent  pour  les  retirer  du 
feu  par  degrés , afin  que  les  pièces  ne  cassent  pas;  ce  qui 
arriverait  si  on  les  retirait  brusquement. 

On  peint  des  pièces  d’un  seul  coté  et  en  une  seule  cou- 
leur pour^-  faire  un  fond  : la  couleur  de  celles  qui  sont 
en  bleu  s’applique  avant  de  mettre  la  couverte,  parce 
que  , comme  nous  l’avons  dit,  celte  couleur  résiste  par- 
faitement bien  au  grand  feu  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
meme  pour  lés  autres  fonds  de  couleur,  on  ne  les  appli- 

3ue  que  par-dessus  la  couverte , comme  la  peint  ure  or- 
inaire.  Cet  art  de  peindre  la  porcelaine  est  poussé  à son 
dernier  période  dans  la  manufacture  royale  de  porcelaine 
de  France  établie  à Seves. 

On  applique  certaines  couleurs  sur  les  pièces  de  por- 
celaine en  fendillant  la  couverte  , afin  que  ces  couleurs 
pénètrent  dans  les  fentes  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  por-y 
celaine  truité e ou  craquelée.  Pour  cela  on  fait  chauffer 
des  pièces  de  porcelaine  qui  sont  en  couverte  et  on  les 
plonge  dans  des  liqueurs  "chargées  de  beaucoup  de  cou- 
leur. Le  contraste  de  la  chaleur  des  pièces  et  de  la 
fraîcheur  du  bain  fait  fendiller  la  couverte  , les  matiè- 
res colorantes  s’introduisent  dans  les  fentes  : on  lave  les 
pièces , mais  la  couleur  qui  est  entrée  dans  les  fentes 
rie  s’en  va  pas  par  le  lavage.  Cela  forme  des  lignes  qui 
se  croisent  en  tous  sens , et  qui  présentent  un  tableau 
singulièrement  varié  , dont  la  perfection  n'est  due  qu’au 
hasard. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  17  Février  1760  a résilié  le 
privilège  ci-devant  accordé  à la  manufacture  de  Sèves, 
près  de  S.  Cloud  , et  ‘porte  qu’à  commencer  du  premier 
Octobre  1 75cj  , cette  manufacture  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend , appartiendront  à Sa  Majesté. 

Suivant  l’article  8 de  ce  même  arrêt , « celle  manu- 
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» facture  continuera  d’être  exploitée  sous  le  titre  de  Md- 
»*  nu  facture  Royale  de  porcelaines  de  France.  Elle  jouira, 
» conformément  aux  arrêts  des  a4  Juillet  1745  et  icj 
»»  Août  1753,  du  privilège  exclusif  de  faire  et  fabriquer 
»»  toutes  sortes  d’ouvrages  et  pièces  de  porcelaines  pein- 
i*  tes  ou  non  peintes  , dorées  ou  non  dorées , unies  ou 
>1  de  relief,  en  sculpture  , fleurs  ou  figures.  Fait  de  nou- 
it  veau  Sa  Majesté  défenses  à toutes  personnes  , de 
>»  quelque  qualité  et  condition  qu’elles  puissent  être  , 
1»  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer,  sculpter,  peindre  ou 
»»  dorer  aucuns  desdils  ouvrages  sous  quelques  formes 
»»  que  ce  puisse  être,  et  de  les  vendre  ou  débiter,  à 
1*  peine  de  confiscation,  tant  desdites  porcelaines,  que 
» des  matières  et  ustensiles  servant  à leur  fabrication , de 
» la  destruction  des  fours  , et  de  trois  mille  livres  d’a- 
11  monde  pour  chaque  contravention,  applicables,  un 
1»  tiers  au  dénonciateur,  un  tiers  à rHôpitaf-Général , et 
»*  l’autre  tiers  à ladite  Manufacture  Royale.  Sa  Majesté  , 
*»  voulant  néanmoins  favoriser  les  privilèges  particuliers 
» qui  auraient  été  ci-devapt  obtenus , et  qui  pourraient 
1*  etre  dans  la  suite  renouVellés  pour  la  fabrication  de 
»»  certaines  porcelaines  communes,  poteries  à pâle  blan- 
» che  ou  faïence  , permet  aux  fabricants  desdites  porce- 
» laines  communes  d’en  continuer  la  fabrication  eri 
» blanc  , et  de  les  peindre  en  bleu  façon  de  Chine  seu- 
il lemenl  : leur  fait  Sa  Majesté  très-expresses  inhibitions 
» et  défenses,  sous  les  peines  ci-dessus  , d’employer  au- 
>»  cune  autre  couleur  , et  notamment  l’or , et  de  fabri- 
w quer  aucunes  figures , fleurs  de  relief , ou  autres  pièces 
« Je  sculpture,  si  ce  n’est  pour  garnir  et  coller  auxdits 
if  ouvrages  de  leur  fabrication.  À l’égard  des  fabricants 
» de  poteries  à pdte  blanche , ou  faïence , Sa  Majesté  leur 
1»  permet  d’en  continuer  l’exploitation  , sans  néanmoins 
1»  qu’ils  puissent  les  peindre  en  fond  de  Couleur,  en  car- 
» touches  ou  autrement , ni  employer  l’or , sous  les 
»»  mêmes  peines  ; à l'effet  de  quoi  Sa  Majesté  a dérogé 
» et  déroge,  entant  que  de  besoin,  et  pour  ce  regara, 
»*  auxdits  privilèges.  » 

Après  avoir  donné  le  procédé  de  la  véritable  porce- 
laine , nous  avons  cru  que  le  lecteur  serait  bien  aise  de 
trouver  la  maniéré  de  faire  la  porcelaine  de  Réaumur  , 
eu  de  transformer  le  verre  en  une  espece  de  porcelaine 
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qui  approche  de  ta  véritable  par  sa  fixité  et  par  sa  cou- 
leur. Celte  invention  , utile  à beaucoup  d’égards  , don- 
nerait pour  nos  usages  ordinaires  des  vases  d’une  excel- 
lente qualité  et  supérieurs  à nos  porcelaines  communes  ; 
les  chimistes  mêmes  pourroient  s’en  servir  pour  en 
faire  des  vaisseaux  propres  à contenir  des  matières  qui 
transpireraient:  aq  travers  de  ceux  de  terre  , et  qui  ne 
les  exposeraient  pas  aux  mêmes  risques  qu’ils  courent 
avec  ceux  de  simple  verre.  Combien  de  temps,  de  feu, 
et  de  diverses  dépenses  ne  s'épargneraient-ils  pas  ! et 
combien  d’expériences  réussiraient  si  les  chimistes  pou- 
voient  se  servir  des  vaisseaux  d'une  porcelaine  qui,  sans 
«e  casser  ni  sefèltr,  résistât  à l’action  d’un  grand  leu  ! 
Au  moyen  du  procédé  que  nous  allons  détailler,  il  ne 
tiendra  plus  qu’à  eux  de  convertir  leurs  cornues , leurs 
cucurbiles  et  leurs  matras  de  verre  en  autant  de  vais- 
seaux de  porcelaine. 

Après  qu’on  s’est  pourvu  d’une  certaine  quantité  de> 
gypse  cryslallis6é  , qu’on  l’a  fait  calciner  dans  un  creuset 
ou  dans  une  chaudière  d<r  niét^J  , qu’on  l a pilé  très-fin 
et  passé  au  tamis  , qu’on  l'a  mélangé  en  partie  égale 
avec  du  sablon , ou  sable  blanc  ( celui  d’Etampes  est 
le  meilleur  ) , on  prend  les  ouvrages  de  verre  qu’on 
juge  à propos,  on  les  met  dans  des  gazettes  ou  dans 
de  grands  creusets  de  grandeur  convenable  ; on  a l’at- 
tention de  remplir  ces  vases  avec  la  poudre  de  gypse  et  de 
sable , et  on  en  met  l’épaisseur  d’un  demi-doigt  au  fond 
des  gazettes  ou  creusets  afin  que  le  vase  de  verre  ne 
touche  pas  le  fond  du  creuset  qu’on  remplit  jusqu’en 
haut  de  la  poudre  ci-dessus , de  maniéré  que  les  vases 
de  verre  soient  absolument  ensevelis  dans  la  susdite 
poudre , qu’elle  touche  et  presse  les  ouvrages  de  verre 
de  toutes  parts , afin  que  non  seulement  ils  ne  se  tou- 
chent pas  entre  eux,  s’il  y en  a plusieurs  dans  la  même 
gazette  , mais  encore  qu’ils  ne  louchent  point  les  pà* 
rois  du  creuset  qui  les  contient.  La  poudra  étant  bien 
préssée  et  bien  empilée , on  couvre  le  creuset  ou  la  ga“ 
zetle  de  son  couvercle  qu’on  lutte  avec  de  la  terre  à 
four.  Quand  le  lut  est  sec  on  porte  la  gazette  dans  un 
forneau  de  potier  de  terre , et  on  la  nul  dans  l’endroit 
où  l’action  du  fou  est  la  plus  forte.  Quand  la  poterie  de 
terre  est  cuite,  on  retire  la  galette,  et  tn  L’ouvrant  on 
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voit  avec  plaisir  que  les  ouvrages  de  verre  qu’on  j * 
mis  sont  devenus  de  belle  porcelaine  blanche.  La 
même  poudre  qui  a servi  pour  la  conversion  des  pre- 
miers ouvrages , peut  encore  servir  pour  celle  de  beau- 
coup d'autres. 

Le  gypse  crystallisé  est  ce  qu’on  appelle  vulgairement, 
mais  improprement,  du  talc  : il  se  trouve  abondamment 
dans  les  carrières  à piètre  de  Montmartre  et  dant  celles 
qui  sont  aux  environs  de  Paris. 

Dans  les  divers  essais  qu’on  a faits  sur  les  verres  pour 
les  réduire  en  porcelaine , on  a trouvé  que  les  verres 
les  plus  durs  étoient  ceux  qui  se  recuisoient  plus  aisé- 
ment ; que  les  verres  les  plus  beaux  et  les  plus  transpa- 
rents ne  donnoient  pas  une  aussi  belle  porcelaine  que 
ceux  dont  la  couleur  est  opaque  et  désagréable;  qu’un 
morceau  de  la  plus  belle  glace  ne  pouvoit  parvenir  à la 
blancheur  que  prend  le  verre  d’une  très-vilaine  bou- 
-teille;  que  c’est  inutilement  qu’on  a tenté  de  convertir 
en  porcelaine  le  verre  appelé  crystal  et  tous  les  émaux  ; 
enfin  qu’avec  quelques  précautions  on  peut  changer  en 
porcelaine  les  verres  à fritte , les  verres  à estampes  et 
les  verres  appelés  glaces. 

On  donne  le  nom  de  porcelaine  fossile  à une  pierre  ar- 
gilleusse  fort  tendre  qui  prend  au  tour  toutes  les  formes 

3u’on  veut  lut  donner  , qui  se  durcit  dans  le  feu , et 
ont  on  peut  faire  des  vases  de  toute  especes.  Cette  pierre 
oüaire  , ou  k pot,  est  si  tendre  qu’on  peut  la  tailler  avec 
un  couteau.  » 

La  porcelaine  fine  ou  moyenne , grande  ou  petite , 
paie  pour  droit  d'entrée  dix  livres  du  cent  pesant. 
L’arrêt  du  Conseil  d’Etat  du  Roi , du  27  Décembre  1757  , 
exempte  de  tous  droits  celle  de  Seves. 

PORCHER.  C’est  celui  qui  garde  les  cochons. 
PORTE-BALLE.  C’est  celui  qui  court  les  campagnes 
et  qui  porte  sur  son  dos  une  petite  balle  ou  caisse  pleine 
de  menue  mercerie  qu’il  débite  dans  les  villages.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  vendent  des  toiles,  d’autres  de  pe- 
tits bijoux  : voyez  MERCIER. 

PORTE-CHAPE.  C’est  le  nom  que  les  maîtres  trai- 
teurs de  Paris  prennent  dans  leurs  statuts,  du  vieux  mot 
chape  qui  signifie  couvercle  : voyez  TRAITEUR. 

PORTE- COL.  L’ordonnance  de  1680  nomme  ainsi 
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ceux  qui  gagnent  leur  vie  à revendre  h petites  mesures 
l’eau-de-vie  qu’ils  ont  achetée  des  détailleurs  à pot  et 
à pinte  : voyez  Vendeur  d'eau-de-vie. 

PORTE-FAIX  : voyez  Fon-r. 

PORTE- PIECE.  C’est  celui  qui  porte  sur  ses  épaules, 
à l’aide  d’une  faiscine  de  paille  qui  lui  entoure  la  tète  , 
des  pierres  de  taille  très-lourdes,  et  qui  les  monte  sur 
une  échelle  , de  quelque  hauteur  que  soient  les  bati- 
ments. Cette  faiscine  est  un  tissu  de  paille  riatée  , dont 
la  partie  supérieure , qui  a un  demi-pouce  d’épaisseur 
sur  trois  pouces  Se  largeur , est  faite  en  demi-cercle  , 
environne  la  tète  du  Porte-Piece  et  l’empêche  de  glisser 
le  long  de  son  dos  ; la  partie  inférieure  , qui  a l’épaisseur 
de  quatre  à cinq  pouces  sur  un  pied  de  longueur , et  sept 
à huit  pouces  de  largeur , est  composée  de  diverses  cou- 
ches de  paille  natées  et  ficelées  ensemble.  Cette  derniere 
partie  , qui  porte  sur  les  épaules  du  Porte-Piece  , lui 
conserve  ses  vêtements , et  fait  que  la  pierre  glisse  mieux 
lorsqu’il  veut  la  décharger.  Lorsque  le  Porte-Piece  va  du 
chantier  à l’echelle , il  est  toujours  muni  d’un  gros  bâton 
qu’il  tient  à la  main  pour  l’empêcher  de  chanceler  et  de 
faire  quelque  faux  pas. 

Pour  faire  le  métier  de  Porte-Piece  il  faut  être  jeune 
et  très-fort , savoir  bien  conserver  son  équilibre  , parce 
qu’au  moindre  instant  qu’il  le  perdroit  il  exposeroit  sa  vie 
et  celle  de  ceux  qui  se  trouveroient  malheureusement  à 
l’entour  des  échafauds. 

Ces  Porte-Pieces , dont  le  métier  ne  dure  tout  au  plus 
que  cinq  à six  ans  , ne  sont  employés  que  dans  les  en- 
droits où  l’on  ne  se  sert  pas  de  grues'  pour  monter  les 
grosses  pierres,  et  où  un  homme  est  obligé  de  porter  et 
de  monter  très-haut  sur  des  échelles  mouvantes  des  quar- 
tiers de  pierre  qui  pesent  près  de  trois  à quatre  cents  , et 
pour  lesquelles  il  faut  ordinairement  deux  hommes  afin 
de  les  charger  sur  le  Porte-Piece. 

PORTEUR  D’ARGENT.  C’est  celui  qui , dans  les 
villes  de  commerce  , est  uniquement  employé  à porter 
l’argent  sur  son  dos  dans  des  sacs , de  petites  hottes , ou 
des  paniers  d’osier  faits  exprès.  * « , 

PORTEUR  D’EAU.  Cest  celui  qui,  dans  les  grandes 
villes  où  les  puits  ne  fournissent  pas  une  eau  salubre  , 
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prend  dans  les  rivières  ou  dans  les  fontaines  l’eau-  dont 
les  habitants  ont  besoin  pour  leur  boisson,  et  la 'porte 
chez  eux  à quelque  étage  qu’ils  demeurent , moyennant 
six  liards  par  voie  , c’est-à-dire  , par  deux  seaux.  Pour 
porter  plus'  commodément  cette  eau  , n’en  point  verser 
dans  les  montées , et  n’etre  point  mouillé  par  l’eau  que 
pourroit  faire  rejaillir  le  balancement  des  seaux , il  se 
sert  d’une  sangle  de  cuir , large  de  trois  doigts  , qu’il 
met  diagoualement  sur  ses  épaules,  et  à chaque  extré- 
mité de  laquelle  il  y a deux  crochets  de  fer  pour  porter 
les  seaux , qui  sont  ordinairement  de  bois  de  hêtre  re- 
fendu extrêmement  mince , et  à-peu-près  de  l’épaisseur 
de  celui  dont  on  se  sert  pour  faire  les  cerceaux  des  ta- 
mis; il  y en  a qui  se  servent  de  seaux  de  fer  blanc;  de 
quelque  matière  qu’on  les  fasse  , on  observe  toujours  de 
choisir  la  plus  légère.  Afin  que  l’eau  qui  est  contenue 
dans  les  seaux  ne  puisse  pas  en  sortir  et  mouiller  les 
pieds  ou  les  jambes  du  porteur,  il  met  dans  chaque  seau 
une  nageoire  , qui  est  un  morceau  de  bois  rond  , presque 
aussi  grand  que  la  circonférence  du  seau  , et  qui  arrête 
le  mouvement  que  le  porteur  donne  à l’eau  en  mar- 
chant. Pour  que  ses  seaux  soient  toujours  A une  dis- 
tance proportionnée  et  jamais  trop  près  du  porteur , 
celui-ci  se  sert  d’un  cerceau  qui  n’est  point  rond  comme 
son  nom  le  désigne , mais  qui  est  une  machine  barlon- 
gue , c’est-à-dire  plus  longue  que  large , composée  de 
deux  liteaux  arrêtés  par  deux  traverses  qui  y sont  en- 
morlaiséés  et  terminées  par  deux  petites  barres  de  fer, 
qui  les  lient  ensemble , et  qui  sont  forgées  de  maniera 
que  l’anse  du  seau  entre  dans  chaque  petite  barre  de 
fer  : par  ce  moyen  les  seaux  sont  plus  fixes  et  plus 
stables. 

Il  y a encore  des  Charretiers  Porteurs  d’eau  , qui 
adaptent  à une  voiture  une  piece  de  la  contenance  de 
deux  muids , laquelle  a un  entonnoir  quarré  à l’endroit 
de  la  bonde , et  un  robinet  sur  le  fond  qui  répond  au 
derrière  de  la  charrette  , afin  qu’ils  puissent  plus  facile- 
ment remplir  leurs  seaux , et  les  porter  ensuite  à leur 
destination. 

Quoique  le  prix  de  chaque  voie  d’eau  , qui  est  ds 
trente-six  pintes,  paroisse  très-modique,  la  ville  de  Paris 
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est  si  peuplée  , ses  habitants  en  t'ont  une  si  grande  con- 
sommation , qu’on  prétend  qu’il  s’en  vend  tous  les  jours 
pour  plus  de  vingt  mille  livres. 

Quoiqu’en  général  l’eau  des  puits  soit  la  même  que 
celle  des  fontaines  et  des  rivières  , elle  est  communé- 
ment plus  chargée  de  parties  étrangères  qui  altèrent  sa 
qualité  naturelle.  Les  puits  de  Paris  donnent  ordinaire- 
ment une  eau  seleniteuse , ou  chargée  de  beaucoup  de 
tartre  et  de  craie  , ce  qui  la  rend  peu  propre  à la  santé 
de  ceux  qui  en  feroient  usage  pour  leur  boisson.  L’eau 
des  fontaines  est  quelquefois  pesante  et  trop  crue,  com- 
me celle  à'Arcueil;  au  lieu  que  l’eau  de  la  rivière  , étant 
plus  battue  par  son  agitation  continuelle,  est  beaucoup 
plus  salubre  , quand  on  la  puise  dans  des  endroits  où 
elle  n’eÿ  point  chargée  d’ordures  qui  en  salissent  les 
bords;  c’est  pourquoi  la  Police , toujours  attentive  au 
maintien  du  bon  ordre  et  à la  conservation  des  ci- 
toyens , veille  à ce  que  les  Porteurs  d’eau  ne  remplissent 
leurs  seaux  que  dans  les  endroits  où  la  malpropreté 
n’a  pu  parvenir  , et  quelle  a sagement  défendu  qti’on 
puise  en  certains  quartiers  de  Paris , près  des  bateaux 
des  blanchisseuses  ou  des  trains  de  bois. 

Comme  les  magistrats  municipaux  de  chaque  ville 
ne  sauroient  être  trop  attentif*  à la  conservation  de 
leurs  concitoyens,  par  conséquent  leur  procurer  la  bois- 
son la  plus  salubre  , et  qui  est  de  première  nécessité  ; 
que  ces  mêmes  magistrats  n’ignorent  pas  que  les  eaux, 
sur- tout  celles  des  rivières,  ne  sont  pas  toujours  pota- 
bles, et  que  les  parties  étrangères  dont  elles  sont  quel- 
quefois surchargées,  leur  donnent  des  qualités  mal- 
faisantes , la  Police  de  la  capitale , qui  ne  néglige  aucun 
détail,  et  qui  les  ennoblit  tous  par  leur  liaison  néces- 
saire avec  le  bien  public,  approuva  il  y a quelques  an- 
nées le  projet  d’ôter  aux  eaux  de  la  Seine  leu  rs  qualités 
nuisibles,  et  de  leur  rendre  toute  leur  pureté-  Quoique 
ce  projet  n’ait  pas  eu  tout  le  succès  dont  il  étoit  suscep- 
tible , parce  qu’il  nVtoit  pas  exécuté  assez  en  grand  , il 
est  cependant  trop  intéressant  pour  ne  pas  en  conserver 
la  mémoire  ; c’étoit  celui  des  eaux  filtrées  , qu  on  tra- 
vailloit  au  Port-à-l'Anglois  , qf  qui  ne  répondit  pas 
aux  vues  qu’on  s’élolt  proposées,  parce  que  les  vingt- 
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quatre  mille  pintes  que  donfloit  la  plus  grande  filtra- 
tion possible  de  chaque  jour , ne  suihsoienl  qu’aux  be- 
soins d'un  petit  nombre  de  particuliers  assez  riches 
pour  acheter  une  eau  que  l’art  des  entrepreneurs  n’avoit 
pas  su  rendre  assez  abondante  pour  le  public. 

L’usage  de  l’eau  de  la  Seine  étant  redevenu  neces- 
saire, malgré  les  mauvaises  qualités  qu’elle  contracte 
des  immondices  de  toute  espece  dont  Paris  est  le  récep- 
tacle , l’amour  de  la  patrie  ht  former  à M.  de  Parcieuo. 
le  hardi  projet  d’amener  dans  l’endroit  le  plus  élevé  de 
la  capitale  , la  riviere  de  V luette  dans  un  canal  de  sept 
lieues  , pour  être  distribuée  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville , en  laver  perpétuellement  les  rues  , et  par  ce 
moyen  en  rendre  1 air  plus  salubre. 

Après  s’ètre  assuré  par  l’analyse  qu’en  firent  «leux  ha- 
biles chymistes  de  l’Académie  des  Sciences,  MM.  Heüot 
et  Macrjuer , que  l’eau  de  l 'luette  ressemble  à peu  de 
chose  près  k celle  de  la  Seine  , prise  à la  pointe  de  l’Isle 
S.  Louis , et  quelle  est  supérieure  à celle  d 'Arcueil , de 
Bristol , de  Ville-d'Avray  et  de  Sainte-Reine  , ce  zélé 
citoyen  , pour  égaler  en  tout  l’eau  de  l’Ivette  à celle  de 
la  Seine  , résolut  de  la  faire  couler  dans  un  canal  de  dix- 
huit  mille  toises,  ou  de  sept  lieues  de  longueur,  construit 
do  grès  et  de  pierre  meuliere,  afin  qu’elle  pût  cire  filtrée 
par  plusieurs  encaissements  de  cailloutage. 

Ce  projet  n’ayant  pas  eu  son  exécution  à cause  des 
dépenses  immenses  qu’il  en  auroit  coûté  à la  ville  pour 
y amener  une  riviere  entière  , ou  pour  rétablir  les  ca- 
naux engagés  des  fontaines , on  crut  pouvoir  y sup- 
pléer en  prenant  de  l’eau  de  la  Seine  au  milieu  du  lit 
de  cette  riviere , dans  l’endroit  où  se  trouve  la  pointe 
de  l’isle  S.  Louis  ; quelle  y auroit  assez  de  salubrité  , 
comme  y étant  dégagée  de  ces  tas  d’immondices  que  les 
égouts  de  la  capitale  voilurent  de  toutes  paris  dans 
celte  riviere;  que  l’eau  en  pourvoit  devenir  excellente  , 
pourvu  qu’on  la  laissât  reposer  suffisamment  dans  des 
vases  de  grès  bien  cuits , et  qu’on  donnât  le  temps  aux 
parties  fangeuses  de  se  précipiter  au  fond  de  ces  vases. 
Mais  comme  ce  nouvel  expédient  produisoit  un  autre 
inconvénient,  qui  étoit  cslui  de  s’approvisionner  d’une 
grande  quantité  d’eau  pour  en  avoir  toujours  de  l.-i 
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claire  , ce  qui  n’étoit  pas  commode  pour  plusieurs  mai- 
sons , le  sieur  Dufaud  inventa  une  machine  hidraulique 
que  le  sieur  de  Montbruel  et  scs  associés  établirent 
à la  pointe  de  l'isle  S.  Louis  , et  qui , au  moyen  d’une 
seule  pompe  , pouvoit  filtrer  plusieurs  muids  d’eau  par 
heure.  I^a  Faculté  de  Médecine  ayant  nommé  commis- 
saires MM.  Lucas  'de  Lauremhert , Capel  , Montabourg 
.et  d'Huaume , pour  examiner  la  qualité  de  l’eau  que 
fournissoit  cette  machine  , déclarèrent,  le  20  Avril  1768, 
qu’ils  l’avoient  trouvé  propre  à fournir  en  tout  temps 
et  abondamment , à la  ville  de  Paris  , l’eau  de  la  Seine 
non  seulement  dépouillée  du  limon  quelle  charrie  dans 
les  fréquentes  crues  auxquelles  elle  est  sujette,  mais 
encore  exempte  des  immondices  et  matières  nuisibles 
qui  s’y  mêlent  nécessairement  au  milieu  de  la  capitale. 
Sur  leur  rapport , la  Faculté  déclara  dans  une  de  ses 
assemblées  du  premier  de  chaque  mois  , que  la  machine 

{►reposée  seroit  d’un  grand  avantage  à la  capitale , en 
ui  fournissant  une  eau  claire  et  dépouillée  autant  qu’il 
est  possible  de  parties  étrangères , et  en  en  donnant 
continuellement  la  quantité  nécessaire  au  service  des 
citoyens. 

Comme  cette  machine  hydraulique  étoit  susceptible 
d’une  plus  grande  perfection , que  suivant  les  besoins 
on  pourroit  multiplier  un  plus  grand  nombre  de  pom- 
pes, et  par  ce  moyen  fournir  à une  aussi  grande  ville 
la  quantité  d’eau  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  consom- 
mation le  sieur  Leroi  l’a  mise  en  état  de  fournir  en 
tout  temps  l’eau  la  plus  pure  et  la  plus  salubre.  Quoi- 
que cette  machine  soit  extrêmement  simple , elle  est 
trop  intéressante  pour  que  nous  n’en  donnions  pas  la 
description. 

En  attendant  que  le  sieur  Leroi  ait  obtenu  de  Mes- 
sieurs de  la  Ville  la  permission  de  bétir  à demeure  sur 
pilotis,  et  d’une  maniéré  solide  , la  machine  qu’il  a 
perfectionnée , il  l’a  fait  asseoir  sur  un  grand  bateau 
qui  est  à la  pointe  de  l’isle  S.  Louis.  Cette  machine  con- 
siste en  un  arbre  couché  horizontalement  sur  les  bords 
de  ce  bateau  : les  deux  extrémités  de  cet  arbre  sont  gar- 
nies de  deux  roues  A volets  qui  se  meuvent  continuel- 
lement par  le  courant  de  l’eau  : au  milieu  de  cet  arbre 
Tome  III.  M m 
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esl  une  roue  qui  s’engrene  dans  une  lanterne  à seize  fu- 
seaux de  bois  très-dur  ; à côté  de  la  roue  est  un  cerceau 
de  bois  qui  lui  sert  de  frein  toutes  les  fois  qu’on  veut 
en  arrêter  le  mouvement  pour  futilité  du  service.  Au 
bout  de  la  lanterne  on  a adapté  un  fer  qui  fait  mou- 
voir trois  manivelles  faites  en  forme  d’S , lesquelles 
répondent  à trois  balanciers  qui  vont  alternativement , 
et  qui  font  jouer  six  corps  de  pompes  aspirantes  et  fou- 
lantes , dont  les  unes  servent  à faire  monter  l’eau  de  la 
riviere  dans  les  réservoirs  qui  lui  sont  destinés , et  les 
autres  à faire  sortir  l’eau  qui  est  clariEée  dans  le  pre- 
mier bassin  , et  la  faire  monter  au  moyen  d’un  canal  de 
cuir  adapté  à un  tuyau  de  plomb,  dans  le  bassin  supé- 
rieur, qui  est  une  espece  de  grande  cuve  cerclée  de  1er, 
faite  de  bois  de  chêne  , contenant  douze  tonneaux  d’eau  , 
bâtie  sur  lin  massif  de  bois  qui  est  posé  sur  le  pavé  de  la 

Ï jointe  de  l’Isle , et  qui  peut  avoir  sept  à huit  pieds  d’é- 
évation  : c’est  de  l’eau  de  ce  dernier  bassin  qu’on  rem- 
plit les  tonneaux  qui  sont  sur  les  voitures  que  les  entre- 
preneurs ont  destinées  au  service  du  public. 

Les  pompes  qui  servent  à faire  monter  l'eau  de  la 
riviere , la  conduisent  dans  un  bassin  de  bois  qui  se  dé- 
charge dans  seize  cylindres  de  bois  cerclés  de  fer  ; ces 
cylindres  qui  ont  quatorze  pieds  d’élévation  sont  pleins 
de  sable  et  de  gravier  jusqu’à  la  hauteur  de  treize  pieds 
et  demi  : dans  le  bassin  qui  reçoit  l’eau  de  la  riviere  , il 
y a seize  trous  , à chacun  desquels  répond  un  tuyau  de 
plomb  qui  va  s’emboucher  au  bas  de  chaque  cylindre  , 
à environ  un  demi-pied  au-dessus  de  sa  partie  inférieure. 
L’eau  qui  descend  dans  ces  cylindres  par  des  canaux  de 
vingt-deux  pieds  de  long,  fait  refouler  par  son  propre 
poids  celle  qui  y entre  et  à la  force  de  filtrer  à travers  le 
sable  et  le  gravier  qui  y sont  contenus.  A mesure  que 
.l’eau  vient  dans  chaque  cylindre  à un  pouce  au-dessu» 
de  la  surface  du  sable  qu’il  renferme , au  moyen  d’un 
.petit  tuyau  de  plomb  , elle  s’écoule  par  un  trou  du  cy- 
lindre dahs  une  gouttière  de  bois,  doè  elle  tombe  dans 
un  bassin.  Comme  l’eau  de  la  Seine  est  alors  dans  toute 
ta  pureté,  il  y a des  pompes  qui  vont  par  le  meme  jeu 
di  s manivelles  et  des  balanciers  , et  qui  l'élevenl  daas 
le  bassin  extérieur  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 
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Cette  eau  étant  ainsi  filtrée  et  élaborée  dans  divers 
Vases ,'  doit  nécessairement  être  plus  légère  et  plus  sa- 
lubre que  celle  des  fontaines  publiques , et  ressembler 
à peu  de  chose  près  à celle  qui , a^anl  coulé  depuis  sa 
source  sur  un  lit  de  sable  et  de  gravier  , conserve  toute 
sa  limpidité  naturelle. 

Quoique  cette  eau  ainsi  clarifiée  soit  payée  par  les 
particuliers  deux  sous  par. voie  , cette  petite  augmenta- 
tion est  bien  compensée  par  la  qualité  de  l’eau  , l’exac- 
titude du  service  des  Charretiers,  des  Porteurs  d’eau  du 
sieur  Leroi , et  la  propreté  des  vaisseaux.  Afin  que  le 

fublic  ne  puisse  pas  se  méprendre  dans  une  chose  qui 
intéresse  autant , les  tonneaux  dans  lesquels  on  trans- 
porte cette  eau  filtrée  sont  peints  en  dehors,  numérotés 
et  marqués  aux  armes  du  Roi  et  de  la  Ville.  I, es  Char- 
retiers ainsi  que  les  Porteurs  d’eau  sont  distingués  des 
autres  par  une  veste  et  une  culotte  bleues  garnies  de 
boutons  jaunes , et  portent  sur  leurs  bonnets  une  pla- 

Îue  de  cuivre  où  sont  gravées  les  armes  ci-dessus.  Les 
harretiers  ont  un  petit  cor  au  moyen  duquel  ils  aver- 
tissent le  public  du  passagê  de  leur  voiture.  Les  seaux 
dont  ils  se  servent,  et  qui  sont  destinés  à porter  l’eau 
dans  les  maisons;  sont  marqués  de  quatre  clous  dorés 
en  dedans  et  à hauteur  nécessaire  pour  désigner  exacte- 
ment la  mesure  de  trente-six  pintes  que  contient  la  voie 
des  Porteurs  d’eau  ordinaires. 

PORTEURS  DE  CHAISE.  Ce  sont  deux  hommes 
qui , à l’aide  d’une  bricole  de  cuir  qu’ils  portent  chacun 
sur  leurs  épaules , tiennent , l’un  par  devant  et  l’autre  par 
derrière  , les  brancards  d’une  chaise  dans  laquelle  s’em- 
boîtent et  se  mettent  à couvert  de  toute  injure  du  temps 
les  personnes  qui  veulent  se  faire  voiturer  en  quelque  en- 
droit sans  être  cahotés. 

Lorsque  lè  luxe  domina  chez  les  Romainti,  qu’il  le* 
énerva  en  les  eÜéminant , que  le  beau  sexe  se  livra  à 
une  molle  délicatesse  , on  inventa , pour  la  commodité 
des  dames  Romaines  , des  chaises  sur  lesquelles  étant 
assises  elles  se  faisoient  porter  dans  les  rues  par  de» 
esclaves  qui  n’étoient  destinés  qu’à  cet  emploi , qu’on 
nommoii  cathedrarii , et  dont  nos  Porteurs  domestiquas 
•u  de  place  font  exactement  le»  jonctions. 

M m a 
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Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  il  y a des  pla- 
ces publiques  affectées  aux  Porteurs  de  chaises  , a&i» 
qu’on  sache  où  les  trouver  quand  on  en  a besoin.  Cha- 
que place  a ses  Porteurs  particuliers  ; et  par  la  polie* 

aui  rogne  entre  eux  *,  il  n’est  point  permis  aux  Porteur» 
'une  place  d’aller  mettre  leurs  chaises  dans  une  autre, 
et  de  s’ingérer'  de  porter  sans  être  agrégés  dans  la  com- 
pagnie des  Porteurs.  Pour  cel  effet  ii  faut  que  le  candi- 
dat qui  se  présente  donne  des  preuves  non  équivoques 
de  sa  force  en  portant  dans  une  clvaisé  avec  un  ancien 
Porteur  de  la  place,  un  de  ses  futurs  camarades  à la  dis- 
tance qui  lui  est  marquée  par  le  corps  des  Porteurs. 

Quelque  long-lenips  et  quelque  seigneur  que  ces  Por- 
teurs aient  pu  servir  en  qualité  de  domestiques,  ils  ne 
peuvent  être  r eçus  à porter  le  public  qu’auparavant  il» 
n’aient  été  installés  Porteurs  de  place.  Cette  commu- 
nauté s’est  toujours  conservé  libre  malgré  les  assujet- 
tissements et  les  impositions  auxquelles  ont  voulu  la 
réduire  certains  privilégiés , qui  se  sont  vu  obligés  de 
renoncer  eux-mêmes  aux  droits  qui  leur  avoient  été 
accordés.  * 

Il  y a encore  une  autre  espece  de  Porteurs  , ou  pour 
mieux  dire  de  Traîneurs  de  chaise  qu’on  nomme  Brouet- 
ieurs , d’une  brouette  ou  chaise  à Porteur , montée  sur 
un  train  avec  des  ressorts  par  devant.  Quoiqu’un  seul 
homme  bien  vigoureux  puisse  traîner  une  de  ces 
brouettes  ; cependant  lorsque  la  personne  qu’on  voiture 
est  trop  pesante  et  que  la  course  est  trop  longue  ou  mon- 
tueuse  , ils  sont  ordinairement  deux  , dont  celui  de  devant 
tient  à la  inain  les  brancards  de  la  brouette,  et  celui  qui 
est  par  derrière  la  pousse  pour  soulager  le  tireur  qui  est 
par  devant.  Ces  brouettes  sont  d'une  institution  très- 
«nodeme.  Celui  qui  en  a le  privilège  exclusif  a des  ma- 
gasins particuliers  où  les  Brouetteurs  vont  tous  les  joui» 
prendre  des  brouettes  en  payant  la  taxe  convenue , et 
sont  obligés  de  les  remettre  au  bureau  où  il  les  ont  pri- 
ses , sans  être  endommagées , sous  peine  de  les  faire  l'é- 
tablir à leurs  dépens. 

Les  provinces  ne  connoissent  point  cette  espece  de 
cli.iisc  montée  sur  un  train  avec  deux  roues  et  des  res- 
sorts ; ruais  les  chaises  à Porteurs  ordinaires , qu'on 
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trouve  dans  les  places  publiques , sont  beaucoup  plus 
élégantes  qus  celtes  qu'on  voit  à Paris  dans  le  même 
gémi*.  En  province  les  Porteurs  de  chaises  à bras  exer- 
cent librement  leur  profession  malgré  le  privilège  con- 
traire qu’avoit  obtenu  certain  particulier,  et  qu’aucun 
Parlement  de  province  n’a  voulu,  homologuer. 

PORTEUR  DE  CHARBON.  Les  jurés  Porteurs  de 
charbons  sont  tenus  de  se  rendre  tous  les  jours  sur  les 
ports  et  places  de  la  ville  pour  porter  le  charbon  acheté 
par  les  bourgeois  , et  ils  doivent  présenter  au  bureau 
de  la  ville  les  échantillons  qui  doivent  servir  à en  fixer 
le  prix  sur  le  rapport  des  jurés  mesureurs. 

PORTEUR  DE  GRAINS  ET  FARINES.  CVst  celui 
qui  décharge  les  sacs  de  grains  et  de  farines  à mesure 
qu’ils  arrivent , et  qui  les  clrarge  après  que  la  vente  en 
a été  faite.  Il  peut , comme  le  porteur  de  charbon  , se 
faire  aider  par  un  plumet  , ou  gagne-denier , en  lui 
payant  son  salaire  ; mais  il  lui  est  défendu  de  s’associer 
avec  les  marchands , de  s’etremetlre  de  l’achat  vis-à- 
vis  des  bourgeois , et  de  prendre  des  grains  en  paiement 
de  ses  droits. 

PORTEUR  DE  SEL.  C’est  celui  qui  est  établi  pour 

Eorter  le  sel  du  bateau  au  grenier,  et  du  grenier  chez  le 
ourgeois.  On  lui  donne  le  nom  A’hanouard , vieux  mot 
•qui  signifie  Porteur  de  sel.  Il  doit  fournir  des  radoircs  aux 
jurés  mesureurs. 

POSEUR.  C’est  celui  qui  pose  chaque  pierre , après 
quelle  a été  taillée , à l’endroit  qui  lui  convient , et 
avec  l’à-plomb  quelle  doit  avoir. 

POTASSE  ( Art  de  fabriquer  la  ).  La  potasse  est  le 
sel  allcali  fixe  tiré  de  la  cendre  d«  plusieurs  végétaux , 
mais  particuliérement  du  bois.  Ce  sel  est  de  nouvelle 
introduction  dans  les  arts.  On  le  prépare  dans  plusieurs 
parties  de  l’Allemagne  ; il  s’en  fait  un  très-gros  com- 
merce à Dantzic. 

On  fabrique  de  la  potasse  par  occasion  dans  certains 
endroits où  Ion  fait  beaucoup  de  charbon. 

On  arrange  pour  cela  des  tuyaux  de  poêle  qui  tra- 
versent les  las  de  bois  que  l’on  a disposés  pour  les  con- 
vertir en  charbon.  Lorsque  ce  bois  brille  , l’humidité 
distille  par  ces  tuyaux  de  poêle , et  charie  avec  elle  une 
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grande  quantité  des  sels  contenus  dans  le  bois;  onia 
reçoit  dans  des  baquets  que  l’on  a disposés  à cet  effet. 
Quand  le  bois  est  converti  en  charbon  , et  qu'il  ne  rend 

{dus  de  liqueur  , on  enleve  les  baquets  ; et  c’est  avec  1» 
iqueur  quelle  contient  que  l’on  prépare  la  potasse  au 
Bas-Hartz  en  Saxe , de  la  maniéré  suivante. 

Celte  liqueur  est  acide  ; elle  est  chargée  de  beaucoup 
de  sels , et  d'huile  empyreumatique  ; on  la  fait  dessécher 
dans  les  chaudières  de  fer  ou  de  cuivre,  et  on  fait  en- 
suite calciner  le  résidu.  C’est  dans  cette  opération  qu’elle 
s’alkalise , et  quelle  fournit  un  sel  alkali  qui  est  assez 
blanc. 

Par  ce  procédé,  on  ne  prépare  qu’une  petite  quantité 
de  potasse  : on  ne  le  met  en  usage  que  pour  tirer  un 
meilleur  parti  du  bois  que  l’on  convertit  en  charbon  ; 
souvent  même  ceux  qui  font  de  la  potasse  par  ce  pro- 
cédé ajoutent  aux  liqueurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler la  cendre  même  du  bois  pour  les  traiter  ensemble. 

La  maniéré  la  plus  usitée  de  préparer  la  potasse , con- 
siste à faire  brûler  une  grande  quantité  de  bois,  et  à 
extraire  le  sel  de  la  cendre  qu’il  fournit  après  sa  corn* 
bustion. 

On  met  ces  cendres  dans  une  grande  cuve  de  cuivre  ; 
on  y ajoute  une  suffisante  quantité  d’eau  ; on  fait  bouil- 
lir ce. mélange  , afin  de  dissoudre  le  sel  de  la  cendre  ;• 
on  laisse  reposer  la  lessive,  on  la  décante  dans  une  autre 
chaudière,  et  on  la  fait  évaporer  jusqu’à  siccilé  ; le  sel 
qu'on  en  tire  est  roux , et  c’est  ce  que  l’on  nomme  po~ 
tasse  noire.  On  fait  calcine.r  cette  potasse  noire  dans  de* 
fours , en  prenant  garde  de  donner  un  trop  grand  feu  ; 
si  on  la  faisoit  entrer  en  fusion  , elle  se  calcineroit  très- 
imparfaitement,  attendu  que  la  matière  phlogystique  ne 
se  consumeroit  point.  On  retourne  de  temps  en  temps 
avec  une  pelle  de  fer  les  morceaux  de  potasse , afin  qu'il* 
se  calcinent  par-tout  également. 

La  matière  huileuse  et  phlogystique  sc  brûle  , et  le 
sel  devient  parfaitement  blanc  : les  endroits  qui  ont 
été  fondus  sont  d’une  couleur  bleue  verdâtre.  Lorsqu’on 
juge  que  la  potasse  est  suffisamment  calcinée  , on  en 
tire  avec  un  rateau  de  fer  quelques  morceaux  que  l’on 
casse  pour  s’assurer  si  elle  n a plus  de  couleur  noire  dans 


Digitized  by  Google 


r 


POT  55 1 

son  intérieur.  Enfin  , quand  elle  est  dans  l’état  où  on  la 
désire  , on  la  fait  tomber  devant  le  fourneau  , sur  une 
aire  pavée  et  entourée  de  briques.  Lorsqu’elle  est  suffi- 
samment refroidie  , on  l’enferme  dans  des  tonneaux  de 
différentes  grandeurs,  qui  en  contiennent  depuis  cent 
jusqu’à  mille  cl  douze  cents  livres. 

La  potasse  est  même  ordinairement  de  différents  sels 
neutres  , et  d’une  certaine  quantité  d’alkali  marin.  Ces 
sels  neutres  sont  du  tartre  vitriolé  , quelquefois  du  sel  de 
Glauber,  et  beaucoup  dç  sel  marin.  On  trouve  certaines 
potasses  qui  contiennent  fort  peu  de  ces  différents  sels 
neutres;  mais  aussi  on  en  rencontre  quelquefois  qui  en 
contiennent  une  si  grande  quantité,  sur-tout  de  sel  ma- 
rin , qu’il  semble  j avoir  été  mis  exprès  pour  augmen- 
ter le  poids  de  la  potasse. 

La  plupart  des  végétaux  avec  lesquels  on  fait  la  po- 
tasse contiennent  de  ces  sels  ; mais1  néanmoins  il  y a 
lieu  de  présumer  que  dans  certains  pays  où  le  sel  marin 
est  à bon  marché , on  on  mêle  avec  la  potasse  pour  aug- 
menter Son  poids. 

Dans  quelques  endroits  de  l’Allemagne  , on  purifie  la 
potasse  en  la  faisant  dissoudre  dans  l’eau  pour  la  débar- 
rasser de  sa  terre  , et  on  fart  évaporer  ensuite  la  liqueur 
à siccilé.  Cela  forme  de  là  potasse  purifiée,  ou  plutôt  du 
sel  de  potasse.  C’est  ce  que.  les  droguistes  vendent  sous 
le  nom  de  sel  de  tartre,  parce  qu’il  leur  est  envoyé  sous 
ce  nom. 

Parmi  les  végétaux  qu’on  brûle  pour  préparer  la  po- 
tasse , on  évite  autant  qu’on  le  peut  de  brûler  les  arbres 
qui  contiennent  beaucoup  de  matières  résineuses,  comme 
les  pins , les  sapins , les  mélezes  , etc.  Ces  especes  de  vé- 
gétaux fournissent  une  cendre  qui  ne  contient  que  très- 
peu  d’alkali. 

Cendre  gravelee. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  autre  matière  saline 
alkalinc  de  La  même  nature  que  la  potasse , et  que  l’on 
nomme  cendre  gravelee 

On  prépare  la  cendre  gravelee  en  faisant  brûler  des 
sarments  et  des  lies  de  vin  desséchées,  provenant  des 
vinaigriers.  On  nomme  gravelle  la  lie  de  vin  desséchée. 
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Lorsque  ces  matières  sont  brûlées , on  les  fait  calci- 
ner à un  degré  de  chaleur  qui  est  capable  de  faire  fon- 
dre le  sel , niais  qui  n’est  pas  assez  fort  pour  vitrifier  la 
terre  des  cendres  : c’est  dans  cet  étal  qu’on  nomme  ce  sel 
cendre  gravelée.  On  la  purifie  comme  la  potasse  pour 
s’en  servir  dans  le  cas  où  l’on  a besoin  qu’elle  soit  puri- 
fiée. Le  sel  alkali  qu'on  en  tire  est  pur  et  exempt  de  tout 
mélange  de  sel  neutre. 

Soude. 

La  soude  est  la  cendre  de  plusieurs  plantes  maritime* 
qu’on  fait  brûler  en  certains  pays  sur  le  bord  de  la  mer. 

Les  plantes  qui  sont  employées  pour  la  préparation 
de  la  soude  , sont  le  hali , le  varech  , la  roquette , l’a/ga* 
marine  , etc.  , „ • , 

On  fait  sécher  ces  plantes  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  on  les  fait  brûler  dans  des  fosses  qu’on  pratique  exprè* 
pour  cet  usage. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  l’on  brûle  à (a  fois 
forme  un  feu  très-violent  ; la  cendre  qui  résulte  de  cette 
combustion  entre  en  fusion  , tt  elle  ne  forme  qu’une 
seule  masse  de  couleur  ardoisée.  On  casse  cette  masse 
par  gros  morceaux  avec  des  coins  et  des  masses  de  fer, 
et  on  en  emplit  des  balles  faites  de  nattes  de  jonc.  Ces 
balles  pesent  ordinairement  depuis  hoo  jusqu’à  ioooet 
1200  livres. 

La  meilleure  soude  nous  vient  d’Alicante  en  Espagne  ; 
elle  ne  contient  ordinairement  que  très-*peu  ou  point  de 
sel  marin. 

Celle  qu’on  prépare  dans  la  Normandie  contient  une 
prodigieuse  quantité  de  sel  marin  qui  altéré  la  bonté 
de  cette  denrée. 

On  tire  de  la  soude,  par  la  lixivation,  un  sel  alkali  , 
de  la  même  maniéré  qu  on  tire  celui  de  la  potasse  et  de 
la  cendre  gravelée.  Cela  forme  ce  que  l’on  nomme  sel 
dé  soude  , qui  est  de  nature  alkaline , comme  la  polasse  et 
la  cendre  gravelée  ; mais  ce  sel  en  différé  singulièrement 
par  la  propriété  qu’il  a de  se  crystalliser , de  se  dessé- 
cher à l’air  , et  de  s’y  réduire  en  poussière  , tandis  qu’au 
contraire  les  sels  que  l’on  tire  de  la  potasse  et  de  la  cen- 
dre gravelée  attirent  puissamment  l’humidité  de  l’air  , et 
se  réduisent  en  liqueur. 
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Ces  différentes  especes  de  sels  sont  employées  dans  une 
infinité  d'arts;  ils  servent  à faire  du  savon,  à dégraisser 
les  laines,  à dégraisser  la  soie,  etc.  Ils  sont. d’une  très- 
grande  utilité  pour  la  fusion  et  la  réduction  des  métaux  , 
et  pour  une  infinité  d’autres  opérations.  Voyez  le  Dic- 
tionnaire Ve  Chymie. 

POTIER  D’ETAIN.  Le  Potier  d’étain  est  l’artisan 
qui  fabriqué  ou  qui  fait  fabriquer , qui  vend  et  qui 
acheté  toutes  sortes  de  vaisselles,  ustensiles  et  ouvrages 
d’étain. 

Les  Potiers  d’étain  distinguent  l’étain  doux  , qui  est  le 

F lus  fin , d’avec  l’étain  aigre , qui  l’est  moins.  Quand 
étain  doux  est  fondu,  coulé,  et  bien  refroidi,  il  est 
uni , luisant , et  se  manie  comme  le  plomb.  Celui  qu’on 
appelle  étain  en  petit  chapeau  est  le  plus  estimé  ; il  est 
connu  aussi  sous  le  nom  A' étain  de  Melac  ; il  nous  vient 
des  Indes. 

Les  Potiers  d’étain  n’emploient  pas  l’étain  doux  en 
vaisselle  sans  y mettre  de  l’aloi.  Cet  aloi  est  du  cuivre 
rouge  que  l’on  incorpore  dans  l’étain.  La  dose  est  d’en- 
viron cinq  livres  de  cuivre  par  chaque  quintal  detain 
doux.  A l’égard  de  l’étain  aigre , on  y met  moins  de  cui- 
vre , et  quelquefois  point  du  tout. 

Il  vient  d’Angleterre  quantité  d’étain  en  lingots , en 
saumons,  en  chapeaux,  en  lames  qu’on  nomme  aussi 
verges.  Les  lingots  pesent  depuis  trois  livres  jusqu’à 
trente-cinq  ; les  saumons  sont  d’une  figure  quarrée  lon- 
gue et  épaisse,  et  du  poids  de  deux  cents  cinquante  li- 
vres jusqu’à  trois  cents  quatre-vingts  ; mais  les  lames  ne 
pesent  qu’environ  une  demi-livre. 

Il  se  tire  des  Indes  Espagnoles  une  sorte  d’étain  très- 
doux  qui  vient  en  saumons  forts  plats  , du  poids  de  cent 
vingt  à cent  trente  livres  ; il  en  vient  aussi  de  Siam  par 
masses,  de  figures  indéterminées  que  les  Potiers  d’étain 
nomment  lingots , quoiqu’elles  ne  ressemblent  nullement 
aux  lingots  d’étain  d’Angleterre.  L’étain  d’Allemagne , 
qui  se  tire  de  Hambourg  par  la  voie  de  Hollande,  est  en- 
voyé en  saumons  du  poids  de  deux  cents , jusqu’à  deux 
cents  cinquante  livres,  ou  en  petits  lingots  de  huit  à dix 
livres , qui  ont  la  figure  d’une  brique  ; ce  qui  les  a fait 
appeller  étain  en  brique.  L’étais  d'Allemagne  est  estimé 
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le  moins  bon,  à cause  qu’il  a déjà  servi  à blanchir  I* 
fer  en  feuille  , ou  fer-blanc. 

L 'étain  en  feuille  est  de  l’étain  neuf,  très-doux,  qu’or» 
a battu  au  marteau  sur  une  pierre  de  marbre  bien  unie  ; 
il  sert  aux  miroitiers  à appliquer  derrière  les  glaces  de 
miroirs  par  le  moyen  du  vif- argent.  Voyez  MIROITIER. 

On  nomme  étain  en  treillis  ou  en  grilles  certains  grands 
ronds  d’étain  à claire  voie,  que  l’on  voit  pendus  aux  bou- 
tiques des  Potiers  d'étain  , et  qui  leur  servent  comme  de 
montre  ou  d’étalage  ; ces  treillis  sont , pour  l’ordinaire  , 
d’étain  neuf  doux  sans  aloi  : les  Potiers  d’étain  le  mettent 
ainsi  en  treillis  pour  la  facilité  de  la  vente  au  détail. 

L 'étain  d'antimoine  que  les  Potiers  d'étain  nomment 
vulgairement  métal , est  de  l’étain  neuf  qu’on  a allié  de 
régule  d’antimoine , de  bismuth  qu’ils  nomment  étain  de 
glace , et  de  cuivre  rouge  , pour  le  rendre  plus  blanc  , 
plus  dur  et  plus  sonnant.  L’étain  plané  est  de  l’étain  neuf 
d’Angleterre  allié  de  trois  livres  de  cuivre  rouge  par 
cent , et  d’une  livre  quatre  onces  de  bismuth.  L’étain 
sonnant  n'est  autre  chose  qu’un  mélange  de  vieil  étain  , 
qui,  par  diverses  refontes,  a acquis  une  qualité  aigre 
qui  le  rend  inférieur  à l’étain  plané.  L'étain  commun  est 
celui  qui  est  allié  de  six  livres  de  cuivre  jaune  , ou  laiton, 
et  de  quinze  livres  de  plomb  sur  cent.  L'étain  en  rature , 
ou  rature  d'étain , est  ae  l’étain  neuf  sans  alliage  , que  le* 
Potiers  d’étain  mettent  en  petites  bandes  très-minces.  Il 
sert  aux  teinturiers,  parce  qu’il  est  plus  facile  à dissoudre 
quand  il  est  ainsi  raturé,  que  s’il  éloit  en  plus  gros  mor- 
ceaux. Les  teinturiers  s’en  servent  particuliérement  pour 
le  rouge  écarlate.  Voyez  TEINTURE  EN  1.A1NE. 

Les  Potiers  d’étain  vendent  à différents  artisans  une 
sorte  de  bas  étain  moitié  plomb  et  moitié  étain  neuf, 
qu’ils  appellent  claire  soudure  , ou  claire  étoffe.  Cette  es- 
pece d’étain  est  la  moindre  de  toutes , et  il  est  défendu 
aux  Potiers  d’étain  de  l'employer  en  aucuns  ouvrages  , 
si  ce  n’est  en  moules  ppur  la  fabrique  des  chandelles  , à 
quoi  il  est  très-propre.  Ils  le  débitent  ordinairement  en 
lingots  ou  culots. 

Pour  connoître  si  l’étain  est  doux  ou  aigre  , il  en  faut 
faire  l’essai , et  cet  essai  se  fait  de  deux  maniérés  ; sa- 
voir , à la  balle  , suivant  l’usage  des  provinces , et  à la 
pierre , ainsi  qu’il  se  pratique  à Paris. 
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L’essai  de  l’étain  à la  balle  se  fait  par  le  moyen  d’un 
moule  de  cuivre  chaud,  dans  lequel  Ion  coule  l étain 
qu’on  veut  éprouver.  S’il  est  aigre  , il  se  trouve  plus  pe- 
sant qu’il  ne  devroit  l’ètre,  par  rapport  à la  grosseur  du 
lingot  ; car  on  a remarqué  que  l’étain  aigre  est  toujours 
plus  pesant  que  le  doux. 

L’essai  à la  pierre  se  fait  en  jetant  de  letain  fondu 
dans  un  petit  moule  de  pierre  de  tonnerre , que  1 on 
nomme  pierre  d'essai.  Ce  moule  a un  petit  canal  qui 
conduit  la  matière  dans  un  creux  rond  et  grand  comme 
une  boule  de  billard  qui  seroit  coupée  en^  deux.  Si 
l’étain  est  aigre  il  paroît  blanchâtre  vers  1 entree  du 
moule  , et  s’il  est  doux  il  se  trouve  coloré  au-dessus 
d’un  brun  bleuâtre  presque  imperceptible.  Cet  essai 
n’est  pas  sûr,  parce  que  les  différentes  couleurs  de  letain 
fondu  dépendent  uniquement  du  plus  ou  moins  grand 
degré  de  chaleur  qu’on  lui  fait  subir  pendant  la  fus:on. 

Avant  de  mettre  l'étain  en  oeuvre,  il  faut  le  faire  fon- 
dre : pour  cet  effet  le  Potier  d’étain  doit  avoir  une  chau- 
dière de  fer  qui  tienne  à proportion  de  ce  qu  il  a a fon- 
dre. Ceux  qui  fondent  des  saumons  ont  des  fosses  dans 
lesquelles  ils  font  leurs  fontes.  A mesure  que  1 étain 
fond  , on  a soin  de  retirer  les  cendres  qui  s’amassent 
sur  l’étain  ; ces  cendres  ne  sont  autre  chose  qu  une  espece 
de  chaux  d’étain , que  l’on  fond  de  nouveau , et  que  1 on 
réduit  en  étain  , en  y mêlant  de  la  graisse  ou  de  la  poix- 
résine. 

Les  Potiers  d’étain  ont  deux  sortes  de  moules , qui 
sont  ordinairement  de  cuivre  ; savoir , ceux  qui  servent 
pour  la  vaisselle  plate  , et  ceux  qtii  servent  pour  la  po- 
terie. Les  moules  pour  la  vaisselle  sont  composés  de  deux 
pièces  , l’une  qui  forme  le  dessus  de  la  piece  , et  l’autre 
qui  forme  le  dedans.  Ces  deux  pièces  laissent  entre  elles 
un  vuide  dans  lequel  on  coule  le  métal  qui  doit  former 
la  piece.  Les  moules  de  poterie  sont  composés  de  qua- 
tre pièces,  deux  pour  le  uas  de  la  piece  et  deux  pour  le 
haut. 

Avant  de  jeter  dans  les  moules,  il  faut  les  préparer. 
La  préparation  consiste  â écurer  les  moules  avec  de  la 
ponce  en  poudre  , délayée  dans  du  blanc  d’œufs , qu’oq 
y applique  avec  un  pinceau  de  crin,  ce  qu’on  appelle 
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poteyer  les  meules  ; ensuite  on  ' les  fait  chauffer  pair 
dehors. 

L’habileté  pour  Lien  jeter  consiste  à savoir  connoître 
le  vrai  degré  de  chaleur , tant  de  l'étain  fondu  que  du 
moule  : c’est  une  chose  qui  consiste  uniquement  dans 
l’habitude.  La  vaisselle  d’étain  fin  doit  être  jetée  plus 
chaude  que  celle  d’étain  commun,  parce  qu’elle  en  sonne 
mieux.  Quand  le  moule  est  chaud  suffisamment , on 
le  prend  avec  des  morceaux  de  chapeau , on  en  pose  les 
pièces  horizontalement  l’une  sur  l’autre  , et  par  le 
moyen  d’un  cercle  de  fer  on  les  assujettit  bien  : ensuite 
on  les  place  dans  le  sens  vertical  , en  sorte  que  le  jet  , 
e’est-à-dirc  l’espece  de  godet  par  lequel  on  doit  couler 
le  inétal , se  trouve  en  haut.  On  puise  de  l’étain  dans  la 
chaudière  avec  une  cuiller  de  fer , et  on  jette  la  piece 
d’un  seul  jet,  autant  que  faire  se  peut.  Dès  qu’elle  est 
prise,  on  abaisse  le  moule,  on  frappe  sur  le  côté  avec  un 
maillet  de  bois  ; le  moule  s’ouvre  , et  on  cnleve  la  piece 
en  la  soulevant  avec  une  lame  de  couteau.  En  observant 
toujours  la  même  manœuvre  , on  jette  successivement 
autant  de  pièces  qu’on  désire. 

Les  Potiers  d’étain  à Paris  forment  une  communauté 
composée  d’environ  cent  cinquante  maîtres.  Par  leurs 
lettres  de  maîtrise  ils  sont  appelés  Potiers  d’étain  et 
Tailleurs  d’armes  sur  étain , étant  en  droit  de  graver  et 
d’armorier  toutes  les  sortes  d’ouvrages  d’étain  qu’ils  fa- 
briquent ou  font  fabriquer. 

Suivant  les  statuts  et  les  réglements  de  cétte  commu- 
nauté , aucun  n’y  peut  être  reçu  maître  par  chef-d’œuvre 
s’il  n’a  fait  six  ans  d’apprentissage , et  servi  les  maîtres 
trois  autres  années  après  l’apprentissage  en  qualité  de 


compagnon. 

Les  fils  de  maître  sont  exempts  de  tous  droits , et  ne 
sont  point  tenus  de  l’apprentissage,  non  plus  que  du  chef- 
d’œuvre  ; il  suffit , pour  être  admis  à la  maîtrise , qu’ils 
aient  travaillé  pendant  trois  ans  chez  leur  pere  , ou  sous 
quelque  autre  maître  de  la  communauté. 

Tous  les  maîtres  sont  tenus  d’avoir  chacun  leurs  poin- 
çons particuliers  pour  marquer  leurs  ouvrages.  Chaque 
maître  a deux  marques;  l’une  Contient  la  première  lettre 
de  son  nom  de  baptême , et  son  nom  de  famille  en  tou- 
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les  lettres  ; et  l’autre  plus  petite,  ne  contient  que  deux 
lettres  , qui  sont  la  première  du  nom  et  la  première  du 
surnom. 

Les  ouvrages  d’étain  d’antimoine , d’étain  plané  , 
et  d’étain  sonnant , se  marquent  par  dessous , et  ceux 
d'étain  commun  par  dessus. 

Il  est  permis  aux  maîtres  Potiers  d'étain  de  faire  tou- 
tes sortes  d’ouvrages  de  bon  et  fin  étain  sonnant , allié 
de  fin  cuivre , et  d’étain  de  glace  ; mais  il  leur  est  défendu 
d’enjoliver  aucuns  de  leurs  ouvrages  avec  l’or  ou  l’ar- 
gent , s’ils  ne  sont  destinés  pour  l’usage  de  l’église.  Il 
leur  est  aussi  défendu  de  vendre  ni  d’avoir  dans  leurs 
boutiques  aucuns  ouvrages,  s’ils  n’ont  été  faits  à Paris, 
ou  par  un  maître  de  Paris. 

Il  ne  lenr  est  point  permis  de  travailler  du  marteau 
avant  cinq  heures  du  matin , et  après  huit  heures  di^ 
soir. 

La  communauté  des  maîtres  Potiers  d’étain  à quatre 
jurés  et  gardes;  chacun  de  ces  jurés  doit  rester  deux  an* 
en  charge  , en  sorte  que  tous  les  ans  les  deux  plus  an- 
ciens sortent  de  fonction , et  sont  remplacés  par  deux 
nouveaux  qu’on  élit  A la  pluralité  des  voix  de  tous  le* 
maîtres  de  la  communauté. 

POTIER  DE  TERRE.  Le  Potier  de  terre  est  l’artisan 
qui  fait  et  vend  des  ouvrages  de  poterie  de  terre  cuite. 

Quoique  l’art  de  la  poterie  fût  en  usage  avant  celui 
de  travailler  les  métaux , que  les  anciens  fissent  de  très- 
beaux  ouvrages  en  ce  ^enre  , comme  on  le  voit  par  le* 
urnes  et  les  lampes  sépulcrales  qui  se  sont  conservées 
jusqu’Anous,  quoiqu’on  ait  donné  dans  quelques  pro- 
vinces une  certaine  perfection  à la  poterie,  le  peu  de  dé- 
licatesse des  ouvrages  qui  en  sortent  prouve  qu’ils  n’ont 
pas  encore  en  France  toute  la  beauté  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles. 

Cet  art  commença  en  Orient , et  fut  aussi  honoré  des 
Israélites  qu’il  est  avili  parmi  nous.  Dans  la  généalogie 
de  la  tribu  de  Juda , l’écriture  sainte  fait  mention  des 
Potiers  de  terre  qui  travailloient  pour  le  Roi  et  qui  de- 
meuraient dans  ses  jardins. 

L’Occident  connut  beaucoup  plus  tard  cette  inven- 
• tien  qui  immortalisa  le  nom  de  Chovcebus  chez  les  Alhé- 
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niens.  Les  Toscans  , du  temps  de  Porsenna  , excellèrent 
si  bien  dans  cet  art , que  leurs  ouvrages  de  terre  cuite 
le  disputoient  pour  le  prix , sous  l’empire  d’Auguste , aux 
vases  d’or  et  d'argent.  Quelle  différence  cependant  de  leur 
poterie  à la  porcelaine  des  Chinois  ! 

Il  n’est  point  de  province  dans  ce  royaume  où  l’on  ne 
trouve  des  terres  propres  à la  poterie.  Le  Languedoc  se 
distingue  par  ses  tuyaux  pour  conduire  les  eaux  , ses 
grandes  cruches  à mettre  de  l’huile  , et  ses  vases  à faire 
la  lessive  , ornés  de  figures  et  d’agréments  rustiques.  Les 
poteries  de  la  Normandie , de  la  Champagne  et  de  la  Pi- 
cardie , sont  recherchées  pour  leur  bon  marché.  La  ma- 
nufacture du  fauxbourg  S.  Antoine  de  Paris  n’est  pas 
moins  renommée  pour  ses  poêles  de  toutes  grandeurs 
et  d’un  dessin  charmant , que  les  poteries  d’Angleterre 
par  leur  légéreté , la  régularité  de  leur  forme  et  la 
beauté  de  leur  dessin.  Malgré  tout  cela  cet  art  est  en- 
core en  Europe  dans  son  berceau  ; on  n’y  fait  ni  les 
essais  ni  les  tentatives  et  les  ébauches  qu’il  seroit  à 
propos  de  faire  pour  ses  progrès  : le  bas  prix  auquel  on 
veut  cette  sorte  d’ouvrage , fait  que  les  ouvriers  ne  font 
aucune  expérience  , et  qu’ils  ne  s’étudient  point  à per- 
fectionner leur  art. 

Les  Sauvages  de  la  Louisiane  , beaucoup  plus  adroits 

3ue  nous  en  ce  genre , fabriquent  tous  les  vaisseaux 
ont  ils  ont  besoin  sans  le  secours  d’aucun  instrument , 
ce  qui  nous  seroit  pas  d’une  facile  exécution. 

L’espece  de  terre  que  les  Potiers  emploient  est  de  l’ar- 
gille  ordinaire.  Ils  ont  soin  d’employer  celle  qui  est  un 
peu  sableuse  , et  ne  la  lavent  point  comme  font  les 
faïenciers  et  les  manufacturiers  de  porcelaine.  Celte  opé- 
ration rendroit  à la  vérité  les  marchandises  meilleures  ; 
mais  elle  augmenterait  la  main-d’œuvre  et  le  prix 
des  poteries  en  terre.  Ils  séparent  néanmoins , autant 
qu’ils  peuvent , les  pyrites  , lorsqu’il  s’en  trouve  dans  les 
argilles  qu’ils  emploient  : c’est  ce  qu’ils  nomment  la  fé- 
ramine.  Cette  féramine  , pendant  la  cuite  des  pièces , les 
fait  fendre  à l’endroit  où  elle  se  trouve  , et  y forme  des 
trous. 

La  roue  et  le  tour  sont  presque  les  seules  machines  et 
le»  seuls  instruments  dont  les  Potiers  de  terre  \sc  servent 
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pour  donner  la  forme  à leur  poterie.  On  se  sert  de  la 
roue  pour  les  grands  ouvrages , et  du  tour  pour  les  pe- 
tits ; mais  dans  le  fond  ils  ne  different  l’un  de  l'autre  que 
par  la  maniéré  de  s’en  servir. 

La  roue  des  Potiers  consiste  principalement  dans  la 
noix , qui  est  un  arbre  ou  pivot  posé  perpendiculaire- 
ment dans  une  crapaudine  de  grès  qui  est  dans  le  fond  de 
ce  qu’on  appelle  l'emboiture.  Des  quatre  coins  de  cet  ar- 
bre , qui  n’a  guere  moins  de  deux  pieds  de  hauteur  , 
sortent  par  en  bas  quatre  barres  de  fer  qu’on  nomme  les 
rais  de  la  roue , qui , formant  chacune  avec  l’arbre  des 
lignes  diagonales  , tombent  et  sont  attachées  par  en  bas 
sur  les  bords  d’un  cercle  de  bois  très- fort , de  quatre 
pieds  de  diamètre  , semblable  en  tout  aux  jantes  d’une 
roue  de  carrosse  , à la  réserve  qu’il  n’a  ni  aissieu  ni 
rayons  , et  qu’il  ne  tient  à l’arbre  qui  lui  sert  comme 
d’aissieu  , que  par  les  quatre  barres  de  fer. 

• Le  haut  de  la  noix  est  plat , de  figure  circulaire  , et 
d’un  pied  de  diamètre  : c’est  là  ou  se  pose  le  morceau  de 
terre  glaise  qu’on  veut  tourner.  Cette  partie  de  la  noix 
se  nomme  gi relie  ou  tête  de  la  roue. 

La  roue  ainsi  disposée  est  entourée  des  quatre  côtés  de 
quatre  diverses  pièces  de  bois  soutenues  par  un  châssis 
aussi  de  bois.  La  piece  de  derrière  , qui  n’est  qu’une  sim- 
ple planche,  s’appelle  le  siège  ; et  cest  en  effet  où  l’ou- 
vrier est  assis  en  travaillant  : elle  est  posée  en  penchant 
vers  la  roue. 

La  piece  de  devant  sur  laquelle  se  mettent  les  morceaux 
de  terre  préparés  pour  être  mis  sur  la  gireüe  , se  nomme 
le  vaucourt  : on  y met  aussi  l’ouvrage  quand  il  a été 
tourné  : c’est  une  espece  de  table  moins  haute  que  le 
siège.  Enfin  les  deux  pièces  de  bois  des  côtés  qu’en  ter- 
mes de  l’art  on  appelle  les  payens  sont  très-fortes,  et  ont 
des  coches  de  distance  en  distance.  Comme  elles  sont 
disposées  en  pente  , el  appuyées  parle  haut  contre  le 
siège  de  l’ouvrier , il  s’en  sert  pour  y arrêter  ses  pieds  à 
telle  hauteur  qu'ils  est  nécessaire  pour  la  grandeur  du 
vase  ou  du  pot  qu’il  veut  tourner. 

Au  côté  droit  de  l’ouvrier  est  le  terrât  ou  terat , c’est- 
à-dire  un  auget  plein  d’eau,  dont  il  mouille  de  temps  en 
temps  ses  mains  pour  empêcher  que  la  terre  glaise  ne 
t'y  attache. 
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Pour  se  servir  de  cette  roue  , le  Potier  ayant  préparé 
sa  terre  , et  en  ayant  mis  sur  la  girelle  un  morceau  con- 
venable à son  ouvrage  , se  met  sur  son  siège  : il  tient  les 
cuisses  et  les  jambes  fort  écartées  , et  les  pieds  appuyés 
sur  telles  coches  des  payens  qu’il  trouve  à propos.  En 
cette  situation  il  prend  à la  main  le  tournoir  ; c’est  ainsi 
qu’on  nomme  un  bâton  de  grosseur  et  de  longueur  con- 
venable et  propre  à tourner  la  roue , en  l’appuyant  et  le 
poussant  avec  force  sur  les  raies  de  fer  qui  la  soutiennent. 
Lorsqu’il  trouve  le  mouvement  de  sa  roue  assez  vif , il 

3uitte  le  tournoir  , et  ayant  mouillé  scs  mains  dans  l'eau 
u terrât  , il  creuse  le  vase  en  l'élargissant  avec  ses 
doigts  par  le  milieu  , ou  bien  il  lui  donne  en  dehors  la 
figure  qu’il  veut,  et  il  a soin  de  reprendre  le  tournoir 
chaque  fois  que  le  mouvement  s’alïoiblit  , et  de  mouil- 
ler ses  mains  pour  achever  , adoucir  et  polir  l’odvrage. 

Lorsque  le  vase  sc  trouve  trop  épais , on  se  sert  de 
Yatelle  pour  en  diminuer  l’épaisseur.  Cette  atelle  est  un 
'morceau  de  fer  plat , d’une  ligne  ou  deux  d’épaisseur , et 
de  quatre  ou  cinq  pouces  en  quarré  , avec  un  trou  au  mi- 
lieu pour  le  tenir.  C’est  par  le  moyen  de  cet  outil , qui 
est  un  peu  coupant  d’un  côté,  que  les  Potiers  enlevent 
ce  qu’il  y a de  trop  de  terre  au  vase.  Il  faut  mouiller 
Patelle  quand  on  s’en  sert. 

Enfin  lorsque  le  vase  est  fini , on  le  détache  de  dessus 
la  girelle  avec  un  fil  de  fer  qui  a comme  deux  mains  de 
parchemin  ou  de  vieille  toile,  pour  qu’il  ne  puisse  point 
blesser  l’ouvrier  lorsqu’il  le  passe  et  le  lire  par-dessous 
le  vase  : on  l’appelle  fa  scie. 

Le  tour  des  Potiers  de  terre  est  aussi  une  espece  de  roue, 
mais  moins  forte  et  moins  composée  qiic  celle  que  nous 
venons  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales  du  tour  sont  un  arbre  de  fer 
de  quatre  pieds  de  hauteur  environ,  et  de  deux  pouces 
de  diamètre  ; une  petite  roue  de  bois  toute  d’une  picce  , 
d’un  pouce  d’épaisseur  et  de  sept  ou  huit  de  diamètre  , 
posée  horizontalement  au  haut  de  l’arbre  et  qui  sert  de 
girelle;  et  une  autre  plus  grande  roue  aussi  de  bois  et 
toute  d’une  piece , de  trois  pouces  d’épaisseur  et  de  deux  à 
trois  pieds  de  large , attachée  au  même  arbre  par  eu 
bas  , et  pareillement  parallèle  à l’horizon. 

L'arbre 
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L’arbre  porte  par  le  pivot  qu’il  a par  en  bas  dans  une 
orapaudine  de  fer  , et  est  enfermé  par  en  haut  à un  demi- 
pied  au  dessous  de  la  girelle  dans  un  trou  virole  de 
1er  , percé  dans  la  table  que  l’ouvrier  a devant  lui. 

Ce  sont  les  pieds  de  l’ouvrier  assis  devant  la  table , 
qui  donnent  le  mouvement  au  tour  , en  pdussant  la 
grande  roue  de  dessous  alternativement  avec  l’un  et  l’au- 
tre pied  et  lui  donnant  plus  ou  moins  de  vivacité , sui- 
vant qu’il  convient  à l’ouvrage. 

On  travaille  au  tour  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
et  avec  les  mêmes  instruments  qu’à  la  roue , avec  cette 
différence  néanmoins  qu’on  a déjà  remarquée  , que  les 
grands  ouvrages  se  font  à la  roue  , et  les  petits  au  tour. 

La  roue  et  le  tour  ne  servent  qu’à  former  et  tourner 
le  corps  des  vases  et  leurs  moulures  : les  pieds  , les  an- 
ses , les  queues  , les  ornements  , s’il  y en  a , se  font  et 
s’appliquent  ensuite  à la  main.  Quand  il  y a de  la  sculp- 
ture à l’ouvrage  , elle  se  fait  ordinairement  dans  des 
moules  de  terre  ou  de  bois  préparés  par  le  sculpteur , à 
moins  que  l’ouvrier  ne  soit  assez  habile  pour  la  faire 
à la  main  , ce  qui  est  assez  rare. 

Les  potiers  de  terre  se  servent  pour  vernir  ou  plomber 
leurs  ouvrages  , de  mine  de  plomb  calcinée  , de  li- 
tharge  , ou  de  minium  ; ils  prennent  indifféremment 
celle  de  ces  substances  qu’ils  ont  le  plus  à leur  proximité 
et  à meilleur  marché.  Ils  la  broient  dans  des  moulins 
avec  de  l’eau,  pour  en  faire  une  bouillie  claire  qui  s’ap- 
plique et  se  traite  de  la  même  maniéré  que  l'émail  de  la 
faïence  : voyez  FAÏENCIER. 

Ces  différente*  préparations  de  plomb  se  fondent  pen- 
dant la  cuite  des  pièces  de  terre  , et  y forment  un  enduit 
vitrifié  que  l’on  nomme  le  vernis. 

Le  four  des  Potiers  de  terre  est  une  chambre  ronde 
plus  ou  moins  grande , qui  n’a  que  deux  ouvertures  : 
savoir  , une  cheminée  dans  la  partie  supérieure  , et  une 

{>elite  porte  à un  des  côtés  du  four  par  où  I on  enfourne 
a marchandise  à cuire.  Lorsque  le  four  est  chargé , on 
ferme  une  grande  partie  de  cette  porte  avec  des  briques 
et  de  la  terre  à four  , et  on  conserve  seulement  par  le  bas 
une  ouverture  suffisante  par  où  l’on  chauffe  le  four  av» 
du  bois. 
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On  peut  distinguer  trois  principales  especes  de  poterie 
de  terre  ; savoir,  i.°  la  poterie  de  terre  vernissée  , dont 
nous  venons  de  parler , et  dont  il  y a un  grand  nombre 
de  fabriques  h Paris  , sOr-tout  au  fauxbourg  Saint- An- 
toine. Mais  les  plus  belles  manufactures  en  ce  genre 
sont  en  Lahguedofe  ; bn  y fait  des  vases  à mettre  des 
orangers , qui  sont  d’une  capacité  surprenante  ; on  en  a 
vu  de  quatre  pieds  de  diamètre  , sur  près  de  trois  pieds 
de  hauteur  , sans  compter  le  piédestal.  Il  sort  aussi  de 
ces  fabriques  de  grandes  jarres  très-bien  faites , qui 
peuvent  servir  de  fontaines  dans  les  cuisines  , et  qui 
sont  même  si  bien  cuites  qu’on  les  emploie  pour  cou- 
ler la  lessive. 

2. ®  La  poterie  de  terre  à creuset  eit  celle  qui  comprend 
certains  fourneaux  , et  toutes  les  especes  de  vases  qui 
sont  destinés  à soutenir  le  feu  à sec.  Cette  poterie  est 
uniquement  du  ressort  du  foùrnaliste  : voyez  ce  mot. 

3. °  La  poterie  de  grès  est  Celle  dont  il  y a deux  grande# 
manufactures  en  France , l’une  à Morlain  en  Normandie, 

«l  l’autre  à Sa'vigny  en  Picardie  ; on  y fait  des  fontaines  , 
des  pots  , des  cruches,  etc.  'Oh  a dbnné  à cette  poterie 
le  nom  de  grès  à cause  de  sa  dureté  , qui  est  telle , qu’é- 
tant frappée  avec  4’acier  , elle  fait  feu  comme  la  pierre 
ii  fusil. 

La  communauté  des  maîtres  Potiers  de  terre  est  an- 
cienne à Paris  : ils  étôîeïil  érigés  en  corps  de  jurande, 
et  avoiént  des  statuts  bien  avant  le  régné  de  Charles  VII. 
Robert  d’Estbüleville  •,  Prévôt  de  Paris , leur  en  ayant 
dressé  d’autres  au  mois  de  Juillet  i456-,  ou  plutôt  ayant 
donné  sôn  avis  sur  ceufc  qhe  les  maîtres  lui  avoient  pré- 
sentés , Charles  VU  , alors  régnant  , abrogea  les  an- 
ciens, et  confirma  les  nouveaux  par  ses  lettres-patentes 
du  mois  de  Septembre  de  la  même  année.  Henri  IV 
donna  aussi  ses  lettres  de  confirmation  àu  mois  d’Avril 
xdoÿ  , et  c’est  encore  par  ces  réglements  rédigés  en  dix- 
huit  ârtirtes  , que  la  communauté  se  gouverne. 

Les  jurés  sont  au  nombre  de  quatre  , dont  deux  nou- 
veaux sont  élus  tous  les  ans  é là  place  des  anciens  , en 
sorte  qi/e  Chacub  d’eux  reste  deux  ans  en  place. 

: L’apprentissage  est  de  six  ans  , et  les  maîtres  ne  peu-  . 
vent  avoir  qu’un  seul  apprenti  à la  fois,  ün  compte 
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dans  cette  communauté  environ  cent  vingt -maîtres. 

Il  est  défendu  à tous  Potiers  de  terre  d’embourrcr  , 
«Humer  , ni  élouper  leurs  ouvrages  , et  il  leur  est  en- 
joint de  les  bien  plomber , et  raunir  ou  vernisser. 

La  marchandise  foraine  qui  arrive  à Paris  doit  être 
portée  aux  balles  pour  y être  visitée  par  les  jurés  qui 
ont  pour  leurs  droits  deux  sous  parisis  pour  chaque 
chariot , seize  deniers  pour  une  charrette  , et  huit  de- 
niers pour  la  charge  d’un  cheval. 

POUDRIER.  Le  Poudrier  est  l’ouvrier  qui  fait  la 
poudre  à canon , ou  le  marchand  qui  la  vend  ; mais  on 
donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  Poudrier  au  marchand 
qui  fait  et  vend  la  poudre  à poudrer  les  cheveux  : voyez 
Parfumeur. 

On  n’est  point  d’accord  sur  le  nom  de  l’auteur  d’une 
invention  aussi  meurtrière  , qui  a fait  périr  tant  de 
monde  , détruit  tant  de  villes , et  au  moyen  de  laquelle 
il  n’est  plus  de  place  imprenable  , quelque  fortifiée 
qu’elle  soit.  Polydore  Virgile  prétend  que  sa  décou- 
verte est  due  au  hasard  , et  qu’un  chymiste  ayant  mis 
dans  un  mortier  et  couvert  d’une  pierre  quelques-  par- 
ties de  nitre  , de  soufre  et  de  charbon  mêlés  ensemble  t 
le  feu  y prit  et  fit  sauter  la  pierre  en  l’air  avec  beau- 
coup de  violence.  Thevet  en  fait  honneur  à Constantin 
Anelzen  , moine  de  Fribourg.  Belleforest , Scaliger  , et 
quelques  autres , disent  qu’elle  fut  trouvée  k Ferrare 
par  Berthold  Schwartz  , ou  le  Noir  ; qu’en  1 38o  il  en  en- 
seigna l’usage  aux  Vénitiens  dans  une  guerre  qu’ils  eu- 
rent contre  les  Génois.  Pierre  Mexia  dans  ses  leçons  di- 
verses , et  Dom  Pedre  , évêque  de  Léon  , dans  sa  chro- 
nique alphonsine , lui  donnent  une  origine  plus  an- 
cienne , puisqu’ils  assurent  que  les  Mores  , étant  assiégés 
en  i343  par  Alphonse  , onzième  du  nom  , roi  de 
Castille  , tirèrent  sur  son  armée  certains  mortiers  de 
fer  qui  faisoient  un  bruit  semblable  au  tonnerre  ; et 
si  l’on  s’en  rapporte  k Ducange  qui  dit  avoir  vu  des  re- 
gistres de  la  chambre  des  comtes  de  l’année  i338  , 
où  il  est  fait  mention  de  la  poudre  à canon,  son  usage 
devoit  être  connu  beaucoup  plutôt. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  le  nom  de  l’inventeur  de  ce 
nouveau  fléau  ne  soit  pas  venu  jusqu’à  nolis  ; il  seni- 
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ble  que  l’histoire  ait  honle  de  transmettre  à la  postérité 
la  mémoire  de  ces  hommes  qui  paroissent  n'ètre  nés  que 
pour  le  malheur  de  l’humanité. 

La  poudre  à canon  est  un  mélange  intime  de  nitre  , de 
soufre  et  de  charbon , et.  une  poudre  inflammable  dont 
* la  grande  dilatation  pousse  avec  force  les  corps  qui  la 
compriment. 

Le  nitre  ou  salpêtre  est  un  sel  neutre  composé  de  l’al- 
kali  fixe  végétal  et  d’un  acide  particulier  , qu’on  a ap- 
pelé de  son  noin  acide  nitreux  ; ce  sel  neutre  a la  pro- 
priété de  s’enflammer  par  le  contact  du  phlogistique  em. 
brasé.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

Le  salpêtre  que  l’on  emploie  pour  la  poudre  à canon 
doit  être  de  la  derniere  pureté  et  exempt  de  tout  sel  étran- 
ger , notamment  de  sel  marin  avec  lequel  il  se  trouve 
presque  toujours  mêlé  : voyez  SalpÈTRIER. 

Le  soufre  est  une  substance  fossile  composée  d’une 
partie  de  phlogistique  , et  de  sept  parties  d’acide  vitrio- 
liquc.  On  choisit  pour,  la  composition  de  la  poudre  à 
canon  le  soufre  le  plus  pur  ; on  se  sert  ordinairement 
de  celui  qui  est  en  petits  cylindres , et  que  l’on  nomme 
communément  soufre  en  canon  : on  peut  employer  égale- 
ment la  fleur  de  soufre  sans  distinction. 

Quant  au  charbon  , les  Poudriers  préfèrent  celui  de 
bois  léger  à celui  de  bois  dur  et  pesant.  Mais  dans  plu- 
sieurs expériences  faites  par  M.  Baume , démonstrateur 
en  chymie  , il  a remarqué  que  celui  de  bo‘16  dur  produi- 
soit  exactement  les  mêmes  effets  , étant  employé  dans 
les  mêmes  proportions.  Néanmoins  la  plupart  des  Pou- 
driers sont  dans  l’usage  de  se  servir  du  charbon  de  bois 
léger  : les  uns  emploient  le  bois  de  bourdaine  , les  au- 
tres le  fusain , et  d’autres  enfin  le  tilleul  , ou  autres 
charbons  de  bois  de  semblable  légèreté. 

A défaut  de  charbon  on  peut  se  servir  de  linge  brûlé 
ou  de  moelle  de  sureau  bien  desséchée.  On  ne  préféré 
le  charbon  , et  sur-tout  celui  de  saule  , dit  M.  le  Blond 
dans  son  Artillerie  raisonnée  , que  parce  qu’il  est  plus 
commun  et  plus  aisé  à préparer. 

11  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  les  trois 
quarts  de  nitre  , et  l’autre  quart  est  partagé  inégalement 
entre  le  soufre  et  le  charbon;  en  sorte  que  pour  faire  cent 
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livres  de  poudre  , il  faut  75  livres  de  nitfe  , 9 livres  | 
de  soufre  et  i5  livres  J de  charbon. 

Ces  matières  étant  disposées  sont  mises  dans  dix  mor- 
tiers de  bois  différents  , faisant  partie  d’un  moulin  cons- 
truit comme  les  moulins  à papier  et  placé  au  courant 
de  quelque  riviere  , ou  à la  chute  de  quelque  ruisseau. 
Les  pilons  de  ces  mortiers  sont  de  bois  et  sont  mus  par 
l’eau  , et  les  matières  restent  exposées  À leur  coups  l’es- 
pace de  douze  heures.  La  machine  est  disposée  de  ma- 
nière que  dans  chaque  mortier  il  se  donne  trois  mille 
six  cents  coups  de  pdonspar  heure.  On  humecte  avec  de 
l’eau  de  deux  en  deux  heures  les  ingrédients  contenus 
dans  les  mortiers , et  chacun  d’eux  reçoit  deux  livres 
d’eau.  On  pourroit  se  contenter  pendant  cette  opération 
de  remuer  la  matière  avec  un  spatule  ; mais  les  manu- 
facturiers se  méfiant  de  l’inexactitude  des  ouvriers,  sont 
dans  l’usage  de  faire  changer  successivement  la  matière 
d’un  mortier  dans  un  autre  ponr  s’assurer  de  la  perfec- 
tion du  mélange  ; de  sorte  que  la  matière  qui  étoit  au 
commencement  de  l’opération  dans  le  premier  mor- 
tier , se  trouve  à la  fin  de  l’opération  dans  le  dernier 
mortier. 

La  poudre  ayant  été  pilée  pendant  le  temps  que  nous 
venons  de  dire  , la  quantité  d’eau  qu’on  y a mise  s’est 
presque  évaporée  , le  mélange  est  sec  au  point  qu’en 
en  mettant  sur  une  assiette  de  faïence  , il  n’y  laisse  au- 
cune trace  dhumidité  ; alors  on  porte  la  poudre  au 
grenoir  , qui  est  l’attelier  où.  elle  doit  être  grenée. 

Pour  grener  la  poudre  , on  en  met  une  certaine  quan- 
tité sur  un  crible  de  peau  , dont  les  trous  ont  à-peu-près 
six  lignes  de  diamètre  ; on  met  sur  ce  crible  avec  la  pou- 
dre une  petite  meule  de  bois  d’environ  huit  pouces  de 
diamètre  et  de  deux  pouces  d’épaisseur  ; on  fait  agir  le 
crible  en  tous  sens  pour  faire  passer  la  poudre.  L’usage 
de  la  meule  est  de  diviser  la  matière  et  de  la  rouler  sur 
le  crible,  en  même  temps  quelle  la  fait  passer  au  travers 
des  trous  , ce  qui  commence  à former  les  grains.  Cette 
poudre  est  reprise  au  sortir  de  ce  premier  crible  dans  un 
autre  dont  les  trous  sont  plus  petits  , où  on  la  remue 
de  la  même  manière  , en  faisant  toujours  usage  de  la 
meule , pour  continuer  à former  les  grains\,  et  pour 
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grener  la  portion  de  poudre  qui  est  échappée  h la  pre- 
mière opération.  On  continue  cette  manœuvre  en  fai- 
sant passer  ainsi  la  poudre  dans  différents  cribles , dont 
les  trous  vont  toujours  en  diminuant  de  grosseur,  jus- 
qu’à ce  qu’on  soit  enfin  .parvenu  à la  faire  passer  au  tra- 
vers du  crible* qui  forme  les  grains  de  la  grosseur  de  la 
poudre  à canon  ordinaire.  Alors  on  passe  cette  poudre 
au  travers  d'un  tamis  de  soie  , afin  de  séparer  la  portion 
grenée  de  celle  qui  ne  l est  point  , et  qui  est  restée  en 
poussière.  On  passe  ensuite  la  poudre  grenée  au  travers 
d’un  tamis  plus  gros  que  le  précédent , afin  de  séparer 
_Jes  petits  grains  d’avec  les  gros.  Les  gros  grains  for- 
ment la  poudre  à canon  , et  les  petits  qui  passent  encore 
ensuite  par  les  opérations  dont  nous  allons  parler  , for- 
ment la  poudre  de  chasse. 

Ce  triage  de  la  poudre  à canon  étant  fait , on  la  porte 
au  séchoir.  Le  séchoir  est  un  grand  hangard  vitré  du 
cùté  du  midi  , dans  la  longueur  duquel  est  une  table 
garnie  d’une  toile  sur  laquelle  on  met  la  poudre  ; on  a 
soin  de  la  retirer  du  séchoir  à la  fin  du  jour  et  de  la  por- 
ter au  magasin , afin  d’éviter  l’humidité  et  la  fraîcheur 
de  la  nuit , et  les  au! res  accidents  qui  pourroient  arriver. 
Il  y a des  manufactures  où  l’on  fait  sécher  la  poudre 
dans  une  étuve  échauffée  par  un  poêle  ; mais  on  doit  au- 
tant qu’on  le  peut  éviter  de  se  servir  de  ce  moyen  à cause 
du  danger  du  feu. 

On  est  dans  l’usage  de  lisser  la  poudre  de  chasse.  Pour 
cet  effet  on  en  remplit  à demi  un  tonneau  percé  dans 
6es  deux  fonds , et  enfilé  par  un  axe  quarré  posé  sur  deux 
pivots  et  assujetti  à une  roue  qu’un  courant  d’eau  fait 
mouvoir.  La  poudre  reste  pendant  six  heures  dans  ce 
tonneau  qui  tourne  circulairement , et  alors  elle  est  or- 
dinairement suffisamment  lissée. 

Après  cette  opération , on  repasse  la  poudre  au  tra- 
vers d’un  tamis  de  soie  , pour  séparer  la  portion  grenée 
de  celle  qui  n’est  pas  restée  en  grains  , et  on  repasse  en- 
core cette  poudre  au  travers  d’un  tamis  de  crin  pour 
séparer  les  petits  grains  d’avec  les  gros  ; ce  qui  donne 
deux  poudres  , dont  les  grains  sont  de  différentes  gros- 
seurs , et  qui  sont  également  employées  pour  la  chasse. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  pou- 
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Bre  J canon  et  la  poudre  de  chasse  sont  essentiellement 
de  môme  qualité  ; néanmoins  la  poudre  de  chasse  est 
moins  forte  que  la  poudre  à canon  , parce  quelle  est  lis— 
eée , et  que  cette  opération  lui  donne  la  qualité  d’étra 
moins  susceptible  de  s’enflammer.  A quantité  égale 
mise  dans  un  canon  , il  s'enflamme  beaucoup  plus  de 
poudre  à canon  que  de  poudre  de  chasse  , parce  que  les 
• grains  de  la  poudre  à canon  5 n’étant  pas  si  entassés , sont 
pénétrés  plus  facilement  et  plus  promptement  par  je  feu 

La  portion  de  poudre  qui  ne  s’est  point  grenéç  dans 
toutes  les  opérations  que  nous  avons  détaillées,  est  re- 
mise dans  le  mortier  pour  y Être  pilée  pendant  deux 
heures  et  humectée  avec  un  peu  d'eau  , au ‘bout  duquel 
temps  on  la  grene  ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus. 

Quand  on  a commencé  à faire  usage  de  la  poudre  , on 
ne  la  grenoit  pas  ; on  se  contentait  dp  la  pulvériser  dans 
le  mortier  jusqu’à  ce  quelle  jjftt  presque  seche.  Cette 
poudre  se  trouvoit  plus  forte  que  celle  qui  est  grenéç  , 
parce  quelle  présentoit  plus  de  surface,  et  qu’à  quantité 
égale  il  s'en  enflammoit  davantage  ; mais  elle  étoil  d’un 
service  incommode,  en  ce  que  d'une  part  elle  étoit  plus 
sujette  aux  vicissitudes  dç  l'humidité  de  l'air  , et  que 
d’une  autre  part , il  éloit  diflicile  de  l’introduire  dans  le 
canon  , parce  qu’elle  ne  çouloil  point  aisément , et  qu’il 
en  restoit  une  partie  aux  parois  ; c’çst  ce  qui  a fait  ima- 
giner de  la  grener. 

Lorsqu’on  grene  la  poudre  , il  est  essentiel  de  le  faire 
quand  elle  est  dans  l'état  de  sa  plus  grande  sécheresse, 
afin  de  lui  conserver  la  force  qu’elle  a reçue  dans  les  opé- 
rations dont  nous  avons  p^irlé.  $i  l’on  grene  la  poudre 
tandis  quelle  est  fprt  humide  , on  forme  à la  vérité 
plus  promptement  et  plus,  commodément  une  grande 
quantité  de  grains;  mais  l’humidité  surabondante  se 
rappelle  à la  surface  des  grains , cl  sépare  en  quelque 
maniéré  le  nitre  d’avec  les  autres  ingrédients;  au  lieu 
que  loi^que  l’çm  prend  le  mélange  dans  un  état  de  sé- 
cheresse convenable , cet  inconvénient  p’arrive  point , 
et  la  poudre  conserve  alors  toute  la  force  quelle  doit 
avoir.  Il  résulte  de  ce  qu.e  nous  vpnons  de  dire  , que  ceux 

3 ut  veulent  faire  des  essais  de  poudre , dans  le  dessein 
e la  perfectionner , doivent  bien  prendre  garde  à l’état 

N n 4 


Digitized  by  Google 


568  POU 

de  siccité  du  mélange  avant  de  la  grener.  C’est  ce  que 
M.  Baume  a remarqué  dans  le  grand  nombre  d’expérien- 
ces qu’il  a laites  sur  celte  matière  , et  il  a même  été 
obligé  d’abandonner  le  grenage  de  ses  essais  pour  une 
plus  grande  exactitude  , ne  pouvant  apprécier  que  très- 
difficilement  la  quantité  d'humidité  qui  restoit  dans 
chacun  de  ses  essais  avant  de  les  grener. 

Il  y a quelques  années  qu’on  avoit  imaginé  pour  mé-  * 
langer  les  matières  qui  forment  la  poudre , de.  substituer 
aux  mortiers  et  pilons  de  bois  aes  cylindres  de  fer 
fondu  très-pesants  , qu’on  faisoit  tourner  sur  eux-mêmes 
dans  des  auges  de  bois  , mais  avec  ces  machines  on  n’a 

1>u  faire  que  de  la  poudre  imparfaite  , parce  que  le  mé- 
ange  ne  se  faisoit  pas  bien , et  aussi  exactement  que 
dans  les  mortiers. 

On  connoit  assez  les  effets  terribles  de  la  poudre 
sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  mention.  Quelques 
physiciens  ont  attribué  ces  effets  à l’air  contenu  dans  le 
nitre  ; les  autres  h un  Huide  élastique  , sur  la  nature  du- 
quel ils  ne  nous  ont  donné  aucune  connoissance  ; d’au- 
tres enfin  ont  attribué  l’effet  de  la  poudre  à l’eau , prin- 
cipe des  matières  qui  la  composent , et  qui  se  réduit 
subitement  en  vapeur  lors  de  son  inflammation.  Mais 
M.  Baume  pense  ( sans  prétendre  que  son  sentiment 
doive  l’emporter  sur  celui  des  autres  ) que  cet  effet 
vient  de  l’inflammation  du  soufre  nitreux  , qui  produit 
une  explosion  terrible  toutes  les  fois  qu’il  s’enflamme  , 
et  qui  réduit  alors  subitement  en  vapeur  l’eau,  principe 
des  substances  qui  composent  la  poudre. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  pour  former  de 
bonne  poudre  il  ne  suffisoit  pas  toujours  d’employer  de 
bonnes  matières  dans  les  doses  les  mieux  proportion- 
nées , la  manipulation  apportant  de  très-grands  change- 
ments dans  ce  mélange , quoiqu’on  le  fasse  avec  les  * 
mêmes  substances,  et  dans  les  mêmes  proportions.  C’est 
ce  que  M.  Baum'é  a remarqué  en  faisant  l'analyse  de 
plusieurs  poudres  de  différentes  forces  , et  qui  néan- 
moins étoient  composées  des  mêmes  matières  mises  dans 
une  quantité  proportionnée.  Il  a fait  ses  analises  de  la 
maniéré  suivante  ; nous  prendrons  pour  exemple  une  de 
ces  poudres. 
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Il  a fait  bouillir  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  une 
livre  de  poudre  à canon  de  France  ; il  a filtré  la  liqueur , 
et  après  avoir  fait  ensuite  évaporer  le  résidu  pour  en  re- 
tirer le  nitre , il  en  a obtenu  i a onces  ; ce  qui  resloit 
sur  le  filtre  conlenoit  le  soufre  et  le  charbon.  Entre  les 
différentes  expériences  que  M.  Baume  a tentées  pour  sé- 
parer ces  deux  substances  l’une  de  l'autre  , il  n’a  pas 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  , que  de  faire  b ni  1er  le 
soufre  à un  degré  de  chaleur  qui  n’étoit  point  capable 
d’enflamnier  le  charbon.  Le  mélange  ayant  été  pesé 
avant  la  combustion  , il  étoit  facile  de  reconnoître  le 
poids  du  soufre  qui  s’étoit  enflammé  , et  par  conséquent 
la  quantité  qui  enlroil  dans  chaque  livre  de  poudre.  M. 
Bufme  a reconnu  par  ses  expériences  que  c’étoit  a onces 
de  soufre  et  a onces  de  charbon. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ce  petit  détail  pour 
faciliter  le  moyen  de  faire  ces  expériences  à ceux  qui  en 
seroient  curieux.  • 

M.  Haies  , dans  sa  Statique  des  végétaux  , traduite  de 
l’Angloisen  François  par  M.  de  Buffon  , fait  mention  de 

Elusieurs  expériences  dans  lesquelles  le  soufre  en  brû- 
nt  absorbe  une  très.-grande  quantité  d’air  , au  lieu 
d’en  fournir  , corlime  une  infinité  d’autres  substances 
qu'il  a essayées.  C’est  vraisemblablement  d’après  ces 
expériences  que  quelques  personnes  qui  pensoient  que 
l’euet  de  la  poudre  provenoit  de  l’air , avoient  imaginé 
en  lyô-i.  de  supprimer  le  soufre,  parce  qu’elles  pensoient 
que  ce  soufre  absorboit  une  partie  de  l’air  de  la  poudre 
et  en  diminuoit  la  force  ; mais  M.  Baumé , qui  travail- 
loit  dans  le  même  temps  sur  les  mêmes  matières  , a re- 
marqué que  la  plus  petite  quantité  de  soufre  ajoutée  à 
ses  essais  de  poudre  , en  augmentoit  la  force  de  presque 
moitié. 

On  se  sert  de  différents  instruments  pour  reconnoître 
le  degré  de  force  de  la  poudre , niais  tous  se  réduisent  à 
apprécier  le  recul  que  la  poudre  en  s’enflammant  occa- 
sionne aux  armes  à feu.  Ces  instruments  portent  le  nom 
à'epiouvtltes  ; celle  dont  M.  Baumé  s’est  servi  a "été 


imaginée  par  M.  ie  Chevalier  d Ai  ris  ; elle  lui  a paru  plus 
exacte  que  toutes  les  autres. 
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Celle  machine  est  construite  comme  un  pied  de  table 
guarré  beaucoup  plus  étroit  par  le  haut  que  par  le  bas. 
Le  canon  est  suspendu  au  centre  par  une  verge  de  fer , et 
cette  verge  est  soutenue  par  le  haut  sur  deux  pivots  très- 
mobiles.  A la  partie  supérieure  de  ce  châssis  est  arrangé 
un  demi-cercle  gradué  , avec  une  aiguille.  Lorsqu’on 
met  le  feu , l’effet  de  la  poudre  est  d’occasionner  un  recul 
au  canon  ; un  petit  levier  qu’on  a pratiqué  à la  verge  de 
fer  qui  suspend  le  canon  , pousse  l'aiguille  qui  se  tixe  à 
l’endroit  oi  le  canon  l’a  fait  aller  , et  qui  marque  le 
nombre  des  degrés  de  recul  ; on  juge  par  là  de  la  force  de 
la  poudre. 

Nous  avons  des  moulins  à poudre  près  de  plusieurs 
villes  de  France.  Ces  moulins  sont  tenus  par  une  cAn- 
pagnie  qui  afferme  du  Roi  le  droit  exclusif  de  la  fa- 
brication de  la  poudre  à canon , et  du  salpêtre  raffiné 
dont  on  se  sert  pour  la  faire.  Voyez  Salpetrier. 

La*  poudre  à canon  est  du  nombre  des  marchandises 
et  assortiments  de  guerre , dont  la  sortie  est  défendue  hors 
du  royanme  et  des  terres  et  pays  de  l’obéissance  du  Roi, 
conformément  au  titre  8 de  l’ordonnance  de  1687. 

Les  poudres  à canon  qui  viennent  des  pays  étrangers , 

Ï (aient  en  France  les  droits  d’entrée  à raison  de  3 livre» 
e cent  pesant  ; et  celles  venant  des  provinces  du 
royaume , seulement  20  sous , conformément  au  tarif  de 

1664. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  sont  de  i5  sous  6 de- 
niers du  quintal  d’ancienne  taxation,  et  encore  12  soit» 
pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Les  marchands  Poudriers  de  Paris  sont  du  corps  de  la 
mercerie.  Par  les  ordonnances  du  Roi , et  les  réglement* 
du  Grand  - Maître  de.  l’artillerie  de  France  , il  leur  est 
défendu  de  se  fournir  de  poudre  ailleurs  qu'aux  magasins 
de  Sa  Majesté , d’en  tenir  chez  eux  une  trop  grande 

auantité  , et  d'en  vendre  ni  débiter  k la  chandelle.  Ce» 
eux  derniers  articles  de  Police  sont  à cause  des  acci- 
dents du  feu. 

POULAILLER  : voyez  Coquetier. 

PÜULIEIJR.  Le  Poulieur  est  l’ouvrier  qui  ne  s’oc- 
cupe qu’à  faire  des  poulies.  Cet  artiste  est  plus  connu 
dans  les  ports  de  mer  que  dans  les  autres  villes. 
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la  poulie  est  un  corps  rond  et  ordinairement  plat , 
mobile  sur  son  centre  , dont  la  circonférence  extérieure 
est  creusée  en  gorge  pour  recevoir  une  corde  ou  une 
chaîne  à laquelle  on  applique  la  puissance  d’un  bout  et 
la  résistance  de  l’autre. 

Pour  empêcher  qite  la  corde  ou  la  chaîne  ne  glisse 
sur  la  poulie  , on  creuse  la  gorge  en  forme  d'angle  , ou 
bien  on  la  garnit  de  pointes.  * 

Ordinairement  on  fait  mouvoir  la  poulie  dans  une 
chape  qui  soutient  un  axe  qui  est  fixe  des  deux  bouts 
dans  la  chape.  Cette  pratique  est  moins  commode  que 
celle  qui  fixeroit  l’axe  à la  poulie  et  qui  la  feroit  tour- 
ner avec  elle  dans  les  trous  de  la  chape  , parce  que  son 
mouvement  sc  faisant  sur  moins  de  surface  , il  trouve- 
roit  moins  de  frottement , et  par  conséquent  il  fau- 
drait une  moindre  force  pour  en  vaincre  la  résistance  ; 
et  quand  même  il  arriverait  que  les  trous  de  la  chape 
s’agrandiraient  avec  le  temps , la  poulie  n’en  tourne- 
rait pas  moins  rondément , ce  quelle  ne  fait  pas , son 
centre  étant  trop  creusé  par  l’axe  sur  lequel  elle  tourne. 

Il  y a des  poulies  qui  ont  plusieurs  gorges  concentri- 
ques. Lorsque  les  diamètres  de  ces  gorges  ont  des  rap- 
ports convenables  entre  elles , elles  servent  à rendre 
égales  des  forces  qui  sont  différentes  entre  clics. 

Ce  qu’on  nomme  moufles  , ou  poulies  mouflées  dont 
on  se  sert  pour  élever  les  grands  fardeaux , est  com- 
posé de  plusieurs  poulies  placées  parallèlement  entre 
elles  dans  une  même  chape  , ou  mises  les  unes  au-des- 
sus des  autres.  Ces  poulies  sont  commodes  en  ce  qu’elles 
occupent  peu  de  place  , et  qu’on  peut  sans  embarras 
augmenter  à son  gré  l’action  d’une  même  puissance  jus- 
qu’à un  certain  point , par  la  raison  que  lorsque  les 
moufles  contiennent  une  certaine  quantité  de  poulies , 
les  frottements  deviennent  inévitables , ce  qui  diminue 
le  puissance  de  la  force  motrice. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  disposer  les  moufles  de 
maniéré  que  les  directions  des  cordes  soient  parallèles, 
parce  que  les  puissances  qui  agissent  obliquement  ont 
toujours  moins  de  force.  Lorsque  la  place  le  permet  on 
doit  préférer  les  grandes  poulies  aux  petites,  parce 
qu’ayant  'moins  de  tour  à faire  , leur  axe  subit  moins  de 
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frottement , que  les  cordes  qui  les  entourent  y soufrent 
une  moindre  courbure,  et  par  conséquent  leur  opposent 
moins  de  résistance. 

Quelque  utiles  que  soient  les  poulies  mnuflées,  elles 
n’ont  jamais  tout  l’effet  qui  devroit  résulter  de  leur 
nombre  et  de  la  disposition  des  leviers  quelles  repré- 
sentent , parce  que  les  cordes  ont  plusieurs  retours  , 
qu’il  n’y  a point  de  cordc  dont  la  ilexibililé  soit  par- 
faite, et  qu'en  multipliant  les  courbures  on  augmente 
nécessairement  la  résistance  qui  vient  de  la  raideur. 
Cel  inconvénient  , qui  est  commun  à toutes  les  mou- 
fles , devient  plus  considérable  dans  celles  où  les  pou- 
lies , rangées  les  unes  au  - dessus  des  autres  , doivent 
être  de  plus  en  plus  petites,  pour  que  la  corde  puisse 
se  mouvoir  sans  se  toucher  et  se  frotter.  C’est  pourquoi 
les  poulies  mouâées  , qui  sont  toutes  de  la  même 
grandeur , sont  préférables  lorsque  les  puissances  qui 
les  font  mouvoir  chargent  moins  les  axes. 

Les  bois  dont  se  servent  les  Poulieurs  sont  ceux  dont 
les  hbres  les  mieux  liées  ensemble  sont  moins  sujettes  à 
se  séparer. 

POURPOINTIER  : voyez  Frippier. 

POURPRE  ( L’art  de  teindre  en  couleur  de  ).  La 
pourpre  est  une  couleur  rouge  .tirant  sur  le  violet , dont 
il  y a plusieurs  nuances. 

On  ne  sait  si  l’invention  de  cette  teinture  si  précieuse 
et  si  renommée  chez  les  anciens , étoit  le  fruit  de  l’in- 
dustrie des  hommes,  ou  si  , comme  on  l’a  prétendu, 
elle  étoit  due  au  hasard  , qui  fit  que  le  chien  d’un  ber- 
ger, pressé  par  la  faim , ayant  brisé  sur  le  bord  de  la 
mer  un  coquillage  pour  le  manger  , le  sang  qui  en  sor- 
tit lui  teignit  la  gueule  d’une  couleur  si  belle , q nielle 
ravit  d’admiration  ceux  qui  la  virent , et  qu’après  avoir 
cherché  les  moyens  de  se*la  procurer , on  réussit  à l’ap- 
pliquer sur  les  étoffes.  On  ne  peut  pas  dire  précisément 
quel  est  celui  qui  la  mit  le  premier  en  usage  ; les  uns 
en  font  honneur  à Phénix  , deuxieme  roi  de  Tyr;  d’au- 
tres à Minos , premier  roi  de  Crete  ; d’autres  enfin  en 
attribuent  la  gloire  à Hercule  le  Tyrien. 

Quoique  les  Tyriens  excellassent  dans  l’art  de  tein- 
dre en  pourpre , soit  qu’ils  eussent  quelque  socrel  par- 
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tiCulier  , ou  qu’ils  lui  donnaient  une  teinte  plus  forte 
qu’on  ne  le  faisoil  ailleurs,  on  ignore  quelle  étoit  leur 
maniéré  de  procéder  pour  donner  cette  couleur  à leurs 
diodes.  Ce  que  les  anciens  auteurs  nous  en  appiennent 
n’est  pas  ^sez  circonstancié  pour  nous  éclairer  beau- 
coup à ce  sujet.  Pline. dit  qu’après  avoir  péché  les  co- 
quillages qu’ils  nomnioîcnt  pourpres,  ils  en  recueiiloient 
précieusement  la  liqueur  qui  étoit  renfermée  dans  une 
veine  qui  étoit  sous  la  langue  de  ce  poisson , qu'ils  la 
faisoient  macérer  dans  le  sel  pendant  trois  jours , qu’ils 
y meltoient  ensuite  une  certaine  quantité  d’eau  , et 
qu’ils  faisoient  cuire  le  tout  dans  des  chaudières  de 
plomb  dans  lesquelles  ils  mettoient  tremper  leurs 
étoffes. 

Quelle  qu’ait  été  leur  façon  d’opérer , cette  teinture 
n’est  plus  en  usage  depuis  plusieurs  siècles.  Quoiqu’au- 
trefois  les  Hébreux  en  fissent  tant  de  cas  que  Moyse  lit 
faire  les  habits  du  Grand-Prêtre  de  celte  couleur,  que 
les  Païens  en  revêtissent  leurs  divinités , et  qu’elle  fut 
le  symbole  distinctif  des  plus  grandes  dignités  , nous 
devons  être  d’autant  moins  sensibles  à cette  perte  , que 
selon  ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  , 
cette  couleur  donnoit  une  odeur  forte  , et  un  coup- 
• d’œil  d'autant  moin3  agréable  , que  les  anciens  n’esti- 
moient  que  les  couleurs  foncées , et  que  la  pourpre 
dont  ils  faisoient  le  plus  de  cas  étoit  celle  qui  étoit  de 
couleur  d’un  rouge  foncé  comme  du  sang  de  bœuf. 
Disons  encore  que  les  misons  qui  ont  peut-être  le  plus 
contribué  à la  faire  tomber , c’est  qu’elle  étoit  d’un 
prix  exorbitant , et  que  noire  pourpre  moderne  , qui 
se  fait  à beaucoup  moins  de  frais  au  moyen  de  la  co- 
chenille , est  d'un  éclat  bien  supérieur  à l’ancienne. 

On  a essayé  plusieurs  fois  en  France  de  faire  de  la 
pourpre  avec  divers  coquillages.  MM.  de  Reaumur  et 
Duhamel  ont  fait  à cette  occasion  plusieurs  expériences 
qu’on  peut'  voir  dans  leurs  ouvrages. 

PREOLIER.  Dénomination  que  les  maîtres  jardiniers 
prennent  dans  leurs  statuts  : voyez  ce  mot. 

PRESSEUR  : voyez  Calandrlur. 

PRESS1ER.  C’est  l’ouvrier  qui  travaille  à la  presse 
de  l'imprimerie  : voyez  laiTRIMliUR. 
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PRISEUR.  C’esl  celui  qui  prise  les  ouvrages  de  cliar- 
pente  , maçonnerie  et  couverture. 

PRIVILÉGIÉ  SUIVANT  LA  COUR.  C’est  celui  qui 
a le  droit  d’exercer  certain  commerce  , art  ou  métier  , 
sans  avoir  fait  d’apprentissage  ni  avoir  été  reçu  maître. 
Il  est  sujet  aux  .visites  des  jurés,  et  n’à  aucun  droit  à la 
jurande  ni  aux  autres  privilèges  des  maîtres  des  com- 
munautés. 


Fin  du  troisième  volume. 
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